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SUR  LES  EFFETS  DE  LA  POUDRE 

E T 

SUR  L‘  ARTILLERIE. 

N peut,  en  générait  confîdérer  l’art  de  l’artillerie  comme  — — — — 
.compofé  de  deux  partie*  : la  première  a pour  objet  toutes  p H T s , Q u e 
les  connoUTances  que  peuvent  fournir  la  phylîque  & les  1 
mathématiques  fur  la  compofition  & les  effets  de  la  pou-  Année  tj£l> 
dre,  ou  fur  la  figure  & les  dimenfions  des  bouches  à feu. 

La  fécondé , plus  vafte  encore  & plus  étendue , embraffe  “ * 
la  manière  d’employer  ces  armes  à la  guerre , d’établir  les  batteries , les 
parcs  i & de  plus , tout  ce  qui  peut  concerner  les  montures  de  ces  même* 
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A B R É CE  DES  MÉMOIRES 

- ■ armes , relativement  h la  promptitude  du  fervice  8c  à la- facilité  du  tranf- 

port.  La  perfection  de  l'art  conlîfte  donc  à accorder,  autant  qu’il  fc  peut, 

1 M Y s 1 Q U 1 ■ toutes  ces  différentes  parties:  nous  dilohs  autant  qu’il  fe  peut,  parce  qu’il 
Annte  <l°‘t  arriver,  8c  qu’il  arrive  en  effet,  que  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux 

à la  force  des  armes  en  rendit  le  maniement  moins  fur,  plus  lent  ou  plus 
difficile,  ou  enfin  causât  quelque  inconvénient  dans  le  tranfport. 

' Il  eft  arrivé  dans  l’artillerie  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  prefqne 
tous  les  arts.  La  néccllité  du  fervice  a porté  très-loin  la  partie  qui  con- 
. cctrft-  la  maniéré  d’employer  les  bouches  à feu  : mais  la  connoillance  des 
"véritables  prmwpes  fur  lelquels  doit  ct»e  fondée  leur  conftruction,  la  théo- 
rie des  effets  de  la  poudre  & de  la  maniéré  dont  elle  agit,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  ctoit  plus  du  reffort  de  la  pliylique  que  de  la  guerre,  n’a  pas 
fait,  à üeaitoup  près,  le  même  chemin;  on  ne  doit  pas  en  être  ftirpris , 
les  pcuplcs'ont  été  de  tout  «cnsps  expofés  à foutenir  de  longues  guerres, 
& ne  fe  'font  avifés  qu’alfez  tard  de  cultiver  les  mathématiques  & la  phy- 
fi  que  ; encore  n’i-t  on  pri|  d'abord  de  ces  iciences  que  ce  -qui  a voit  le 
rapport  le  plus  immédiat  aux  opérations  militaires  que  l’on,  connojffoit  : 
et)  ffn  mot,  on  a commencé  par  agir,  parce  qu’il  le  falloit , & on  a cher- 
cité  enfuite  fi  les  principes  de  U -théorie  donneroient  quelque  choie  de 
meilleur. 

C’eft  de  cette  partie  théorique  de  l’artillerie,  moins  perfectionnée  que 
la  pratique,  parce  qu’cJn  n’o  été  que  depuis  affez.peu  de  temps  à -portée  de 
travailler  à u perfection , qu’il  cil  ici  uniquement  queftion  : M.  le  chcva- 
lier  d'Aroy  * -en mépris  de  la-fc«mcttre  à -des  règles  plus  ptéeffés  que  celles 
qu'on  -a  fuir  tes  'jufqti’lci. 

. Les.points  qu’il  se  il  principa  le  me  ut  qar  opoié  -ffécb  «c4r-ffms  -en  mémoire» 
font -la  manière  dont  la  poudre  enflammée  exerce  fon  aétion,  la  longueur 
la  plus  avantqgeufc  que  puijffcnt  avoir  les  armes  à feu,  l’endroit  où  on 
doit  percer  leur  lumière , & enfin -guelfe  eft  la  charge  propre  à faire  pro- 
duire le  plus  grand  effet  à Une  arme  dont  b longueur  eft  donnée. 

Ce  qui  concerne  l'inflammation  de  la  poudre  fc  peut  réduire  à trois 
queftions  principales  : i°.  Quels  font  les  temps  de  l'inflammation  de  diffé- 
rentes malfes  de  poudre  «xpofées  à loir  libre-,  i°.  Si  cette  inflammation 
eft  plus  prompte  lorfquc  la  poudre  eft  enfermée;  j°.  Enfin  , fi  l’inflamma- 
tion de  la  poudre  enfermée  dans  un  lieu  trcs-clos  peut  être  regardée  comme 
inftantanéc.  Si  M.  d’Arcy  n’avoiteu-en  vue  que  de  difçuter  ces  points  par 
la  feule  théorie,  fon  entreprife  aUrolt  été  bien  plus  facile,  mais  il  s’étoit 
impofé  la  loi  de  ne  rien  admettre  qui  ne  lui  eut  été  bien  précifement  donné 

- ~ par  l'expérience  : par-là  fêslolutions-devenoient  infiniment  plus  lûtes,  mai* 

auffi  le  travail  fe  muhiplioit;  & tant  pour  cette  raifon  que  pour  être  plus 
alluré  des  réfultats , il  jugea  à propos  de  partager  ce  travail  avec  M.  le  Roy, 
de  oette  académie , déjà  au  fait  de  cette  matière  par  la  traduction  qu’il  a 
-faite  des  nouveaux  principes  d’artillerie  de  M.  Robins. 

Les  expériences  fur  la  promptitude  de  l'inflammation  de  différentes  maf- 
fcs-dc  poudre  à l’air  libre,  furent -faites  de  la  maniéré  fiiivante.  On  avoît 
•pratiqué  dans  des  pièces  de  bois  bien  dreflees,  des  rainures  ou  coulilTeî: 
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Ces  pièces  de  bois , miles  bout  à bout , fbrmoient  ainti  de  longues  gont-  ’SSSÜSSS. 
tieres  : les  rainures  des  unes  avoient  huit  lignes  de  largeur , les  autres  en  pH  Y s i q 
«voient  quatre , 8c  toutes  avoient  quatre  lignes  de  profondeur;  c’étoit  ces 
rainures  qu’on  remplifloit  de  poudre  pour  en  former  des  traînées.  Il  eft  Annie  tÿ 
facile  de  voir  que  l’une  de  ces  traînées  étant  deux  fois  suffi  large  que  l'au- 
tre , contenoit  auffi  le  double  de  poudre.  Si  donc  la  différence  des  malles 
de  poudre  n’en  produirait  aucune  dans  la  promptitude  de  fon  inflamma- 
tion, les  deux  traînées  égales  en  longueur  & en  profondeur,  9c  différant 
feulement  en  largeur , dévoient  brûler  dans  un  efpacc  de  temps  égal  ; lî  au 
contraire  la  différence  des  mafles  pouvoit  y changer  quelque  choie , on 
devoit  s’en  apperceyoir.  Ce  fut  effe &svement  ce  qui  arriva , les  deux  ob- 
fervatcurs,  munis  de  montres  à fécondés,  obfervoient  exactement  le  temps 
que  le  feu  mettoit  à parcourir  les  deux  traînées , ils  trouvèrent  toujours 
que  la  traînée  qui  avoit  huit  lignes  de  large  s’enftammoit  plus  prompte- 
ment que  celle  qui  n’en  avoit  que  quatre , Sc  toutes  les  expériences  con- 
coururent à donner  la  proportion  entre  la  durée  de  l'inflammation  de  ces 
deux  traînées,  de  cinq  à fept;  refuitat  bien  différent  de  celui  que  quelques 
Auteurs  avoient  donné  en  partant  de  la  feule  théorie,  puifque,  félon  eux, 
la  vîtefTe  de  l'inflammation  auroit  dû  être  la  meme  dans  les  deux  traînées. 

Le  fécond  point  que  M.  d'Arey  & le  Roy  s’étoient  propofé  d'exami- 
ner, étoit  de  lavoir  li-  la  poudre  renfermée  brûloit  plus  vîte  quelle  ne  fait1 
à l’air  libre,  & en  quelle  proportion.  Il  étbit  aife  de  s’en  éclaircir  : une  des- 
deux  traînées,  couverte  par  des  pièces  de  bois  appliquée*  delfus , devint 
un  véritable  canal  ouvert  par  les  deux  bouts.  Si  donc  la  poudre  enfermée 
s’allume  plus  promptement  qu’à  l'air  libre , le  feu  devoit  mettre  moins  de 
temps  à parcourir  la  longueur  de  cette  traînée  ainfi  couverte,  qu’il  n’en 
avoit  mis  à la  parcourir  lorsqu'elle  étoit  découverte-:  ce  qui  arriva  en  effet; 

9c  quoique  la  flamme  s’échappât  en  plufîcurs  endroits  entre  les  bords  do 
■la  rainure  & l’efpcce  de  couvercle  qu’on  lui  avoit  donné,  la  poudre  n’em- 
ploya à brûler  qu’en viron  le  quart  du  temps  qu’elle  y avoit  employé  lorf- 
qu’elle  étoit  découverte. 

Cette  augmentation  do  vîtefle  dans  un  canal  auffi  peu-  exactement  clos, 
pouvoit  faire  croire  que  dans  l'intérieur  d’un  canon,  où  la  poudre  cft 
tien  plus  étroitement  renfermée,  fon  inflammation  devoir  erre  inftantanée  : 

M.  d’Arey  imagina,  pour  s’en  aflurer,  un  moyen  auffi  fimple  qu’ingénieux  ; 
il  fit  faire  un  petit  canon,  ou  plutôt  un  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts, 
d’environ  fept  pouces  de  long  9c  d’un  poticc  9c  demi  de  diamètre,  parfaite- 
ment cylindrique  dans  toute- fa  longueur;  Hn  cylindre  de  deux  pouces  de 
long,  & qui  rempliffoit  exactement  l’amc  de  cette  efpece  de  piece , s’y  p!a- 
çoit  au  milieu  de  la  longueur  : ce  cylindre,  percé  d’un  bout  à l’autre,  aura 
trou  de  cinq  à lîx  lignes  de  diamètre,  étoit  lui-meme  un  tuyau,  ou,  fï  l'on 
veut , une  efpece  de  canon  qui  avoit  une  lumière  percée  au  milieu  de  la 
longueur.  Lorfque  ce  tuyau  étoit  placé  dans  le  grand  canon,  cette  lumière 
concouroit  avec  une  autre  percée  au  milieu  de  ce  dernier , qui  en  avoit 
encore  deux  autres  placées  précisément  au  defaut  de  chaque  extrémité  du 
petit  tuyau. 

A ij 


u F. 
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i Pour  charger  cette  fingulicrc  piece , on  commcnçoit  par  emplir  de  pou- 
Physique.  ^!c  ^jmc  du  P5,1'1  tuyau , & on  l'introduifoit  dans  le  grand , de  façon  que 
fa  lumière  répondît  exactement  il  celle  qui  étoit  au  milieu  de  ce  dernier  : 
Année  tj$i-  on  mettoit  enfuite  à chaque  bout  des  charges  de  poudre  degale  pefanteur, 
& on  les  bourroit  également  avec  des  bourres  de  feutre  ou  de  papier,  for- 
mées avec  un  emportc-piece. 

La  defeription  de  cette  machine  fait  comprendre  qu’en  mettant  le  feu 
par  la  lumière  du  milieu , les  deux  charges  également  éloignées  de  cette 
lumière  partiront  précifémcnt  au  même  inftant,  foit  que  l'inflammation  de 
la  poudre  foit  inftantanéc  ou  non , & que  le  cylindre  pouffé  en  même 
temps  par  des  forces  égales,  ne  fera  pas  dérangé  de  fa  place  : c’eft  auffi  ce 
que  l’expérience  a fait  voir. 

La  meme  chofe  devroit  encore  arriver  en  mettant  le  feu  par  une  des 
autres  lumières , fl  l'inflammation  de  la  poudre  étoit  inftantanéc  ; car  le  feu 
fe  communiquant  dans  le  même  inflant  aux  deux  charges , par  le  creux 
du  petit  tuyau  qui,  comme  on  a vu,  eft  rempli  de  poudre,  ce  tuyau  fe 
trouvera  encore  entre  deux  forces  égales,  & ne  fera  point  déplacé. 

Mais  fl  l’inflammation  de  la  poudre  n’eft  pas  inflantanéc,  le  contraire 
doit  arriver,  & la  charge  allumée  la  première,  chaffera  le  njyau  avec  vio- 
lence avant  que  l’autre  ait  eu  le  temps  de  prendre  feu  j & c’efl  prccifément 
ce  qu’on  a obfervé  toutes  les  fois  qu'ou  s’efl  fervi  d'une  autre  lumière 
que  de  celle  du  milieu. 

Il  efl  donc  bien  certain  que  l’inflammation  de  la  poudre  n'efl  pas  inf- 
tantanéc  ; ce  qui  revient  parfaitement  i ce  que  l’expérience  fait  voir  de- 
puis long-temps,  que  les  armes  à feu  jettent  i leur  embouchure  une  quan- 
tité conlidérable  de  poudre  qui  a été,  pour  ainlî  dire,  crachée , avant  que 
d’avoir  pu  s'enflammer , & quelles  en  jettent  d'autant  plus  quelles  font 
plus  courtes. 

Les  loix  de  l'inflammation  de  la  poudre  ainfl  établies  par  l’expérience; 
il  refloit  à Mis.  d'Arcy  & le  Roy  £ les  appliquer  plus  immédiatement  à 
l’artillerie , & les  premiers  objets  de  leurs  recherches  furent  de  déterminer, 
1°.  la  charge  b plus  avantageufe  pour  un  canon  donné,  a0,  le  canon  le 
plus  avantageux  pour  une  charge  donnée,  }°.  enfin  le  point  d'une  charge 
auquel  il  faut  porter  le  feu  pour  que  l'inflammation  foit  b plus  prompte 
qu'il  eft  pollible. 

Le  premier  pas  néccffaire  en  pareille  circonftance  étoit  de  s'affurer  d’une 
méthode  certaine  pour  mefurer  les  efforts  des  différentes  charges  de  pou- 
dre. On  s’étoit  contenté  jufqu'ici  de  les  mefurer  par  les  portées , mais  cette 
méthode  eft  fujette  à plusieurs  inconvéniens  : il  eft  fouvent  très-difficile 
de  reconnaître  le  point  auquel  un  boulet  tombe  à terre  le  boulet  reçoit 
une  grande  diminution  par  b réfiftance  de  l’air,  & cette  réflftance  varie 
confidérablcment  , tant  par  les  changemens  de  denfité  de  l’air,  que  par 
beaucoup  d’autres  caufes;  enfin  le  boulet  étant  réfléchi  dans  l’ame  de  b 
piece , il  peut  en  fortir  fliivant  une  direction  qui  fafle  avec  l’axe  du  canon 
un  angle  d’environ  41  minutes  : or  en  changeant  cet  angle  de  4a  minutes , on 
augmente  l’amplitude  de  b parabole  qui  décrit  le  boulet , d’uu  lixieme  on 
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environ.  Toutes  ces  raifons  engagèrent  les  obfervateurs  à employer  une  — 
méthode  moins  équivoque , & ils  fe  fervirent  de  celle  dont  M.  Robins  a 
donné  la  defeription  dans  fon  traité  d'artillerie.  * 

Cette  méthode  confifte  à tirer  contre  une  efpcce  de  palette  fufpendue 
comme  un  pendule  : au  moyen  des  arcs  que  le  choc  des  balles  lui  fait 
décrire,  on  cft  en  état  de  déterminer  non- feulement  les  vîteffes  relatives 
de  ces  balles,  mais  encore  leurs  vîteffes  abfolucs.  Pour  melurcr  les  mott- 
vemens  de  la  palette , on  y avoit  attaché  un  ruban  divifé  en  pouces , 8c 
qui  paffoit  enfuite  par  une  pince  qui  le  ferroit  affez  pour  le  fixer  quand 
rien  ne  le  tiroit , mais  trop  peu  pour  réftftcr  aux  moindres  impreflions  de 
la  palette.  Pat  ce  moyen , la  partie  du  ruban  interceptée  à chaque  coup 
entre  la  palette  8c  la  pince,  exprinioit  toujours  la  corde  de  l'arc  quelle 
avoit  parcouru. 

On  employa  pour  les  épreuves,  des  canons  de  fufil  du  calibre  d’ordon- 
nance , mais  beaucoup  plus  épais  que  les  canons  ordinaires , & depuis  ; pou- 
ces jufqu’à  $8  pouces  7 lignes  de  longueur;  on  les  affujettiffoit  fur  un  tré- 
teau , de  maniéré  qu'on  fût  fur  de  tirer  toujours  au  même  point  de  la  pa- 
lette : ils  en  étoient  affez  éloignés  pour  que  la  flamme  ne  pût  y faire  au- 
cune impreffion  ; & lorfqu’on  étoit  obligé  de  les  rapprocher , on  tendoit 
au  devant  une  toile  pour  apprêter  l'aétion  de  la  flamme.  Les  balles  étoient 
fondues  dans  un  moule  fait  exprès,  & n’avoient  que  le  vent  ou  jeu  néccf- 
fairc  : à chaque  coup  on  lavoit  le  canon  avec  de  l’efprit  de  vin , & on  ne 
le  rechargeoit  point  qu'il  ne  fût  bien  fcc.  Les  charges  étoient  pefées  à un 
quart  de  grain  près,  & les  bourres  faites  d'un  ieul  rond  de  papier,  coupé 
avec  un  emporte-piece , & appliquées  fur  la  poudre  par  la  feule  pefanteur 
du  rcfouloir;  en  un  mot,  aucune  précaution  néccffairc  à lcxaûitudc  des 
expériences  ne  fut  oubliée. 

Il  paroît  par  le  rcfultat  de  plus  de  quarante  expériences , que  la  charge 
capable  de  produire  le  plus  grand  effet , cft  celle  qui  occupe  entre  le  tiers 
& la  moitié  de  la  longueur  de  lame  d’un  canon  donné  : ce  qui  revient 
affez  à ce  que  M.  Robins  avoit  déterminé  par  la  feule  théorie , puisqu'il 
fait  pour  le  rapport  de  l'efpacc  occupé  par  la  charge  à la  longueur  de  la 
piccc,  comme  1 eft  à a , 718.  Mais  ce  qui  doit  paroître  affez  fineulier , 
c'eft  que  fi  on  augmente  la  charge  au-delà  de  ce  point,  on  diminue  la 
vîteffe  & la  force  du  boulet  : c'eft  cependant  ce  que  l'expérience  a mon- 
tré avec  la  plus  grande  évidence.  On  ne  fe  feroit  peut-être  pas  avifé  de 
penfer  que,  toutes  circonftanccs  égales,  en  augmentant  la  caufe,  on  pût 
diminuer  l'effet. 

Mais  il  cft  certain  que  la  charge  de  poudre  qui  emplit  lame  d’une  pièce 
jufqu’à  la  moitié,  ou  à peu- près,  de  fa  longueur,  cft  celle  qui  lui  fait  pro- 
duire le  plus  grand  effort  fur  le  boulet , cft-iï  également  fûr  que  cette  même 
charge  n en  produiroit  pas  un  plus  confidérable  dans  un  canon  beaucoup 
plus  long ? ou , pour  propofer  La  queftion  fous  d’autres  termes , quelle  doit 
etre  la  longueur  d’un  canon  propre  à faire  produire  le  plus  grand  effet  pof- 
fible  à une  charge  donnée  3 La  théorie  femble  indiquer  que  le  point  au- 
quel l’action  de  la  poudre  qui  va  toujours  en  diminuant,  fe  trouvera  égale 
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poudre  enflammée.  Si  cette  caufc  a lieu , l’air  doit  éprouver  suffi  une  réac-  «■ 
tion,  6c  par  conféqucut  une  prcflîon -,  ainlî  un  baromètre  expofé  dans  la  p 
direction  de  la  flamme  d’un  canon,  devroit  haufler  dans  l’infhnt  qu’on  le  1 
tia-  : il  étoit  aifé  d'en  faire  l’expérience.  M.  d’Arcy  plaça  un  baromètre  à 
6 pieds,  &c  dans  la  dircélion  d’un  canon  de  4.  onces  de  balle,  piece  petite 
à la  vérité , mais  dont  le  coup  ébranloit  cependant  les  chafïïs  d’un  cabinet 
voifin  , allez  pour  renverfer  ce  que  l’on  pofoit  demis . & M.  le  Roy  s’étant 
porté  prés  du  baromètre , on  mit  le  feu  au  canon , & le  mercure  n’éprouva 
pas  la  plus  petite  agitation  : expérience  de  laquelle  il  femblc  qu’on  puille 
conclure  qu  au  moins  l’air  n’a  pas  la  principale  part  dans  le  recul  des  armes 
à feu , & qu’il  faut  en  chercher  une  autre  caufc.  M.  d’Arcy  croit  Japper-* 
ccvoir  dans  la  malle  même  de  la  poudre  : cette  malle  doit  rélîfter  par  fon 
inertie,  & agir , en  s’enflammant,  comme  un  reflort  pefant  qui,  appuyé  par 
un  bout  contre  un  corps  mobile , le  déplaceroit  certainement  en  le  déban- 
dant , quoique  fon  autre  bout  filt  libre  ; mais  il  ne  regarde  encore  cette 
explication  que  comme  une  Ample  idée  qui  mérite  d erre  examinée  par 
l’expérience , & qui  ne  peut  acquérir  une  certitude  fufiilante  que  par  ce 
moyen. 

Au  relie , toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler , ne  font 
que  le  commencement  d un  grand  travail  que  M”-  d’Arcy  & le  Roy  fe 
propofent  de  fuivre  : leur  zele  & l'importance  de  la  matière  font  de  fûrs 
garnis  qu’il  ne  fera  pas  abandonne. 


H Y S I Q V £. 

Annie  tj$t. 


— 


1 

SUR  LES  GRANITS  DE  FRANCE 

COMPARÉS 


1 A CEUX  D'  É G Y P TE. 

ü 11  n n’cfl  peut-être  plus  contraire  à l’avancement  de  lffiirtoire  nattt-  Ilift. 
relie , que  l’admiration  cxcelîîve  de  laquelle  on  fe  prévient  pour  certains 
objets.  Les  magnifiques  ouvrages  que  les  Egyptiens  avoierrt  faits  de  gra- 
nit , & qui  après  la  deftruélion  de  leur  monarchie  ont  fervi  8c  fervent 
encore  à l’ornement  des  plus  riches  capitales , ont  excité  de  tout  temps 
l’admiration  de  ceux  qui  les  ont  vus.  L’extrême  grandeur  de  ces  pièces 
a fur-tout  étonné  ceux  qui  n’étoient  accoutumés  à voir  dans  les  carrières 
que  des  blocs  de  pierre  d’une  médiocre  grandeur.  Plufieurs  , féduits  par 
la  diverfité  de  nature  que  paroiffent  avoir  cntr'elles  les  parties  dont  le  gra- 
nit eft  compofé , fe  font  perfuadés  que  cette  pierre  étoit  un  ouvrage  de 
l’art  & non  de  la  nature.  D’autres  enfin,  mieux  inrtruits,  ont  penfé  avec 
iraifon  que  ces  pièces  énormes  avoient  été  enlevées  dans  les  carrières  de 
la  haute  Egypte  ; mais  ils  fe  font  imaginés  fans  fondement  que  cc-feul 
endroit  en  pouvoit  fournir , 6c  ils  ont  négligé  des  recherches  qui  leur  au- 
roient  fait  voir  que  l’Europe  offroit  à fes  habitans  dans  un  grand  nom- 
bre d’endroits,  & en  particulier  dans  pluiîeurs  provinces  de  ce  royaume. 
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— * des  Carrières  immenfes  de  granit  j que  plufieurs  en  peuvent  donner  des 

p ^ morceaux  qui  ne  le  céderoient  ni  en  grandeur,  ni  en  dureté,  h celui  qu'on 

h \ s i q u £.  tjrQ;t  autrcf0is  de  celles  d’Egypte , & que  nous  en  pourrions  faire  des 

Annie  iJSt.  ouvrages  auffi  beaux  & auffi  grands  que  ceux  des  anciens  Egyptiens,  Ci 

nous  le  jugions  à propos. 

Il  eft  vrai  que  nous  n’avons  pas  les  mêmes  motifs  qu’eux  d’entrepren- 
dre de  femblables  ouvrages.  Ce  n’étoit  pas , à ce  que  l’on  croit , la  feule 
beauté  de  cette  pierre  qui  déterminoit  les  anciens  Egyptiens  b s en  fer- 
vir  par  préférence-,  ils  croyoicnt , félon  le  P.  Kirchcr  , remarquer  dans 
fes  différentes  couleurs  un  rapport  fenfible  avec  les  quatre  élémens,  & ce 
rapport  les  avoit  portés  b en  faire  les  colonnes  & les  obélifques  qu'ils  con- 
facroient  au  foleil,  regardé  par  eux  comme  l'ame  de  la  nature  compoféc 
de  ces  mêmes  élémens. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  motif , il  eft  certain  que  les  rois  Egyptiens 
Ce  faifoient  un  point  d’honneur  de  furpafler  leurs  voifins  ou  leurs  prédé- 
ceffeurs  par  la  grandeur  & la  beauté  des  monumens  de  cette  efpece  qu'ils 
faifoient  élever.  Pline  rapporte  qu’un  de  ces  rois  voulant  engager  les  ou- 
vriers qu’il  employoit  b elever  une  de  ces  colonnes,  à prendre  toutes  les 

Î>récautions  ncccflaircs  pour  qu’elle  ne  courût  aucun  rifque  , ht  attacher 
on  propre  hls  au  haut  de  cette  colonne  -,  action  barbare  b la  vérité , mais 
qui  fait  bien  fentir  le  cas  qu’il  faifoit  de  ce  monument. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  réfuter  ici  l’opinion  de  ceux  qui  croyoicnt 
que  ces  morceaux  avoient  été  fondus.  On  fait  aujourd'hui,  b n’en  pou- 
voir douter,  que  le  granit  d'Egypte  eft  l’ouvrage  de  la  nature  & non  ce- 
lui de  l’art.  Les  voyageurs  modernes  ont  vu  les  carrières  deiquelles  on  a 
tiré  ces  obélifques  dont  la  grandeur  avoit  fait  penfer  qu’elles  ne  pouvoient 
être  d’un  feul  morceau  de  pierre,  & ils  a Jurent  tous  que  la  longueur,  la 

«roffeur  & la  continuité  de  la  maffe  font  G grandes , qu’il  n’eft  point  d’édi- 
ce  fi  élevé  dans  l'Europe  qu’on  n’eût  pu  tailler  dans  ces  carrières  d’un 
feul  morceau  de  granit,  s’il  avoit  été  poffible  de  I’cn  tirer. 

L’admiration  qu’on  avoit  pour  ces  monumens  avoit  occafionné,  comme 
on  voit , plufieurs  fyftcmes  pour  en  expliquer  U nature  ; mais  on  s’en  étoit 
tenu  lb , & on  n’avoit  fait  aucune  recherche  pour  découvrir  fi  l’Europe 
n’en  pouvoit  pas  fournir  de  pareils  , & les  François  encore  moins  que 
les  autres.  Comment  en  effet,  avec  notre  façon  de  penfer,  fe  perfj.ider 
qu’une  chofe  que  nous  jugions  digne  de  notre  admiration , pût  le  trouver 
chez  nous  en  auffi  grande  abondance  qu’en  Egypte? 

La  connoifi’ance  qu'avoit  M.  Guettard  de  l’arrangement  des  différentes 
matières  que  la  terre  enferme  dans  fon  fein , arrangement  duquel  il  a déjb 
donné  une  idée  , dont  nous  avons  rendu  compte  en  1 746  , ( a ) l’a  engagé 
b examiner,  autant  que  les  relations  des  différens  voyageurs  l’ont  pu  per- 
mettre, le  terrain  de  l’Egypte  & des  terres  de  l’Afie  qui  la  joignent, 
comme  il  avoit  fait  celui  de  la  France  & des  pays  circonvoifins  : il  a effec- 
tivement retrouvé  le  même  ordre  dans  les  foQUcs  & dans  le;  différons 


(a)  Vcyea  Ilifi.  1 746,  Ccllcô.  Acad.  Paît.  Fianç. 
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terrains.  La  carte  que  M.  Biuche  a dreffée  fur  ces  recherches  , fait  voir— — 
qu’il  y a,  comme  en  France,  une  bande  marneufe  qui  ne  produit  quep 
des  pierres  blanches  à bâtir,  enveloppée  d’une  bande  fchitteufe  qui  con-  11  v s 1 Q v e. 
tient  des  marbres  , des  granits  , & toutes  fortes  de  productions  métalli-  Annie  tj$i. 
ques , & enveloppant  à Ion  tour  une  bande  ou  elpace  purement  fablon- 
neux.  La  bande  fablonneufe  comprend  les  fables  de  la  Lybie,  qui  fe  trou- 
vent Il  l’oueft  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  fert  de  bornes  à l’Egypte 
du  côté  du  couchant  Cette  bande  eft  enveloppée  par  la  bande  marneufe, 
qui  venant  du  midi  de  ces  déferts , fe  replie  vers  la  baffe-Egypte  & le 
long  des  côtes  de  l’Afie  jufqu’à  Laodicée  , d’où  fon  extrémité  retourne 
dans  une  partie  de  la  Méditerranée,  tout  le  long  des  côtes  feptentrionale* 
de  l’Afrique,  en  forte  que  dans  toute  la  longueur  de  ces  côtes  on  trouve 
de  la  pierre  blanche  & des  autres  matières  qui  font  propres  à la  bande 
marneufe  : celle-ci  eft  enveloppée,  comme  en  France,  de  la  bande  fchit- 
teufe, dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  ni  craie,  ni  pierres  blanches,  mai» 
des  mines  de  tous  les  métaux,  des  marbres,  des  granits,  des  pierres  pré- 
cieufes,  des  bitumes,  &c.  Cette  bande  comprend  toute  la  haute-Egypte, 
la  partie  méridionale  de  l’ifthme  de  Suez , la  partie  de  l'Arabie  qui  eft  au- 
deb  du  Jourdain , & à l’orient  de  la  Paleftine-,  de  là  elle  retourne  au  nord 


de  Laodicée , & va  comprendre  toute  la  Natolie  & les  ifles  de  l’Archl- 
pel-,  & ce  qui  eft  à remarquer,  c’eft  que  cette  bande  eft,  Comme  en  Fran- 
ce , beaucoup  plus  étendue  & plus  large  que  les  deux  autres. 

Ce  rapport  entre  l’arrangement  des  foflîles  de  toute  cette  partie  da 
inonde  & celui  qui  avoit  été  obfervé  en  France,  a fait  penfer  à M.  Guet- 
tard  que  la  préférence  qu’on  donnoit  au  granit  d'Egypte  fur  ceux  que 
ce  royaume  produit , pourroit  bien  n’être  fondée  que  fur  la  prévention  & 
fur  le  peu  d'examen  qu'on  avolt  fait  de  ces  derniers.  Dans  cette  vue , il 
a fait  toutes  les  recherches  néceffaires  pour  fe  procurer  des  échantillons 
de  ceux  qu’il  favoit,  félon  fes  principes,  devoir  être  en  différent  endroits 
du  royaume  , & il  a effcâivement  trouvé  que  la  France  ne  le  cédoit  b 
l'Egypte,  ni  pour  la  quantité,  ni  pour  la  qualité  des  différentes  efpeces  de 
granits. 

Les  granits  de  France,  comme  ceux  d’Egypte,  font  compolés  effentiel- 
lement  de  petites  pierres  très-dures , liées  enfemble  par  une  efpcce  de 
ciment  naturel,  plus  ou  moins  fort  : ceux  defquels  la  iiaifon  eft  impar- 
faite ou  le  ciment  trop  tendre,  ne  peuvent  être  employés  aux  ouvrages 
qui  exigent  que  la  pierre  foit  pleine,  ou  qui  demandent  un  poli  vif , 
•mais  ceux  dans  Icfqucls  le  ciment  eft  d’une  force  & d’une  dureté  fuffilan- 
tes , & qui  n'en  ont  que  ce  qui  eft  néceflaire  pour  tenir  les  grains  bien  liés 
enfemble , doivent  être  en  meme  temps  les  plus  folides  & les  plus  beaux. 
Les  grains  & la  matière  qui  les  lie , varient  aufü  de  couleur  dans  la  plu- 
part de  nos  granits  de  France  : on  y en  trouve  dont  le  fond  eft  blanc, 
durs  d’autres  il  eft  rouge , dans  d’autres  enfin  il  eft  verd  ou  jaune.  Les 
points  varient  encore  davantage , & à ne  prendre  que  les  carrières  qui 
peuvent  donner  les  plus  belles  cfpcces , nous  avons  encore  à nous  louer 
de  la  fécondité  Sc  de  la  libéralité  de  la  nature  à cet  égard.  Dans  plufieurs 
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provinces  de  France,  on  bâtit  les  maifons  & on  pave  les  chemins,  fuis  le 
j £ lavoir , depuis  un  temps  immémorial , avec  du  granit  capable  d'être  cm* 
' ployé  aux  ouvrages  les  plus  recherchés  : nos  carrières  de  granit  font  même 
placées  beaucoup  plus  avantageufement  cjuc  celles  des  Egyptiens.  L'Egypte 
n’a  qu’un  fleuve  qui  eft  le  Nil , & il  talloit  fouvent  crcufer  à main  d'homme 
des  canaux  allez  longs  pour  amener  au  fleuve  les  blocs  ou  les  ouvrages 
tirés  des  carrières.  Le  pays  duquel  nous  tirons  les  nôtres , eft  au  contraire 
ou  arrofé  prcfque  par- tout  de  rivières  navigables,  ou  voifui  des  bords  de 
b mer , par  le  moyen  de  bquelle  & des  grandes  rivières  notre  granit  peut 
être  conduit  par-tout  avec  facilité.  Ceux  que  M.  Guettard  a jugé  les  plus 
beaux  & les  plus  dignes  d'être  travaillés , font  ceux  du  Mont- Dauphin , 
qui  furpaffent  en  beauté  tous  les  autres  & même  ceux  d’Egypte,  ceux  des 
environs  d'Alençon,  de  Limoges,  de  Nantes -,  il  s’en  trouve  encore  d’af- 
fez  beau  près  de  la  fource  de  U Dordogne.  Il  y en  a aux  environs  de 
Saint-Sever,  près  de  Vire  en  baffe-Normandie  : ceux-ci  même  méritent 
que  nous  en  parlions  avec  un  peu  plus  de  détail , par  la  certitude  que  l’on 
a d’en  pouvoir  enlever  des  morceaux  d’une  grandeur  confidérablc.  Ce  gra- 
nit fe  nomme  dans  le  pays  carreau  de  Saint-Sever,  ou  plus  proprement 
carreau  du  GaJI , puifque  dans  la  forêt  du  Gaft,  limitrophe  de  celle  de 
Saint-Sever,  il  fe  trouve  fur  champ , & on  le  fépare  facilement  en  mor- 
ceaux en  creufant  dans  la  maffe  une  tranchée  de  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur , dans  laquelle  on  chaffe  enfuite  à force  des  coins  de  fer  qui  font 
écbter  b pierre  prefque  aufE  uniment  que  fi  on  l'avoit  féparée  avec  b 
feie.  Les  ouvriers  le  nomment  alors  roche  coupée  ou  couplée , foit  parce 
qu’il  fe  coupe,  comme  on  voit,  avec  facilité  , foit  parce  que  le  premier 
banc  de  cette  pierre  en  recouvre  un  autre  fembbble , avec  lequel  les  ha- 
bitans  difent  qu’il  cft  couplé.  La  colline  de  bquelle  on  le  tire , eft  expo- 
fée  diredement  au  nord  : il  s’en  trouve  de  blanc,  de  verd  & de  gris; 
mais  le  bbnc  eft  le  plus  beau , celui  qui  fe  travaille  le  mieux , & qui  prend 
Je  plus  beau  poli.  On  en  trouve  des  morceaux  immenfes  -,  on  en  a tra- 
vaillé qui  avoient  quarante-cinq  pieds  de  long  fur  dix-huit  pieds  de  br- 
ge,  & lîx  pieds  d’épais,  & il  y a tout  lieu  de  penfer  qu’on  en  pourroit 
trouver  des  blocs  auflî  grands  qu’on  le  délirerait,  fi  on  vouloit  fe  donner 
b peine  de  les  chercher  ; il  n'y  a pas  même  lieu  de  craindre  que  la  car- 
rière rifquât  de  s’épuilër.  M.  Gofnier  de  b Hayniere , à qui  elle  appar- 
tient, & d’une  lettre  duquel,  à M.  Guettard,  nous  avons  tiré  cette  def- 
cription , affure  que  depuis  un  temps  immémorial  non- feulement  les  plus 
grands  édifices  à dix- huit  lieues  à 1a  ronde  font  bâtis  de  cette  pierre» 
mais  que  toutes  les  maifons  des  habitans,  leurs  murs  de  clôture,  & juf- 
qu'aux  réparations  de  leurs  héritages,  font  uniquement  de  carreau  du  Gaft, 
fans  qu’on  remarque  la  moindre  diminution  dans  b carrière  : ces  gens 
emploient  aux  plus  vils  ufages  des  matérbux  capables  d’orner  les  temples 
& les  palais  des  rois.  Cette  carrière  eft  d'ailleurs  placée  de  manière  qu’a- 
vec peu  de  dépenfe  les  pièces  qu’on  en  tireroit  le  pourraient  conduire  à 
b mer , & être  de  là  tranfportécs  où  on  le  jugerait  à propos.  Nous  avons 
rapporté  cet  exemple  un  peu  en  détail,  pour  taire  voir  de  quelle  maniéré 
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les  granits  peuvent  être  travaillés  dans  leur  carrière,  y ayant  bien  de  l’ap- SSSSSSS55! 

parence  que  tous  auront  1-peu-près  les  mêmes  propriétés,  8c  feront  ar-p 

rangés  dune  façon  prefque  femblable.  , * " * * * Q ” ^ 

La  plus  grande  partie  des  naturalises  regardent  les  granits  comme  des  jtnnic  t?$t. 
marbres , & les  rangent  dans  1a  même  dafle  : effeâivement , 1 n’en  juger 
que  par  l’extérieur,  c’eft  la  fubftance  avec  laquelle  il  a le  plus  de  rap- 
port; mais  on  doit,  dans  la  phyfîque , fe  défier  de  ces  rapports  apparent , 
qui  fouvent  éloignent  des  véritables  : c’eft  il  des  propriétés  plus  euentjeilps 
qu’il  faut  s'attacher , & c’eft  ce  qu’a  fait  M.  Guettard.  On  lait  que  le  mar- 
bre eft  une  pierre  calcinable  , 8c  nous  venons  de  dire  que  le  granit  c& 
compofé  de  deux  parties , de  petits  grains  très-durs , liés  enfèmbîe  par  un 
ciment  qui  l'eft  moins  : il  a trouvé  moyen  de  féparer  ces  deux  parties , 8c 
les  a fêparément  expofées  au  feu  ; ceux  des  grains  qui  tenoient  de  la  na- 
ture du  fdex,  ou  plutôt  du  cryftal  de  roche  , fc  font  vitrifiés  : le  ciment 
fouffrit  le  même  feu  fans  palier  à l’état  de  verre , non  plus  que  les  paillet- 
tes talqueufes  qui  y font  mêlées , 8c  qui  n’y  perdirent  que  leur  brillant. 

Le  granit  a donc , du  moins  pour,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  le  com- 
pofe , une  propriété  abfoluraent  oppoféc  1 celle  du  marbre , ce  dernier 
étant  calcinaoie , au-lieu  que  le  granit  fe  vitrifie  , & par  conféqucnt  ces 
deux  fubftances  font  differentes,  8c  ne  doivent  pas  être  rangées  dans  la 
même  claftfe. 

Il  réfulte  encore  de  cette  anatyfe , que  quelque  dur  que  fait  le  granit, 
comme  il  eft  compofé  de  deux  parties,  dont  l’une  eft  une  efpece  de  cryf- 
tal , 8c  l'autre  un  ciment  plus  ou  moins  terreux , cette  derniere  doit , à la 
longue,  être  en  prife  1 1 injure  du  temps  : c'eft  effeâivenient  ce  qui  arri- 
ve, & M.  de  la  Condamine  a remarqué  que  celles  des  faces  de  1 aiguille 
de  Cléopâtre,  fubfiftante  encore  1 Alexandrie,  qui  font  les  plus  expofées 
aux  mauvais  vents,  fe  calcinent  1 l’air  de  façon  qu’on  ne  peut  plus  rien 
connoitre  aux  cara&eres  hiéroglyphiques  dont  elles  étoient  chargées. 

De  tout  ce  que  nous  tenons  de  dire,  d’après  M.  Guettard,  on  peut 
conclure  en  général  que  l’arrangement  des  fofïilcs  eft  précifément  le  même 
dans  l’Egypte  & dans  l’AGc , qu’il  l’avoit  obfervé  en  France , & que  ce 
royaume  poffede  des  fubftances  qu'on  croyoit  particulières  à l’Egypte,  def- 
quelles  il  ne  tient  qu’l  nous  de  faire  ufàge  ; mais  malgré  tout  l’avantage 
qu’on  pourrait  trouver  1 mettre  en  œuvre  des  tréfors  fi  long-temps  igno- 
rés, il  n’cft  pas  encore  Air  que  les  arts  profitent  en  cette  partie  des  lumiè- 
res que  leur  offre  la  phylîquc.  Combien  de  decouvertes  utiles  ont  eu 
parmi  nous  ce  malheureux  fort! 
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SUR  LA  RÉSINE  ÉLASTIQUE 

NOMMÉE 

CAOUTCHOUC; 

Hift.  U he  des  propriétés  eflentielles  des  réfines  eft  detre  totalement  Indif— 
folubles  à l’eau , & de  ne  céder  qu'à  l’aétion  de  l’efprit  de  vin  plus  ou 
moins  continuée , cette  propriété  eft  prefque  toujours  accompagnée  de 
l’inflexibilité  & de  l’inextenfibilité  : la  plupart  des  réfines  ne  fe  prêtent 
point  à l’extenfion , & on  ne  remarque  en  elles  d'autre  reffort  que  celui 
qu’ont  prefque  tous  les  corps  durs.  M.  de  la  Condamine  en  a cependant 
trouvé  une  qui  ne  lé  diffout  point  dans  l’efprit  de  vin , qui  eft  extenfible 
comme  du  cuir,  qui  a une  très-forte  élafticité;  & pour  achever  la  fingu- 
larité,  rien  ne  reflêmbie  moins  à une  réfine  que  cette  matière,  quand  ou 
la  tire  de  l’arbre  duquel  elle  fort. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans  les  forêts  de  la  pro- 
vince des  Emeraudes , où  on  les  appelle  hhfyé ; il  en  découle  par  la  feule 
incifion  une  liqueur  blanche  comme  du  lait , qui  fe  durcit  & fe  noircit 
peu-à-peu  à l’air  : les  habitons  en  font  des  flambeaux  d’un  pouce  8c.  demi 
de  diamètre  fur  deux  pieds  de  longueur  -,  ces  flambeaux  brûlent  très-bien 
fans  meche  , & donnent  une  clarté  a fiez  belle  5 ils  répandent  en  brûlant  une 
odeur  qui  n’eft  pas  défagréable  : un  feul  de  ces  flambeaux  peut  durer  al- 
lumé environ  24  heures. 

Dans  la  province  de  Quito,  on  enduit  des ‘toiles  de  cette  réfine,  & on 
s’en  fert  aux  mêmes  ouvrages  pour  lefquels  nous  employons  ici  la  toile 
cirée. 

Le  même  arbre  croît  aulïî  le  long  des  bords  de  la  riviere  des  Amazo- 
nes : les  Indiens  Mainas  nomment  la  réfine  qu’ils  en  tirent  caoutchouc  ; 
ils  en  font  des  bottes  d’une  feule  pièce  qui  ne  prennent  point  l'eau , & 
qui,  lorfqu elles  font  pariées  à la  fomée,  ont  tout  l’air  d’un  véritable  cuir; 
ils  en  enduifënt  des  moules  de  terre  de  la  forme  d'une  bouteille,  8c  quand 
la  réfine  eft  durcie,  ils  carient  le  moule,  & en  faifant  fortir  les  morceaux 
par  le  goulot,  il  leur  refte  une  bouteille  non  fragile,  légère  & capable 
de  contenir  toutes  fortes  de  liquides  non  corrofifs. 

L’ufage  que  fait  de  cette  rétine  la  nation  des  Omaguas , fituée  au  milieu 
du  continent  de  l’Amérique,  fur  les  bords  de  l’Amazone,  eft  encore  plus 
fingulier  *,  ils  en  confinaient  des  bouteilles  en  forme  de  poire,  au  goulot 
delqucllcs  ils  attachent  une  canule  de  bois-,  en  les  preuant,  on  en  fait 
fortir  par  la  canule  la  liqueur  qu’elles  contiennent , & par  ce  moyen  ces 
bouteilles  deviennent  de  véritables  feringues  : ce  feroit  chez  eux  une  efpece 
d’impoliteric  de  manquer  à préfenter  avant  le  repas  à chacun  de  ceux  que 
l’on  a priés  à manger,  un  pareil  infiniment  rempli  d'eau  chaude,  duquel 
il  ne  manque  pas  de  taire  ufage  avant  que  de  fe  mettre  à table.  Cette 
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bizarre  coutume  a fait  nommer  par  le*  Portugais  l’arbre  qui  produit  cette  ! 
réline,  Pao  de  xiringa  , ou  Bois  de  feringue.  p 

Lorfque  M.  de  la  Condamine  traverfa  l’Amérique  méridionale , en 
defcendant  la  rivière  des  Amazones,  il  étoit  trop  occupé  des  oblervations  Armée  ij$t. 
agronomiques  & géographiques,  pour  pouvoir  fe  livrer  à toutes  les  re- 
cherches d'hiftoire  naturelle  qu’il  auroit  fouhaité  faire  : il  comptoit  d’ail- 
leurs fur  le  foin  & fur  l’exaâitude  de  Don  Pedro  Maldonado,  qui  s’étoit 
chargé  de  ce  travail;  mais  la  mort  de  ce  dernier  ayant  empêché  M.  de 
la  Condamine  de  profiter  des  obfervations  & des  recherches  qu’il  avoit 
faites , il  auroit  peut-être  obtenu  difficilement  des  connoiffances  plus  éten- 
dues fur  ce  fujet,  fi  M.  Frefneau,  chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Louis, 

& ci-devant  ingénieur  à Cayenne  , ne  lui  eût  fait  part  des  obfervations 
|u'il  avoit  faites  fur  ce  même  fujet  pendant  fon  féjour  à Cayenne , qui  a 
té  de  quatorze  années.  Ce  dernier , ayant  vu  plufieurs  ouvrages  faits  de 
cette  réfine,  que  les  Portugais  ou  les  Indiens  du  Para  apportent  de  temps 
en  temps  à Cayenne , fut  curieux  de  connoître  l'arbre  a où  couloit  cette 
xéfine  : il  interrogea  d’abord  les  Indiens  voifins  de  Cayenne  ; mais  de 
quelque  maniéré  qu'il  pût  s'y  prendre,  même  en  les  intérertânt  par  des 
préfens , il  ne  put  en  tirer  rien  de  pofitif , ni  aucun  éclairciffement  : il 
prit  donc  le  parti  de  vifiter  lui-même  les  forêts  voifines  de  Cayenne , d’y  \ 
chercher  les  arbres  qui  pourroient  donner  le  fuc  laiteux , & d’en  faire  les 
efTais.  Nous  fupprimerons  ici  le  détail  de  toutes  les  expériences  qui  ne 
lui  réuflirent  pas;  nous  dirons  feulement  qu'en  mêlant  les  fucs  du  mapa  , 

'arbre  connu  à Cayenne,  8c  d'un  figuier  fauvage  nommé  corrmi  par  les  Por- 
tugais, il  eft  parvenu  à former  une  efpece  de  courroie  femblable  à du 
cuir,  qui  eft  à la  vérité  fouple  & indiilbluble  à l'eau,  mais  fans  aucune  ’ 
élafticité.  Du  mélange  du  fuc  du  comacaï  avec  celui  d’une  efpece  de  poi- 
rier que  les  Portugais  nomment  couma,  il  réfultc  un  cuir  plus  parfait 
que  celui  duquel  nous  venons  de  parler  ; enfin , le  fuc  laiteux  fait  d’un 
autre  arbre  connu  au  Para  fous  le  nom  de  pao  comprido , ou  bois  long , 
forme  une  matière  femblable  à celle  qui  réfultc  des  mélanges  ci-defliis  : 
cette  matière  a même  fur  les  précédentes,  l’avantage  de  ne  fe  point  amollir 
à la  chaleur,  quelque  grande  quelle  foit,  mais  elle  n’eft  pas  élaftique,  & 
aucune  de  ces  matières  n’étoit  la  réline  élaftique  que  cherchoit  M.  Frefneau. 

Dans  cette  circonftance , un  heureux  hafard  lui  fit  trouver  à Cayenne  des 
Indiens  Nouragues , fugitifs  des  millions  Portugaifes  qui  réfident  à Maya- 
- eavé  : il  fut  d’eux  que  l’arbre  qui  produit  le  caoutchouc  étoit  fort  commun 
dans  leur  canton  ; mais  il  n’étoit  pas  polfible  de  l’aller  reconnoîtrc  lui- 
même,  c’eût  été  une  imprudence  impardonnable  de  s’éloigner  de  Cayenne 
en  temps  de  guerre  de  plus  de  quarante  lieues.  Il  prit  donc  un  autre 

Earti  ; il  engagea  ces  Indiens  à figurer  en  terre  glaife  le  fruit  de  cet  ar- 
re,  qui  eft  triangulaire  & renferme  trois  amandes;  ils  lui  dirent  suffi 
.que  la  feuille  retfembloit  beaucoup  à celle  du  manioc.  Muni  de  ces  con- 
noilfances , M.  Frefneau  envoya  des  modèles  du  fruit  dans  toutes  les 
contrées  qui  dépendent  de  la  colonie  de  Cayenne , pour  favoir  fi  on  y 
connoiûoic  l’arbre  en  qtteftion  : bientôt  il  reçut  l’agréable  nouvelle  que  le 
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— 1 — * — — 1 Sr.  Mérigot,  demeurant  dans  le  voifînage  de  la  riviere  d 'Aprouague  , J 
Physique.  cn  av0‘t  tfouv<^  un  P*ed  ; aufli-tôt  il  partit  dans  un  canot  que  lui  fit  cqui- 
4 " "per  M.  d’Orvilüers,  gouverneur  de  la  colonie,  qui  le  chargea  en  mime 

Annie  temps  de  lever  le  plan  de  cette  riviere  8c  de  toutes  celles  qu'il  aurait 

occalion  de  remonter,  8c  le  canot  fut  pourvu,  par  M.  de  l'Ille-Adam, 
commilfaire-ordonnateur , de  vivres  & de  merceries  qui  dévoient  fervir 
à payer  les  Indiens  qu’on  aurait  occalîon  d'employer.  M.  Frefneau  arrivé 
chez  le  Sr.  Mcrigot,  y reconnut  des  le  jour  même,  l’arbre  qu'il  cherchoit, 
& fit  l'épreuve  de  la  rélîne  en  enduilânt  quelques  ouvrages  de  carton  qu’il 
avoit  préparés  à Cayenne  *,  mais  ayant  appris  qu’ont  trouvoit  un  grand 
nombre  de  ces  arbres  fur  les  bords  d'une  autre  riviere  nommée  Maia- 
runi , il  entreprit  des  le  lendemain  de  la  remonter.  Il  fût  bien  reçu  des 
Sauvages  CouJJhris  chez  lefquels  il  débarqua,  St  trouva  effectivement  une 
grande  quantité  d'arbres  de  cette  efpecc  le  long  de  la  riviere  ; mais  comme 
on  étoit  alors  au  mois  d’oétobre , qui  eft  la  fin  de  l’été  en  ce  pays , St 
que  la  féchcrcfTe  aroit  été  longue  & grande , la  réfine  s'étoit  épaiflie , & 
cn  lîx  jours  de  temps  il  n’en  put  ramaffer  que  de  quoi  faire  une  paire  de 
bottes  & quelques  autres  petits  ouvrages,  comme  feringues,  boules  élas- 
tiques & bracelets;  il  en  vit  cependant  afTez  pour  s’affurer  que  la  colonie 
de  Cayenne  poffédoit  l’arbre  duquel  on  tire  la  réfute  élaflique  dont  nous 
parlons. 

Cet  arbre  eft  fort  haut  & très-droit , il  n’a  qu’une  petite  tête  8c  nulles 
autres  branches  dans  fa  longueur*,  les  plus  gros  ont  environ  deux  pieds  de 
diamètre  : on  ne  voit  aucune  de  fes  racines  hors  de  terre.  Sa  feuille  eft 
allez  fcmblable  à celle  du  manioc;  clic  eft  compofée  de  plufîeurs  feuilles 
fur  une  même  queue  : les  plus  grandes,  qui  font  au  centre,  ont  environ  trois 
pouces  de  long  fur  trois  quarts  de  pouce  de  large  ; elles  font  d’un  verd 
clair  en  deffus,  & d’un  verd  plus  pâle  en  deffous.  Son  fruit  eft  triangu- 
laire , à peu- près  femblablc  à celui  du  Palma  Chrifii,  mais  beaucoup  plus 
gros-,  il  renferme  trois  fcmences  oblongues,  brunes,  dans  chacune  def- 
quellcs  on  trouve  une  amande. 

Ces  amandes  étant  pilées  & bouillies  dans  l’eau , donnent  une  huile 
épaiffe  en  forme  de  graille,  de  laquelle  les  Indiens  fe  fervent  au-lieu  de 
beurre  pour  préparer  leurs  alimens.  Le  bois  de  l'arbre  eft  léger  & liant  ; 
6c  comme  il  vient  très-droit  8c  très-haut,  il  peut  fervir  utilement  à faire 
de  petits  mâts  d’une  piece , ou  des  meches  pour  les  gros  mâts. 

Pour  cn  tirer  le  fuc  laiteux  ou  la  rétine,  on  lave  le  pied  de  l’arbre,  & 
on  y fait  enfuite  plufîeurs  entailles  qui  doivent  pénétrer  toute  l'écorce  ; 
ces  entailles  fe  placent  les  unes  au-defTus  des  autres,  8c  au-deffous  de  U 
plus  baffe,  on  maftique  une  feuille  de  balilier  ou  quelqu’autre  fcmblable, 
qui  fert  de  gouttière  pour  conduire  le  fuc  laiteux  dans  un  vafe  placé  pour 
le  recevoir. 

• Pour  employer  ce  fuc,  on  cn  enduit  des  moules  préparés  pour  cela,’ 
& aufli-tôt  que  cet  enduit  y eft  appliqué , on  l'expofc  à la  fumée  épaiffe 
d’un  feu  qu’on  allume  à cet  effet , preuant  garde  fur-tout  que  la  flamme 
ne  l’atteigne,  ce  qui  ferait  bouillonner  la  rcline,  8c  formerait  de  petits 
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trous  dans  le  vale  qu'on  en  veut  foire  ; dès  qu’on  voit  que  l'enduit  a pris  — 

une  couleur  jaune,  & que  le  doigt  ne  s’y  attache  plus,  on  retire  la  piece,  p u Y s , que 

& qn  y met  une  fécondé  couche,  qu’on  traite  de  même,  8c  on  en  ajoute 

jufqu’à  ce  qu’ejle  ait  l’épailTcur  qu’on  veut  lui  donner  : alors , avant  de  la  Année  1 75*. 

deuécher  entièrement,  oq  y imprime  avec  des  moules  de  bois  taillés  pour 

cela , tous  les  ornemens  qu’on  juge  à propos  d’y  ajouter. 

Si  le  vailfeau  qu’on  veut  foire  de  cette  rétine  doit  avoir  une  embouchure 
étroite,  comme,  par  exemple,  une  bouteille,  on  foit  le  moule  avec' de 
la  terre  gralle  ; 3c  quand  la  rcline  cft  dcüïcliée , on  le  calle  en  preflimt  la 
bouteille,  & on  y introduit  de  l’eau  pour  délayer  les  morceaux  du  moule 
& les  faire  fortir  par  le  goulot. 

En  étendant  cette  réline  fur  de  la  toile , on  la  peut  fubliituer  aux  toiles 
goudronnées , defquelles  on  foit  des  prélarts , des  manches  de  pompe  , 
des  lubits  de  plongeur , des  outres , des  facs  pour  renfermer  du  bilcuit 
en  voyage  ',  mais  tout  ce  qu’on  voudra  foire  de  cette  réline  doit  être  foit 
fur  le  lieu  même  où  font  les  arbres , parce  que  le  fuc  laiteux  fe  dclîcche 
& s’épaiflit  très-promptement  iorfqu  il  eft  tire  de  l’arbre  : ce  fera  un  objet 
de  commerce  cxcluiif  pour  1a  colonie  qui  polfcde  cette  efpece  de  tréfor. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  caoutchouc  font  fujets,  lorfqu’ils  font  récents, 
à s'attacher  les  uns  aux  autres,  fur-tout  h le  foleii  donne  delfusi  mais  en 
frottant  l'enduit  frais  avec  du  blant  d'Ëfpagne , de  la  cendre , ou  même 
de  la  pouflîerc , on  prévient  cette  adhérence  incommode  > & on  foit , par 
le  meme  moyen,  prendre  fur  le  champ  à l'ouvrage  une  couleur  brune 
qu’il  ne  pourrait  acquérir  qu’à  la  longue. 

Tous  les  lues  laiteux  tirés  des  arbres  dcfquels  nous  avons  parlé , pcu>- 
vrnt  ferrir  à peu -près  aux  mêmes  ufages  que  celui  de  l’arbre  feringue  *, 
mais  le  fuc  de  ce  dernier  furpaffe  tellement  les  autres , tant  par  fon  élallir 
cité  que  par  la  propriété  de  s’attacher  plus  intimement  que  les  autres  aux 
corps  fur  lefquels  on  l’applique,  qu’on  lui  a donné  la  préférence,  & que 
les  Portugais  n'en  emploient  point  d'autres. 

M.  Frefneau  a tente,  de  diuoudre  cette  rélîne,  & il  a été  en  ce  point 
plus  heureux  que  M.  de  la  Condamine  ; ce  dernier  l’avoit  inutilement 
.expofée  à l’aûion  de  l’eau  & à celle  de  l’efprit  de  vin  : M.  Frefneau  a 
trouvé  qu’en  mêlant  le  caoutchouc  avec  l'huile  de  noix , & le  laiilànt 
long-temps  en  digeftion  à un  feu  de  fable  doux,  on  parvenoit  à le  dif- 
l’oudre.  Des  expériences  fuivics  8c  des  tentatives  réitérées  nous  appren- 
dront peut-être  bien  d'autres  propriétés  de  cette  rélîne. 

• i ' i'  * «•  : . * ' - 
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SUR  QUELQUES  FAITS  SINGULIERS 

concernant 


LES  BAROMETRES. 

liai.  u mois  de  mai  de  cette  année , l’académie  apprit  par  une  lettre  que 
M.  Thibault  de  Chanvnllon  écrivoit  à M.  de  Rcaumur , qu'il  avoit  ob- 
fervé  qu’un  baromètre  lîmple  continuoit  d’obéir  aux  différentes  pefanteurs 
de  l’air , quoiqu'on  eût  fccllé  fon  extrémité  inférieure  ; que  la  communi- 
cation entre  l'air  extérieur  & le  mercure  pouvoit  être  interceptée  par  b 
plus  petite  goutte  de  liqueur , fi  le  partage  de  l’air  eft  un  tuyau  capillaire  - 
ou  une  fêlure  faite  au  verre  -,  que  dans  un  baromètre  fcellé  par  en  bas  & 
placé  dans  le  vuide , le  mercure  s’élève  & redefeend  enfuite  lorfqu’on  re- 
met l’inflrument  à l’air  libre,  & qu'enfin  une  colonne  de  mercure  de 
a 8 pouces  5 lignes,  placée  dans  un  tuyau  cylindrique  fermé  par  en  haut 
A'  tenu  verticalement,  fans  courbure  Se  fans  réfervoir,  fuit  les  différentes 
impreflîons  de  la  pefinteur  de  l'air,  en  haurtànt  ou  bairtânt  dans  ce  tuyau. 

L’académie,  furprife  avec  raifon  de  ces  faits  fi  finguliers,  voulut  en 
pénétrer  la  caufe , elle  chargea  M.  l'abbé  Nollet  de  répéter  les  mêmes  ex- 
périences , & d’en  bien  examiner  les  circonrtances , non  qu’elle  fe  défiât 
en  aucune  manière  des  lumières  & de  la  fagacité  de  l’auteur,  mais  parce 
que  dans  les  matières  de  phyfique,  & fur-tout  de  phyfique  expérimentale, 
il  eft  fort  aifé  qu’il  échappe  aux  yeux  même  les  plus  éclairés , quelque  cir- 
conftance  qui  change  abfolument  le  réfultat  des  expériences. 

Quant  au  premier  fait,  c’eft-à  dire,  au  baromètre  qui  continuoit  d’obéir 
à la  pelànteur  de  l’air,  quoique  fcellé  par  en  bas,  co  n’étoit  pas  la  première 
fois  que  l’académie  avoit  été  confultée  fur  ce  même  phénomène.  En  1684, 
M.  de  Louvois  lui  en  demanda  la  raifon , à i’occatîon  d’un  baromètre  fait  par 
le  Sieur  Thureti  mais  M.  de  la  Hire,  qui  fut  chargé  de  l’examiner,  trouva 
que  le  baromètre,  qu'on  croyoit  exactement  (ceilé  par  en  bas,  ne  l’etoit 
point , & cette  découverte  fit  évanouir  le  prodige. 

M.  l’abbé  Nollet  voulant  fe  convaincre  de  la  réalité  du  fait  propole, 
prépara  huit  tuyaux  de  baromètre  de  différens  verres  & de  différera  cali- 
bres ; les  boules  étoient  de  différentes  capacités , mais  elles  étoient  toutes 
terminées  par  des  tuyaux  capillaires  d’environ  deux  pouces  de  longueur  : 
les  baromètres  ayant  tous  été  chargés  avec  foin , il  fcella  tous  les  orifices 
des  boules,  ayant  attention  que  l’air  qui  s’y  trouvoit  renfermé  ne  fe  ref- 
fentit  point  de  l’aCtion  de  la  flamme. 

Pour  s'affairer  que  fes  baromètres  étoient  bien  feeltés  par  en  bas,  M.  l’abbé 
Nollet  ouvrit  l’extrémité  fupérieure  du  tuyau  qu’il  avoit  exprès  terminé  en 
tuyau  capillaire',  alors  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  agirtant  fur  l’air 
contenu  dans  la  boule,  il  devoit  arriver  que  fi  l’orifice  de  cette  derniere 
n’étoit  pas  exactement  fermé,  l'air  charge  par  le  mercure  s’échappât,  au 
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moins  en  partie , 8c  que  la  colonne  baifiat;  ce  qui  n’arriva  point , la  colonne  * ■ " 

de  merairc  au  contraire  fe  foutint  toujours  à la  même  hauteur , 8c  fit  voir  p H Y s i q u £ 
à M.  l’abbé  Noliet  que  la  fcellure  inférieure  de  fes  baromètres  ctoit  exacte. 

Etant  bien  alluré  de  cc  fait , il  fit  remonter  le  mercure  au  haut  du  tuyau , Annie  tj$t. 
& le  fcella  de  nouveau' ; alors  il  remit  fes  huit  baromètres  en  expérience 
dans  un  endroit  où  il  avoit  placé  un  baromètre  ordinaire  & un  thermomè- 
tre très-fenfible.  Pendant  quatye  mois  qu’il  les  y tint , il  n’apperçut  en  eux 
aucune  marque  qu’ils  fuüent  feniîbles  aux  variations  de  la  pefanteur  de  l’air, 
la  colonne  de  mercure  ne  changea  de  longueur  que  proportionnellement 
aux  variations  de  la  chaleur  j en  un  mot , les  huit  baromètres  fcellés  par 
les  deux  bouts  avoient  entièrement  cédé  d’ctre  baromètres,  & étoient 
devenus  de  véritables  thermomètres.  La  même  expérience  fut  depuis  ré- 
pétée deux  fois  fur  huit  autres  baromètres,  dans  des  temps  & des  (âifonc 
différentes,  mais  toujours  avec  le  même  fucccs. 

Cette  différence  fi  confiante  entre  les  réfultats  de  M.  Thibault  & le* 
liens,  fit  croire  à M.  l’abbé  Noliet,  que  le  verre  duquel  ce  dernier  s’étoit 
fêrvi  pouvoit  avoir  quelque  qualité  particulière , il  écrivit  pour  s’en  pro- 
curer de  même  efpece  -,  mais  il  apprit  que  les  baromètres  de  M.  Thibault 
avoient  été  faits  avec  des  tubes  tirés  indiftin&ement  de  différentes  verre- 
ries. Il  fallut  donc  en  revenir  à fuppofer  que  les  baromètres  que  M.  Thi- 
bault avoit  cru  parfaitement  fcelles , ne  l’étoient  qu’imparfaitement , ou 

iju’il  s’étoit  fait  au  verre  quelque  fêlure  imperceptible  qui  avoit  échappé  è 
es  recherches,  & par  laquelle  l’air  s’étoit  introduit  Cet  accident,  qui  peut 
fe  dérober  aifément  aux  recherches  de  l’obfervateur  le  plus  attentif,  rend 
raifon  de  tout  ce  qu’avoit  obfcrvé  M.  Thibault  : fon  baromètre  a fait 
l’effèt  de  Baromètre , parce  que , malgré  fa  clôture  apparente,  il  commu» 
niquoit  avec  l’air  extérieur,  & ne  diff'éroit  en  rien  des  autres  inftrumcu* 
de  cette  efpece  : fi  quelques-uns  ont  commencé  par  n’être  que  thermo- 
mètres, & ont  repris  enfuitc  leurs  fondions  de  baromètres,  c’eft  qu’une 
fêlure  imperceptible,  qui  d’abord  ne  donnoit  aucun  paflage  à l’air,  s’eft 
agrandie  peu- à- peu  au  point  de  le  laifler  librement  palier.  On  peut  ex- 
pliquer de  même  pourquoi  la  colonne  de  mercure  s’eft  élevée  quand  on 
a échauffé  la  boule  fubitement,  il  fuffit  pour  cela  que  l’air  dilate  n’ait  pu 
affez  promptement  fortir  par  la  fêlure  ; mais  il  faut  avouer  que , même 
en  fuppofant  une  fêlure  très-petite , on  n’expliquera  jamais  par-là  comment 
l’air  échauffé  peut  foutenir  conftamment  au  haut  du  tube  la  colonne  de 
mercure  qu’il  y a fait  monter-,  auili  M.  l’abbé  Noliet,  qui  n’a  jamais  pu 
réuffir  à fe  procurer  des  baromètres  pareils  à ceux  de  M.  Thibaut,  n’a-t-il 
pas  pu  vérifier  ce  fait , & il  penfe  que  quelque  circonftance  qu’on  ne  peut 
deviner  lui  a fait  illufion  dans  cette  expérience. 

Le  fécond  fait  obfcrvé  par  M.  Thibault , eft  qu’un  baromètre , duquel 
la  boule  eft  terminée  par  un  tuyau  capillaire  ouvert , devient  (impie  ther- 
momètre, & ceffe  d’être  baromètre,  ou  d’obéir  aux  changeniens  de  pe- 
fanteur de  l’atmofphere , fi  on  fait  tomber  une  feule  goutte  d’huile  fur 
l’orifice  du  tuyau  capillaire  : M,  i’abbe  Noliet  recommença  cette  expé- 
rience, & voici  quel  en  fut  le  fucccs. 

Tome  XL  Partie  FrançoiJ'e.  C 


Digitized  by  Google 


xft 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


H Y S I Q ü I 


jtnnt'e 


175  t. 


Lorfque  les  tuyaux  capillaires  qui  terminoient  les  boules  avoient  envi- 
ron trois  quarts  de  ligne , une  goutte  d'huile , d'eau , de  mercure , s'y  ar- 
rêtait aifément , & demeuroit  allez  conftamment  en  place , fermant  tout 
paffage  à l'air  tant  que  les  variations  du  poids  de  ce  dernier  ne  répondoient 
qu'à  une  ou  deux  lignes  de  changement  dans  la  hauteur  du  mercure  d’un 
baromètre  ordinaire;  mais  (ï  les  variations  du  poids  de  l'air  devenoient  plus 
grandes , la  bulle  étoit  chaffée , ou  en  dehors  ii  le  mercure  baiffoit , ou  en 
dedans  s’il  venoit  à monter,  & l’inftrument  reprenoit  à l'inftant  fes  fonc- 
tions de  baromètre. 

Si  le  tuyau  étoit  d’un  moindre  diamètre,  comme,  par  exemple,  d’un 
fixieme  de  ligne , alors  l'adhérence  de  la  goutte  à Tes  parois  devenant  plus 
forte , exigeoit  auflt  une  plus  grande  variation  dans  le  poids  de  l’air  ! 
M.  l’abbé  Nollet  l'a  vu  relîftcr  à un  changement  de  îe  ligues  dans  la 
hauteur  du  mercure  d'un  baromètre  ordinaire.  La  boule  d’un  de  ces  inf- 
trumens , dont  le  tuyau  capillaire  avoit  une  demi-ligne  de  diamètre , a été 
plongée  dans  de  l’eau  qu'on  a échaudée  jufqu’au  point  de  faire  monter  le 
mercure  de  5 lignes,  feins  que  la  goutte  de  liqueur  ait  cédé;  un  autre 
dont  le  tuyau  capillaire  n’avoit  qu'un  iîxieme  de  ligne  de  diamètre,  a 
fouffert  une  chaleur  capable  de  faire  monter  le  mercure  de  1 1 lignes,  fans 
que  la  goutte  ait  été  déplacée;  mais  à la  fin,  dans  l'un  & dans  l’autre,  la 
chaleur  étant  devenue  plus  grande , l’air  échauffé  l'a  entièrement  chafiée 
hors  du  tuyau , & l’inftrument  a repris  les  fondions  de  baromètre. 

Toutes  ces  expériences  font  voir  évidemment  que  la  goutte  de  liqueur 
ne  s’oppofe  à l’aâion  de  l’air  extérieur  que  par  fon  adhérence  aux  parois 
du  tuyau  capillaire  ; & comme  cette  adhérence  devient  d'autant  plus 
grande,  & la  goutte  plus  capable  de  rélîfler  à l’air,  que  le  tuyau  eft  plus 
étroit,  il  s'enfuit  qu’on  pourrait  conftruire  de  ces  inftrumens  dans  lefquels 
la  goutte  réfifterait  aux  plus  grandes  variations  qui  arrivent  dans  l'atmof- 
phere , & qu'on  fait  ne  pas  excéder  a pouces  & demi  : ils  feraient  pour 
lors  comme  fcellés , & ne  feraient  plus  que  la  fonction  de  thermomètres; 

Mais  ce  n'ell  pas  là  le  cas  propofé  par  M.  Thibault  : les  tuyaux  capillai- 
res de  fes  baromètres  avoient  un  diamètre  qu’il  nomme  raifonnable  ; 
quelques-uns  même  avoient  bien , à ce  qu'il  affure , une  ligne.  Il  faut 
donc  qu’il  ait  obfervé  précifement  dans  un  temps  où  il  y avoit  peu  de 
variations  dans  l'atmofpherc  ; arec  cette  circonftance , on  voit  comment 
les  baromètres  fe  font  refufés  à l'aérion  de  la  peianteur  de  l’air,  & n'ont 
lait  que  la  fonéHon  de  thermomètres. 

Dans  la  troiiieme  expérience  de  M.  Thibault,  un  baromètre  fcellé  her- 
métiquement par  en  bas  ayant  été  placé  de  manière  que  là  boule  fut  dans 
un  récipient  dç  la  machine  pneumatique,  il  a ôté  l’air  de  ce  récipient,  & 
la  colonne  de  mercure  a monté  d’une  façon  très-fenfible,  & cela  conftam- 
ment, & dans  toutes  les  expériences. 

Cette  expérience , qui  ferait  peut-être  un  des  phénomènes  les  plus  fin* 
guliers  de  toute  la  phyfîque , n’a  jamais  réufli  à M.  l’abbé  Nollet,  de  quel- 

3ue  façon  qu’il  s’y  (oit  pris  pour  la  tenter,  & il  foupçonne  que  l’afecnfion 
u mercure , obfervée  par  M.  Thibault , pourrait  n’etre  duc  qu’à  quelque 
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léger  balancement  de  la  machine , ou  k ce  que  le  récipient , qui  étoit , 

dit-on , fort  étroit , aura  pu  s'échauffer  entre  les  mains  des  obfervateurs  >pHTJIQUE 

& communiquer  quelque  degré  de  chaleur  à l’air  contenu  dans  la  boule  du 

baromètre  : cet  air,  en  Ce  dilatant , aura  preflé  le  mercure,  & l’aura  obligé  Année  ij$t. 

de  lé  retirer  & de  monter  dans  le  tuyau. 

On  n’aura  pas  plus  de  difficulté  il  expliquer  ce  que  c’eft  qu’une  certaine 
humidité  diftribuée  par  gouttes , qui  fournit  de  temps  en  temps  des  bulles 
d’air  qui  gagnent  le  haut  de  l’inftruraent,  & que  M.  Thibault  a obfervées 
dans  le  tuyau  d’un  de  fes  baromètres  qui  avoit  été  effayé  dans  le  vuide  ; 
cette  humidité  n’eft  probablement  que  de  l’air  qui  étoit  relié  cantonné 
dans  le  tuyau  lorfqu'on  avoit  chargé  le  baromètre , & que  la  chaleur  que 
probablement  on  a employée  pour  mailiquer  le  tuyau  au  récipient  en  a 
fait  détacher , ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifemblable , que  la  moindre 
humidité  eût  fait  caffer  le  tuyau  lorfqu'on  l’a  malUqué , & »pic  d’ailleurs  le 
baromètre  étoit  lumineux,  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé  s il  eût  contenu 
quelque  portion  d’humidité. 

Le  quatrième  & dernier  fait  propole  par  M.  Thibault,  étoit  qu'une 
colonne  de  mercure  de  18  pouces  5 lignes,  contenue  dans  un  tuyau  ver- 
tical & cylindrique  fermé  par  en  haut  & ouvert  par  en  bas,  iâus  aucune 
courbure,  & fans  être  plongé  dans  aucune  cuvette  remplie  de  mercure, 
montoit  Se  defeendoit  lorfqu’il  arrivoit  du  changement  dans  le  poids  de 
l’atmofphere  ; inffrument  qu'il  juge  préférable  à celui  qu  avoit  propofé 
M.  Amontons,  qui  11e  confifte  non  plus  que  dans  un  tuyau  vertical  & droit, 
mais  qui,  au- lieu  d'être  cylindrique,  va  en  s’élargtf&nt  depuis  le  bout  fu- 
périeur  qui  eft  fcellé , julqu’à  l’inférieur  qui  eft  ouvert. 

Cette  expérience  n’a  pas  mieux  réuflï  i M.  l’abbé  Nollct  que  la  précé- 
dente, & il  n’en  fut  point  furpris  : en  effet,  comment  concevoir  qu’une 
colonne  de  mercure,  toujours  de  même  longueur,  pût  faire  équilibre  aux 
differens  poids  de  l’atmofphere  uniquement  par  fa  différence  de  poli  tien 
dans  le  tuyau > Audi  ne  l’a-t-elle  pas  fait*,  elle  a changé  quelquefois  de 
place , mais  fans  que  fes  mouvemens  euffent  aucun  rapport  aux  variations 
du  poids  de  l’atmofphere  •,  & lorfqu’on  la  déplaçoit , en  inclinant  le  tuyau , 

U arrivoit  très-rarement  que  le  mercure  Ce  remît  à la  même  place  en  re- 
dreflânt  le  tuyau.  U s’en  faut  donc  bien  que  le  tuyau  cylindrique  propofé 
par  M.  Thibault  foit  préférable  au  tuyau  conique  de  M.  Amontons , qu’on 
peut  regarder  comme  un  moyen  aufli  fimple  qu'ingénieux,  d’avoir  dans 
un  même  tuyau , avec  la  même  quantité  de  mercure , une  colonne  dont 
la  longueur  puiffe  varier  pour  faire  équilibre  à la  pelanteur  plus  ou  moins 
grande  de  l'atmofphere , & qui  feroit  de  beaucoup  préférable  au  baromètre 
ordinaire,  lî  les  frottemens.  n’y  introduifoient  pas  des  inégalités.  Il  rcfulte 
donc  des  expériences  Se  des  recherches  de  M.  l'abbé  Nofiet , que  ce  qu’il 
y avoit  de  (mgulier  dans  les  faits  que  M.  Thibault  avoit  remarqués , n'é- 
toit  dû  probablement  qu’à  des  circonftances  particulières  qui  lui  avoient 
échappé.  Les  plus  habiles  lont  fouvent  expofes  à des  accidens  pareils  dan» 
les  recherches  de  phylique. 
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SUR  QUELQUES  CORPS  FOSSILES 
PEU  CONNUS. 


-P eu  de  pays  font  aufli  riches  que  la  France  en  coquilles  & en  autres 
corps  marins  folliles  bien  confervés  : c’efl  peut-être  à cette  abondance 
quelle  doit  la  gloire  d'avoir  produit  le  premier  écrivain  moderne  qui  ait 
traité  dans  des  vues  phyfîques  de  cette  intéreffante  partie  de  l’hifloire  na- 
turelle. Bernard  Paliffy  demontroit  il  y a deux  cens  ans , à Paris , que  la 
France  avoir  été  couverte  des  eaux  de  la  mer,  qui,  en  fe  retirant,  y 
avoir  laiffé  une  quantité  incroyable  des  corps  quelle  renfermoit,  & non- 
feulement  de  ceux  cju'on  trouve  ordinairement  fur  nos  côtes , mais  encore 
un  grand  nombre  d autres  qu’on  ne  trouve  que  dans  des  mers  étrangères 
très- éloignées  de  notre  climat. 

A melure  que  les  connoiffances  phyfîques  fe  font  répandues , l’exemple 
de  Palifly  a été  fuivi  par  un  plus  grand  nombre  de  naturalifles,  & leurs 
écrits  ont  établi  dans  ce  genre  de  productions  naturelles,  l'ordre  & l’ar- 
rangement néceffaires  pour  éviter  la  confiifion. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  foit  aufli  éclairé  fur  le  premier  & ancien 
état  de  ces  fofïiles,  que  fur  l’ordre  dans  lequel  on  les  doit  ranger  : M.  Guet- 
tard  en  a choifl  exprès  quelques  efpeces  tirées  du  cabinet  de  S.  A.  S.  Mon- 
feigneur  le  Duc  d’Orlauu , defquelles  il  s’cft  propofé  de  déterminer  la 
nature. 

Ces  fofïiles,  qui,  félon  M.  Guettard,  font  ou  ont  été  autrefois  de  la 
clafle  des  coraux,  font  connus  des  naturalifles  fous  le  nom  d 'alcyonium 
ou  champignons  de  mer,  & de  prefque  tout  le  monde  fous  celui  de  poi- 
res ou  figues  pitrijUes. 

La  reflemblance  extérieure  de  ces  corps  avec  les  fruits  dont  nous  ve- 
nons de  parler , peut  fervir  d’exeufe  à ceux  qui , fe  contentant  d’un  exa- 
men fuperfïciel,  en  ont  jugé  fur  la  (impie  infpeétion  ; & il  fe  trouve  encore 
dans  beaucoup  d’endroits  des  perfonnes  qui  ne  doutent  pas  plus  que  ces 
corps  n’aient  été  les  fruits  qu’ils  repréfentent,  qu’elles  ne  doutent  que  ces 
memes  fruits  ne  doivent  leur  origine  aux  arbres  qui  les  produifent. 

Les  naturalifles,  plus  éclairés,  n’ont  point  été  la  dupe  de  cette  reffem- 
blance,  & tous  font  demeurés  d’accord  que  ces  prétendus  fruits  pétri- 
fiés étoient  des  productions  marines.  On  fait  que  la  mer  renferme  dans 
fon  fein  une  prodigieufe  quantité  dêtres  organifés,  qui  ont  une  reflem- 
blance  marquée  avec  ceux  que  produit  la  furface  de  la  terre  ; & un  grand 
nombre  d’obfervations,  faites  en  différons  pays,  prouvent  incontefublc- 
ment  que  les  endroits  meme  que  nous  habitons , ont  été  enfevelis  fous 
les  eaux , qui  ont  laiffé  des  maifes  immenfes  de  coquilles  & d’autres  corps 
qu'on  ne  peut  fe  difpenfcr  de  reconnoitre  pour  appartenir  à la  mer,  8c 
jufqucs  là  les  naturalifles  ont  eu  raifon , & M.  Guettard  cfl  abfolument  de 
leur  avis. 
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Mais  il  n’eft  pas  aiifli  parfaitement  d'accord  avec  eux  fur  l'efpece  des 
production  marine , à laquelle  on  doit  rapporter  les  figues  & les  poires  p 
fofliles  -,  ils  les  rapportent  prefquc  tous  aux  alcyonium , qui  font  du  genre 
des  éponges , & M.  Guettard  croit  les  devoir  rapporter  aux  madrépores  , 
qui,  comme  on  fait,  appartiennent  à la  claffe  des  coraux. 

Cette  queftion  ne  fc  peut  éclaircir  que  par  la  comparaifon  des  figures 
folïïles  avec  les  deux  clpeces  de  productions  marines  auxquelles  on  les 
rapporte,  & nous  allons  tâcher  de  préfenter  une  légère  idée  des  unes  & 
des  autres. 

On  trouve  des"  figues  ou  poires  fofliles  de  différentes  groffeurs,  les  plus 
groffes  le  font  à-peu-près  comme  le  poing , 6c  les  moindres  comme  de 
petites  poires  ou  de  groffes  prunes  : tous  ces  corps  ont  une  partie  ronde, 
ou  à-peu-pres  ronde , & une  autre  conique  beaucoup  plus  alongée , qui 
reprélentc  la  queue  on  le  pédicule  du  nuit  -,  à la  partie  fupéricure , on 
obfcrve  une  ouverture  ronde  qui  pénétré  dans  l’intérieur,  mais  qui  eft 
ordinairement  remplie  d’une  matière  pareille  à celle  de  la  pierre  dans  la- 
quelle on  les  trouve  : de  cette  ouverture  partent,  comme  d’un  centre, 
des  lignes  qui  fe  fuivent  fur  toute  la  furface  du  corps  Jufqu’au  pédicule. 
Ces  lignes  ne  font  pas  feulement  fupcrficielles  ; en  ufant  le  foffüe  fur  un 
grès , on  voit  aifémeot  qu’elles  pénètrent  fa  fubftance , & vont  fe  rendre 
à la  cavité  dont  nous  venons  de  parler  : fi  au -lieu  d’ufer  firaplcment  la 
figue  foilile  fur  un  grcs  plat  on  fuie  fur  le  tour,  & parallèlement  à fa  cir- 
conférence, on  verra  bientôt  fous  l’écorce  des  fibres  qui  fonnent  un  rcicau 
dont  les  mailles,  qui  ne  font  point  circulaires,  font  néanmoins  remplies 
par  une  partie  ronde  qu'on  prendroit  pour  la  feétion  d’un  mamelon  glo- 
buleux ou  d'un  vaiffeau  circulaire.  La  même  texture  s'obfcrvc  dans  les 
pédicules , & il  eft  bon  d'obierver  que  cette  derniere  partie  fe  trouve 
quelquefois  proportionnée  avec  le  fruit , mais  que  fouvent  aulli  clic  l’eft 
très-peu. 

Ces  corps,  compofés  de  fibres  réticulaires , dont  les  mailles  font  rem- 
plies de  mamelons , pourroient  paroître  favorables  au  fentiment  de  ceux 
oui  prétendent  que  ces  fofliles  font  des  fruits  pétrifiés  ; mais  en  y regardant 
de  plus  près , on  obfervera  des  différences  bien  marquées  entre  ces  corps 
& les  fruits  que  nous  connoiffons  : les  fibres  des  fruits  fofliles  ne  vont 
point,  comme  dans  les  végétaux,  fe  terminer  à l’œil,  au  rocher  ou  aux 
pépins-,  dans  ces  derniers,  cette  partie  qui  eft  au  milieu  de  la  portion  op- 
poféc  à la  queue,  6c  que  nous  venons  de  nommer  ail , n’eft  jamais  ou- 
verte , ou  ne  l’cft  que  très- peu  quand  le  fruit  eft  mtir  : enfin,  le  pédicule 
n'eft  jamais,  dans  les  végétaux,  de  même  nature  que  le  fruit,  il  en  eft  au 
contraire  toujours  trcs-  dillingué , tant  par  fa  grofleur  que  par  fa  corapofi- 
tion.  Toutes  ces  différences  font  plus  que  fufhfiuites  pour  éloigner  toute 
idée  qtic  ces  foffiles  aient  été  originairement  des  fruits  terreftres  : refte  à 
voir  à quelle  production  marine  ils  peuvent  être  rapportés. 

L’alcyoniuin  ou  figue  de  mer  a un  pédicule  comme  nos  fofliles,  la 
figure  extérieure  eft  à-peu-près  la  même,  on  y obfervc  des  fibres  réticu- 
laires comme  dans  les  figues  fofliles  j mais  un  examen  exact  a fait  voir  à 
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— ^».M.  Guettard  qu’on  devoit  admettre  entre  ces  corps  de  grandes  différen- 
P ii  y s i o u i m fibres  de  l’alcyonium  font  entrelacées  fans  aucune  régularité,  elles 
’aboutiffent  les  unes  aux  autres,  8c  s’anaftomofent  entr'elles,  formant  ainfi 


Année  SJS1'  ^es  inégales  de  figure  irrégulière,  8c  vuides  de  toute  matière,  le 

tout  n’eft  qu’une  véritable  éponge , qui  ne  diffère  des  éponges  ordinaires 
que  par  la  figure. 

Cette  organisation  intérieure  des  figues  marines  eft  donc  totalement 
différente  de  celle  qu’on  obfcrve  dans  les  figues  foflîles  ; & fi  quelques 
naturalises  les  ont  confondues,  ils  ont  été  trompés  par  des  deferiptions 
peu  exaétes,  auxquelles  ils  fe  font  arrêtés,  fans  examiner  les  pièces  memes; 
& les  figues  foflîles  doivent , fuivant  M.  Guettard , être  plutôt  rapportées 
aux  madrépores  qu'aux  figues  de  mer. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  faire  contre  ce  ièntiment  une  difficulté  confidé- 
rable  que  M.  Guettard  ne  dtflîmule  pas  ; il  a obfervé  lui-même  des  figues 
foflîles  viliblement  applaties  ; or , cet  applatiffement  fuppoferoit  néeefiairc- 
ment  que  la  production  marine  qui  a été  pétrifiée  eut  été  molle  avant 
cette  pétrification , qualité  qu'on  ne  peut  accorder  avec  la  dureté  des  ma- 
drépores ; il  trouve  cependant  que  cette  difficulté  n’eft  pas  fans  réponfe. 
i °.  Les  madrépores  ont  pu  être  gênés  dans  le  temps  de  leur-  formation , 
& par  conféquent  s’étendre  inégalement  : on  obferve  cette  différence  dans 
ceux  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  champignons  de  mer;  ces  champi- 
gnons ont  une  figure  régulière  lorfqu’ils  croiffent  dans  un  endroit  libre , 
mais  lorfqu’ils  font  venus  dans  un  endroit  étroit  ou  embarraflé,  ils  pren- 
nent des  contours  & des  figures  qui  les  ont  fouvent  fait  méconnoître. 
x°.  Il  peut  arriver  que  le  corps  marin  fe  foit  trouvé  placé  dans  quelque 
veine  de  terre  chargée  d'un  diuolvant  propre  à ramollir  fa  fubftance  & à la 
rendre  fufceptible  d’être  comprimée;  & quelque  hardie  que  paroiffe  cette 
idée , elle  devient  cependant  comme  néceffairc  pour  expliquer  des  com- 
prenions qu'on  obferve  fouvent  dans  les  coquilles  foflîles,  puifqu’on  ne 
peut  fuppofer  que  des  animaux  qui  font  doués  d’un  mouvement  progreflif 
& volontaire , fe  foient  tenus  pendant  tout  le  temps  de  leur  accroiffement 
dans  des  endroits  où  ils  étoient  gênés,  & defquels.il  ne  tenoit  qu'à  eux 
de  fortir. 


On  trouve  quelquefois  dans  les  mêmes  endroits  où  l’on  rencontre  le* 
figues  foflîles,  des  cailloux  qui  ont  une  reffemblance  groffiere  avec  elles, 
mais  cependant  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces  deux  objets  ; ces 
cailloux  font  de  vrais  filex,  qui  n’ont  nul  rapport  ni  aux  figues  foflîles,  ni 
aux  corps  marins  auxquels  ces  dernières  doivent  leur  origine  : il  ne  faut, 
pour  s’en  convaincre,  qu’en  caffer  quelques-uns,  on  n’y  trouvera  ni  ftries, 
ni  tiflu  réticulaire,  ni  rien  qui  reffembfc  à ce  qu’on  remarque  dans  l’inté- 
rieur de  nos  foflîles;  tout  y eft  plein,  uniforme,  & véritable  pierre  à fufiL 
Une  autre  efpcce  de  foflîles  que  M.  Guettard  rapporte  encore  aux  ma- 
drépores , eft  pour  le  moins  aufli  finguliere  que  les  figues  dont  nous  ve- 
nons de  parler  i ils  ont  de  commun  avec  ces  demieres , detre  de  figure 
conique,  mais  la  bafe  de  ces  corps  eft  cuverte.  Ils  repréfentent  naturelle- 
ment une  chaufc  à hippocras , & il  s’eft  formé  quelque  étranglement  dans 
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leur  longueur , ils  relîemblent  à Un  entonnoir  : quelquefois  la  partie  qui  — 
devroit  former  l’évafement  eft  applatie,  d'autres  fois  la  cavité  eft  ablolu-  p 
ment  remplie  -,  enfin , on  en  trouve  qui  reflemblcnt  h un  fufeau , à un 
clou,  à un  pilon , & qui  pourroient  bien  n 'être  que  les  pédicules  de  ceux  Annie  t~ 
qui  font  formés  en  entonnoir.  Ces  corps  font  ordinairement  ifolés,  cepen- 
dant on  en  trouve  quelquefois  qui  font  attachés  enfrmblc  > ils  font  liftes, 

St  fi  on  y remarque  quelques  tubéroiîtés , elles  font  rares  & petites.  M.  Guet- 
tard  en  a obfervé  qui  ont  des  efpeces  de  digitations,  qui  leur  donnent 
l’apparence  de  la  patte  d’un  animal.  i 

Ces  fofliles  font  compofés  de  deux  couches  d’une  eonfiftance  très- diffé- 
rente l'intérieure  eft  lifte,  dure,  d'un  allez  beau  blanc  dans  les  uns,  grile 
ou  un  peu  rougeâtre  dans  les  autres*,  l'extérieure,  c’eft-à-dire,  celle  qui 
recouvre  non-leuleroent  le  dehors  de  cette  première  dans  ceux  de  ces 
corps  qui  ne  font  pas  creux , mais  encore  les  parties  internes  de  ceux  qui 
le  lent,  eft  beaucoup  plus  tendre,  quelquefois  même  friable,  & d’un 
blanc  laie,  ou  tirant  fur  le  rouge  dans  la  plupart  de  ces  fofliles.  Les  deux 
couches  ne  préfentent  ordinairement  aucune  orgauifation,  quelquefois  ce- 
pendant on  diftingue,  même  à la  vue  [impie,  une  organmüon  marquée 
dans  la  couche  extérieure  : on  y obferve  un  tilfu  réticulaire  d’un  très- beau 
blanc , & quoique  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  la  couche  réti- 
culaire ne  fcmble  qu’appliquée  lur  l’extérieure , il  y en  a dans  lefquelles  on 
diftingue  une  communication  bien  marquée  de  l’une  à -f autre  couche*,  err 
un  mot , on  remarque  dans  ces  fofliles  trop  de  veftiges  d'une  orgauifation 
régulière,  pour  qu’on  puiflë  fe  perfuader  qu'ils  (oient  dus  à une  formation 
accidentelle,  & pour  ne  pas  les  regarder  comme  ayant  appartenu  autrefois 
à la  mer. 

Mais  à quelle  produéHon  marine  les  doit-on  rapporter  ? A ne  confultcr 
que  la  figure  extérieure , on  fc  perfuaderoit  aifément  qu’ils  doivent  appar- 
tenir au  genre  des  éponges  : on  en  trouve  en  tube , en  entonnoir  & en 
main  qui , fi  elles  étoient  pétrifiées , reflêmbleroient  aflez  à nos  fofliles  ; 
mais  une  attention  plus  (èrieufe  a fort  abandonner  cette  idée  à M.  Guettard, 

& il  croit  devoir  aufli  les  rapporter  aux  madrépores.  On  trouve  rarement  parmi 
les  fofliles  des  corps  qui  aient  originairement  cté  mous  & flexibles  comme 
les  éponges*,  de  plus,  on  obferve  dans  ces  corps,  comme  dans  les  madré- 
pores & les  coraux,  une  fubftance  dure  & lifte,  recouverte  d'une  autre 
qui  l’eft  moins,  qui  lui  fert  comme  d’enveloppe.  Ce  rieft  pas  que  M.  Guet- 
tard  regarde  le  tiflu  réticulaire  qu'on  obferve  fur  quelques-uns  de  nos  fof- 
files , comme  ayant  été  autrefois  l’écorce  molle  des  madrépores  : il  penfe 
au  contraire  que  ce  n'eft  que  le  refte  d’un  réfeau  femblable  qu’on  trouve 
dans  ces  corps  marins  au-deflous  de  l’écorce  molle.  Ce  réfeau  eft  d’une 
namre  de  corail , 8c  fa  fubftance  aufli  dure  & aufli  lifte  que  dans  les  ma- 
drépores qui  ne  font  pas  fofliles  *,  d’ailleurs , on  y a trouvé  des  battans  de 
petites  huîtres,  intimement  unis*,  ce  qui  ne  peut  s’étre  fait  que  dans  la 
mer , & ne  pourrait  avoir  lieu  (î  cette  partie  venoit  de  l’écorce  molle  qui 
n'auroit  pu  le  durcir  qu’en  terre,  où  certainement  les  huîtres  ne  feraient 
pas  venu  la  chercher. 
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» « i — — ■ Ces  petites  huîtres  ont  encore  valu  à M.  Guettard.une  obfcrvation  im- 
p portante;  elles  font  dans  un  état  de  décompolition  très-avancé,  leurs  par- 

11  s 1 Q u E*  tics  intégrantes  ne  fe  touchent  plus;  elles  forment  de  petites  plaques  circu- 
Anr.it  t~$i.  laires,  compofées  elles- mêmes  de  petites  lignes  preique  circulaires,  qui 
feraient  prendre , au  premier  coup  d'œil , ces  petits  corps  pour  des  tuyaux 
de  vers  marins,  roules  comme  un  pain  de  bougie.  C'en  probablement 
à des  corps  pareils  que  doivent  être  rapportées  de  petites  figures  de  tour- 
bouillons  que  quelques  naturalises  ont  obfervées  fur  ditterens  foffiles. 
M.  Gucttard  une  fois  fur  la  voie,  les  a retrouvés  dans  différentes  huîtres 
foffiles , où  il  les  a vus  recouverts  des  deux  lames  interne  & externe  de  la 
coquille  ; ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  font  réellement  les  parties 
intégrantes  de  la  coquille,  & que  c’eft  dans  la  mer  & non  dans  la  terre, 
qu'ils  fe  font  attachés  à nos  foltilcs. 

Il  ne  relierait  plus  qu'à  pouvoir  affigner  à quelle  efpece  de  madrépores 
on  doit  les  rapporter;  mais  M.  Guettard  n'a  pu  trouver  de  caraéieres  de 
reffcmblance  allez  marqués  pour  décider  cette  queftion  ; & il  a mieux  aimé 
remettre  cette  décifion  à un  autre  temps , que  de  propofer  des  conjeéhires 
peut-être  mal  fondées.  Rien  n'eft  plus  lige,  dans  l’étude  de  la  phyfique, 
que  de  s'en  tenir  à l'obier vation , 8c  de  favoir  s'arrêter  où  clic  nous 
manque. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

t 

Ilift-  h.  lf.  Marié,  ci-devant  chirurgien-major  des  hôpitaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  a envoyé  à M.  de  Réaumur  la  defeription  d’un  poif- 
fon  qui  fe  trouve  dans  les  mers  de  l’Inde.  Cet  animal  eft  à l’extérieur 
allez  fcmblable  aux  poiiTons  alongés , tels  que  les  merlans , harengs , 8ec. 
£i  tête  relfemble  à celle  d’une  fauterelle  ; les  yeux  font  placés  au-deffus , 
ce  qui  lui  donne  une  extrême  facilité  d’apperccvoir  ce  qu’il  veut  pren- 
dre ou  éviter  : il  a précilëment  au-deflous  des  ouïes  une  partie  charnue 
qu'il  pofe  fur  le  fable , & fur  laquelle  il  fe  balance  & fe  tourne  comme 
fur  un  pivot  , prenant  toute  l'attitude  d'un  lézard  qui  guette  là  proie; 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  lézard  d’eau.  Des  qu’il  appercoit  ce 
qu’il  guette  ou  qu’on  s’approche  de  lui,  il  s’élance  & faute  à pfufieurs 
reprifes  avec  une  très-grande  vivacité  : il  a fur  le  dos  une  efpece  de  na- 
geoire garnie  d’épines,  qu’il  plie  ou  redrclfe  à volonté  comme  la  per- 
che , & qui  lui  fert  de  défenfe.  L’aliment  le  plus  ordinaire  du  lézard  d’eau 
cil  une  efpece  de  crabe  : celui-ci  eft  armé  d’un  fcul  côté  d'une  pince 
prefque  auflï  greffe  que  fon  corps.  Dès  qu’il  voit  fon  ennemi , il  lui  pré- 
fente  cette  pince , dont  la  vue  feule  apparemment  le  tient  en  rcfpcûr , 
car  le  crabe  continue  de  manger  comme  s’il  n’avoit  rien  à craindre  ; mais 
comme  il  faut , pour  entrer  dans  fon  trou , qu’il  replie  ccttc  pince  le  long 
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de  fon  corps , c’cft  cc  moment  que  le  poiffon  faifit  pour  l’enlever.  Plus 

en  étudie  l’niftoire  naturelle , plus  on  admire  les  moyens  que  l’Auteur  dt  P u y s iq  u f. 
la  nature  a donnés  aux  animaux  voraces  pour  attrapper  ceux  qui  doivent 
leur  fervir  de  nourriture  , & les  reffources  <^u’il  a ménagées  à ces  der-  ^nnit  l75l • 
niers  pour  nette  point  trop  facilement  attrapes, 

I L 

M.  Güittaed  a fait  voir  un  gros  os  follile  trouvé  aux  environs  d*E- 
tampes,  & du  bois  aulfi  foflile  trouvé  à Cbatoul  : dans  ce  dernier  en- 
droit on  rencontre  les  arbres  tout  entiers.  Il  y a certainement  eu  en  cet 
endroit  quelque  forêt  à laquelle  ils  appartenoient  ; mais  quel  accident  a 
pu  les  enfcvelii  i les  plus  anciennes  hiftoires  n’eu  font  aucune  mention. 

I I L . 

Un  habile  phyficien  des  amis  de  M.  de  Réatimur  étant  à la  campa- 
gne , s'araufa  à cafTer  quelques  morceaux  de  la  glace  qui  couvroit  une 
pièce  d’eau  -,  cette  glace  étoit  épaitTe  d’environ  cinq  pouces  : il  arrangea 
ces  morceaux  fur  la  furface  de  la  même  glace  > & en  forma  une  pyra- 
mide d’environ  lîx  pieds  de  haut  fur  un  pied  & demi  de  bafe.  On  étoit 
alors  i la  fin  de  février,  & quoiqu’il-ne  dégelât  pas  encore,  le  foleil  com- 
mençoit  à fe  faire  fentir,  & fa  chaleur  agilfoit  fur  les  glaçons  de  la  py- 
ramide ; mais  au- lieu  de  fe  fondre  à l'ordinaire,  il  remarqua  qu'ils  fe 
féparoient  en  baguettes  prifmatiqiics  de  la  groiTcur  du  petit  doigt,  & qui 
avoient  pour  longueur  l’épaiiTeur  des  glaçons  à laquelle  elles  étoient  per- 
pendiculaires. Les  angles  de  ces  prifmes  étoient  un  peu  émoudés  par  la 
fufïon  ou  l’évaporation;  preuve  évidente  que  les  baguettes  s’étoient  répa- 
rées avant  que  d’être  fondues  : prefque  toute  la  pyramide  fe  detruilît  ainJa 
avant  le  dégel.  Tout  ceci  paraît  avoir  bien  du  rapport  avec  la  propriété 
que  M.  de  Mairan  a remarquée  dans  les  particules  d’eau , de  s'arranger 
toujours  cntre'elles  de  maniéré  qu’elles  forment  des  angles  de  do  de- 
grés : on  avoit  bien  vu  cet  arrangement  dans  la  formation  de  la  glace, 
mais  on  ne  l’avoit  point  encore  obfervé  dans  fa  décompolitiou. 

I V. 

Ir  9 février  1750,  fur  les  onze  heures  du  foir,  le  temps  étant  rrcs- 
ferein  , on  vit  ï Brefiaw  en  Silélîe , un  globe  de  feu  qui  s’étant  allumé 
dans  l’air  au  fud-oucft,  pafià  en  moins  d’une  minute,  & s’approchant  tou- 
jours de  la  terre  jufqu’au  nord-eft.  La  grandeur  apparente  de  ce  météore 
augmentait  contîdérablcmcnt  à roefure  qu'il  s'avançoit  , tant  parce  qu’il 
reccvoit  peut-être  des  accroilTcmens  réels , que  parce  qu’il  s’approchoit 
de  la  terre.  On  y obfervoit  deux  mouveraens  bien  diftincts,  l’un  en  ligne 
droite , Sc  l’autre  autour  de  fon  centre  : fa  couleur  d’abord  pâle , fc  chan- 
gea enluite  en  une  lumière  rougeâtre  qui  éclairait  autant  les  objets,  que 
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y****?^  le  peut  (aire  la  lune  dans  lôn  plein,  8c  cet  accroiffement  de  lumière  re- 
Physique.  Pf^cnto*t  G bien  l’effet  d’un  éclair,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  virent 
’ pas  le  phénomène  meme,  y furent  trompés.  Lorfqu’il  n'étoit  pliis,  autant 
Année  tj$i.  qu’on  le  put  eftimer,  qu'à  environ  quarante  pieds  de  diftancc  de  la  ter- 
re , il  s'éclata  en  quatre  morceaux , qui  relièrent  allumés  jufqu'à  ce  qu’ils 
Ce  plongeaffent,  comme  on  le  croit,  dans  les  eaux  de  l’Oder  : nous  difons 
comme  on  le  croit,  car  prefque  tous  ceux  qui  virent  la  chute  de  ces 
morceaux  du  phénomène,  les  jugèrent  tombés  en  différent  endroits;  mais 
deux  rai  Ions  font  croire  qu'ils  étoient  plutôt  tombés  dans  l'Oder  que 
dans  aucun  autre  lieu  : la  première  cft  le  rapport  d’un  foldat,  oui,  étant 
* en  fentinellc  dans  un  endroit  élevé , a pu  fuivre  aifément  le  plicnomenc , 
Se  allure  qu’il  en  a vu  tomber  les  débris  dans  l'Oder  -,  8c  la  fécondé , que 
M.  Stieff,  de  l’académie  des  curieux  de  la  Nature  , qui  a envoyé  cette 
relation  à M.  de  Réaumur , étant  allé  le  lendemain  dans  les  endroits  oïl 
on  difoit  qu’ils  étoient  tombés  , n’y  en  trouva  aucun  vertige.  Audi- tôt 
après  la  féparation  du  globe  en  quatre  morceaux , on  entendit  trois  coups 
pareils  à trois  coups  de  tonnerre',  ou  plutôt  li  femblables  à une  décharge 
d’artillerie,  que  ceux  qui  n’avoient  pas  apperçu  le  phénomène,  crurent 
que  cétoient  trois  coups  de  canon  qu’on  tiroit,  lui  van  t la  coutume,  pour 
avertir  de  la  défertion  de  quelque  loldat. 

V. 


Le  P.  Bertier  , de  l’oratoire  , correfpondant  de  l’académie , voulant 
éprouver  ii  tous  les  corps  terre  (1res  ne  s’atîiroient  pas,  ou  ne  fe  repouf- 
foient  pas  les  uns  & les  autres  fans  être  éieébifés,  fufpendit  à des  che- 
veux de  longues  aiguilles  de  matières  différentes,  comme  de  papier,  de 

Îiarchemin  , de  cuir , de  bois  & de  fer , tontes  d’environ  un  pied  de 
ong , 8c  très-  minces  *,  il  préfenta  divers  corps  qui  fe  trouvèrent  fous  fa 
main , à deux  ou  trois  lignes  de  diffance  de  la  pointe  de  ces  aiguilles , 
8c  toutes , fans  exception , furent  attirées  ou  repouflées  cinq  à (rx  fécon- 
des après  qu’on  en  eût  approché  ces  corps.  M.  de  Réaumur,  auquel  il 
fit  part  de  cette  expérience , la  communiqua  à l’académie  , qui  la  jugea 
digne  d’être  fui  vie,  8c  ddîra  quelle  fut  répétée  dans  le  vuide , ce  que  le 
P.  Bertier  exécuta  chez  M.  l’abbé  Nollet  : les  aiguilles  furent  toujours 
attirées  ou  repouflées  par  les  différons  corps  qu’on  leur  préfenta  : on  fit 
même  l'expérience,  en  employant  au  lieu  d’aiguille  un  tuyau  de  verre  de 
deux  lignes  d,cpai  fleur,  qui  fut  auflî  conffamment  attiré.  La  même  expé- 
rience ayant  été  répétée  dans  l’air  en  préfence  de  Mrs.  Bouguer  8c  le  Roy, 
le  pr<  micr  conicilfa  au  P.  Bertier  d'augmenter  confidérablement  la  largeur 
de  Ces  aiguilles , (ans  toucher  à leurs  autres  dim enflons  ; il  le  fit , & ces 
aiguilles  nouvelles  furent  attirées  & repouflées  avec  beaucoup  plus  de 
force  que  les  premières.  L’interpoiîtion  du  verre  ne  paroît  mettre  qu’un 
fi  ible  obftaele  à cette  attraâion  : le  P.  Bertier  a même  éprouvé  que  lorf- 
qu'il  fe  tenoit  à un  ou  deux  pieds  des  récipient  fermés  dans  lcfquels  il 
tenait  fes  aiguilles  pour  les  garantir  de  l’agitation  de  l'air,  les  pointes  de 
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Ces  aiguilles  venoient  à lui  au  bout  de  10  ou  il  fécondes,  quoiqu'un  — — 

peu  plus  lentement  ou’ellcs  ne  fe  portoient  aux  corps  qu’il  plaçoit  au-  pHYS1QUÎ 

dedans  de  la  cloche.  Dans  une  expérience  à laquelle  affiftoient  Mrs.  Bua-  Q u 

che  & Guettard,  le  premier  propofa  de  préfenter  aux  aiguilles  qui  étoient  Armé Ir  tjjt. 

fous  la  cloche  un  gros  rouleau  de  papier  allumé-,  aulîî  tôt  toutes,  racine 

celle  de  fer  qui  avoit  toujours  été  la  moins  docile  , fe  tournèrent  très* 

promptement  vers  la  flamme  : ce  qui  paroît  bien  prouver  que  toutes  ce* 

attractions  ou  répuliions  font  de  la  meme  nature  que  celles  de  lelc&ri- 

cité.  Il  feroit  peut-être  curieux  de  voir  fi  ces  lames  ainfi  fufpendues  n’af- 

feâeroient  point  une  pofition  confiante  vers  quelque  partie  du  monde, 

mais  le  P.  Berner  n'a  encore  oblervé  rien  de  pareil,  & il  exhorte  les  phy- 

ficiens  h cette  recherche. 


5I7R  r AURORE  BORÉALE. 

Ç!itt  i année,  M.  de  Mairan  lut  à l’académie  la  fuite  des  éclaircif-  HiA. 
femens  fur  fon  traité  de  l’aurore  boréale,  de  la  première  partie  defquels 
nous  avons  parlé  en  1747  , (a)  & qu’il  a depuis  fait  imprimer  à la  fuite 
de  la  fécondé  édition  de  fon  ouvrage. 

Dans  les  neuf  premiers  éclairciffemens , dcfquels  nous  avons  déjà  rendu 
compte , il  ne  s’agi  (Toit  prefque  que  des  réponlcs  aux  objections  de  M.  Eu- 
ler : les  once  dernier*  dont  nous  avons  prélèvement  à parler , font  de  fi 
tinés  tant  à répondre  à quelques  autres  objedions , qu’à  éclaircir  plu- 
fieurs  points  imponans  fur  cette  matière. 

La  première  objection  qui  fe  préfente , eft  la  prétendue  perpétuité  de 
l’aurore  boréale,  tant  dans  les  pays  feptentrionaux  que  dans  ceux  d'une 
moindre  latitude  : M.  de  Mairan  regarde  comme  un  fait  confiant  que  Je 
phénomène  a fes  interruptions  & fes  reprifes  , c'eft-à-dirc , qu’il  cft  un 
efpace  de  temps  confidérable  fans  paroître  , 8c  qu’enfiiite  il  devient  fré- 
quent pendant  un  certain  nombre  d’années,  puis  difparoît  encore  pour  un 
temps.  Or  il  n’y  a rien  de  plus  directement  contraire  à cette  viciflîtude 
que  la  prétendue  perpétuité  de  l’aurore  boréale,  tant  dans  les  pays  fep- 
tentrionaux que  dans  ceux  <jui  ont  une  moindre  latitude. 

C’cft  donc  à faire  évanouir  cette  difficulté  que  M.  de  Mairan  s’attache 
d’abord.  Premièrement  il  eft  confiant,  par  le  témoignage  de  M.  Celfius, 
que  les  apparitions  du  phénomène  dans  le  commencement  de  cette  reprt- 
fe,  fur  la  fin  de  laquelle  nous  fournies,  ont  paru  tout-à-fait  nouvelles  -, 
il  allure  qu’il  a confulté  plufieurs  fois  des  perfonnes  dignes  de  foi  & âgées 
de  plus  de  foixante  8c  dix  ans,  qui  toutes  l’ont  afin  ré  qu’on  n’obfervoit 
rien  de  pareil  en  Suède  avant  1716,  8c  que  ce  phénomène  y étoit  tota- 
lement inconnu.  Upfal  eft  cependant  fituéau  6crne  degré  de  latitude,  au- 
? ; * • * 

(«)  Voye»  Htfi.  de  l’Aui  des  Scienc.  innée  11*1$  CuUeflion  Icedemiàuc , Partie 
Fianjoife  , Tumc  X. 
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quel  les  aurores  boréales  les  plus  voifines  du  pôle  peuvent  être  apper- 
P h v s i o u i ÇUfs>  & royaume  de  Sucde  s’étend  beaucoup  plus  au  Nord,  même  juf- 
que  fous  le  cercle  polaire. 

An nie  1751.  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  l'aurore  boréale  une  autre  lu- 
mière , qui , dans  les  pays  feptentrionaux  , fe  fait  voir  dans  les  nuits  d’été, 

& qui  n’a  pour  caufc  que  le  reflet  des  neiges  & des  glaces  qui  en  cou- 
vrent les  terres  ou  en  bordent  les  mers. 

Ce  que  M.  Celtîus  dit  de  la  Suède  , M.  Anderfon  , auteur  de  l 'hif- 
toire  naturelle  de  l’IJlande , du  Groenland , &c.  l’aflnre  poiîrivement  de 
l’Iflandc  : les  plus  anciens  Iilandois , félon  lui,  s’étonnent  eux-mêmes  des 
fréquentes  apparitions  de  l’aurore  boréale,  difant  qu’on  la  voyoit  autre- 
fois beaucoup  plus  rarement.  L’aurore  boréale  avoit  donc  eu  des  inter- 
ruptions en  Illatidc,  pendant  lcfquelles  elle  ne  paroiflbit  que  rarement; 

8c  du  temps  même  de  M.  Anderfon,  les  apparitions , quelque  fréquentes” 
qu’elles  fuflent , n’étoient  pas  continues , le  phénomène  ne  s’y  voyoit  pas 
régulièrement  toutes  les  nuits.  Ces  deux  témoignages  font  certainement 
lufhfans  pour  écarter  toute  idée  de  la  perpétuité  de  l’aurore  boréale  dan* 
les  pays  feptentrionaux  , la  Suede  & rlflande  étant , comme  nous  l'avons 
dit , à portée  de  voir  ceux  même  de  ces  phénomènes  qui  ne  fe  feraient 
étent'us  que  de  quelques  degrés  autour  du  pôle.  1 

De  cc  que  l’aurore  boréale  n’cft  pas  perpétuelle  dans  les  pays  fepten- 
rrionaux,  nous  pourrions  légitimement  conclure  quelle  l’cft  encore  moin* 
dans  ceux  qui  ont  une  moindre  latitude  ; mais  pour  ne  rien  lailfer  à dé- 
lirer fur  cet  article , M.  de  Mairan  fait  voir  par  des  preuves  hiftoriques , " 

que  réellement  elle  y a eu  des  interruptions  & des  reprifes,  & qu’on  ne 
peut  attribuer  le  long  temps  qu’elle  a été  fans  être  remarquée,  qu’au  defaut 
du  phénomène,  & non  à la  négligence  des  obfervateurs. 

En  effet , depuis  l’aurore  boréale  obfervée  en  1611  par  GalTendi,  on 
n’en  trouve  plus  aucun  vertige  jufqu'en  17 1 6-,  cependant  l’académie  des 
fciences,  inrtituée  en  1 666  , & la  fociété  royale  de  Londres,  établie  un 
an  auparavant,  renfermoient  dans  leur  fein  les  Caflïni , les  Halley,  les  la 
Hire,  & un  grand  nombre  d’autres  excellent  aftronomes  dont  les  regards 
ne  fortoient  point  du  ciel , & auxquels  certainement  l'aurore  boréale  n’eût 
pas  échappé  fi  elle  fe  fût  montrée  : aucun  néanmoins  n’en  avoit  apperçut 
la  moindre  trace;  & quand  en  17 1 6 elle  commença  à reparaître,  ils  en 
parlèrent  tous  comme  d’un  phénomène  qui  étoit  nouveau  pour  eux.  M.  de 
Leibnitz  même,  qui  l’avoit  obfervé  lui-même  en  1707,  à Berlin,  où  elle 
devoit  commencer  à reparaître  plutôt  qu’en  France , à caufe  de  la  fitua- 
tion,  en  parle  comme  d’un  phénomène  qui  n’avoit  pas  été  obfervé  de- 
puis Galfendi.  Comment  donc  accorder  la  perpétuité  de  l’aurore  boréale 
dans  ce  climat,  avec  l’aveu  de  tous  ces  illurtres  obfervateurs,  qui  a (furent 
qu’elle  leur  étoit  nouvelle  ? & avec  l’ardeur  infatigable  qui  les  portoit  à 
obferver  le  ciel  à toutes  les  heures  de  la  nuit  , fcroit-il  croyable  qu’elle 
eut  pu  échapper  à leurs  regards , quoique , lorlqu'ils  firent  cet  aveu , ils 
eufiént  plus  de  foixante  ans?  Il  y a plus,  les  annales  des  deux  royaumes 
auraient  dû  confier  ver  quelques  vertiges  d'un  phénomène  fi  extraordinaire; 
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cependant  M.  Hallcy  ayant  foigneufement  parcouru  Thiftoire  d'Angleterre, 
n'y  en  trouve  aucune  trace  depuis  1 5 74  jufqu’cn  1 6 1 1 , & depuis  cette  , 
dernicre  époque  jufqu'en  1716.  On  peut  donc  afliirer  que  l’aurore  bo- ' 
réalc  a eu  fes  interruptions  & fes  reprifes  en  France  8c  en  Angleterre 
comme  en  Suède  -,  & que  (ï  elle  étoit  fortie  de  la  mémoire  des  hommes, 
c’eft  qu’elle  avoit  été  plus  que  le  temps  de  la  vie  d'un  homme  Cuis  pa~ 


On  obferve  quelquefois  pendant  l’apparition  des  attrores  boréales  , 8c 
fur-tout  de  celles  qui  font  tranquilles,  des  arcs  lumineux  , qui  paroi  (lent 
à une  diflance  contidérablc  du  phénomène  même , & qui  (ont  ornés  de 
quelques-unes  des  couleurs  de  l'iris.  Un  de  ces  phénomènes,  qui  fut  ob- 
fervé  le  17  février  1750  à La  Haye,  pendant  que  M.  de  Mairan  l’obfer- 
voit  à Paris,  donne  à ces  arcs  une  hauteur  dans  l'atmofphere , égale  à celle 
de  l'aurore  boréale  même  : on  voit  le»  étoiles  à travers  tes  arcs  comme  à 
travers  ceux  de  l'aurore  boréale  , quoiqu’un  peu  plus  obfeurément  : ils 
fcmblent  quelquefois  s’abaifler  & diminuer  de  hauteur  •,  enfin  on  les  voit 
fouvent  répondre  à la  partie  du  ciel  qui  eft  entre  le  zénit  & le  fud. 

Ces  arcs  font  en  tout  (i  femblables  à l’aurore  boréale  , & offrent  des 
phénomènes  (i  analogues,  qu’aucun  de  ceux  qui  les  ont  obfervés  n’a  pq 
leur  afligner  une  autre  nature , & M.  de  'Mairan  n'hélïtc  pas  à les  recon- 
noître  pour  tels.  Ces  bandes  ou  arcs  ne  font,  félon  lui,  qu’une  partie  de 
la  matière  même  du  phénomène-,  qui  n’a  pas  eu  le  temps  de  s’approcher 
aflez  du  Nord;  & fi  on  obferve  quelquefois  dans  ces  arcs  un  mouvement 
par  lequel  ils  paroiffent  s’éloigner  du  zénit  & s’approcher  du  fud  , c’cfl 
parce  que  l'inflammation  ayant  commencé  vers  la  partie  feptentrionale , 
gagne  peu-à-peu  la  partie  méridionale  de  cet  amas  de  matière  pendant 
quelle  abandonne  le  oord  feptcntrionsl  déjà  con fumé,  8c  que  fon  éloigne- 
ment du  relie  du  phénomène  empêche  d’en  tirer  de  quoi  fie  réparer  : ce 
qui  donne  néceffatrcment  à ces  arcs  l’apparence  d'un  mouvement  pro- 
arcfTif  vers  le  fud.  On  doit  attribuer  à la  même  caufe  quelques  arc-en-ciels 
lunaires  qui  ont  été  obfervés,  & qui  paroiflènt  abfolumcnt  fe  refufer  aux 
réglés  connues  de  l’optique  : ces  iris  prétendus  n’auront  été  que  des  ban- 
des ou  des  arcs  femblables  à ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

• Mais  il  efl  un  autre  phénomène  que  M.  de  Mairan  nomme  anticri- 
pufcule , qu’on  pourroit  peut-  être  , du  premier  coup-d'œil confondre 
avec  une  foible  aurore  boréale  , ou  avec  une  ' des  bandes  lumincufes  de 
l’article  précédent , & qui  cependant  n’a  rien  de  commun  avec  elles  que 
cette  légère  reffemblance.  On  peut  aifément  remarquer  le  loir  d’un  beau 
jour,  quelques  minutes  après  le  coucher  du  folcil,  qu’à  la  partie  du  ciel 
oppofée,  & immédiatement  fur  l’horizon,  il  y a une  efpece  de  bande  ou 
de  (cernent  oblcur,  bleuâtre  & pourpré,  furmonté  d'un  arc  lumineux  8t 
coloré  de  blanc  d'orangé , & enfin  de  couleur  de  rofe  ou  quelquefois  même 
de  couleur  de  feu,  à fou  bord fupérieur.  Ces  couleurs  ne  font  jamais  bien 
vives  ni  bien  décidées,  mais  plus  ou  moins  noyées»,  fui  van  t le  plus  ou  le 
moins  de  vapeurs  qui  fc  trouvent  à l’horizon.  A mefurc  que  le  foleil 
s’abaifle»  I’anticrépufcule  s'élève  ; farc  lumineux  fc  fépare  du  fegiuent  pour- 
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pré . qui  tic  meure  d’un  gris  cendré  : il  monte  toujours,  en  s'jffoibliffant, 
P a y s i q u e.  quelquefois  jufqu’au  zénit,  & enfin  difparoît  entièrement  Ce  phénomène 
'n'a  rien  de  commun  avec  l’aurore  boréale;  il  eft  du  , comme  l’arc- en- 
Annic  lj$l.  ciel,  à la  réflexion  & la  réfraûion  des  rayons  de  lumière  qui,  allant  frap- 
per les  couches  fupé  rieur  es  de  l’atmofphere  , font  renvoyés  à nos  yeux; 
mais  il  y a cette  différence , que  l’iris  eft  produit  par  la  réfraction  & la 
réflexion  des  rayons  du  foleil  dans  les  gouttes  de  pluie , au-lieu  que  dans 
l’anticréputeule,  les  réfractions  8c  réflexions  lé  font  fur  des  particules  d’air: 
auflî  l’arc-en-ciel  eft-il  toujours  fort  bas,  au-lieu  que  l’arc  anticrépufcu- 
laire  peut  être  ap perçu  beaucoup  plus  haut 

Il  n’eft  pourtant  jamais  auflî  élevé  dans  notre  atmofphere  que  l’aurore, 
boréale.  M.  de  Mairart  avoit  donné  dans  la  première  édition  (a)  de  fon 
ouvrage , quelques  c fiais  des  recherches  qu’il  avoit  faites  fur  la  hauteur 
de  cette  dernière  : des  obfcrvatioos  nouvelles,  recueillies  avec  foin  , 8t. 
en  très-grand  nombre,  l’ont  mis  à portée  d’acquérir  fur  ce  point  une  pré-, 
cilion  ou  plutôt  une  certitude  nouvelle  ; cat  en  prenant  un  milieu  entre: 
toutes  celles  qu’il  a employées,  on  retrouve  prefque  la  même  hauteur  qu’il 
avdit  déjà  déterminée.  Ellayons  de  donner  une  légère  idée  de  la  méthode 
quïl  ert.floic,  , ....  , 

Tout  objet  placé  à One  diftafice  finfe.de  la  terre,  étant  vu  de  deux 
endroits  éloignés,  paroit  répondre  à des  endroits  différais  du  ciel.  Cette 
diveriité  apparente  de  lieu  eft  ce  que  les  aftronomcs  nomment  parallaxe  ; 
fl  donc  on  connoît  la  diftancc  entre  les  deux  obfervateurs  & les  angles 
de  leurs  rayons  vifucls  avec  la  ligne  qui  les  joint , on  aura  dans  un  trian- 
gle rectiligne  un  côté  & deux  angles , & il  fera  aile  par  le  calcul  de  con- 
noîcre  la  diftance  abfoluecde  l'objet  à chacun  des  obfervateurs , ou , fl  on 
taime  mieux , fa  diftancc  perpendiculaire  à la  terre. 

Si  maintenant  qous  fupjtofora  que  deux  obfervateurs  placés  fous  k 
même  méridien  aient  bbfcrvé  le  fp  motet  de  l’arc  de  la  même  aurore  bo-. 
réale , que  nous  fuppoferons  auflî  fans  déclinaifôn . il  eft  évident  que  co 
point  fera  l’objet  dont  nous  venons  de  parler.  On  connoît , par  la  diffé- 
rence des  latitudes , la  longueur  de  la  corde  du  méridien  qui  joint  les 
deux  endroits  propolés,  orta  par  obfervation  les  angles  des  deux  rayons 
vifucls  avec  cette  corde;  on  trouveta  donc  aifétncnt  la  diftancc  du  phé- 
nomène à la  terre.  1....  , , . j 

Si  les  deux  obfervateurs  ne  font  pas  fous  un  même  méridien , cette  mé- 
thode ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  une  fuppofition  de  plus  ; il  faut  que  l'arc 
lumineux  fbit  exactement  circulaire,  parallèle  à l’équateur,  & qu'il  foit 
par-tout  d'une  égale  épaifleur  : avec  toutes  ces  conditions , les  obferva- 
rions  Ce  pourront  rapporter  fur  .un  même  plan  ; mais  iî  elles  manquent , 
on  voit  ailément  que  la  méthode  devient  impraticable , les  deux  obfcr— 
vateurs  n’auront  pas  dirigé  leurs  rayons  vifucls  à deux  points  qui  puiflent 
être  regardés  comme  le  même,  il  n'y  aura  plus  ni  triangle,  ni  parallaxe, 
& il  eft  certain- que  cet  inconvénient  doit  fe  rencontrer  en  bien  des  occa- 
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fionr.  Avant  que  d'entreprendre  de  calculer  des  obfervations  pour  en  tirer 
la  diftance  de  l'aurore  boréale  i la  terre  , on  doit  donc  foigneufement  cn  p H Y . , Q 
examiner  tontes  les  circonftances , & rejetter  toutes  celles  qui  donneront  r Q u E 

des  foupçons  légitime*.  ■ < Année  tj$i. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de  l’académie  im- 
périale de  Pctersbcmrg  , une  méthode  propofée  par  M.  Mayer , par  la- 
quelle on  peut,  au  moyen  d’un  féal  obiervateur,  déterminer  la  hauteur 
du  phénomène,  pourvu  qu'il  ait  obfervé  la  hauteur  angulaire  du  fommet 
de  l'arc,  & mefuré  Ion  amplitude  horizontale,  c'eft-à  dire , l'arc  de  l'ho- 
rizon compris  entre  le*  deux  points  où  l'arc  lumineux  le  coupe. 

> Cette  méthode  exige,  comme  la  prenaient , que  l'arc  lumineux  foit  cir- 
culaire & parallèle  à l'équateur,  autrement  tout  le  calcul , fondé  fur  ce* 
fuppofîtions , devient  fujet  à erreur  : de  plus  elle  exige  un  bien  plus  grand 
degré  de  précifion  dans  les  obfcrvations  ; ainfi  , quoique  très-ingéuieufe , 
on  ne  doit  s’en  fervir  qu’au  défaut  de  celle  des  parallaxes,  & avec  encor* 
plus  de  précaution.  " 1 

• M.  de  Mairan  a employé  vingt- trois  obfervations  qui  lui  ont  paru  avoir 
toutes  les  conditions  requifcs-,  de  ces  vingt-trois,  fix  ont  été  calculées  par 
la  méthode  de  M.  Mayer , & les  dix-fept  autres  par  celles  des  parallaxes. 

En  choifkfant  dans  l’une  8c  l’autre  méthode  le*  obfervations  les  moins  fut- 
pctfces  d’erreur , on  trouve  la  hauteur  moyenne  de  l’aurore  boréale  de  cent 
foixante  8c  dix-fept  lieues  neuf  onzièmes  ; & en  prenant  un  milieu  entre 
toutes  les  vingt- trois  obfervations  , cent  foixante-qumze  lieues  : accord 
fingulier , qui , en  pareille  matière , peut  être  regardé  comme  une  preuve 
de  la  bonté  de  la  méthode  & de  l'cxa&itude  des  obfervations. 

Puifque  le  mouvement  diurne  de  la  terre  raflcmble  la  matière  de  l’au- 
rore boréale  autour  du  pôle  feptentrional , il  doit  auffi  la  châtier  de  même 
vers  le  pôle  auftr.l  : il  eft  vrai  que  de  ce  côté  il  n’y  a point  d’habitation 
permanente  placée  à une  affez  grande  latitude  pour  les  appercevoir,  & 
que  même  les  feuls  endroits  dé  ces  mets , fréquentés  quelquefois  par  les 
navigateurs , fe  réduifent  à la  pointe  de  1‘  Amérique  méridionale  , l'ifle 
A'Anican  , la  Terre  de  feu , les  détroits  de  Magellan  8c  de  le  Maire , 

8c  enfin  le  cap  de  Uorn  , qui,  par  rapport  aux  aurores  auftralcs , font  dans 
le  même  cas  que  l’Angleterre,  la  Poméranie  8c  le  Danemarck  par  rap- 
port aux  aurores  boréales  ; mais  ces  parages , allez  peu  fréquentés , offrent 
encore  d’antres  difficultés  qui  doivent  avoir  rendu  les  obfcrvations  des 
aurores  auftrates  extrêmement  rares-,  ils  font  incommodes  8c  dangereux, 

8c  ce  s deux  circonftances  ont  dù  rendre  les  obfervations  du  phénomène 
plus  rares  & plus  incertaines  : les  navigateurs  , occupés  d'une  navigation 
pénible  & du  danger  auquel  ils  étoient  expofés  , ou  auront  négligé  de 
remarquer  les  aurores  auftralcs,  defquelles  ils  n'avoient  nulle  connoiffance, 
ou  les  auront  confondues  avec  d’autres  météores  -,  enfin  , le  temps  y eft 
très- rarement  fercin , & l’air  prcfque  toujours  chargé  d'un  brouillard  épais. 

M.  de  Mairan  avoit  déjà  fait  valoir  toutes  ces  caufes  dans  la  première  édi- 
tion de  fon  ouvrage,  mais  il  croit  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  plus  poli- 
tivement,  & ces  obftacles  & l’cxiftence  des  aurores  polaires  auftralcs.  Une 
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■— «— lettre  de  Don  Antonio  de  Ulloa,  l'un  des  deux  officiers  Efpagnols  qui  ont 

Physique^1  avec  nos  aea(lémiciens  le  voyage  de  l’équateur  , l'en  a pleinement 
’ convaincu  : cet  officier  avoit  doublé  Te  cap  de  Horn , & il  y avoit  obfervé 
Année  i?£i.  quelques  aurores  auflrales , mais  jamais  il  n’avoit  pu  les  appercevoir  plus 
long-temps  que  trois  ou  quatre  minutes  de  Cuite,  & fouvent  beaucoup 
mains  de  temps , les  amas  de  brouillard  châtrés  par  le  vent , Sc  qui  ref- 
femblent  en  ce  lieu  beaucoup  plus  à d’épais  nuages  pelotonnés  qu'aux 
brouillards  ordinaires  , lui  en  dérobant  à chaque  inflant  la  vue.  On  ne 
doit  donc  pas  ctre  furpris  que  l’aurore  aultrale , de  laquelle  on  ne  foup- 
çonnoit  pas  l’exiftence,  & qui  n’a  pu  être  que  Ci  imparfaitement  obfcrvéc, 
ait  été  méconnue  par  la  plus  grande  partie  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  pu  avoir  connoiflânce  : c’en  ctoit,  par  exemple,  probablement 
une  que  le  phénomène  que  M.  Freziar  obferva  en  171a,  au  travers  des 
brouillards,  en  doublant  le  même  cap,  Sc  qu’il  qualifie  de  lueur  différente 
du  feu  Saint-ELme  & des  éclairs.  , 

On  pourroit  peut-être  s’imaginer  que  la  matière  du  phénomène  fe  pour- 
roit  précipiter  lut  la  lune  comme  fur  la  terre,  l’une  & l'autre  de  ces  pla- 
nètes y étant,  quelquefois  également  plongées  ; mais  la  lune  n’ayant,  fui- 
vant  plulicurs  phyliciens,  aucune  atmolpherc,  ou  cette  atmofphere,  (i  elle 
exifte,  comme  d’autres  le  penfent  , n étant  compolée  que  d’une  couche 
affez  mince  d’un  fluide  homogène  & incomprefliblc,  la  matière  de  l’at- 
mofphere  folaire  ne  pouvant  s'y  foutenir  long-temps  & s’enflammer,  11c 
feroit  que  fe  précipiter  fur  1a  furface  de  la  plancte , d'où  il  ne  réiuiteroit, 
ni  pour  la  lune,  ni  pour  lobfervatettr  placé  fur  la  terre,  aucune  appa- 
rence d'aurore  boréale.  Une  obfervation  cependant  du  P.  Jacquier  lem- 
ble  donner  lieu.de  croire  qu’on  pourroit  quelquefois  appercevoir  fur  la 


lune  quelque  choie  de  femblable.  Le  1 1 avril  1 74a , il  obferva  à Rome 
un  rayon  blanchâtre  qui  fcmbloit  fortir  du  limbe  boréal  de  la  lune  : la 
largeur  de  ce  rayon  ctoit  à- peu- près  égale  au  demi-diametre  de  la  lune. 


& il  ctoit  quatre  fois  aufïï  long  que  large  : la  partie  qui  joignoit  le  limbe 
de  la  lune  ctoit  fort  brillante,  & la  lumière  alloit  enluite  en  diminuant 
jufqu’à  l’extrémité  du  rayon.  Le  P.  Jacquier  crut  d’abord  que  cctoit  un 
nuage  ; mais  ayant  remarqué  que  ce  phénomène  accompagnoit  toujours  b 
lune,  il  crut  que  ce  pouvoit  être  une  aurore  lunaire  : il  s’informa  avec 
loin  li  perfonne  n’avoit  rien  remarqué  de  pareil  les  jours  précédons , & 
quelques  uns  de  ceux  auxquels  il  s’adrelfa,  lui  dirent  qu’ils  avoient  vu  le  9 
un  rayon  de  feu  fortir  de  la  lune.  Mais  comment  accorder  cette  obferva- 
tion avec  la  nature  de  l’atmofphere  de  la  lune  ? M.  de  Mairan  ne  trouve 
qu’une  feule  maniéré  d’expliquer  ce  phénomène  , fi  cependant  ce  n ctoit 
pas  un  météore  •,  c’cft  de  luppofer  que  quelque  longue  traînée  de  la  ma- 
tière zodiacale,  éclairée  du  ioleil,  ou  lumineufe  par  ellc-mcmc,  foit  tom- 
bée d'une  manière  continue  vers  la  lune , & quelle  ait  formé  à nos  yeux 
l’apparence  de  ce  rayon  blanchâtre  & coloré. 

On  a douté  dans  ces  derniers  temps  (î  l’élc&ricité  8c  l’aurore  boréale 
n’avoient  pas  la  même  caufe  ; mais  li  on  confidere  que  b matière  de  l'au- 
rore boréale  eft  conllamment  élevée  à environ  deux  ceuts  lieues  au-dclius 
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de  la  terre,  au-lieu  que  celle  de  l'éleélricité  fe  trouve  en  grande  abon- ■ 
dance  près  de  fa  furface  -,  que  l'aurore  boréale  a des  interruptions  & des  p 
reprifes , au-lieu  que  la  matière  électrique  exifte  perpétuellement  dans  la  1 
région  inférieure  de  ratmofphcre,  oil  elle  fe  rend  fenlible  non-feulement 
par  les  effets  de  l’éleélricité , mais  par  le  tonnerre  , & peut-être  par  la 
plus  grande  partie  des  météores  ignés  -,  que  les  aurores  boréales  paroiiTcnt 
en  plus  grande  quantité  lorfque  la  terre  eft  dans  certains  points  de  fon 
orbite , tans  qu’on  obferve  cette  différence  dans  les  phénomènes  cleétri- 

3ucs,  & qu’enfin  on  ne  voit  aucune  reffemblance  entre  les  effets  de  ces 
eux  matières , ni  aucunes  obfervations  qui  indiquent  le  moindre  rapport 
de  l’une  à l'autre  : quand , dis- je , on  aura  fait  toutes  ces  remarques , on 
fera  certainement  porté  à regarder  l’aurore  boréale  & l’éleélricité  comme 
deux  effets  qui  ne  peuvent  appartenir  à la  même  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  matière  de  l'éleélricité  fe  pourrait 
prefque  entendre  auffi  de  la  matière  magnétique  , que  quelques  phyli- 
ciens  ont  voulu  regarder  comme  la  caufe  des  aurores  boréales  -,  mais  il  fe 
trouve  ici  une  différence  qui  mérite  d’être  remarquée  : on  n’a  jamais  ob- 
fervé  aucune  correfpondance , aucun  rapport  , entre  l’aurore  boréale  & 
l'éleélricité  , tandis  qu’à  l'égard  du  magnétifme  il  fe  trouve  que  par  des 
obfervations  bien  «rconftanciées  de  Wargentin  , Celiius  & Hiorter, 
l’aiguille  aimantée  paraît  troublée , inquiété  , & varie  quelquefois  de  plu- 
(ïeurs  degrés  lorfque  l’aurore  boréale  monte  jufqu'au  zénit,  ou  paffe  au- 
delà  du  côté  du  Sud  -,  & une  fingularité  remarquable  de  ces  variations , 
efl  quelles  s'obfcrvent  quelquefois  plufieurs  heures  avant  l’apparition  de 
l’aurore  boréale,  ou  apres  fon  extinttion  totale,  tandis  que  dans  d'autres 
obfervations  l'aiguille  demeurait  immobile  en  préfence  même  du  phéno- 
mène. Ces  obfervatioos , très- curieufes  par  elles-mêmes,  & très-digne» 
d’être  fuivies,  font  voir  évidemment  que  l'aurore  boréale  a quelque  aétion 
fur  l’aiguille  aimantée , mais  infiniment  moindre  que  celle  de  la  terre , où 
paraît  être  l’origine  du  magnétifme.  Cette  aélion  même  de  l'aurore  bo- 
réale pourrait  n'avoir  pas  le  moindre  rapport  à ce  dernier  : on  fait  par 
les  expériences  de  M.  Muffchenbroek  que  plusieurs  matières  autres  que  le 
fer , & très-différentes  entr’ellcs , attirent  l’aimant  & en  font  attirées  -,  d’ail-, 
leurs , le  magnétifme  ne  paraît  fouffrir  aucune  altération  , ni  des  inter- 
ruptions de  l’aurore  boréale , ni  de  fes  changemens  irréguliers  & très-coa- 
fidérables  de  déclinaifon  •,  il  ne  dépend  donc  pas  effenticllement  de  l’au- 
rore boréale , il  n’en  eft  qu’accidentcllement  modifié  -,  à plus  forte  raifott 
cette  dernière , qui  n’a  jamais  paru  fe  reffentir  du  magnétifme , & qui  ne 
lui  rcffemble  en  rien , de  quelque  côté  qu’on  la  couudere , n’en  dépen- 
dra- t-elle  pas. 

Lorfque  dans  l'étude  de  la  phyfîque  on  cherche  à s’appuyer  du  témoi- 
gnage de  l’expérience  & des  obfervations,  on  a coutume  de  les  trouver 
dans  les  écrits  de  ceux  qui  les  ont  faites , avec  toutes  leurs  circonftançe», 
M.  de  Mairan  n’a  pas  eu  cette  commodité  dans  fes  recherches  fur  l'aurore 
boréale,  il  a fallu  la  reconnoître  pour  ce  qu’elle  étoit,  au  travers  de  toutes 
les  circonftances  fabuleufes  & fouvent  puériles  dont  la  frayeur  & l'üuagi- 
Tome  XI.  Partie  Pranfoijc.  ' E 
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nation  des  fpeâateurs  ou  des  hiftoriens  l'avoient  chargée  ; & pouf  donner 
p mie  idée  de  cette  efpece  de  dileuffion , nous  partagerons  avec  lui  les  pays 

h y s i Q V lefquels  elle  a pu  être  pbfervée,  en  trois  efpeces  de  zones  ou  climats. 

Ann/c  175t.  La  première  occupera  toute  la  zone  glaciale,  depuis  le  pôle  jufqu’au 
cercle  polaire , & quelques  degré»  de  plus  vers  le  lud. 

La  fécondé  commence  oû  finit  cette  dernière , elle  comprend  la  Fran- 
ce, l’Angleterre  , l'Allemagne,  & les  parties  feptentrionales  de  lTEfpagne 
& de  l'Italie,  jufqu’au  39  ou  40™  degré. 

Enfin , la  troifierae  comprendra  les  extrémités  méridionales  de  l’Efpagne, 
de  l'Italie, de  la  Grece,  &c.  depuis  le  39m*  degré  de  latitude  jufqu'au  35. 

Les  habitans  de  la  plus  feptentrionale  de  ces  zones  ne  fe  font  jamais 
trop  effrayés  des  apparitions  de  l'aurore  boréale  : elle  a bien  été  quelque- 
• fois  un  fujet  d'alarmes  lorfqu'elle  recommençoit  à paroître1  après  une  lon- 
gue interruption,  mais  bientôt  le  phénomène  , devenu  plus  fréquent,  a 
été  regardé  comme  ordinaire  & naturel,  fouvent  même  ils  font  confondu 
avec  la  lumière  des  crépufcules  ; ainfi  chez  eux  on  ne  trouvera  que  des 
aurores  boréales  connues  pour  un  effet  naturel , & prefque  auflï  ordinaire 
que  les  crépufcules. 

Il  n'en  cft  pas  de  même  de  la  fécondé  zone , dans  laquelle  nous  fom- 
mes  fitués.  Nos  peres  moins  éclairés  que  nous  ne  fommes  fur  cette  ma- 
tière , n’ont  vu  dans  l’aurore  boréale  que  des  objets  triftes  & menaçans  : 
les  rayons , les  flocons  de  l’aurore  boréale  qui  femblent  s’élever  de  tous 
les  endroits  de  l'horizon , les  nuages  rouges  & violets  qu'on  y remarque 
quelquefois , ont  repréfenté  à leur  imagination  effrayée , des  armées  qui 
combattaient  les  unes  contre  les  autres  , des  têtes  fanglantes  (éparées  de 
leur  tronc,  des  char»  enflammés,  des  boucliers  ardens-,  ils  ont  entendu 
le  bruit  de  la  moufqueterie , celui  des  trompettes , ils  en  ont  vu  couler 
des  pluie»  de  fan£.  Ce  n’eft  que  fous  cette  forme  extravagante , & tou- 
jours comme  prefage  funefte  , que  nos  anciens  chroniqueurs  nous  ont 
confervé  quelques  veftiges  des  apparitions  de  l’aurore  boréale. 

Les  Grecs,  chez  qui  l’aurore  boréale  a été  louvent  des  fiecles  entier» 
fans  fé  montrer , & qui  ne  l'ont  jamais  apperçue  que  par  intervalles , baffe 
& tranquille , n’y  voyoient  rien  de  funefte  : c'étoit,  félon  eux  , le  con- 
feil  des  dieux  qui  fe  tenoit  fur  le  mont  OJympc,  placé  au  nord-oueft  de 
l’ancienne  Grece.  L’aurore  boréale  toujours  peu  élevée  à de  pareilles  lati- 
tudes , fembloit  comme  adhérente  au  fommet  de  la  montagne  ; l’arc  lu- 
mineux & rayonnant  étoit  un  figne  non  équivoque  de  la  préfence  des 
. dieux;  le  fegment  obfcur,  un  nuage  qui  cachoit  les  divinités  aux  yeux 

des  mortels  ; & les  élanccmens  de  lumière , des  foudres  qui  partoient  de 
la  main  de  Jupiter.  Tout  ce  fyftême  s’accordoit  avec  la  religion  des  Grecs, 
& n’a  pas  dû  fouffrir  alors  la  moindre  difficulté  : la  rarete  même  du  phé- 
nomène étoit  un  titre  de  plus  pour  le  faire  adopter  ; & c’eft  peut-être  là, 
pour  le  dire  en  pafîant,  l’origine  immédiate  de  lepithete  qu’Homere  donne 
lî  fouvent  à fes  dieux  A' habitans  de  f Olympe,  [a) 

( ï)  Mtir/a  iiuuiu 
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Dans  les  pays  (itués  à-peu-près  à la  même  latitude  que  la  Grèce  j où  " ' n i 

ridons  des  enchantemens  & de  la  féerie  ont  fuccédé  au  polythéifme  dé-  p . , 
truit  par  la  religion  chrétienne , l'aurore  boréale  a été  regardée  fous  un  “ H Y S 1 Q u F 
tout  autre  point  de  vue.  A Reggio  . ville  d'Italie,  (îtuée  à l'extrémité  Année  1 75». 
méridionale  de  la  Calabre  & des  montagnes  de  l’Apennin , la  Fée  Mor- 
gane (car  il  falloit  bien  la  dédgner  par  fon  nom)  faifoit  voir  de  temps 
en  temps  fur  le  haut  d’une  montagne  (îtuée  au  nord  de  la  Calabre,  des 
palais  brillins  8c  fuperbes,  ornés  de  colonnes  , d’arcades,  de  portiques, 
de  tours  qui  fe  changeoicnt  en  forêts  de  pins  & de  cyprès  -,  images  bien 
propres , félon  M.  de  Mairan , à contrafter  avec  les  terreurs  de  nos  an- 
cêtres. , 

La  Chine , (îtuée  à-peu-près  de  la  même  façon  que  la  Grèce , n’a  rien 
vu  de  terrible  dans  l’aurore  boréale  : au  contraire,  c'eft,  félon  leur  ex- 
preffion  , un  fpcclacU  beau  à voir  , admirable  ; mais  tout  phénomène 
extraordinaire  eft , fuivant  le  préjugé  Chinois,  de  mauvais  prélage,  & par 
conléquent  on  peut  s’affurer  qu’indépendamment  de  la  rareté  du  phéno- 
mène dans  l’empire  Chinois  , le  pesi  d'obfèrvations  qu’on  en  auroit  pu 
faire , même  dans  la  Tartarie  dépendante  de  l'Empire  6c  qui  eft  au  nord 
de  la  Chine,  y feront  foigneuirment  fupprimées.  Cependant  on  ne  put 
empêcher  en  1718  , 1719  fit  17 11,  que  les  aurores  boréales  qui  parurent 
dans  trois  provinces , ne  Aident  gravées  fur  une  planche  dont  les  eftampes 
coururent  tout  l’Empire  \ mais  comme  s’il  étoit  du  deftin  de  l’aurore  Bo- 
réale d'être  défigurée  dans  toutes  les  repréfentations  qu’on  en  fur , celle- 
ci,  faite  apparemment  par  des  néophytes  peu  éclairés,  a été  chargée  dune 
grande  croix  blanche , accompagnée  de  l’arc  lumineux  & des  nuages  blancs 
qui  caraâérücnt  le  phénomène. 

C’eft  ainfi  que  dans  chaque  pays  on  trouve  des  deferiptions  différentes 
du  même  objet,  & c’eft  auffi  à travers  tous  ces  habillemens  étrangers,  fie 
fous  toutes  ces  formes  différentes,  qu’il  faut  le  reconnoître  dans  des  écrits 
qui  fouvent  ne  (ont  rien  moins  que  des  recueils  d’obfèrvations.  On  peut 
aifément,  par  ce  qne  nous  en  venons  de  dire,  juger  de  la  difficulté  de 
cette  recherche,  & du  travail  qu’elle  a dd  coûter  à M.  de  Mairan. 

La  preuve  la  plus  complette  qu’on  puifie  donner  d'une  hypothefe  phy- 
fique , eft  fon  accord  exadf  arec  les  phénomènes.  M.  de  Mairan  avoir  exa- 
miné toutes  les  obfcmtions  d’aurores  boréales  defquelles  il  avait  eu  ton* 
noiffance  , forfqu'il  donna  en  1735  la  première  édition  de  fon  ouvrage, 
fit  il  n’en  avoit  trouvé  aucune  qui  ne  s’y  accordât  parfaitement  : vingt  an- 
nées de  plus  lui  en  ont  procure  un  bien  pins  grand  nombre , tant  de  cel- 
les qui  ont  été  faites  depuis  , que  des  anciennes  retrouvées  dans  différent 
auteurs.  Aucune  des  unes  ni  des  autres  ne  paraît  fe  fouftraire  à l’hypo- 
thefe , elles  s’y  rangent  comme  d’elles- mêmes  -,  mais  pour  mettre  ie  leeleur 
plus  à portée  de  juger  de  cet  aocord,  nous  allons  expofer  en  peu  de  mots 
ce  qu’exige  l’hypothefe , fie  nous  verrons  enfuite  ce  que  donnent  les  obe 
fervations. 

Puifque  l’aurore  boréale  eft  produite,  fuivant  M.  de  Mairan , par  la  ma- 
tière de  l’atmofphcre  folake,  dans  laquelle  la  terre  fe  plonge,  U eft  érir 
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dent  qu’elle  s’y  plongera  d'autant  plus  qu’elle  s'approchera  plus  da  foleil  : 
y £ or  il  eft  certain  qu'elle  en  eft  plus  près  au  commencement  de  janvier,  lorf- 
' quelle  eft  à fon  périhélie  , qu’au  commencement  de  juillet , lorfqu’elle 
paffe  par  fon  aphélie  ; il  doit  donc  y avoir  un  plus  grand  nombre  d’au- 
rores Boréales  dans  la  partie  de  l’orbite  dont  le  périhélie  occupe  le  milieu , 

Îue  dans  celle  qui  a l'aphélie  à fon  fommet  : A comme  la  différence  de 
i (lance , ou , ce  qui  revient  au  même , l'excentricité  de  la  terre  eft  très- 
fenfîble , cette  inégalité  doit  être  confidérable. 

L’atroofphere  folaire  a fon  plan  dans  celui  de  l’équateur  folaire , & ce 
plan  eft  incliné  i celui  de  l'écliptique  ou  orbite  de  la  terre,  qu'il  coupe 
en  deux  points  qu’on  appelle  nœuds.  Le  nœud  afeendant  eft  placé  au  hui- 
tième degré  des  gémeaux , qui  répond  au  dernier  jour  de  novembre , & 
l’autre  au  huitième  degré  du  fagittaire , qui  répond  h la  (in  de  mai  ; & il 
eft  clair  que,  toutes  enofes  égales,  il  doit  y avoir  plus  d’aurores  boréales 
dans  ces  points,  que  torique  la  terre  peut  échapper  l’atmolphere  folaire, 
en  paflant  au-deflus  ou  au-deffous  : il  eft  vrai  que  le  voilinage  de  ces 
points  & de  ceux  du  périhélie  & de  l’aphélie  doit  eu  confondre  les  effets , 
de  maniéré  que  l'effet  des  noeuds  foit  allez  peu  fcnlîble. 

Ces  deux  raifons  de  plus  grande  fréquence  agiffent  à la  fois  fur  le  pôle 
boréal  & fur  le  pôle  auftral  : celle  de  laquelle  nous  allons  parler  les  re- 
garde aufïi  l’un  & l’autre  , mais  alternativement.  La  terre  en  venant  du 
périhélie  à l'aphélie,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  parcourant  les  ligne* 
afeendans,  eft  tournée  de  manière  que  le  pôle  boréal  fe  préfente  le  pre- 
mier, il  eft  comme  la  prone  du  navire  : il  eft  donc  naturel  qu'allant,  pour 
ainli  dire , au  devant  de  la  matière  lumineufe , il  s’en  charge  plus  que  le 
pôle  auftral , qui  eft  à l'abri  derrière  la  mille  entière  du  globe  terreftre. 
Au  contraire,  lorfque  la  terre  retourna  de  l’apbélie  au  périhélie  en  par- 
courant les  lignes  defeendans,  c’cft  le  pôle  aultral  qui  fe  préfente  le  pre- 
mier , & qui  par  conféquent  doit  fe  charger  d’une  plus  grande  quantité  de 
matière  : il  doit  donc  y avoir  de  ce  chef  plus  d’aurores  boréales  depuis 
le  périhélie  jufqu’à  l’aphélie,  c’eft-i-dire,  depuis  le  mois  de  janvier  juf- 
qu  au  mois  de  juillet  ; & au  contraire  fi  on  avoit  des  obfervatcurs  au  fud 
eu  affez  grand  nombre,  l’aurore  auftralc  y feroit  vue  plus  fréquemment 
depuis  le  commencement  de  juillet  jufqu’à  la  fin  de  décembre , que  dans 
les  fix  autres  mois. 

D’un  autre  côté , l’équateur  de  la  terre  fait  un  angle  de  i;  degrés  & 
demi  avec  le  plan  de  l'écliptique  -,  par  conféquent,  en  parcourant  toujours 
parallèlement  à lui-même  l’oroe  annuel , il  te  préfente  fous  différons  an- 
gles à l'équateur  folaire  : vers  le  temps  des  folftices , il  lui  eft  le  plus  in- 
cliné qu'il  puiffe  être  \ & vers  le  temps  des  équinoxes , il  lui  eft  prefque 
perpendiculaire.  Plufieurs  filets  de  matière  élancés  par  le  foleil  peuvent  fe 
trouver  dans  le  plan  de  l'équateur  terreftre  : la  matière  lumineufe  doit 
donc  fe  jetter  fur  le  globe  terreftre  en  plus  grande  abondance  dans  ce 
temps  où  le  mouvement  de  rotation  ne  la  contrarie  point , que  dans  ce- 
lui des  folftices , où  la  direction  du  mouvement  d’émiflion  du  foleil , & 
de  celui  de  rotation  de  la  terre , font  prefque  perpendiculaires  l’un  à l’au- 
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tTf,  & par  confiquenton  doit  remarquer,  tontes  chofes  d'ailleurs  égales . — — — 

«ne  plus  grande  fréquence  d’aurores  boréales  aux  environs  des  équinoxes  p ^ ^ 

que  dans  d’autres  points  : mais  cette  caufe  doit  agir  avec  moins  de  puif- r H Y s 1 Q v E- 
fance  que  le  voifinage  du  périhélie,  puifqu'il  n'cft  ici  queftion  que  d’une  Année  *75». 
dire&ion  différente  , au  lieu  que  dans  le  périhélie  il  y a une  quantité  abfo- 
Iue  de  matière  plus  confidérablc.  Voyons  préfentement  fi  les  obfervations 
répondront  à ces  différentes  caufes  de  fréquence. 

— M.  de  Mairan  emploie  à cet  examen  14+1  apparitions  du  phénomène, 
d'après  11  $7  obfervations  tirées  des  collections  de  M1*-  Frobès,  Celfïus, 

Short , des  tranfaétions  philofophiques , & de  celles  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées par  M"-  Kirch,  Weidler,  Zanotti,  Beccari  Se  de  l’Iflc.  - 
Par  la  comparaifon  du  nombre  des  aurores  boréales  obfcrvées  trois  mois 
avant  & trois  mois  après  le  périhélie , à celles  qui  l’ont  été  trois  mois  avant 
Se.  trois  mois  après  l’aphélie , on  trouve  les  fréquences  du  phénomène  en- 
viron dans  la  raifon  de  y à 4.  • 1 • 

En  prenant  les  obfervations  faites  deux  mois  avant  & deux  mob  après 
le  paffage  de  la  terre- par  ces  points,  le  rapport  de  9 à 4 le  change  en 
celui  de  7 à 1 ou  environ. 

En  «'employant  que  les  obfervations  faites  un  mois  avant  Sc  un  mois 
après,  le  rapport  devient  encore  plus  grand-,  c'eft  celui  de  7 à t. 

La  fréquence  & la  rareté  du  phénomène  qui  doivent , fuivant  l’hypo- 
thele,  naître  de  la  plus  grande  oit  de  là  moindre  diffance  de  la  terre  au 
foleil , fè  retrouvent  donc  dans  la  nature  telles  prérifément  que  le  fyftcrâe 
les  demande. 


Les  nœuds  font  fî  proches  de  l’aphélie  Se  du  périhélie , que  l'effet  qu’ils 
produifent  pourroit  légitimement  fe  confondre  avec  celui  de  ces  deux 
points,  fans  qu’on  en  pût  rien  conclure  contre  l’hypothefe.  Si  cependant 
on  examine  la  fréquence  du  phénomène  aux  environs  du  nœud  afeendant, 
qui  eft  le  plus  proche  du  périhélie , on  verra  qu  elle  eft  fenfîblement  plu» 
grande  , comme  l’hypothefc  le  demande  : les  aurores  boréales  obfervéèé 
un  mois  devant  & un  mob  après  le  nœud,  font  ^ celles  qui  ont  été  ob- 
servées un  mob  avant  & un  mob  après  le  périhélie,  dans  le  rapport 
de  7 à 6. 

Les  obfervations  des  aurores  boréales  arrivées  pendant  que  la  terre  par- 
courait les  fignes  afcendans , font  à celles  qui  ont  été  obfervées  pendant 

311’elle  parcourait  les  lignes  defeendans , à très-peu  près  dans  le  rapport 
e 5 à 7, 

• La  fréquence  des  aurores  boréales  obfervées  aux  environs  des  équi- 
noxes, & qui  fe  trouve  prefque  auflï  grande  que  vers  le  périhélie,  répond 
de  même  parfaitement  à ce  que  demande  l’hypothefe. 

- Ch  accord  fi  furprenant  & fi  parfaitement  foutenu  de  toutes  les  parties 
de  l’hypotbafe  de  M.  de  Mairan  avec  toutes  les  obfervations , eft  peut- 
être  la  plus  forte  preuve  qu’on  puiflë  donner  de  fa  bonté.  C’eft  amfi  qu!on 
sVft  afîuré  que  les  différentes  diftances  de  la  lune,  & fes  différentes  pofî- 
tions  à l’égard  de-  la  terre , font  la  véritable  caufe  du  flux  & reflux  de  la 
mer.  La  phylïque  n’cft  pas  fufccpüble  d’autres  démonftrations , & toutes 
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■ -===  lcs  foîs  q«‘on  emploie  des  principes  clairs  & connus , elles  doivent  être 
P H Y s i Q u e.  regardées  comme  légitimes.  Il  ferait  meme  bien  à fouhaiter  que  toute* 
les  queltions  qui  s'y  préfentent,  Ment  traitées  avec  autant  de  netteté  & 
Annie  ij£t.  de  précition,  & appuyées  fur  des  principes  aufïi  clairs  & fur  des  preuves 
aulü  folides,  que  nous  venons  de  voir  que  fa  été  la  queflion  de  l'aurore 
Dorcale. 


HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  DE  1751, 

Obfervécs  a Paris  t en  mime  temps  que  les  différentes  températures 

de  l’air. 

Par  M.  M A 1 o v 1 n. 

L,  maladies  épidémiques  ne  dépendent  pas  toujours  de  la  tempéra- 
ture de  l’air  : il  eft  certaines  épidémies , du  nombre  defquclles  font  le» 
maladies  peftilentielies,  qui  font  caufées  par  un  venin  caché,  ou  par  une 
altération  de  l'air  qui  eft  différente  de  là  température  réfulcante  du  poids 
de  1 atmofphere , de  la  chaleur  ou  du  froid , & de  la  féchereffe  ou  de 
l'humidité. 

Ce  venin  dans  l'air  eft  ordinairement  diffemblablc  dans  les  différentes 
années  où  il  arrive  : il  n’eft  pas  le  meme  une  année  que  l'autre,  &,  par 
confêquent,  les  maladies  qu’il  caufe  font  auffi  différentes  -,  de  forte  qu'd 
eft  impoflîble  de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leur  caulê , quelque 
attention  qu'y  apportent  les  médecins  les  plus  phyficiens  & les  plus  expé- 
rimentés. 

Il  n'y  a aucun  reproche  à leur  faire  fur  cela , ni  même  à leur  art,  parce 
qu'il  en  eft  de  même  des  autres  connoiJTances  humaines , lorfqu'il  s'agit  des 
premières  caufes.  D'ailleurs  l’obfervation , la  tradition  & l’expérience  ap- 
prennent aux  médecins  habiles,  les  moyens  de  réuflîr  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  : c’eft  ce  qui  conftitue  particuliérement  la  médecine,  & 
ce  qui  eft  aufli  certain  que  ce  quelle  tient  de  la  phylique  théorique  eft 
incertain;  de- là  vient  que  l'art  de  guérir,  c'eft-à-dire,  la  doétrjne  d’Hip- 
pocrate fubfffte  encore  aujourd’hui  dans  fôn  entier , au-  lieu  que  celles  des 
autres  favans  Cet  contemporains  font  oubliées  ou  décriées  depuis  long- 
temps. 

t C'cft  cette  caufe  cachée  des  épidémies  qu’Hippoerote»  en  pariant  de  ces 
maladies,  traite  de  divine,  c'eft-à-dire , incompréhenfible , *1  We. 

Cette  caufe  fccretc  des  maladies  populaires  part  quelquefois  uc  la  terre 
& des  corps  qui  en  dépendent.  La  terre  peut  fur  l’air  plus  qu'on  11e  le 
croit  communément  : les  qualités  des  différent  airs , comme  celles  des 
différentes  eaux,  vieuncut  Jur-iout  de  la  terre. 
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Il  nous  cft  auflî  néceflâire  que  l'air  foit  pur , qu’il  i’eft  aux  poifions  d'a-  ' 

voir  de  l’eau  pure.  Physique 

11  ne  faut  pas  entendre  une  pureté  abfolue,  par  laquelle  on  fuppofe  que 
Teau  & l’air  ne  contiennent  rien  qui  no  foit  air  ou  eau.  L’eau  eft  ccnfée  Annie 
pure  lorfqu’elle  cft  fans  mélange  greffier  ou  extraordinaire , car  elle  con- 
tient toujours  plus  ou  moins  d’air  ; & quoiqu’elle  renferme  imperceptible- 
ment quelque  terre  ou  des  fels  naturels,  elle  cft  réputée  pute  : de  même, 
il  n’y  a point  d’air  qui,  rigoureufement  parlant,  foit  pur  ou  féparé  de  toute 
autre  chofe. 

Comme  l’eau  contient  toujours  de  l’air  qui  la  rend  moins  pelante , l’air 
eft  toujours  mêlé  d’un  autre  fluide  qui  le  rend  plus  efficace  : outre  ce 
fluide , que  plutîeurs  expériences  & fur-tout  celles  de  l’éledlricité  font  ap- 
pcrcevoir , l’air  contient  diffërens  corpufcules  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins,  fur-tout  dans  les  changemens  de  temps: 
elle  paroît  ceficr  de  tranfpirer  lorfqu’il  doit  faire  de  l’orage.  Pendant  fo- 
rage, elle  recommence  à tranfpirer  fenliblement,  & l'orage  fini,  elle  tranf- 
pire plus  qu’à  l'ordinaire  pendant  quelques  heures  ; c’eft  ce  que  l’expé- 
rience apprendra  à ceux  qui  voudront  s’en  affurer  : cette  recherche  fur 
la  tranfpiration  de  la  terre  eft  négligée , quoiqu’elle  foit  très- digne  des 
phyficiens. 

L’air  peut  être  eftimé  pur , fi  ce  qui  émane  de  la  terre  en  fair  eft  im- 
perceptible & naturel  : fi,  au  contraire,  ces  exhalaifons  font  en  trop  grande 
quantité  & qu’elles  foient  mauvaifes,  elles  rendent  l’air  impur  & mal-fain. 

On  peut  attribuer  la  corruption  dans  les  plaies,  à la  mauvaife  qualité  de 
l’air,  lorfque  dans  une  même  année,  dans  un  même  temps,  Si  dans  diffé- 
rens  fujets , la  pourriture  ou  la  gangrené  fc  met  dans  toutes  les  bleffures  ; 
ce  qui  arrive  extraordinairement  certaines  années,  fur-tout  à l’égard  des 
plaies  contufes. 

L’air  contraire  différentes  qualités,  félon  les  différent  corps  par  lefquets 
11  paffe  : il  prend  une  qualité  pernicieufe  à la  fànté  en  paffant  par  des 
tuyaux  de  cuivre , & meme  par  ceux  de  fer  lorfqu’ils  font  bien  chauds  -, 
fl  ne  fê  gâte  point  en  paffant  de  même  par  des  tuyaux  de  verre  aufü 
chauds.  - 1 

L’air  eft  différent  félon  les  différentes  parties  de  la  terre  où  on  le  prend, 
comme  les  eaux  font  différentes  felou  les  différentes  terres  que  les  fources 
traverfent. 

Les  émanations  d’un  terrain  qui  eft  de  pure  terre , de  pierre  & de  fa- 
ble, ne  corrompent  point  l’air  -,  &,  au  contraire,  l’air  n’eft  point  pur  dans 
ün  pays  rempli  de  mines  ou  de  feux  fouterrains. 

Il  fort  auffi  des  exhalaifons  particuGeres  de  certains  endroits  de  la  terre, 
qu’on  nomme  pouffes  ou  mouffettes  ou  m/p fûtes  j comme  font  celles  de 
la  grotte  du  chien  dans  le  royaume  de  Naples,  celles  de  Pérols,  dans  la 
province  de  Languedoc  : il  y avoit  uji  trou  fur  Je  mont  Parnaffe  d'où  il 
lortoit  des  exhalaifons  qui  portoient  à la  tête,  St  qui  enivroient. 

Il  y a de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  à tous  les  animaux  •,  il  y en  à 
d’autres  qui  le  font  à quelques  animaux-,  St  ne  le  font  pas  à d’autres.  Ces 
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— — vapeurs  s'élèvent  & agiffent  à des  hauteurs  différentes.  M.  de  la  Conda- 
.,  mine  rapporte  dans  fa  relation  du  voyage  du  Pérou , que  dans  la  province 

ii  -s  suji  e.  ju  Q„jt0>  y y a un  foffi  où  les  lapins  & les  oifeaux  meurent,  & que  s’ils 
Année  r.  y font  expofés  à une  certaine  hauteur,  ils  n'en  font  point  incommodés. 

Il  y a,  au  rapport  de  Bergerus,  d'Agricola  & de  Strabon,  un  endroit  de 
la  terre  d'où  il  fort  des  vapeurs  mortelles  pour  les  bêtes  à cornes , & qui 
n’incommodent  point  les  poulets  : ce  qui  nuit  à la  température  d’une  cf- 
pece  d’animal  , n’eft  pas  toujours  contraire  à celle  d’une  autre  efpece , 
comme  on  voit  que  les  animaux  , même  les  animaux  domeftiques  , tels 
que  les  chiens , ne  gagnent  point  les  maladies  peftilentielles  des  hommes , 
ni  les  hommes  celles  des  animaux. 

Il  y a des  régions  de  la  terre  d’où  il  fort  tous  les  ans , en  certaines 
faifons,  des  cauies  de  maladies  particulières-,  c’eft  ce  qui  produit  certaines 
maladies  endémiques,  c’eft-à-dirc,  propres  à certains  pays,  comme  eft  la 
pelle  en  Turquie,  particuliérement  à Conllantinople. 

Il  y a auflî  des  caufes  accidentelles  de  1a  corruption  de  l’air,  telles  que 
font  celles  qui  viennent  des  eaux  croupiffantes , ce  qui  efl  commun  en 
Egypte  & en  Italie  : les  eaux  croupiffantes  du  château  Saint-Ange  caufe- 
rent , fous  Innocent  III , une  fievre  maligne  qui  tenoit  de  la  pelle.  Les 
habitans  des  pays  marécageux  ou  humides  ont,  en  général,  le  teint  mau- 
vais -,  ils  font  comme  bouffis , mous , foibles  & nul-fains. 

L’air  corrompu  eft  fort  nuifîble  lorfqu’on  le  refpire,  il  y a eu  des  per- 
fonnes  attaquées  de  coliques  , de  vomiffemens  & de  langueurs  pour  avoir 
été  dans  des  ciméticres  -,  il  eft  arrivé  1a  même  chofe  à d’autres  pour  avoir 
paffé  à travers  des  voiries. 

Les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  lieux  habités,  fur- tout  des  villes,  gî- 
tent plus  ou  moins  l’air,  & le  rendent  moins  làin  en  général  que  l’air  de 
la  campagne.  Il  y a fouvent  dans  les  villes  des  maladies  épidémiques  qui 
ne  font  point  dans  les  campagnes;  au  contraire  il  y a certaines  années,  à 
la  campagne,  des  maladies  eau  fies  par  les  vapeurs  de  la  terre,  qui  quelque- 
fois n’entrent  point  dans  les  villes,  parce  que  quoique  les  cxhalaiions  des 
lieux  habités  gâtent  l’air  naturel , elles  peuvent , dans  certaines  rencontres  , 
corriger,  en  quelque  façon,  l’air  corrompu  par  les  émanations  de  la  terre, 
qui  peuvent  être  quelquefois  plus  préjudiciables  encore  que  celles  qui  vien- 
nent des  immondices  des  maifons;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  pendant  la  ‘pelle 
de  Lyon  & pendant  celle  de  Marfeille  : on  remarqua  que  les  quartiers  de 
ces  villes  les  plus  chargés  de  maifons  , ou  dont  les  rues  étoient  plus 
étroites  & plus  mal-propres,  fe  trou  voient  moins  attaqués  de  la  perte  que 
les  lieux  plus  libres.  C eft  vraifemblablcment  fuivant  ce  principe  que  les 
médecins  de  Londres  confeillcrent , pendant  la  perte  qui  ravagea  cette 
ville  fous  le  régné  de  Charles  II,  de  faire  ouvrir  les  foues  des  privés  de 
toute  la  ville  : la  mauvaife  odeur  que  cela  répandit  dans  Londres  y fit 
ceffer  la  pefte. 

L’air  peut  auflî  fe  corrompre  feul , lorfqu'il  eft  long-temps  enfermé  : les 
corpufcules  dont  il  eft  toujours  chargé  plus  ou  moins,  agiffent  les  uns  fur 
les  autres , & fe  corrompent  lorfqu’ils  font  long-temps  retenus  enfemble  ; 

c'eft 
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c'eft  ce  qui  fait  le  rivolin  (a)  de»  vaiffeaux.  E11  Béarn,  une  cuve  dtftinée  — — 
à garder  de  l'eau  falée , fut  abandonnée  pendant  vingt-neuf  ans  ; il  fe  forma  p 
détins  en  dedans  une  croûte  faline , & fous  cette  croûte  une  vapeur  qui  “ H Y 5 
fiat  tunefte  à ceux  qui  la  cafferent.  Annie 

Les  exhalaifons  qui  altèrent  l’air,  ne  viennent  pas  toujours  feulement  de 
la  terre , du  moins  immédiatement  -,  il  en  vient  aulli  du  ciel  : les  météo- 
res, comme  le  tonnerre  & les  éclairs,  répandent  des  vapeurs  qui  corrom- 
pent l’air  ; on  oblerve  que  dans  ces  temps  d'orage , les  viandes  fe  gâtent 
promptement,  & que  les  malades  deviennent  plus  mal  : la  viande  de  bou- 
cherie fe  gâte  moins  que  ne  le  fût , dans  certaines  circonftances , la  chair 
des  animaux  vivans , mais  malades , parce  que  les  mouvement  même  vi- 
taux contribuent  à cette  putréfaction  -,  c'eft  ce  qui  caufe  une  pourriture 
fubite  dans  les  animaux  qu’on  fait  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud 
de  enfermé. 

HIVER. 

• 

L’hivï*  de  cette  année  na  pas  été  rude,  par  rapport  au  froid  -,  il  a été 
plus  humide  que  fec. 

Il  y a eu,  dans  cette  faifon  , des  tremblemens  de  terre  dans  la  partie 
des  montagnes  des  Pyrénées,  oû  eft  bâtie  la  petite  ville  de  Lourdes  : il 
y en  eut  quatorze  fecoufres  la  nuit  du  vendredi  au  famedi  u janvier» 
une  de  ces  fccouffes  fe  fit  fëntir  jufqu’à  Tarbes. 

, A la  fin  de  l'hiver,  aux  approches  de  l’équinoxe,  le  15  mars,  il  y eut 
un  ouragan  épouvantable  qui  déracina  de  gros  arbres,  en  calîa  d’autres, 
abattit  des  murs  9c  des  maifons , par  un  vent  d’oueft  ; le  baromètre  def- 
cendit  dans  ce  temps , à vingt-fix  pouces  fept  lignes. 

Les  maladies  les  plus  communes  de  cet  hiver  ont  été  la  plupart  caufées 
par  la  bile  -,  c’elt  pourquoi  il  y a eu  beaucoup  de  jauniiles. 

PRINTEMPS. 

Li  printemps  a été  extraordinairement  humide,  & les  rivières  ont 
beaucoup  grollî  pendant  ce  temps. 

La  fin  de  cette  faifon  a été  fort  chaude. 

Les  maladies  du  printemps  ont , cette  année , été  pituiteufes  -,  dans  le 
Commencement  de  cette  faifon,  c’étoient  des  enflures,  & à la  fin  des  fontes 
de  pituite  -,  ce  qu’on  peut  attribuer  à l’humidité  de  l'air  qui  avoit  régné , 
non  feulement  pendant  le  printemps,  mais  aufli  pendant  l’hiver  -,  car  c'eft 
moins  le  temps  aéhiel  qui  fait  les  maladies  préfentes,  que  le  temps  qui  a 
précédé. 

M.  de  Fontenelle,  ancien  fecrétaire  de  cette  académie,  m’a  dit  qu’il 
eroyoit  que  les  tremblemens  de  terre  qui  fe  font  fait  fentir  cet  hiver 
dans  les  Pyrénées,  ont  contribué  au  temps  extraordinaire  qu’il  a fait  ce 
printemps.  . ■ m 

(O  Rinlin,  terme  de  marine  qui  veut  dire  un  air  corrompu  qui  fort  iorfqu’on  vient 
à ouvrir  un  lieu  fermé. 

Tome  XI.  Partie  Françoifi.  F 
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Physique. 

Annie  17  $i.  L’iré  a,  cette  année,  été  extraordinairement  humide,  fur  tout  dans 
fon  commencement  ; & il  n'y  a pas  eu  de  tonnerre  auffi  fou  vent  que  de 
coutume  dans  cette  faifon. 

On  a vu  beaucoup  de  fous  dans  ce  temps  : tons  les  ans , le  temps  des 
chaleurs  eft  celui  où  il  y a le  plus  de  fous.  M.  Poiffonnicr , médecin  de 
la  faculté , nous  a parlé  d*un  remede  pour  les  foux  -,  il  confifte  à leur  faire 
prendre  une  décoction  de  deux  onces  de  racine  de  polypode  de  chêne 
dans  trois  pintes  d’eau  qu'on  fait  réduire  à deux  ; & h au  bout  de  quinze 
jours  ils  n'en  font  pas  purgés,  on  leur  donne  tous  les  jours  avant  le  pre- 
mier gobelet,  un  gros  de  poudre  de  racine  de  polypode, avec  vingt  grains 
de  nitre  purifié. 

La  racine  de  polypode  purge  la  pituite  & 1a  bile,  fur- tout  la  bile  noire; 
«c'eft  pourquoi  elle  eft  bonne  dans  les  préparations  anti-mélancoliques  ; 
elle  atténue  & defleche  faiblement  & à la  longue,  elle  a une  douceur 
qui  tient  de  la  réglifle.  J'ai  trouvé  quelle  affoiblit  les  médicaraens  âcres, 
& qu'elle  va  bien  avec  les  purgatifs  & les  anti-feorbutiques  qui  n’agi  fient 

Eoint  par  âcreté.  Diofcoride  & Mathiole  recommandent  la  racine  de  po- 
/pode  en  poudre,  dans  de  l’eau  miellée  , pour  purger.  Mathiole  en 
preferit  fïx  fcrupuJes. 

Le  bouillon  que  j'ai  coutume  de  faire  prendre  aux  fous,  & avec  fuccès , 
eft  compofé  d'une  poignée  d'orge  mondé,  la  moitié  d'une  poule  ou  un 
poulet , une  poignée  de  feuilles  de  bêtes  ou  poirée  blanche , une  poignée 
de  feuilles  de  mauve  & une  once  de  racine  de  polypode , qu'on  fait  cuire 
doucement  dans  un  vaifleau  couvert,  avec  trois  pintes  d’eau  , jufqu'a  ce 
quelles  foient  réduites  à deux.  Je  purge  très-fouvent  ces  malades  avec  de 
Y émétique;  on  leur  fait  boire  de  la  décoôion  de  bourrache  & de  bu- 
glofie,  & on  leur  fût  prendre  des  lavemens  à toutes  les  heures,  fi  on 
le  peut. 

Il  faut  de  la  perfévérance  dans  ce  traitement  ; on  fie  manque  le  plus 
fouvent  de  guérir  ces  malheureux , que  parce  qu’on  veut  qu'ils  foient 
guéris  plus  promptement  qu’il  n'eft  poffible  de  le  cure,  & qu'on  n’y  donne 
pas  le  temps. 

A U T O M N E. 

L'automhi  a été  moins  froide  qu’à  l’ordinaire,  & H y a aufli  eu  moins 
de  malades. 

Dans  cette  faifon , bien  des  perfonnes  fe  font  plaintes  de  démangeaifons 
au  corps  ; ces  démangeaifons  étoient  avec  des  ampoules  à la  peau , fous 
l’épiderme.  La  figure  de  ces  ampoules  étoit  longuette;  elles  groflî fiaient 
lorfque  1*  malade  fe  grattoit  : j’ai  obfervé  que  les  vomitifs  y ont  réuffi. 
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PhïJiqvs. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombée  pendant  cette  année  1751 , a été  da  Atui/c  f 75 r* 
vingt-trois  pouces  une  ligne.  Cette  quantité  de  pluie  furpafle  de  Irx  pouces 
cinq  lignes  celle  de  feize  pouces  huit  lignes , qui  a été  déterminée  en 
1743  à l’académie,  pour  l'année  moyenne  à Paris  : ainfi  on  peut  dire  que 
l’année  1751  a été  numide.  La  hauteur  de  la  pluie  tombée  à Leyde  , a 
été,  cette  année,  de  quarante  pouces  onze  lignes  trots  quarts;  elle  a été 
à Nîmes  de  trente-deux  pouces  deux  lignes. 

Cette  année,  l'humidité  de  l’air  a encore  été  plus  grande  à proportion 
que  1a  hauteur  de  la  pluie , parce  que  l’humidité  de  l’air  ne  dépend  pas 
feulement  de  la  pluie  ; elle  dépend  auflî  beaucoup  des  rems  qui , en  <751, 
font  plus  Couvent  venus  de  l'oueft  que  de  l’eft. 

Le  plus  grand  froid  de  l’année  1751  eft  arrivé  le  19  8c  le  10  février  1 
la  liqueur  du  thermomètre  obfervé  aox  Chartreux,  étolt  le  19  , vers  le 
lever  du  foleil , à neuf  degrés  un  troilîeme  au-deffous  de  la  congélation  , 
le  vent  étant  nord,  & le  temps  fèrein  la  nuit  & le  jour.  Le  zo  février, 
elle  étoit  à dix  degrés  au-deffous  de  la  congélation,  par  un  temps  fèreia 
& un  vent  de  nord-oueft. 

La  plus  géande  chaleur  de  cette  année,  a été  le  17  Juin  à trois  heures 
après-midi  : la  liqueur  du  thermomètre  eft  montée  à Vingt-neuf  ‘degrés  8t 
demi  au-deffus  de  la  congélation  ; le  temps  étoit  ferein  le  matin , par  Urt 
vent  d’eft;  l'après-midi,  le  ciel  étoit  à demi  couvert  & le  vent  (ud  eft. 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  le  baromètre,  a été  le  13  fé- 
vrier, à vingt- huit  pouces  fix  lignes,  par  un  vent  nord-eft;  le  plus  bas 
où  il  foit  defeendu  cette  année,  a été,  le  j 8 mars,  à vingt-fix  pouces 
onze  lignes,  le  vent  étant  fud  8c  foible,  avec  brouillard. 

On  a remarqué  cette  année  bue  dans  la  plupart  des  .maladies , le  fuie 
étpit,  en  général , plus  embarraué.  On  a vu , fur-tout  en  mars  & en  avril, 
des  malades  qui  devenoient  Jaunes  tout  d’un  coup , qui  reprenoient  pref- 
qu’auffi-tôt  leur  couleur  naturelle,  & qui,  peu  de  temps  après , redeve-  . 
noient  jaunes. 

On  a obfervé  en  17Ç1  «plus  communément  qu’à  l'ordinaire,  des  tu- 
meurs cancéreufes.  On  a aufu  remarqué  qu’il  y a eu , à la  fin  de  l’année  » 
des  maladies  cattfées  par  une  humeur  purulente  qui  fe  portoit  en  différente? 
parties  du  corps,  8c  qui,  le  plus  Couvent,  fe  dépofoit  dans  les  poumons, 
tans  que  cela  commençât  par  une  ulcération  ; ce  qui  prouve  que  le  pus 
peur  le  former  dans  les  vaiffeaux , 8c  que  le  battement  des  artères  n’en  eft 
pas  la  caufe , mais  l'accident , lorfque , comme  cela  arrive  le  plus  fou- 
vent,  le  pus  fe  forme  dans  un  abcès  ou  dans  un  ulcère,  ce  qui  produit 
un  gonflement  par  le  mouvement  de  corruption  des  humeurs  & de  quel- 
ques parties  des  vaifleanx  où  elles  font  contenues;  Sc  ce  gonflement  fait 
Une  preflîon,  qui,  retardant  le  cours  du  fang,  fait  battre  les  arteres. 

On  a reçu  à l’Hôtel- Dieu,  dans  tout  le  cours  de  cette  année,  19571  ma- 
lades; Le  mois  pendant  lequel  il  en  eft  le  plus  entré , c’eft  en  décembre  « 
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— — — — — &, au  contraire,  le  mois  de  juillet  eft  celui  pendant  lequel  il  s’en  eft  moins 
p préfenté.  Ordinairement  l'été  eft  la  faifon  de  l’année  où  il  entre  le  moins 

1 h y s i q u L je  malades  dans  les  Hôpitaux-,  & le  temps,  au  contraire,  où  il  y en  a le 
Année  ij$t.  plus,  c’eft  au  commencement  du  printemps  & à b fin  de  l’ahtomne  : il  y 
a communément  plus  de  malades  dans  ces  temps  \ les  befoins  font  moins 
grands  pendant  le  chaud  que  lorfqu’il  fiait  froid. 

Il  eft  mort  à Paris  en  1751 , 16444  perfonnes,  en  y comprenant  les 
morts  des  maifons  religieules  & ceux  des  religionnaires  ; lavoir  , 870a 
hommes,  & 774a  femmes.  Il  meurt  toujours  conftamment  plus  d’hommes 
que  de  femmes  en  Europe. 

Le  mois  où  il  eft  plus  mort  d’hommes,  c’eft  en  mars,  il  en  eft  mort  pu  ? 
le  mois , au  contraire , où  il  en  eft  moins  mort , c’eft  en  août , il  en  eft 
mort  538  : c’eft  aulE  le  mois  où  il  eft  le  moins  mort  de  femmes-,  il  en 
eft  mort  ce  mois-là  501*,  &,  au  contraire,  il  en  eft  mort  804  en  mai, 
qui  eft  le  mois  où  il  en  eft  plus  mort. 

Il  eft  né  à Paris  15104  enfans,  11817  garçons  & 11177  HHes. 

De  ces  15104  enfans,  on  en  a porté  aux  enfians- trouvés  5785  -,  ipxi 
• garçons  & 1881  filles. 

Le  mois  où  il  eft  plus  né  d’en  fan  s , tant  garçons  que  filles , c’eft  en  jan- 
vier-, celui  où  il  en  eft  moins  né,  c’eft  en  décembre. 

Il  s’eft  fait  cette  année  dans  Paris  5015  mariages-,  celui  où  il  s’en  eft 
plus  fait,  c’eft  en  novembre -,  & celui  où  il  s’en  eft  moins  fait,  c’eft  eo 
mars. 


SUR  QUELQUES  MONTAGNES  DE  FRANCE 

Cl rx  ONT  ÉTÉ  VOLCANS. 

—— — — Xja  partie  de  la  Phyfique  qni  s'occupe  des  éruptions  des  volcans  & des 
phénomènes  qui  les  accompagnent,  peut,  en  quelque  forte,  être  comparée 
Année  cy  ^x.  ^ ceHc  <je  l'hiftoire  qui  a pour  objet  les  révolutions  des  empires.  Si  cette 
Ilifi.  demiere  offre  b peinture  des  fiweftes  embrafemen?  que  les  pallions  peu- 
vent produire  dans  le  temps  même  quelles  femblcnt  les  plus  tranquilles, 
l’autre  avertit  les  hommes  de  ce  qu’ils  ont  à redouter  de  ces  feux  fou- 
ternins,  que  l’Auteur  de  b nature  a placés  dans  un  fi  grand  nombre  d'en-: 
droits  de  notre  globe , & qui , lors  même  qu’ils  paroiflènt  éteints  depuis 
un  très-long  temps , fe  rallument  quelquefois  avec  une  nouvelle  fureur. 
Un  voyage  que  M.  Guettard  a fait  dans  plufieurs  provinces  du  royaume, 
l’a  mis  en  état  d’y  remarquer  différentes  montagnes  qui  portoient  toutes 
les  marques  & tous  les  caraétercs  de  volcans  éteints  -,  c'en  fut  allez  pour 
le  déterminer  à les  vifiter  de  plus  près  : à mefure  qu’il  s'en  approchoit , 
des  pierres  ponces  Sc  des  quartiers  de  laves , ou  de  cette  matière  fondue 
que  les  volcans  vomilîent  dans  leurs  éruptions,  répandus  dans  b campagne, 
& des  villes  entières  bâties  d«  ccs  memes  matériaux,  le  confirmèrent  dans 
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fon  opinion , que  l'examen  des  pointes  des  montagnes  fur  lefquellcs  il 

monta , convertirent  bientôt  en  certitude.  Physique. 

Quoique  fon  voyage  lui  eût  donné  lieu  de  faire  plufieurs  obfervations 
intéreffantes  d’un  autre  genre,  cependant  la  circonftànce  des  tremblement  Annie  1752- 
de  terre  qui  fe  font  fait  fentir , depuis  un  petit  nombre  d’années , en  dif- 
férent endroits  de  l'Europe,  de  l’Alie  8c  de  l'Amérique,  & les  éruptions 
de  plufieurs  volcans  qui  te  font  ouverts  ou  rallumés  dans  le  même  temps, 
l’ont  engagé  à fufpendrc  la  publication  de  fes  autres  obfervations , pour 
donner  celles  qui  ont  eu  ces  montagnes  pour  objet. 

La  première  qui  fe  préfenta  à fes  yeux,  fut  celle  de  Volvic,  (ituée  à 
deux  lieues  de  Riom  en  Auvergne  : cette  montagne  doit  avoir  effuyé  des 
embrafemens  & des  éruptions  auflî  terribles  que  le  Véfuve,  du  moins  fi 
on  en  juge  par  la  quantité  énorme  de  laves  quelle  a jettées  ; elles  forment 
des  malles  dans  lesquelles  on  a pratiqué  des  carrières  qui  fourniffent  de  la 
pierre  à plufieurs  endroits , même  allez  éloignés  de  cette  montagne  : toute 
la  ville  de  Riom  eft  bâtie  de  cette  efpcce  de  pierre.  M.  Guettatd  ne  fut 

Eas  long- temps  à la  rcconnoître  pour  ce  quelle  étoit  réellement,  elle  ne 
ti  laifla  aucun  doute  que  la  montagne  voiiine  de  laquelle  on  la  tiroit, 
ne  fth  un  véritable  volcan , & c'en  fut  allez  pour  le  déterminer  à la  viiïter. 

La  montagne  de  Volvic  a pour  baie  des  rochers  de  granit  blanc,  ou 
plutôt  couleur  de  rofe  pâle,  qui  prend  un  affez  beau  poli  -,  fa  figure  eft 
conique,  comme  left  ordinairement  celle  des  volcans-,  au-deffus  de  la 
bafe  de  granit,  on  rencontre  d’abord  un  grand  amas  de  pierres  ponces,  de 
figure  arrondie , de  différentes  grotfeurs , de  couleur  noire  & rouge , cn- 
tauces  ür.s  aucune  liaifon.  Au-deffus  de  cet  amas  de  pierres  ponces , on 
trouve  des  rochers  d’un  rouge  obfcur  ou  d’un  noir  falc  8c  matte , héritier 
de  pointes  irrégulières,  contournées  en  tout  fens,  & tout-à-fait  femblables 
à un  amas  de  feories;  en  continuant  i monter,  on  rencontre  de  nou- 
veau des  amas  de  pierres  ponces , & enfin  une  pierre  tendre  & cendrée , 
formant  des  maffes  affez  confidérables  pour  être  regardées  comme  de  vé- 
ritables rochers. 

A quelque  diftance  du  fommet  eft  un  trou  de  quelques  toiles  de  large, 
formé  en  entonnoir,  comme  l’eft  ordinairement  la  bouche  des  volcans. 

Cette  ouverture , ainfi  que  les  rochers  de  lcories  dont  nous  avons  parlé , 
regarde  le  fud-oueft  ; la  partie  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  8c  à left, 
eft  abfoiument  couverte  de  pierres  ponces  ; à l’oueft,  les  ravins  caufés  par 
les  pluies  découvrent  des  bancs  de  pierre  toute  fcmblable  à celle  qu  011 
tire  des  carrières  qui  font  au  bas  de  ta  montagne  du  même  côté  ; ces  bancs 
paroiffent  s'étendre  dans  toute  fi  hauteur , 8c  fuivre  exa&ement  fa  pente. 

En  entrant  dans  les  carrières , M.  Gucttard  obferva  que  les  bancs  avoient 
douze  i quinze  pouces  d’épaiffeur,  & qu’ils  n'étoient  pas  féparés,  comme 
le  font  ordinairement  les  bancs  de  pierre  des  carrières,  par  de  la  marne, 
de  la  glaife  ou  par  d’autres  matières  étrangères,;  ce  qui  doit  néceffairement 
arriver  aux  different  lits  de  laves  que  jette  un  volcan , les  dernières  coulant 
toujours  immédiatement  fur  les  premières  figées.  Cette  pierre  n’eti  pas  non 
plus  compoféc  de  feuillets  horizontaux  gamme  la  pierre  ordinaire , elle 
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fc  cafic  également  en  tout  fens,  elle  eft  très- poreufe , & cependant  très- 
dure,  fa  couleur  eft  le  gris-de-fer,  & elle  fe  charge  à l’air  d’une  efpece 
d’eftlorefccncc  blanche  qui  paroît  en  fortir. 

Tous  ces  caraâercs  qui  conviennent  fi  parfaitement  aux  laves  que  jet- 
tent les  volcans,  les  rochers  de  fcorics  defquels  nous  avons  parlé,  le* 
pierres  ponces , la  ligure  de  la  montagne , & l’entonnoir  qu’on  trouve  à 
ion  fommet , ne  laiilerent  pas  à M.  Guettard  le  moindre  lieu  de  doutes 
quelle  ne  fut  un  volcan  éteint , & que  même , fi  on  en  juge  par  les  vef- 
tiges  qui  en  relient,  les  éruptions  nen  aient  été  terribles. 

Le  Puy-de-Domme , qui  eft , apres  le  Mont  d’or  & le  Cantal , la  plus 
haute  montagne  de  l’Auvergne , porte  les  mêmes  caraékeres  de  volcan  que 
la  montagne  de  Volvic  : on  y retrouve  les  mêmes  pierres  ponces , les  ro- 
chers de  feories , la  même  ligure  conique,  l'entonnoir,  une  efpece  de 
gravier  formé  par  une  forte  de  mâchefer , & de  très-petites  pierres  ponces 
mêlées  de  cendre,  en  un  mot , tout  ce  qui  peut  la  faire  reconnoître  pour 
un  volcan  éteint  ; & li , du  haut  de  cette  montagne , on  a , fuivant  la  re- 
marque de  M.  Guettard,  l’agréable  coup- d’œil  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
lieues  en  tout  fens,  d’un  pays  coupé  d’étangs,  de  rivières,  de  forêts,  de 
villes  & de  bourgs , la  montagne  elle-même  ne  préfente  que  le  fpeébcle 
le  plus  affreux , Se  les  relies  du  bouleverfement  horrible  caulé  par  les  érup- 
tions quelle  a fouffertes. 

Du  haut  de  cette  montagne,  il  apperçut  d'antres  pics  femblables,  3e 
remarqua  qu’ils  avoient  tous  des  entonnoirs  au  fommet , ce  qui  lui  lit 
conclure  que  ces  pics  avoient  auflî  anciennement  jetté.  Eficâi ventent,  un 
qu'il  examina , lui  préfenta  toutes  les  marques  de  volcan  éteint , 8c  il  cmt 
pouvoir  d’autant  plus  fe  difpcnfer  de  vifîter  les  autres,  que  M.  Ozy,  apo- 
thicaire de  Clermont , 3c  très-verfé  dans  l’hiftoire  naturelle  , l’affura  que 
tous  cet  pics  qui  font  au  nombre  de  quinze  ou  feize,  tous  aftis  iur  la 
même  croupe  que  le  Puy-de-Domme , portoienr  les  memes  marques  d’é- 
ruption ; foit  qu’on  les  regarde  comme  plufieurs  bouches  qui  fe  font  ou- 
vertes en  même  temps  for  la  même  montagne,  foit  qu’ils  doivent  être  re- 
gardés comme  des  vertiges  de  plufieurs  éruptions  fucceflïves,  ce  qui  pa- 
roît plus  probable , les  matières  qui  s’enflamment  à chaque  éruption  né 
pouvant,  lorfqu’clles  ont  une  fois  iffue , conlêrver  la  force  néceffaire  pour 
former  de  nouvelles  ouvertures , & lancer  par-là  une  quantité  de  matierft 
lu  Allante  pour  former  les  pics. 

Le  Mont  d’or  n’offr»  pas  tout-à-fàit  autant  de  veftiges  de  volcan , que 
le  Puy-de-Domme  8c  la  montagne  de  Volvic,  du  moins  dans  plufieurs  de 
fes  parties;  car  on  doit  moins  le  regarder  comme  une  feule  pointe,  que 
comme  une  longue  croupe  de  montagnes  qui  forment  un  fer  à cheval, 
dont  l’entrée  eft  tournée  au  nord-eft,  & fur  laquelle  font  élevés  plufieurs 
de  ces  pics  dont  nous  venons  de  parler.  Celui  qui  porte,  à proprement 
parler,  le  nom  de  Mont  d'or,  eft  au  fond  de  cette  efpece  de  cul-de  lac 
du  côté  du  nord  ; fa  figure  eft  abfolument  femblable  à celle  de  la  mon- 
tagne de  Volvic  8c  du  Puy-de-Domme;  mais  on  n’y  trouve  pas  les  mê- 
mes amas  de  pierres  ponces  que  fur  les  deux  dernières,  ce  que  M.  Guet- 
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tard  attribue  à ce  quelle  cft  plus  couverte  de  bois  & de  plantes,  dont  les  g— — — — 
racines  recouvrent  ces  matières  : à l'eft  de  ce  pic  eft  celui  qu'on  nomme  pH 
le  Capucin , parce  que  fa  figure,  qui  eft  beaucoup  moins  régulière  que 
celle  des  autres,  repréfente  de  loin,  lorfqu'on  le  regarde  de  certains  en-  Année  1752. 
droits , un  de  ces  religieux  revêtu  de  fon  habit. 

L'irrégularité  de  ce  dernier  pic  vient,  félon  M.  Guettard,  d'une  caufe 
tout- à- fait  differente  de  celle  qui  femble  fe  préfenter  naturellement  ; elle 
n'eft  due,  félon  lui,  qu’à  ce  qu’il  a moins  cuiiyé  d’éruptions  que  lés  au- 
tres. Les  premières  matières  que  jette  un  volcan,  retombant  en  rond  au- 
tour de  l’ouverture,  forment  la  bafe  d’un  pic  qui  croît  à mefure  qu'il  en 
fort  des  nouvelles  -,  mais  ces  matériaux  ainlî  lancés  , ne  s’arrangent  pas , 
comme  on  peut  croire,  bien  régulièrement,  ils  laiiiênt  entreux  des  vuides 
plus  ou  moins  grands,  ce  n’eft  qu’à  la  longue  que  ces  cavités  fe  remplif- 
fent  de  nouveaux  matériaux,  & un  pic  doit  prendre,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales , une  figure  d'autant  plus  régulière  que  le  volcan  aura  jetté 
plus  long  temps  & plus  de  fois.  Vis-à-vis  de  ce  pic  cft  une  partie  pelée 
de  la  montagne,  qui  répond  au-deffus  des  bains  du  Mont  d'or,  Si  qui 
s’étend  jufqu'à  l’endroit  d’où  partent  les  fources  de  deux  ruilfeaux , nom- 
més la  Dore  St  la  Dogne  : ces  ruilfeaux  forment  par  leur  jonéüon  la 
riviere  de  Dordogne,  qui,  après  avoir  arrofé  une  partie  de  l’Auvergne 
& du  Périgord , va  fe  jetter  dans  la  Garonne  au  Bec  d'Ambe^. 

Au-deflus  des  fources  de  cette  rivière  s’élèvent  plufieurs  pics  moins 
hauts  que  celui  qui  porte  particuliérement  le  nom  de  Mont  d'or , mais 
coniques  & couverts  de  plantes  comme  lui  : ils  paroilfent  avoir  été  formés 
poftérieurement  à la  montagne,  & à la  première  infpeâion  fembleroicnt 
être  l’ouvrage  du  feu  -,  mais  M.  Guettard  s’eft  alfuré  par  un  mûr  examen , 
que  les  pierres  5c  les  efpcccs  de  febite  ou  ardoifes  qu’on  y trouve , n’a- 
voient  rien  qui  portât  ce  caraûere,  ni  qui  reffemblàt  aux  matières  jettées 
par  les  volcans  dans  leurs  éruptions.  Des  morceaux  de  laves  & d'autres 
matières  jettées  par  le  mont  Véfuve  5c  par  le  volcan  de  fille  de  Bour- 
bon , lui  fervoient  de  pièces  de  comparailon , 5c  il  réfulte  de  cet  examen , 

Îiu’une  grande  partie  au  Mont  d’or  ou  des  Monts  d’or  ne  paroît  pas  avoir 
ubi  l’aélion  du  feu  comme  la  montagne  de  Vol  vie  St  celle  du  Puy-de- 
Domme,  dont  les  environs  font  encore  remplis  de  matières  prefque  ab- 
folumcnt  femblables  à celles  que  jettent  les  volcans  aâuellement  brûlans , 

5c , ce  qui  eft  alTez  fingulier , rangées  les  unes  à l’égard  des  autres  à-peu- 
près  dans  le  meme  ordre  quelles  le  font  aux  environs  des  volcans  qui 
brûlent  aujourd'hui.  O11  y obferve  meme  des  pierres  courbées  comme  le 
font  les  morceaux  de  laves  du  Véfuve,  qui  n’ont  cette  configuration  que 
parce  que  la  furface  extérieure  fe  refroidilfant  La  première,  diminue  dé- 
tendue , tandis  que  l'intérieur  eft  encore  chaud , 5c  confcrve  par  confis- 
quent la  tienne , ce  qui  oblige  la  piece  à le  courber  de  plus  en  plus  , 
jufqu’à  ce  que  la  partie  refroidie  devienne  afTcz  épaiffe  pour  rélifter  à 
l’effort  de  celle  qui  eft  encore  chaude. 

On  trouve  en  abondance  autour  des  montagnes  dont  nous  avons  parlé, 
des  glaifes  aifément  vitrifiables , des  granits  que  le  feu  réduit  en  foorics 
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! allez  fcrnblables  à celles  que  jettent  les  volcans,  & des  fchites  qui,  poulfés 
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au  feu , ne  diffèrent  prelque  point  de  cette  ponce  noirâtre  qu'on  trouve 
en  lï  grande  abondance. 

Année  tj$3..  La  matière  néceflaire  pour  fervir  d’aliment  au  feu  qui  a brûlé , Se  qui , 
peut-être  brûle  encore  dans  nos  volcans,  fc  préfente  prefque  d'elle- mê- 
me ; tous  les  environs  de  ces  montagnes  font  remplis  d’huile  de  pétrole , 
de  charbon  de  terre  & de  bitume.  La  maifon  des  Bénédictins  de  Cler- 
mont eft  bâtie  fur  un  terrain  fi  rempli  de  cette  derniere  matière , quelle 
fuinte  entre  les  pierres  des  fondemens  de  cet  édifice  •,  & s'il  y a quelques 
endroits  des  montagnes  dans  lefqueis  il  ne  paroiHe  point  de  ces  matières, 
cela  ne  vient  probablement  que  de  ce  quelles  ont  été  confirmées  dans  le 
temps  de  l’éruption  des  volcans. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  les  montagnes  d’Auvergne  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  brûlé,  & peut-être  brûlent  encore  intérieure- 
ment -,  les  bains  chauds  du  Mont  d'or  ne  tirent  probablement  leur  chaleur 
que  de  ces  feux  fouterrains , & les  tremblement  de  terre  qu’on  a reflenti* 
depuis  peu  à Riom , (emblent  en  être  une  nouvelle  preuve.  Ces  feux 
fouterrains  exiftent  en  plulîcurs  endroits  de  la  terre , on  en  trouve  même 
en  Fores,  qui,  dans  certains  temps,  décrient  leur  exiftence  par  les  fumées 
qu'ils  exhalent , & la  fécurité  des  habitans  de  Riom  n’eft  peut-être  pas 
mieux  fondée  que  ne  l’étoit  celle  des  Catanois,  immédiatement  avant 
l'éruption  de  l'Etna  qui  fe  fit  en  r 5 ; 6 •,  ces  derniers  regardoient  comme 
des  fables  tout  ce  qu  on  leur  difoit  des  anciens  ravages  de  cette  monta- 
gne , 8c  les  premiers  imitent  parfaitement  leur  incrédulité , malgré  la  cer- 
titude qu’il  y a que  leurs  montagnes  ont  brûlé , & brûlent  peut-être  en- 
core intérieurement. 

Il  feroit  certainement  curieux  de  favoir  le  temps  de  l'éruption  de  ces 
montagnes  : M.  Guettard  n'en  a trouvé  aucun  vertige  dans  l’hifloirc  du 
royaume  ; il  eft  feulement  certain  que  cet  événement  ril  antérieur  à l’an 
480  de  l’érc  chrétienne.  Sidoine  Apollinaire , qui  vivoit  alors , voyant 
l'année  des  Gots  qui  roenaçoit  Clermont  fa  ville  épifcopale , écrivoit  à 
St.  Maraert , évêque  de  Vienne,  qu'il  alloit,  dans  cette  occafion,  ordonner 
des  pricres  publiques , femblables  à celles  que  cdui-ci  avoit  établies  lorf- 

3|Ue  les  trcmblemens  de  terre  ébranloient  les  murs  de  Vienne  ; que  les 
ommets  des  montagnes  entrouverts  vomifloient  des  torrens  de  matières 
enflammées,  8t  que  les  bêtes  farouches,  chaflècs  de  leurs  forêrs  par  la  peur 
& par  le  feu , fe  retiroient  dans  les  villes  oû  elles  failoient  mille  ravages. 
. Ce  partage  prouve  bien  clairement  que  les  éruptions  des  montagnes  d'Au- 

vergne lont  de  beaucoup  antérieures  à cette  époque , puifque  ni  Sidoine 
Apollinaire  ni  aucun  auteur  de  ce  temps  n'en  fait  mention , quoiqu'il  parle 
d'une  maniéré  aflèz  détaillée  de  celles  des  montagnes  de  Dauphiné , qui  , 
pour  le  dire  en  partant,  ont  donné  occafion  aux  prières  que  l’églife  a de- 
puis adoptées  fous  le  nom  de  Rogations , & dont  l’hiftoire  a etc  fi  défi- 
gurée dans  la  plupart  des  légendes,  qu'on  aurait  peine  à y retrouver  les 
vertiges  de  l’événement  réel  qui  y a donné  lieu. 

Quel  que  foit  le  temps  auquel  s’eft  faite  l’éruption  des  montagnes  d’Au- 
vergne 
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vergne  que  M.  Gucttard  a examinée,  on  lui  devra  toujours  d'avoir  dé- 

couvert  leur  nature;  8c  quoiqu'il  puiffe  être  défagréable  de  foupçonnerp  y 
qu'on  en  ait  encore  quelque  choie  h craindre , il  eft  au  moins  utile  d'en  M ' <J  t)  s. 
être  in  (Irait.  Scs  obicrvations  jetteront  un  nouveau  jour  fur  cette  partie  Année  17$Z. 
de  l’hilioire  naturelle  du  royaume, & donneront  peut-être  lieu  à plulieurs 
decouvertes  du  même  genre. 


SUR  U ÉLECTRICITÉ  DE  V A I R. 


D, 


' 1 toutes  les  applications  qu'on  a faites  de  Icleciricité  h differens  ob-  Hift. 
jets,  il  n’en  eft  certainement  pas  de  plus  lieureufe  que  celle  qu'on  en  a 
faite  aux  effets  du  tonnerre  : il  n’cft  plus  douteux  aujourd'hui  que  ce  ter- 
rible météore  ne  foit  en  grand  la  même  chofe  que  l’élcétricité  d’un  globe 
eft  en  petit,  8c  que  l’explolion  du  tonnerre  ne  (oit,  à la  lettre,  une  très- 
forte  étincelle  électrique.  L’ingénieufe  conjecture  de  M.  l’abbé  Nollet  (a) 
eft  devenue  d’une  entière  certitude  par  les  expériences  de  M'*-  Franklin , 
Dalibard,  de  Romas,  &c.  elles  ont  fait  voir  évidemment,  que  tout  corps 
capable  de  recevoir  l’éleétricité  par  communication , étant  ifolé  & expofe 
à l’air,  reçoit  la  matière  électrique  des  nuées  orageufes,  5c  peut  la  tranf- 
mettre  même  en  très  grande  abondance  à l’extrémité  d’un  fil  de  fer  qu’on 
y aura  attaché. 

M.  le  Monnicr,  médecin,  a été  un  des  premiers  à répéter  cette  belle 
expérience,  il  s’eft  pleinement  convaincu  de  la  réalité  de  l’hypothefc;  &, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  recherches  phyfiques  conduites 
par  une  main  habile , l’appareil  s’eft  fimplifié , 5c  plulieurs  circonftances 
qu’on  avoit  d’abord  regardées  comme  effentiellcs,  fe  font  trouvées  inutiles 
à la  réufîîte  de  l’expérience. 

Il  réfulte  de  celles  de  M.  le  Monnier  : i°.  Que  la  matière  électrique  fe 
fait  prefque  toujours  appercevoir  dans  le  temps  des  orages,  principale- 
ment quand  ils  ont  été  précédés  d’un  grand  calme  & d’une  grande  cha- 
leur. a°.  Que  de  (impies  apparences  d’orage,  des  nuages  flottaus  avec  len- 
teur, 5:  emportés  de  côté  & d’autre  par  des  vents  différens , fuftifent 
quelquefois  pour  la  faire  paroître.  1°.  Que  le  moment  auquel  elle  paraît 
en  plus  grande  abondance , eft  plutôt  celui  de  1a  réfolution  d’un  nuage 
en  pluie , que  celui  de  l’explofïon  du  tonnerre , 5c  que  même  des  nuées 
qui  n’ont  fait  entendre  aucun  coup  de  tonnerre,  ont  communiqué  au  fil 
de  fer  une  très-grande  électricité  pendant  quelles  fe  réfolvoient  en  une  . 
pluie  confidérable.  4°.  Ç)u’au  moment  oû  leleétricité  commence  à fe  ré- 
pandre, le  calme  qui  précède  ordinairement  l’orage  ceffc,  5c  qu’il  lui  fuc- 
cede  un  vent  d'autant  plus  impétueux  , que  la  matière  élcétriquc  a été 

Elus  abondante.  50.  Enfin,  que  lorfque  la  maffe  de  l’air  eft  fuftifamment 
umeétéc,  l’éleétricité  difparoit  pour  un  temps  confidérable. 

1 * 

(a)  Voyez  Leçons  de  Phy tique  de  M.  l'Abbé  Nolle:,  T.  IV.  p.  314. 
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■ Tout  ce  que  nous  venons  de  dire , porte  naturellement  à penfer  qu'on 

Physique  f^°*t  rfgsrtlcr  les  nuées  orageufes  comme  de  très-grands  corps  fortement 
' électriques , qui,  partant  au-deflus  d'autres  nuées  non  électriques,  leur 
shinü  rj$x.  communiquent  fouvent  une  partie  de  leur  électricité , & que  les  unes  ou 
les  autres  le  trouvant  à portée  des  objets  terreftres , ces  derniers  en  tirent , 
s'ils  font  fort  grands,  des  étincelles  très- bruyantes  & très- grolTes , auquel 
cas  on  dit  que  le  tonnerre  et  tombé,  & s’ils  font  plus  petits,  une  moin-’ 
dre  quantité  de  matières  & des  étincelles  infiniment  moindres  -,  & il  faut 
avouer  que  lî  on  pouvoit  conclure  légitimement  d’une  expérience  autre 
chofe  que  le  fait  même  quelle  donne,  il  paroîtroit  prouve  que  les  nuées 
orageules  font  des  agens  néceffaires  pour  communiquer  aux  pointes  qu’on 
prépare  il  cet  effet,  lelcclricité  dont  elles  donnent  les  marques,  différons 
exemples  femblcnt  meme  le  prouver.  Un  partage  de  Céfar,  rapporté  par 
M.  de  Courtivron,  (a)  fait  voir  que  pendant  un  orage  très- fort,  les  pi- 
ques des  légions  Romaines  qui  fe  trouvoient  alors  fous  les  armes , paru- 
rent lumineulcs,  hafice  fponte  fud  arfcrurit,  les  feux  St.  Elme  , appelles 
communément  Cajfor  & Pollux , & qu'on  ne  voit  jamais  que  pendant  les 
orages,  ne  paroiffent  être  que  des  aigrettes  lumineufes  que  les  nuées  élec- 
triques tirent  du  fer  de  la  girouette  des  mâts-,  & on  en  peut  dire  autant 
des  feux  qu’on  appercoit  en  quelques  endroits  pendant  les  orages,  aux 
extrémités  des  croix  placées  fur  les  clochers. 

Cependant , malgré  tontes  ces  apparences , les  obfervations  de  M.  le 
Monnier  femblcnt  prouver  incontcfhblement  que  l'air  lui-même  peut  être 
rempli  d'une  électricité  allez  forte,  fans  qu’il  paroiffe  aucun  orage  ni  au- 
cune nuée  qui  ait  pu  la  lui  communiquer.  Dès  le  mois  de  juillet,  M.  de 
Thury  s’étoit  apperçu  qu'une  barre  difpofée  il  l’obfcrvatoirc , pour  rece- 
voir TéleCtricite  des  nuccs,  avoit  donné  des  marques  très-fenlîbles  d’élec- 
tricité, quoiqu'il  n’y  eût  alors  ni  tonnerre,  ni  nuées  orageufes;  mais  on 
étoit  rt  perfuadé  que  les  nuées  étoient  néceffaires  pour  communiquer  1 c- 
leéiricitc  qu'on  crut  qu’il  pouvoit  y en  avoir  eu  quelques-unes  voilînrs 
de  l'horifon , qui , fans  être  apperçues , avoient  donné  à l’air  affcz  d’élec- 
tricité pour  animer  la  barre. 

Les  obfervations  de  M.  le  Monnier  ne  biffent  aucun  lieu  de  douter 
que  l’air  ne  foit  fouvent  très-fenfîbkment  éleârique , lorlqu’il  n’y  a aucun 
nuage  qui  ait  pu  lui  communiquer  cette  qualité  : en  effet , il  a conflain- 
ment  trouvé,  pendant  plus  de  fix  femaines,  la  barre  fenliblement  élec- 
trique , quoique  moins  fortement  qu’en  préfcnce  des  nuées  orageufes, 
fans  que  dans  tout  cet  elpace  de  temps , l’air  ait  été  chargé  d’aucun  muge , 
ni  meme  troublé  d'aucune  vapeur,  le  vent  étant  toujours  rcflé  à l’cft. 

Cctle  élcétricité  diminuoit  par  degrés  au  coucher  du  foleil,  diiparoif- 
foit  tout-à  fait  une  heure  ou  aeux  après , & ne  reparoiffoit  que  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin.  M.  le  Monnier  n’eut  pas  de  peine  à rcconnoitre 
que  l’humidité  de  la  nuit  déiruifoit  l'clcélricité , mais  il  crut  que  ce  n’é- 
toit  qu’en  imbibant  le  tuyau  de  verre  ou  les  cordons  de  foie  qui  fervoient 


(a)  Ctfirh  noua,  ic  UUo  jlfritt. 
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à ifoler  l'appareil  & à empocher  I’éleélricité  de  fe  diiïtper  ; cc*  corps  «ne 
fois  imbibés , celîoient  d’ctre  propres  à cct  ufage , en  cc  cas , l'appareil  „ t 
dcvcnoit  abfolumcnt  incapable  de  donner  aucune  marque  d'éleétricité  : ce  * H Y * 1 Q u c- 
n'étoit  cependant  pas  là  ce  qui  caufoit  l'abfence  de  l’éle&ricitc  pendant  la  Anru'e  1751. 
nuit , & M.  le  Monnier  en  hit  bien  convaincu , quand  il  vit  qu’apres  avoir 
changé  les  cordons  de  foie,  & bien  fédié  le  tube  de  verre,  il  ne  paroif- 
foit  pas  plus  de  marques  d’éle&rictté  qu’auparavatit  8c  il  en  conclut  que 
ce  n'étoit  pas  feulement  en  mouillant  les  tubes  & les  cordons , que  l'hu- 
midité de  la  nuit  abforboit  l'éle&ricité , mais  encore  en  imbibant  toute 
la  ma  (Te  de  l'air,  à laquelle,  par  ce  moyen,  elle  enlevoit  la  lienne. 

De  toutes  les  expériences  de  M.  le  Monnier,  il  réfulte  que  l'air  peut 
être  éle&rique , indépendamment  de  toutes  nuées  orageufes,  & que  cette 
éieâricité  dont  il  donne  des  marques  pendant  le  jour,  eft  ablôlumcnt 
abforbée  par  l’humidité  de  la  nuit  Mais  d'où  peut  venir  à l'air,  tous  les 
matins,  cette  quantité  de  matière  élcéhique?  L’explication  de  ce  phéno- 
mène deviendroit  facile,  lî  on  potrvoit  fc  fier  à l’hypothefe  de  M.  Watfon  , 
qui  prétend  que  toute  l’élcéfricité  vient  de  la  terre , & que  même  celle 
que  fait  appercevoir  un  globe  frotté , lui  eft  venue  par  les  pieds  de  la  ta- 
ble, ou  par  ceux  de  la  perfonne  qui  frotte  : mais  M.  le  Monnier  ayant 
fufpendu  la  machine  entière , & ceux  qui  frottoient  le  globe , avec  des 
cordons  de  foie , le  globe  n'en  eft  pas  devenu  moins  életftrique.  Il  faudrait 
donc  fuppofer  que  Pair  contient  une  grande  quantité  de  matière  èleâri- 
que , dont  l'humidité  de  la  nuit  fufpend  feulement  l'iâion , ou  plutôt  il 
faut , avec  M.  le  Monnier , s’en  remettre  à des  expériences  plus  décifives  : 
il  réfulte  feulement  des  fiennes , que  cette  matière  eft  autour  de  nous  en 
plus  grande  quantité  qu’on  ne  le  penfe , & quelle  peut  avoir  grande  part 
à une  infinité  d’effets  qu'on  ne  fe  ferait  pas  avifé  de  lui  attribuer. 


SUR  LA  COMPARAISON 

DU  CANADA  AVEC  LA  SUISSE, 

P A 1 1 RAPPORT  A SES  MINÉRAUX. 

ous  avons  déjà  parlé  pluficurs  fois  (a)  du  fyftêmc  de  M.  Guetrard,  Hiâ. 
fur  la  difpofition  des  différentes  efpeces  de  terrains,  & fur  l’arrangement 
que  la  nature  fcrablc  affermer  entre  les  différens  foflïles.  Voici  une  nou- 
velle confirmation  de  fou  fendaient,  & une  preuve  que  ce  plan  que  nous 
avons  vu  exécuté  dans  la  France,  l'Angleterre,  l’ Allemagne  , dans  une 
partie  de  l’Afrique  & de  l'Aiie,  fe  retrouve  encore  le  même  en  Améri- 
que , & a lieu  probablement  dans  tout  -le  globe  que  nous  habitons. 

Les  lumières  que  M.  G net  tard  a tirées  des  mémoires  & des  pièces  qui 

(a)  Vojei  Hift.  17 46,  Collcâ.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  X. 
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— lui  ont  etc  communiquées  par  M.  le  comte  de  la  Galiffoniere,  qui  les  avoit 
p t _ recueillies  dans  le  temps  de  Ton  léjour,  & par  M.  Gautier,  médecin  du 

n y s i q u , . roj  ^ £)uebec , & correlpondant  de  1 Académie , l’ont  mis  en  état  de  com- 
st  rince  tj£Z.  pztet,  à cet  égard,  cette  partie  de  l'Amérique  avec  une  partie  bien  con- 
nue de  l'Europe,  & il  rcfulte  de  cette  comparaifon,  que  la  Su i lie  8c  le 
Canada  contiennent  abfolument  les  mêmes  pierres,  les  memes  fables,  les 
mêmes  fo filles  8c  les  memes  minéraux,  difpofés  dans  un  ordre  tout- à-fait 
femblable. 

La  SuiiTc  eft  divifée  en  deux  parties  par  une  ligne,  qui,  partant  du  lac 
de  Confiance,  va,  en  fe  courbant  un  peu  vers  le  nord,  gagner  le  lac  de 
Geneve.  La  partie  méridionale  eft  remplie  de  mines  de  dilférens  métaux, 
de  bitumes,  de  foufre,  d’ardoiies,  de  marbres,  de  cryftal  de  roche,  en 
un  mot,  de  tout  ce  qui* accompagne  les  mines  dans  le  fyftêmc  de  M.  Guet- 
tard.  On  y trouve  différentes  eaux  minérales , froides  & chaudes , c'efl: 
véritablement  ce  qu'il  nomme  une  bande  Jchiteufe. 

La  feptentrionale.au  contraire,  ne  contient  plus  aucun  minéral,  excepté 
le  fer  ; on  n’y  trouve  que  des  pierres  calcaires  ou  calcinables , des  pierres 
crétacées,  de  la  marne,  des  coquilles  fo (Files,  du  plâtre,  & toutes  les  au- 
tres marques  de  ce  que  M.  Guettard  nomme  bande  marneuj'e. 

• Lorfquc  nous  avons  dit  que  la  partie  fehiteufe  de  la  Suific  étoit  féparée 

par  une  ligne  de  la  portion  marneufe,  nous  n’avons  pas  voulu  faire  en- 
tendre que  cette  ligne  fut  une  courbe  uniforme  ; elle  ne  l'eft  pas  en  effet , 
& les  deux  portions  entrent  dans  pluficurs  endroits  l'une  dans  l'autre.  On 
fe  fera  une  idée  aflêz  jufte  de  cette  ligne  de  féparation , li  on  la  compare 
aux  rivages  de  la  mer  avec  leurs  ltnuolités. 

La  portion  fehiteufe  de  la  Suiffc  fe  trouve , conformément  à I’hypothefe 
de  M.  Guettard , enveloppée  de  la  partie  marneufe  : il  eft  à préfuraer  que 
certe  dernière  eft  aufli  accompagnée  d’une  bande  fablonneufe,  qui,  en  ce 
cas,  fe  doit  trouver  dans  une  partie  de  l’Allemagne;  mais  M.  Guettard  ne 
s’eft  pas  attaché  à la  décrire , parce  que , comme  nous  i'allons  voir  dans  un 
moment,  celle  du  Canada  fe  trouve  en  grande  partie  dans  la  mer , & que 
par  cette  raifon  elle  devient  inutile  à la  comparaifon  qu’il  avoit  entreprife. 

Les  mêmes  minéraux  & les  mêmes  foffiles  fe  trouvent  en  Canada , on 
y rencontre  de  même  des  glaifes,  d^s  marnes,  des  pierres  crétacées,  des 
craies,  des  coquilles  foflïlcs,  des  pierres  calcinables  8c  du  plâtre,  en  un 
mot,  on  y retrouve  les  deux  bandes  marneufe  & fehiteufe,  léparées  l’une 
de  l’autre  précilcmcnt  comme  on  les  trouve  dans  la  Suific. 

La  partie  du  Canada  la  plus  voiiîne  de  la  mer  contient  les  pierres  à 
plâtre,  les  pierres  à chaux,  les  marnes,  les  craies,  les  coquilles  fofiiles. 
en  un  mot,  une  véritable  bande  marneufe  abfolument  pareille  à celle  de 
la  Suiffe,  & à celle  que  M.  Guettard  a fait  obfcrver  en  France,  (a)  En 
avançant  davantage  dans  le  pays,  on  commence  à quelque  diftance  de  Que- 
bec  à s’apperccvoir  que  le  terrain  change  de  nature;  au- lieu  des  craies, 
des  marnes , des  pierres  à chaux , on  commence  à trouver  des  marbres  , 

(<Q  VoyeaHift.  1751S,  lâ-mime. 
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des  pyrites,  des  fchitcs,  des  mines  de  toute  efpece,  des  bitumes,  du  fou-  — 
fre,  des  crylhux  , de  l'amiante,  des  eaux  minérales,  & tout  ce  qui,  dans  p „ Y s 
le  fyftêmc  de  M.  Guettard  , conftittte  une  véritable  bande  fehiteufe  : il  pa- 
roît  même  que  cette  bande  fe  continue  dans  la  partie  de  l’Amérique  voi-  Année 
fine  de  la  baie  d’Hudion , & de-là  dans  le  Groenland. 

Si  l'on  conlîdere  donc  1" Amérique  feptentrionale  comme  un  fcul  pays , 
les  côtes  orientales  feront  partie  de  la  bande  mameufe,  qui  comprendra 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  la  111er  jufqu'à  l'endroit  oi\  le  terrain  com- 
mence à s'élever,  au-delà  fe  trouve  L»  bande  fehiteufe,  qui  comprend  tout 
le  nouveau  Mexique , le  Mexique  , les  hauteurs  où  (ont  les  lacs  & les 
fources  des  grandes  rivières , & vraiferablcment  tout  le  pays  jufqu'à  la  côte 
occidentale. 

A l’égard  de  la  bande  fablonneufe  d'Amérique,  on  en  trouve  quelques 
vertiges  fur  la  côte  orientale  -,  Tille  d’Acadie  en  fait  vraifcmblablement 
partie,  mais  la  plus  grande  portion  eft  enféveKe  fous  les  eaux  de  l’Océan, 

&,  félon  toutes  les  apparences,  le  grand  banc  & ceux  qu’on  obfcrve  aux 
environs  en  font  les  parties  les  plus  hautes. 

Il  eft  facile  de  voir,  par  tout  Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  ter- 
rain du  Canada  eft  absolument  femolable  à celui  de  la  Suiffe  , foit  par 
rapport  aux  différentes  fubftances  qu’il  contient , foit  eu  égard  à l’arrange- 
ment fuivant  lequel  elles  font  difpofécs;  la  reflemblance  eft  même  lï  par- 
faite , qu’une  pierre  qu’on  avoit  jufqu’ici  regardée  comme  prcfque  particu- 
lière à un  certain  canton  de  la  Suiffe,  fe  retrouve  en  Canada. 

Cette  pierre  eft  un  compofé  de  paillettes  talqueufes  ou  de  quelques 
autres  matières  non  calcinables,  liées  par  une  efpece  de  ciment  naturel, 
qui  ne  fe  détruit  que  difficilement  par  l’aéUon  du  feu.  La  fineffe  du  grain 
ue  cette  pierre , 8c  le  peu  de  dureté  qu’elle  a au  fortir  de  la  carrière , 
permettent  d’en  faire  différons  ouvrages  & diftïrens  vafes , & La  propriété 
qu’elle  a de  n’êtrc  que  peu  ou  point  altérable  au  feu  , donne  la  facilité 
d’en  faire  des  marmites,  des  chiuderons,  &c.  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  pierre  ollaire.  Ces  vailfeaux  fe  travaillent  fur  une  efpece  de  tour, 
mu  par  un  courant  d’eau , & 011  en  fait  un  commerce  alTez  confidérable  , 
puifque  M.  Scheuducr  allure  qu’ii  va  à plus  de  foixante  mille  cou- 
ronnes d’or. 

On  trouve  au  Canada,  comme  en  Suiffe,  plulîeurs  efpeces  de  pierre  ol- 
laire, la  plupart,  à la  vérité,  peu  propres  à être  travaillées  en  vailfeaux, 
il  s’en  trouve  cependant  qui  peuvent  y être  utilement  employées,  & il  y 
a bien  de  l'apparence  qu'on  y en  découvrira  de  plus  parfaites. 

Une  lingularité  bien  remarquable,  de  Thiftoire  naturelle  d'Amérique,  & 
qui  n’a  pas  échappé  aux  recherches  de  M.  Guettard , c’cft  la  quantité  d’a- 
miante, d’excellente  qualité,  & à très-longs  filets  , qu’on  trouve  dans  la 
partie  la  plus  feptentrionale  : il  eft  bien  lîngulier  que  cette  matière , qui 
ne  s’eft  tirée  julqu’ici  que  des  pays  méridionaux  ou  tempérés , fc  retrouve 
parmi  les  glaces  du  nord  de  l'Amérique. 

Les  fomles  du  Canada  fe  trouvent  donc  précifément  rangés  dans  le  même 
ordre  que  ceux  de  la  Suilfe,  ou  conformement  à celui  que  M.  Guettard 


1 q u B. 
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i avoit  tiré  des  obfervations  qu’il  avoit  faites  en  France  ; nouvelle  confir- 
mation de  fon  fcntimcnt.  Les  phénomènes  fc  refufent  fouvent  aux  fyftê- 
’ mes , parce  que  la  plupart  de  ces  derniers  ne  font  que  l’ouvrage  de  l'ima- 
gination ; mais  lorlqu’on  a pu  failtr  le  véritable  arrangement  de  la  nature, 
les  expériences  & les  obfervations  viennent  s’y  placer  comme  d’elles-mêmes. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I. 

m.  M r.  Crublier  de  la  Villeneuve,  procureur  ' du  roi  au  bureau 
des  traites  de  Châteauroux,  a envoyé  à l’académie  plufieurs  dendrites  ou 
pierres  herborifées,  trouvées  aux  environs  de  cette  ville;  on  les  y tire 
d'une  carrière  de  moellon,  fituée  h vingt-cinq  ou  trente  pas  du  bord  de 
La  riviere  d’Indre,  elles  font  à quinze  ou  vingt  pieds  de  profondeur,  & 
on  les  y rencontre  en  très-grande  abondance.  La  pierre  cfl  une  efpece  de 
rabot , qui  fe  fend  aifément  par  lit  : c’eft  par  l’intervalle  qui  eft  entre  ces 
lits,  que  la  matière  colorante  s’eft  Infinuéc;  car  ce  n’eft  qu’en  fendant  la 
pierre,  qu’on  apperçoit  l’efpece  de  peinture  qu’elle  a formée  : il  y en  a 
quelques-unes  que  fart  auroit  bien  de  la  peine  ï imiter. 

I L 

Le  15  feptembre  1751 , il  y eut  un  violent  ouragan  dans  la  partie  du 
fttd  de  fille  de  Saint-Domingue.  Cet  ouragan  fut  fuivi  le  29  de  quelques 
fecoulTes  de  tremblemens  de  terre , auxquelles  00  ne  fit  pas  grande  atten- 
tion. Le  18  otftobre,  on  en  fentit  une  allez  violente  dans  la  partie  Fran- 
çoife  , qui  ne  catifa  cependant  pas  beaucoup  de  dommage  ; il  y en  eut 
d’autres  fréquentes,  mais  peu  fenfibles,  jufqu’au  }i , & la  terre  demeura 
dans  une  forte  de  mouvement , quoique  fans  fecouffcs  marquées , julqu'au 
21  novembre.  Ce  jour,  un  nouveau  tremblement  de  terre,  beaucoup  plus 
fort  que  les  précédons,  fe  fit  fentir  dans  tous  les  quartiers  de  fille;  la  le— 
couffe  la  plus  violente  lut  à fept  heures  trois  quarts  du  matin , elle  dura 

I tendant  cinq  minutes , toute  la  plaine  du  Cul-de-fac  fut  ruinée,  ainiî  que 
e Mirebalais,  l’Artibonnite,  le  Boucalïïn , & le  lac  même.  La  ville  du 
Port  au  Prince  a été  totalement  détruite,  il  n’en  eft  relié  que  dix- neuf 
maifons  ; & toutes  les  habitations  de  la  campagne , dans  les  diftèrens  quar- 
tiers que  nous  venons  de  nommer,  ont  été  preique  entièrement  renverfées. 
Le  quartier  de  Léogane  & celui  du  Cap  ont  été  moins  maltraités.  Ce 
même  tremblement  s’eft  fait  lêntir  dans  la  partie  Efpagnole , par  des  efforts 
encore  plus  terribles  : le  bourg  le  Vozu , à huit  lieues  de  la  ville  de  Saint- 
Domingue  , a été  totalement  englouti , ainli  qu’une  plaine  de  vingt  lieues 
qui  aboutifloit  il  la  mer;  & qui  forme  actuellement  une  baie.  La  Jamaïque 
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a suffi  beaucoup  fouffert  d’un  ouragan  fuivi  d’un  tremblement  de  terre,  — » 

la  ville  principale  a été  inondée  à plufieurs  reprifes , les  fortifications  ont  p 
été  comblées  de  fable,  les  vaifiéaux  qui  étoient  dans  le  port  ou  brifés  H T 5 1 c u r‘ 
ou  très- maltraités,  & toutes  les  campagnes  abfolume.pt  défolées.  Cette  rela-  Annie  vjcp 1. 
tion  eft  tjrée  de  plufieurs  lettres  venues  de  Saint-Domingue,  que  M.  de 
Mairan  a communiquées  à l’académie. 

III. 

M.  !>uTour,  correfpondant  de  l’académie,  a envoyé  à M.  l’abbé  Nollet, 
la  relation  d’un  fait  de  même  nature,  quoiqu'beureulcment  moins  mémo- 
rable. Le  6 feptembre  175a,  on  refleurit  à Riom,  à Clermont,  & en 
divers  lieux  du  voilinage  , une  fecouflc  de  tremblement  de  terre  bien 
marquée  -,  les  ofcillations  fe  font  faites  d'abord  du  nord  au  fud , & enfuite 
du  nid  au  nord;  elles  furent  accompagnées  d’un  bruit  fourd,  mais  allez 
fort,  & qu'on  a comparé  à celui  d’un  vent  impétueux,  quoiqu'il  en  dif-. 
fér.ît  il  plulieurs  égards;  il  tomba  en  meme  temps  une  ondée  de  pluie. 

Ce  tremblement  de  terre  avoit  été  précédé  d’un  vent  brûlant,  qui  avoit 
fouillé  pendant  deux  jours  ; après  la  fecoufle  le  vent  changea , fe  mit  au 
frais,  & il  tomba  quelques  ondées  de  pluie.  M.  du  Tour  ne  put  déter- 
miner jufqu’où  le  tremblement  s’étoit  étendu. 


HISTOIRE  ABRÉGÉE 

1 

DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  DE  1751, 

Obfervies  à Paris , en  mime  temps  que  les  différentes  températures 

de  l'air. 

Par  M.  M a l o u 1 n. 

I_/  î s vents  doivent  être  mis  au  nombre  des  principales  canfes  des  ma-  Mcm. 
ladies  épidémiques.  J’ai  expliqué  comment  l’air  , (a)  félon  fa  differente 
tempéramre , fa  voir,  par  fa  féchcrefic  & par  fon  humidité,  (é)  par  fa  cha- 
leur & par  fa  froidure,  ( c ) eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  épidémies: 
les  vents  contribuent  fouvent  à la  conffitution  de  l’air,  Sc  meme  le  vent 
tient  beaucoup  de  fa  nature.  Le  vent  eft  une  partie  de  l’atmofphere  de 
l’air , mife  en  mouvement  fuivant  une  direction  particulière  ; de  forte 
qu’on  peut  dire  que  les  vents  font  dans  l’atmofphcre  ce  que  lont  les  cou- 
rans  dans  la  mer.  Ces  vents  généraux  qui  font  conftans,  ou  qui  ont  de* 

fa)  Voye*  Mdm.  de  l’Ac.  anode  1748,  Coilcâion  Académique,  Paru*  Ff»Dçoil* , 

Tome  X. 

CO  1749- 
CO  *75°- 
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; retours  réglés , font  des  grands  courans  d'air , tel  eft  le  vent  qui  fouille 
conftammcnt  d’orient  en  occident  fous  la  zone  torride  fur  l'océan  : il  y 
" a dans  les  Indes  un  vent  qui  porte  pendant  lix  mois  confécutifs  de  l'orient 
à l’occident  ) & au  contraire,  pendant  les  lût  autres  mois,  le  vent  y vient 
de  l'occident  & va  it  l’orient. 

Les  phyficiens  conviennent  aujourd’hui  que  le  foleil  & la  lune  font  la 
caufe  du  flux  & du  reflux  de  la  mer  : or  ces  aftres  ne  peuvent  agir  ainlî 
fur  les  eaux  de  la  mer,  qu'ils  nagUTent  en  même  temps  Air  l’air  interpole, 

S lui  cfl  encore  plus  facile  à mettre  en  mouvement.  M.  d’Alembert  (a) 
ait  voir  que  de  l’aélipn  du  foleil  & de  la  lune  naît  le  vent  d’eft  conti- 
nuel de  la  zone  torride  -,  & par  la  même  formule  géométrique  il  donne 
encore  la  railon  des  vents  d’oueft  fréquens  dans  les  zones  tempérées , Sc 
des  violens  ouragans  qu’on  éprouve  à certaines  latitudes  entre  les  deux 
tropiques.  M.  le  Monnicr  a prouvé  suffi  dans  fes  lettres  qu’on  a fait  im- 
primer avec  la  dillértation  de  M.  Halley  fur  les  vents  alizés,  que  les  vents 
furieux  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  le  temps  des  équinoxes,  viennent 
de  l’aéhon  réunie  du  foleil  & de  la  lune  fur  notre  atmofphcrc  : il  a ob- 
fervé  que  lorfque  la  lune  pafle  au  méridien  au-delfus  & au-delfous  de 
l’horizon , ce  pillage  produit  ou  un  vent  d’eft  plus  fort , qui  écarte  les 
nuages , ou  un  vent  d oued  plus  fort  auffi , qui  caufe  de  la  pluie  -,  ce  qui 
arrive  fur-tout  aux  nouvelles  & pleines  lunes, dit-il,  lorfque  les  deux  aftres 
font  peu  éloignés  du  plan  de  l’cquateur. 

Dans  ces  nouvelles  & pleines  lunes,  lorfque  le  vent  vient  de  l’eft,  la 
fcchercffe  eft  alors  décidée  -,  au  contraire  la  faifon  devient  pluvieufe,  quand 
le  vent  eft  venu  de  l’oucft. 

La  raréfaction  de  l’air  par  la  chaleur  du  foleil  qui  pafle  prefque  tout 
d’un  coup  d’un  hémifpherc  à l’autre,  eft  la  principale  caufe  de  ces  vents 
des  équinoxes. 

Les  montagnes  détournent  quelquefois  les  vents  généraux  de  leurs  pre- 
mières directions , & produifent  des  vents  accidentels.  D’ailleurs,  l’élafti- 
cité  de  l’air  fufceptible  de  plus  & de  moins  d’adivité  eft  un  principe  con- 
tinuel d’agitation  & de  mouvemens  de-  ce  fluide  qui  tend  fans  cefle  à 
l’équilibre , fans  le  trouver , ou  fans  y refter , parce  qu’il  eft  frappé  par  le 
foleil  avec  differentes  obliquités. 

L’inégalité  de  la  chaleur  dans  différentes  parties  de  l'atmofphere , & les 
inégalités  du  globe  terreftre  font  des  fources  intariffables  de  vents  irré- 
guliers. 

Quelquefois  les  vents  ne  viennent  aufll  que  de  vapeurs  dilatées  ou  ra- 
réfiées -,  c'eft  fouvenr  une  caufe  femblable  qui  fait  calfer  les  balons  en 
chymie.-  ♦ 

J’ai  remarqué  par  les  obfervations  de  M.  du  Hamel,  faites  à environ 
vingt  lieues  de  l'endroit  où  je  fais  les  miennes , que  les  vents  lont  fou- 
vent  dans  le  meme  temps  bien  différens  dans  deux  pays  , quoique  peu 
éloignés  •,  ce  qui  prouve  que  la  plupart  des  veuts  particuliers  fe  forment 
dans  le  pays  où  ils  fouillent. 

(a)  RCflexion»  fur  la  caufe  ;<nén!e  des  vents. 
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Si  l'air  a beaucoup  d'aérion  (a)  fur  les  corps,  comme  on  ne  peut  en 
douter,  le  vent  en  doit  avoir  encore  davantage  à plulieurs  égards,  puif-p  H y s t v r 
que  c'eft  un  air  qui  a plus  d'aérivité  par  le  mouvement.  Le  vent  cft  une  • H Y s 1 Q u *' 
efpece  de  douche  d'air  : comme  b douche , qui  Ce  fait  par  la  chute  de  Année  ij 5a» 
l'eau  fur  une  partie  du  corps , a plus  d’effet  que  le  bain  Lîmple , le  vent 
a a u (li  plus  d'effet  que  n'en  a l'air  dans  fou  état  ordinaire. 

L’air  devient  plus  froid  par  le  mouvement,  lorfque  le  mouvement  eft 
vif,  fur-  tout  fi  en  même  temps  l’air  paffe  par  un  lieu  étroit. 

C'eft  le  propre  du  vent  d'être  froid , ce  n'cft  qu’accidentellement  qu’il 
eft  quelquefois  plus  chaud  que  l'air  ',  ce  qui  arrive  lorfqu’il  vient  d’un 
lieu  ou  d'un  climat  plus  chaud.  Le  vent  peut  être  plus  froid  que  le  cli- 
mat d'où  il  vient,  mais  il  ne  peut  jamais  être  plus  chaud. 

Cette  qualité  naturelle  du  vent  de  rafraîchir,  meme  de  refroidir,  eft. 
une  des  caufes  principales  des  maladies  qu'il  excite  : il  trouble  la  tranf- 
piration  par  (à  froidure , en  faififiànt  la  peau  & refermant  fes  pores  ou- 
verts par  un  air  plus  chaud  -,  c’eft  pourquoi  les  vents  froids  caufent  des 
rhumes,  des  fluxions  Se  des  rhunutifmcs,  qui  font  le  plus  fouvent  caufés 
par  la  tranfpiration  arrêtée. 

Le  vent  excite  fur  les  corps  des  changement  fubits,  en  les  frappant  avec 
une  promptitude  extraordinaire  : on  fait  que  les  changemens  fubits  font 
très-contraires  à la  fanté.  Le  changement  fubit  du  temps  eft  la  caufc  de 
la  plupart  des  maladies  qui  dépendent  de  l'intempérie  de  l’air  ; c’eft  ce  qui 
fait  qu'il  y a plus  de  maladies  dans  les  changemens  de  faifon,  & à la  fuite, 
des  changemens  de  temps.  , 

Le  froid  eft  en  général  moins  naturel  aux  animaux , Se  même  à tous  les 
corps  organifés , que  le  chaud.  Le  froid  cft  principalement  contraire  à la 
poitrine,  c’eft  pourquoi  le  vent  de  nord,  qui  eft  le  plus  froid  de  tous  les 
vents  , nuit  fur-tout  à cette  partie  du  corps.  Depuis  que  je  travaille  k 
l’hiftoire  des  maladies  épidémiques , je  remarque  que  le  vent  du  fud  eft 
préjudiciable  à la  tête  Se  aux  nerfs  : j'ai  auffi  obfervc  que  le  vent  dell , 
qui  dciTcche , cft  très-contraire  aux  atrabilaires , aux  mélancoliques , & aux 
tempéramens  fecs.  ; 

L'humidité  eft  un  correûif  propre  du  vent,  qui  de  Ci  nature  eft  fecl 
Le  vent  d’oueft  eft  celui  des  quatre  vents  principaux  qui  cft  le  plus  hu- 
mide, c’eft  auffi  le  plus  fain  & le  plus  ami  des  produirions  de  la  terrei 
c’eft  de  l'oucft  que  viennent  les  zéphirs. 

Le  vent  eft  naturellement  fec , comme  il  eft  naturellement  froid  ; c'eft 
pourquoi  il  fait  plus  de  mal  par  la  ft chereffe  que  par  l'humidité , comme 
il  fait  plus  de  mal  par  le  froid  que  par  le  chaud  : c'eft  ce  qui  fait  que  le 
vent  du  nord  caufe  plus  de  mal  que  le  vent  du  fud,  & le  vent  d'eu  plus 
que  le  vent  d'oueft , qui  cft  le  plus  favorable  de  tous  les  vents , connue 
le  vent  du  nord  cft  le  plus  contraire  en  général. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés  les  intempéries  des  cli- 
mats plus  froids  Se  celles  des  plus  chauds  ; ce  qui  fait  fouvent  d'autant  plus 
de  mal-,  que  cela  eft  plus  étranger , 8c  qu’on  y eft  moins  accoutumé. 

(a)  Voyez  Mém.  1747.  Collcft.  Acad.  Par ùe  FraJij.  Tome  X. 

'l'ont  XI.  Parue  Françoije.  H 
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Souvent  aufli  le*  Vents  amènent  avec  eux  des  exhalaifons  préjudiciables 
à la  fanté  ; c’eft  à quoi  font  fort  fujets  les  vents  du  midi , parce  qu  ils  vien- 
1 Q u £*  nent  ordinairement  de  i* Afrique  qui  eft  féconde  en  animaux  vénimeux  : 
vj^x.  il  7 a aufli  plus  de  pourriture  dans  cette  partie  du  monde,  parce  que  la 
' chaleur  y eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays  des  exhalaifons  utiles: 
d’un  air  doux  il  en  fait  ainfi  un  air  vif,  qui  eft  contraire  à plufieurs  teni- 
pératnens,  fur-tout  aux  perfonnes  qui  ont  ia  poitrine  fenlible  & feche.  Il 
eft  naturel  & utile  que  l'air  contienne  quelques  exhalaifons  pures , prove- 
nantes des  plantes  & d'une  terre  franche,  qui  ne  foit  point  trop  humide*, 
car  (a)  il  n’y  a point  d’air  qui , rigoureufement  parlant,  foit  pur  ou  (2— 
paré  de  toute  autre  chofe  : l’air  peut  être  eftimé  comme  pur , fi  ce  qui  eft 
émané  des  corps  & de  la  terre  eft  naturel  & imperceptible , en  fe  répan- 
dant dans  i’atmofphere. 

Le  même  vent  qui  nuit  aux  pays  où  il  tranfporte  des  exhalaifons  cor- 
rompues , eft  utile  à ceux  qu'il  délivre  de  ces  exiialaifons  nuilibles , qui 
font  une  des  caufcs  des  maladies  populaires,  foit  que  ces  exhalaifons  vien- 
nent de  méphites , foit  quelles  fortent  de  quelques  raines , ou"  qu  elles, 
s’élèvent  de  quelques  eaux  croupilfentes. 

Les  vents  qui  viennent  de  loin  changent  plus  l’air,  que  ne  font  les  vents 
du  pays.  Un  feul  vent  ne  peut  diJiper  toutes  les  exhalaifons  qui  font  dans 
l’atmofphere  d'une  contrée  ; il  6ut  pour  cela  que  plufieurs  vents  y fouf- 
ffent  en  tout  fens.  Jamais  l’air  n'eft  plus  pur  qu’après  une  tempête  : j’ai 
obfervé  qu’on  entend  & qu’on  voit  mieux  & de  plus  loin  les  objets  de 
dehors,  immédiatement  après  les  ouragans-,  ce  qui  ne  vient  point  de  ce 
que  le  ciel  foit  moins  couvert,  mais  de  ce  que  l’atmofphere  eft  moins  rem- 
plie de  corpufcules , qui  font  les  parties  des  exhalaifons  qui  diminuent  im- 
perceptiblement laâion  de  la  vue  : on  apperçoit  même  ces  exhalaifons 
avec  de  bonnes  lunettes  d’approche.  Les  yeux  voient  mieux  les  objets 
après  les  ouragans,  comme  les  télefcopes  ont  dans  un  air  pur,  plus  d'effet 
que  dans  un  air  greffier. 

Tout  fe  corrompt  8c  a befoin  d’ctre  rcnouvcllé  : l’air  qui  croupirait 
fans  être  changé , le  gâterait  -,  «'eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  les  plai- 
nes , oft  l’air  eft  moins  en  mouvement , font  moins  feins  que  ceux  <^ui 
habitent  des  lieux  élevés,  oft  l'air  eft  communément  plus  pur , parce  quilt 
font  plus  expofés  aux  vents. 

Une  atmofphere  d’air,  chargée  de  la  tranfpiration  des  animaux  & des 
autres  corps,  deviendrait  mal-faine,  & même  peftilentiel'e,  fi  elle  n’étoit 
renouvelléc  : c'eft  cet  état  de  l’atmofphcrc  qui  eft  le  9>T»  les  maladies 
épidémiques , & qui  contribue  dans  certaines  années  à la  peftitence  des 
fièvres  malignes,  des  petites  véroles  & des  maladies  de  venin  -,  c’eft  pour- 
quoi on  a oofervé  que  les  conftitutions  peftilcntieilcs  ont  été  ibuveot  pré- 
cédées de  grands  calmes  dans  l’air. 


(a)  Voycr  ci-derant  1751. 
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HIVER. 


PiTiigv  r. 


Ott  peut  dire  que  l'hiver  de  cette  année  a,  en  général,  été  plus  hu-  Année  1]$*.. 
tnide  que  fec  : il  eft  vrai  que  la  fin  de  cette  fciibn  a été  extraordinaire- 
ment feche , mais  elle  avoit  été  humide  dans  fon  commencement  » 8c  l’hu- 
midité a duré  plus  long-temps  que  la  féchereffe. 

Il  y a eu  pendant  tout  l’hiver  beaucoup  de  maladies  de  U peau,  fur- 
tout  des  galles  parmi  le  peuple. 


PRINTEMPS. 

* 

Le  printemps , qui  dans  ce  pays  eft  ordinairement  1a  falfon  la  plus  hu- 
mide, a cette  année  été  fec,  fur-tout  dans  le  mois  d’avril  ; ce  qui  a caufé 
du  dommage  aux  produirions  de  la  terre. 

Les  ouragans , qui  font  ordinaires  dans  le  temps  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps, ont  été  tardifs  cette  année;  ils  ne  font  venus  que  dans  le  com- 
mencement d’avril , & le  vent  fouffloit  de  l’oueft. 

Il  y a eu  pendant  ce  temps  beaucoup  de  maladies  caufées  par  plénitOr 
de , comme  des  apoplexies  & des  hémorragies. 

ÉTÉ. 


% 


Cette  Gifon  a été  humide,  fur-tout  dans  fon  commencement,  ce  tjui 
a été  fort  avantageux  pour  les  grains  & pour  les  foins , à la  fuite  d un 
printemps  fec. 

J’ai  encore  vu  dans  l'été  beaucoup  de  rhumes  8c  de  maux  de  gorge»  il 
y a eu  aufli  beaucoup  de  fievres. 

AUTOMNE . ' 

• Le  commencement  de  l’automne  a été  fcc , de  le  refte  à l'ordinaire. 

Il  y a eu  une  maladie  épidémique  parmi  les  femmes  en  couche  pen- 
dant cette  faifon  : l’accident  général  de  cette  épidémie  étoit  que  les  lo- 
chies blanches  ne  couloient  point , ou  couloient  moins  quelles  ne  font 
ordinairement. 

R É LU  LT  AT. 

• Là  hauteur  de  la  pluie  tombée  à Paris  dam  le  cours  de  175  a ; a été 
de  dix  neuf  pouces  quatre  lignes  quatre  cinquièmes,  ce  qui  tait  une  an- 
née moyenne  , cependant,  généralement  parlant,  cette  année  a été  feche. 
> Le  vent,  dans  les  fix  premiers  mois,  a «é  plus  fouvent  oueft,  que  nord 
ou  eft  ; il  a plus  varié  les  fix  derniers  mois. 

<-  Le  plus  grand  froid  de  cette  année  a été  le  t6  Janvier  & le  30  décem- 
bre : la  liqueur  du  thermomètre  eft  defeendue  à cinq  degrés  au-dtÛbus 

H ij 


Digitized  by  Google 


P II  Y S I Q U ï. 
Annie  :75a. 


€0  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
î de  la  congélation,  le  iS  janvier,  Se  à cinq  degrés  un  quart,  le  30  dé' 
cembre. 

La  plus  grande  chaleur  au  contraire  de  1751 , eft  arrivée  le  a 9 juin: 
la  liqueur  dit  thermomètre  eft  montée  ce  jour-là  à vingt-fept  degrés  au- 
dctTus  du  terme  de  la  glace. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a été  le  10  & le  n mars,  il  eft 
monté  ces  jours-là  jufqu’à  vingt-huit  pouces  cinq  lignes  : le  plus  bas  au 
contraire  où  il  foit  defeendu  , c’eft  à vingt- fept  pouces , c’a  été  le 
10  janvier. 

Il  y a eu  tonte  l’année  quelques  malades  de  petite  vérole.  M.  le  Mon- 
nier  a obfervé  à Saint-Germain , que  les  femmes  greffes , en  général , ont 
été  plus  incommodées  cette  année  qu'à  l’ordinaire  ; que  la  plupart  de  ces 
femmes  commençoient,  à trois  ou  quatre  mois  de  leur  groffeffe,  à voir, 
comme  fi  elles  avoient  été  réglées  , qu’enfuite  elles  voyoient  encore  de 
temps  en  temps,  & qu’en  fin  elles  faifoient  de  fauffes  couches,  foit  avant 
terme , foit  à terme , d’enfans  morts  : il  y en  a meme  eu  qui  n’ont  fait 
la  fanffe  couche  qu’à  dix  mois,  fans  que  l’enfant  fût  corrompu. 

On  a reçu  à l'hotcl- dieu , dans  tout  le  cours  de  cette  année , 11519  ma- 
lades. 

Le  mois  pendant  lefquels  il  y en  eft  le  plus  entré , font  janvier  Se  dé- 
cembre : les  befoins  de  la  vie  font  plus  grands  pendant  le  froid  que  pen- 
dant le  chaud*,  l'hiver  eft  le  temps  ou  les  pauvres  honteux  fouftfent  le  plus. 

Le  mois  d’août  eft  au  contraire  celui  pendant  lequel  il  s’eft  moins  pré- 
fenté  de  malades  à l’hôtel- dieu  *,  il  n’en  eft  entré  que  1591,  au- lieu  qu’en 
janvier  il  y en  a eu  21 57,  & en  décembre  1123. 

Il  eft  mort  en  1752  dans  Paris,  17761  perfonnes*,  lavoir,  9583  hom- 
mes & 8179  femmes. 

Dans  ce  nombre  de  17761  morts,  on  comprend  48  religionnaires  & 
177  perfonnes  religieufes  mortes  dans  les  communautés,  69  religieux, 
108  religieufes.  • > 

Le  mois  où  il  y a eu  le  plus  de  morts  en  hommes  & en  femmes , c’cft 
en  avril  : il  eft  mort  pendant  ce  mois  1886  perfonnes. 

Le  mois  où  il  en  eft  mort  le  moins,  c’eft  en  août  : il  n’eft  mort  dans 
ce  mois  que  1137  perfonnes. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  on  a baptifé  à Paris  24250  enfans, 
n 31 3 garçons  Se  11937  filles.  Le  nombre  de  garçons  qui  viennent  au 
monde  en  Europe  , liirpaffe  toujours  celui  des  filles , généralement  par- 
lant comme  le  nombre  des  hommes  qui  meurent  y furpaffe  toujours  ce- 
lui des  femmes. 

. De  ces  24150  enfans,  on  en  a porté  aux  enfans-trouvés  4023  , favoir, 
X005  garçons  & loi  8 filles.  -,  - . ; . 

Le  mois  où  >1  eft  plus  né  d’enfans  , c’eft  .en  mars  -,  c’cft  auflï  le  mois 
où  il  eft  plus  né  de  filles,  3e  le  mois  de  janvier  eft  celui  où  il  eft  plus 
né  de  garçons. 

Le  mois  pu  il  eft  moins  né  d’enfans,  tant  garçon»  que  filles,  c’eft  en 
>*Uet;  ..  . . . ; J > ..  ..  • ; iî;L*  . . 
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Il  s’eft  fait  pendant  l’année  1751  à Paris  4559  mariages.  SSTg 

Le  mois  où  il  s’en  eft  plus  fait , c’cft  en  février  -,  Ü s’en  eft  Élit  dans  p H y s , Q v £ 
ce  mob  671 , au-lieu  qu'en  mars,  qui  eft  le  mois  où  il  s’en  eft  moins  fait, 
il  h’y  en  a eu  que  aé.  Il  s’en  fait  toujours  très-peu  dans  ce  mois  -,  ce  Annie  17  jz. 
qui  vient  fur- tout  de  ce  qu’on  ne  marie  point  en  carême  fans  difpenfc, 
non  plus  que  pendant  l’avent  qui  occupe  le  mob  de  décembre  : il  ne 
j’eft  fait  dans  ce  dernier  mob  que  94  mariages. 


Sur  la  Théorie  de  la  Lumière  dans  le  Ststéme 
Newtonien, 

Cette  année  parut  un  onvrage  de  M.  le  marquis  de  Courtivron,  in-  nyj. 
titulé  : Traité  d’Optique , où  l’on  donne  la  théorie  de  la  lümiere  dans 
le  Jyfltme  Newtonien  , avec  de  nouvelles  Jôlutions  des  principaux  pro- 
blèmes de  dioptrique  & de  catoptrique. 

Ce  traité,  fuivant  l’énoncé  de  fon  titre,  eft  une  application  fuivic  de 
la  théorie  Newtonienne  au  calcul  des  principaux  phénomènes  de  la  lu- 
mière. On  lait  que  l’illuftre  auteur  de  cette  théorie  admet  pour  principe 
univerfel  des  phenomenes  généraux  de  la  nature , une  tendance  innée  des 
corps  les  uns  vers  les  autres , en  proportion  directe  de  leurs  malles , Se 
inverfe  du  quarré  de  leurs  diftances-,  c’eft  encore  ce  même  principe  qui 
doit  fervir  à calculer  les  phénomènes  de  la  lumière  , mais  avec  une  loi 
différente , comme  nous  allons  avoir  occafîon  de  le  faire  voir , en  appli- 
quant ce  principe  à la  réfraCtion  & à ia  réflexion  de  la  lumière. 

Lorsqu'un  rayon  de  lumière  paile  d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  qui 
l’eft  davantage,  il  eft  de  fait  quil  change  de  direction  au  point  où  il  ren- 
contre U furface  du  nouveau  milieu , & qu’au-lieu  d'y  continuer  fa  routé 
en  ligne  droite  , il  la  continue  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  I 
cette  furface  : cette  propriété  de  la  lumière  fe  nomme  réfraction. 

Si  on  veut  fuppoler  aux  corps  réfringens  une  attraéiioh  qui  fait  ,1  non 
comme  celle  du  foleil  à l’égard  des  planètes,  en  railôn  renverlée  du  quarré 
des  diftances , mab  dans  une  bien  plus  grande  proportion , en  forte  quelle 
agifle  très-fortement  dans  le  voiiînage  du  corps , & très-foiblement  à une 
diftance  très-peu  plus  grande,  il  doit  arriver  néceffairement  que  le  rayon 
approchant  du  corps  fous  une  direction  oblique,  foit  attiré  vers  ce  corps, 
dès  qu’il  fera  très-près  de  là  fuperficie,  & que  par  conséquent  au-lieu  de 
continuer  fa  route  en  ligne  droite , il  décrive  dans  cet  endroit  une  ligne 
courbe  dont  la  derniere  direâioh  fera  celle  de  la  ligne  droite  qtte  le  rayon 
décrira  en  traverfant  le  corps  diaphane  : la  même  chofe  arrivera  au  rayon 
en  fortant  , & par  l'effet  de  la  même  attraction  il  décrira  une  fcmblabl* 
courbe,  après  quoi  il  continuera  à fe  mouvoir  en  ligne  droite. 

. ’ Puifque  le  rayon  fortant  du  corps  diaphane  peut  etre  courbé  par  l'effet 
de  l’attraCtion  , il  peut,  fd'mciinailon  eft  très- forte,  être  courbé  de  façon 
que  fa  direCtioiv  devienne  parallèle  à la  furface  du  corps  réfringent  ; alors 
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l'attraflion  continuant  d’agir,  le  rayon  fera  forcé  de  rcbrouffer  chemin, 
p de  rentrer  dans  le  corps  diaphane  , & d'y  parcourir  une  nouvelle  route 

;i  i siqii  s.  f0U5  unc  direction  oppofée  à la  première,  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
Annie  lj$z.  la  réfraction  fe  changera  en  réflexion. 

Non-feulement  il  eft  certain  qu'un  rayon  paffant  obliquement  tTifn  mi- 
lieu plu» rare  dans  un  plus  dénié,  eit  obligé  de  changer  fon  inclinaifon, 
mais  on  connoît  de  plus  la  loi  fuivant  laquelle  il  la  change  : on  fait  par 
expérience  que  le  (înus  de  l’angle  du  rayon  avec  la  furfacc  du  corps  ré- 
fringent , qlion  nomme  angle  d'incidence , eft  au  finus  de  l'angle  que  fait 
la  nouvelle  route  qu’il  parcourt , comme  deux  eft  à trois , quelle  que 
puiilc  être  cette  inclinaifon. 

En  employant  le  principe  de  l’artradion  modifiée  comme  nous  l’avons 
dit , M.  de  Courtivron  trouve  la  trajeétoire  ou  courbe  que  doit  parcou- 
rir le  rayon  à l'approche  du  milieu  le  plus  denfe;  il  détermine  b loi  de 
l'attraction  néceflaire  pour  1a  décrire , & de-là  tire  la  proportion  fonda- 
mentale de  b théorie  de  b réfraétion,  & le  rapport  des  Imus  d’incidence 
aux  finus  de  réfraétion  des  différent  rayons,  & dans  les  différent  milieux. 

De  1a  proportion  des  lînus  des  angles  de  réfraétion  dans  les  différais 
milieux  , M.  de  Courtivron  déduit  cette  conféquence , que  le  pouvoir 
Tcfraétif  qu'exercent  ces  différent  corps  fur  les  rayons,  eft  à très- peu  près 
proportionnel  à leurs  denfités  (ce  qui  n’eft  cependant  pas  fans  exception) 
& que  b force  réfraétive  de  ces  corps  exerce  toujours  fon  a&ion  perpen- 
diculairement à fa  furfacc. 

On  eft  communément  perfuadé  que  les  particules  de  lumière  rebon- 
diflent  de  b furface  du  corps  poli  quelles  rencontrent,  à-peu-près  comme 
des  balles  d’ivoire  rebondiffent  fur  un  pavé  de  marbre  tien  uni  -,  Se  co 
fera  fans  doute  un  paradoxe  étonnant  aux  yeux  de  beaucoup  de  perfon- 
nes,  que  d'avancer  que  rien  n'eh  peut  être  plus  faux  que  cette  idée  fi  na4 
turcllc  en  apparence  ; cependant , pour  peu  qu'on  y veuille  réfléchir,  oc» 
f n viendra  Ucntût  à douter  de  h certitude.  En  effet , b furface  des  corps 
les  plus  parfaitement  polis  eft  réellement  (ilbnnée  par  limpreffion  des 
différentes  poudres  qu'on  a employées  à la  frotter.  Se  quelques  fines  que 
foient  ces  raies , elles  doivent  être  énormément  profondes , b cm  confidere 
l’énorme  prtiteffe  des  particules  de  lumière  -,  elles  devraient  donc  êtrs 
rejettées  prefque  au  (h  irrégulièrement  quelles  le  pourraient  être  par  la 
furfacc  duo  mur  -,  & G on  ajoute  à cette  ration  , que  . rien  n'eft  moins 
prouvé  que  1a  fphéricité  des  particules  de  lumière , on  fera  peu  tenté  de 
croire  que  les  corps  réfléchiffans  foient  des  plans.  Se  les  particules  de  lu- 
mière des  balles  fphériques.  M.  de  Courtivron  aime  donc  mieux  fuppo- 
fer,  avec  M.  Newton,  que  b lumière  eft  repoüfiée  par  une  force  incon- 
nuecxiflante  dans  le  corps  réfléchiffant , & qui  renvoie  les  rayons  avant 
même  qu'ils  foient  arrivés  à b furfacc  de  ce  corps.  Cette  fuppofttiotx 
ccarte  les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler , & fi  elle  n’en  eft  pas 
elle-même  exempte  ',  du  moins  elle  peut  fervir  de  bafe  à un  calcul  exact. 

. Les  principes  ddquels  nous  venons  de  parler  étant  une  fois  pofés , il 
eft  aifé  d en  déduire  les  loix  de  b téfraéüon  pour  les  verres  travaillés  -, 
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c’eft  suffi  ce  qui  fait  l’objet  de  la  fécondé  partie  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Courtivron  : il  y détermine  les  longueurs  des  foyers  des  miroirs  &despHYS  UÎ 

différons  verres  fphériques,  lenticulaires,  ménifques,  plans  convexes,  c’eft- 
à-dire  , le  point  auquel  ils  raffemblent  la  plus  grande  partie  des  rayons  Annie  1752. 
qui  tombent  fur  leur  furface  dans  une  direéhon  parallèle  à leur  axe  : nous 
diions  la  plus  grande  partie , car  ils  ne  Ce  raffemblent  jamais  tous  en  un 
point.  On  lait  que  tous  les  rayons  qui  tomberaient  fur  la  furface  concave 
d’un  demi-  cercle , parallèlement  à ion  axe , ne  fe  réfléchiraient  pas  en  un 
fcul  point  de  cet  axe,  mais  fur  la  circonférence  d'une  courbe  • qu'on . 
nomme  pour  cette  raifon  la  cauftique  du  cercle  ; mais  cette  courbe  ayant 
un  point  de  rebrouffement  où  elle  fait  en  quelque  forte  un  angle , 8c  les 
rayons  les  plus  voilins  de  l’axe  fe  réunifiant  allez  près  les  uns  des  autres 
dans  cet  efpace , on  peut  regarder  ce  point  comme  un  foyer  phyfique- 
ment  exad  pour  la  partie  qui  y répond.  M.  de  Courtivron  détermine 
l’étendue  de  cette  partie , & celle  de  la  portion  de  caultique  qui  y ré- 
pond. Les  lentilles  par  refradion  ont  auffi  leur  cauftique  comme  les  mi- 
roirs : M.  de  Courtivron  la  détermine , 8c  indique  de  même  jufqu'à  quelle 
largeur  un  verre  peut  avoir  un  foyer  fcnliblemcnt  exad  , & l'aberration 
que  la  fphéricité  de  la  lentille  y caufe  aux  rayons. 

Lorfque , par  une  ouverture  très-petite , un  fcul  rayon  du  foleil  eft  in- 
troduit dans  une  chambre  obfcure , ta  lumière  qu’il  tranfmet  fur  un  carton 
blanc  qu’on  y expofe,  paraît  parfaitement  blanche-,  ce  rayon  cependant 
en  contient  fept  différemment  colorés,  ôc  qu’on  peut  léparer  les  uns  de» 
autres  en  leur  faifant  éprouver,  par  le  moyen  d'un  prifme,  une  très  grande 
réfraction  ; alors  l’image,  au-lieu  d’être  ronde,  fe  trouve  très-alongée , 8c 
peinte  des  couleurs  tes  plus  vives.  C’eft  à M.  Newton  qu’on  doit  cette 
découverte , & l'art  de  décoinpofer  la  lumière  -,  c’cft  le  fondement  de  (bn 
optique,  ouvrage  vraiment  digne  de  l’admiration  de  tous  les  ficelés.  C’eft 
de  cette  propriété  de  la  lumière  que  M.  Newton  dédait  tous  les  phéno- 
mènes de  l'iris  ou  arc-en-ciel  y les  rayons  premièrement  rompus  dans  les 
gouttes  de  pluie,  & par  conféquent  décompofés,  font  renvoyés , ainfi  fé- 
parés , & fous  leurs  propres  couleurs  , à l'oeil  du  fpeéiateur  v 8c  comme 
toutes  ces  réfraétions  font  égales  pour  chaque  genre  de  rayons,  l’œil  du 
fpeâateur  ne  voit  que  ceux  qui  font  renvoyés  par  les  gouttes  placées  à 
«gale  diftance  de  lui,  & par  conlëquent  le  tout  lui  parait  comme  un  arc 
coloré.  11  fe  trouve  quelquefois  des  rayons  affez  forts  pour  ne  fortir  des 
gouttes  d’eau  qu  après  une  double  réflexion , ces  derniers  forment  un  fé- 
cond arc  au  defi’us  du  premier,  & ce  fécond  arc  eft  moins  vif  & a fes 
couleurs  dans  un  ordre  absolument  contraire.  Toute  cette  théorie , ficon-< 
forme  à l’obfervation , ou  plutôt  qui  n’eft  que  fobfervation  même  réduite 
en  principes,  a été  donnée  par  M.  Newton  -,  mais  content  d’en  avoir, 
pour  ainli  dire , ouvert  la  route , il  ne  i’avoit  pas  fuivie  jufqu’au  bout , & 
il  avoit  laifiè  ploûeurs  propofttions  fans  démonftration.  M.  de  Courtivron 
y a fuppléé , & a:  donné  toutes  les  démonftcztions  qui  manquoient  ; il  en 
réfultc  l’accord  le  plus  parfait  entre  la  théorie  8c  tout  le  détail  des  phéno- 
mènes obfcrvcs.  ...  . 
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Jufqu'ici  nous  n’avons  confidéré  les  rayons  de  lumière  qu’en  eux-mêmes, 
Physique.00  relativement  aux  propriétés  qu’ils  ont  de  fe  rompre  ou  de  fc  réfléchir. 

Ces  connoiflances  étoient  néceflaires  pour  expliquer  la  ftruéture  & l’ufagc 
/innée  iy$z.  de  l’organe  qui  les  reçoit.  Cette  ftrtiéhire , plus  merveilleufe  qu’on  ne  le 
petit  dire,  eft  exactement  décrite  au  commencement  de  la  troitieme  fec- 
tion,  avec  lutage  des  différentes  parties  qui  compofent  l’œil,  & la  ma- 
niéré dont  fe  fait  la  vifion.  De  la  defeription  de  1 organe  de  l’œil  fuivent 
néceffairement  les  différences  que  le  dérangement  de  quelques-unes  de  fes 

Parties  doivent  introduire  dans  la  vilion,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
:s  différons  accidens  de  la  vue  & fes  différent  défauts. 

La  facilité  qu’a  l’œil  de  fe  prêter  aux  degrés  de  lumière  les  plus  diffé- 
rens  les  uns  des  autres , eft  immenfc  : la  lumière  de  la  lune  pleine  eft  à 
celle  du  foleil  comme  i eft  à 90000  , & celle  de  la  lune  en  quartier 
comme  1 à 1 80000  v cependant  l’air  étant  également  ferein , on  apperçoit 
aflez  diftinéfcement  les  mêmes  objets,  fur-tout  s’ils  font  un  peu  confidéra- 
bles , avec  cette  lumière  180000  fois  plus  foible',  l’œil  eft  encore  fuffifam- 
ment  affecté  avec  la  180000  partie  de  la  lumière  du  jour  : qu’on  juge 
par- là  de  l’extrême  fenfibilité  de  cet  organe,  & des  variations  qu’il  doit 
éprouver  pour  fe  prêter  fans  rifque  à des  aétions  lî  différentes  de  la  part 
de  la  lumière. 

Cette  proportion  entre  la  lumière  de  la  lune  & celle  du  foleil , a été 
recherchée  par  plulieurs  phyliciens  : l’expérience  de  M.  de  la  Hire  ( a ) 
avoit  appris  depuis  long-temps  que  les  rayons  de  la  lune  pleine , conden- 
fés  au  foyer  d’un  miroir  ardent  deux  mille  fois  plus  que  dans  leur  état  na- 
turel , ne  caufoient  pas  la  moindre  élévation  à la  liqueur  d’un  thermomè- 
tre très-fenlïblc  placé  à ce  foyer,  au-lieu  que  la  lumière  du  foleil  y allu- 
moit  en  un  inftant  le  bois  le  plus  dur',  mais  perfonne  n’avoit  encore  re- 
cherché la  proportion  de  ces  lumières  auflî  directement  que  l'ont  fait 
Mrs-  Smith  & Bouguer. 

Le  premier  eft  parti  d’un  raifonnement  purement  mathématique , en 
difant  : fi  toute  la  voûte  célefte  que  nous  voyons,  réfléchiflbit  la  lumière 
auflî  vivement  que  le  fait  la  lune , toute  la  lumière  que  le  foleil  envoie  à 
l’hémifphere  éclairé,  ferait  réfléchie  au  centre  de  cet  hémifphere,  & l’œil 
qui  y ieroit  placé  recevrait  une  lumière  précifément  égale  à celle  du  fo- 
leil. Pour  évaluer  donc  celle  que  renvoie  la  lune  feule  à ce  même  oeil  • 
il  n’eft  queftion  que  de  favoir  quelle  portion  de  cet  hémifphere  eft  occu- 
pée par  fon  difque , puifque  la  ffaétion  qui  exprimera  le  rapport  de  la 
grandeur  de  la  lune  à la  calotte  fphérique , exprime  auffi  celui  de  fa  lu- 
mière à celle  du  foleil , & par  cette  méthode  il  trouve  ce  rapport  d’un  à 
quatre-vingt-dix  mille. 

M.  Bouguer , au  contraire  , cherche  fans  rien  fuppofer , à comparer 
la  lumière  de  la  lune  & celle  du  foleil , introduites  dans  une  chambre 
obfcurc  , & affoiblies  par  le  moyen  d'un  verre  concave  , à la  lumière 
d’un  même  flambeau  placé  toujours  à même  diftance  du  plan  qui  rece- 

(■0  Voyci  M<!m.  1705,  CoHcâ.  Acad.  Panie  Franç.  Tome  IL 

voit 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  6<j 
voit  cette  lumière  ; & ayant  trouvé  qu'il  falloit  diminuer  la  lumière  de  1 

la  lune  pleine  foixante- quatre  fois,  & celle  du  foleil  onze  mille  lix  cents  », 
foutante- quatre  fois,  pour  les  rendre  toutes  deux  égales  à celle  du  (km-  11  ' s 
beau , il  conclut  que  la  proportion  entre  les  deux  lumières  cft  celle  de  Annie 
jcoooo  à i , réfultat  bien  diffèrent  de  celui  de  M.  Smith , nuis  on  n’en 
fera  pas  furpris , fi  on  fait  attention  que  ce  dernier  avoit  fuppofe  dans  fon 
calcul  que  la  lune  envoyoit  toute  la  lumière  quelle  recevoit  du  foleil , ce 
qui  cft  manifeftement  faux’,  d’ailleurs,  la  méthode  de  l’académicien  Fran- 
çois cft  toute  fondée  fur  l’expérience,  & on  (ait  qu’elle  a toujours  le  droit 
d'impofer  filence  aux  raifonnemens  les  plus  ingénieux,  & aux  calculs  le* 
plus  favans. 

Les  bornes  de  la  fenfibilité  de  l’œil  à l’égard  de  la  grandeur  des  ob- 
jets , font  plus  aifées  à déterminer  que  celles  de  fa  fenllbilité  à l'égard 
de  la  lumière.  Le  doéteur  Hook  avoit  fixé  le  plus  petit  angle  fous  le- 
quel un  objet  peut  être  apperçu,  à trente  fécondés  : M.  de  Courtivron 
trouve  par  fes  expériences , que  cet  angle  eft  d’environ  quarante  fécon- 
dés , différence  u petite  qu’elle  mérite  à peine  ce  nom.  Il  réfulte  de 
ce  calcul  , que  la  moindre  image  qui  foit  perceptible  à l’œil  , eft  au 
plus  de  la  8000  partie  d’un  pouce  , 8c  que  cette  quantité  doit  être  regar- 
dée comme  le  point  phyfique  de  la  rétine  à l’égard  de  la  vifion. 

Ce  que  l’auteur  de  la  nature  a fi  admirablement  exécuté  dans  l’organe 
de  l'œil  a été,  pour  ainfi  dire,  imité  par  les  hommes  dans  ces  ingénieufe* 
combinaifons  de  verres  & dè  miroirs,  qu’on  nomme  lunettes  d’approche, 
télefcopes  & microfcopes.  Par  le  fêcours  de  ces  inftrumens , l’art  a fu  aug- 
menter en  quelque  forte  la  portée  de  notre  vue,  nous  procurer  la  con- 
noiffance  d’une  infinité  d’objets  dont  on  ne  foupçonnoit  pas  l’exiftence, 

& remédier  aux  accidens  les  plus  ordinaires  auxquels  la  vue  ait  coutume 
d’être  expofée  -,  il  cft  donc  bien  jufte  de  donner  à ces  utiles  objets  toute 
l’attention  qu’ils  méritent  : il  importe  beaucoup  moins  aux  hommes  de 
pénétrer  la  nature  de  la  lumière , que  de  tirer  de  fes  propriétés  connues 
toute  l’utilité  dont  elles  font  fufceptibles , & c’eft  en  effet  à cet  ufage  qu’eft 
deftiné  le  refte  de  l’ouvrage  de  M.  de  Courtivron.  Après  avoir  pofé  quel- 
ques principes  fondamentaux  fur  le  lieu  auquel  on  rapporte  un  objet  vu  par 
un  rayon  rompu  ou  réfléchi  fur  la  grandeur  apparente  des  objets , il  vient 
enfin  à examiner  d’abord  les  microfcopes  lîmptes,  ou  compofés  d’un  feule 
lentille , & enfuite  les  lunettes  d’approche  ordinaires. 

Les  lunettes  d’approche  font  compofées  ordinairement,  fi  elles  font  pe- 
tites, d’un  verre  convexe  qu’on  nomme  objeftif,  parce  qu’il  eft  tourné 
du  côté  de  l'objet,  & d’un  verre  concave  qu'on  nomme  oculaire,  parce 
qu’il  eft  du  côté  de  l’œil  : les  rayons  raffemblés  par  l’objeékif  font  mis  par 
locnlaire  en  faifeeaux  divergeas  entr’eux , quoique  compofés  de  rayons 
parallèles  ; l’œil  recevant  donc  ces  faifeeaux  de  rayons  fous  un  plus  grand 
angle  qu'ils  ne  feroient  venus  naturellement,  voit  l’objet  diftinâ  & aug- 
menté. Mais  cette  lunette  a l’incommodité  de  découvrir  qu’un  très-petit 
efpace  à la  fois,  parce  que  tous  les  faifeeaux  étant  divergens,  l’œil  n’en 
reçoit  que  ce  qui  peut  entrer  par  l'ouverture  de  la  prunelle , & c'eft  ce 
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qui  a fait  abandonner  cette  première  confirmation  de  lunettes,  inventée 
par  Galilée. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  a fubftitué  à l'oculaire  concave 


Année  ijji.  un  verre  convexe  d’un  plus  court  foyer,  avec  lequel  on  regarde,  pour 
ainfi  dire,  la  peinture  formée  au  foyer  de  l’objeétif,  Sc  ce  font  ces  lunet- 
tes qu’emploient  les  aftronomes  : comme  cette  peinture  eft  renverfée,  l’ob- 
jet paroît  aufE  renverfé  ; mais  elles  ont  l’avantage  d’avoir  un  très-  grand 
champ,  c’cfl-à-dire,  de  découvrir  un  très- grand  cfpace,  parce  que  l’œil 
y étant  placé  au-delà  de  l’oculaire  & à fon  foyer,  les  rayons  qui  y font 
réunis  entrent  en  bien  plus  grande  abondance  par  la  prunelle , qu'ils  ne 
Pauroient  fait  naturellement.  On  voit  encore  aifément  que  l’image  fera 
d’autant  plus  groffiej  que  l’oculaire  fera  d’im  foyer  plus  court  à l’égard  de 
celui  de  l’objectif  ; mais  cette  proportion  a des  bornes , & en  rendant  le 
foyer  de  l’oculaire  trop  court , on  feroit  éprouver  aux  rayons  une  fépara- 
tion  fcnfible  de  couleurs , fuite  néceflàire  d’une  trop  grande  réfraction. 

Enfin , fi  on  met  au  bout  d'une  de  ces  dernieres  lunettes  une  autre  lu- 


nette compofée  de  deux  verres  convexes,  celle-ci  renverfant  la  première 
image  déjà  renverfée , la  remettra  dans  la  fituation  de  l’objet , fans  rien 
faire  perdre  à la  lunette  de  fon  champ-,  c’cft  ce  qu'on  nomme  lunettes  à 
quatre  verres , defquelles  on  fe  fert  fur  terre  dès  qu’on  a befoin  de  lunet- 
tes de  quelque  longueur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  lunettes,  doit  aufli  s’entendre  des 
microfcopes , en  fubflituant  feulement  à l’objeClif  une  lentille  capable  dç 
recevoir  des  rayons  très-divergens,  venant  d'un  objet  fort  proche,  au  lieu 
que  l’objcélif  doit  recevoir  des  rayons  comme  parallèles , venant  d’un  ob- 
jet très- éloigné  : on  peut,  & on  doit  même  encore  en  retrancher  un  verre, 
parce  qu’il  eft  indifférent  que  l'objet  foit  vu  dans  une  lituation  droite  ou 
renverfée,  & qu’on  y gagne  du  côté  de  la  clarté. 

La  derniere  efpcce  de  combinaifon  eft  de  verres  & de  miroirs,  on  la 
doit  à M.  Newton  : au-licu  d’employer  un  obje&if  tranfparent , il  lui 
fubftitué  un  miroir  fphérique , & plie  encore , par  le  moyen  d’un  fécond 
miroir , les  rayons  reçus  fur  le  premier , par-là  il  diminue  de  moitié  la 
longueur  de  l'inftrument  ; mais  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  avantage , c’efl 
que  la  réflexion  ne  décompofant  pas  les  rayons  comme  le  fait  la  réfraction, 
les  oculaires  peuvent  être  beaucoup  plus  forts  que  dans  les  lunettes,  fans 
craindre  la  confufion,  & qu’un  téleicopc  Newtonien  groffit  beaucoup  plus 

au'une  lunette  de  pareille  grandeur.  Il  eft  de  fait  qu'un  de  cette  efpece 
e dix-huit  pouces  de  long,  équivaut  en  force  à une  lunette  de  douze 
ou  quatorze  pieds  : on  ne  doit  cependant  pas  en  conclure  qu’on  en  puiffe 
faire  facilement  de  beaucoup  plus  grands  i les  diflicultés  & les  inconvé- 
niens  fc  multiplicroient  bientôt  affez  pour  n'étre  vaincus  que  par  une  main 
extrêmement  habile. 


Dans  les  télefcopcs,  comme  dans  les  lunettes,  on  doit  avoir  en  vue 
deux  avantages , l’un  que  l'image  foit  fort  augmentée , & l’autre  quelle 
foit  très-claire  : le  premier  dépend , comme  nous  l’avons  dit , de  la  pro- 
portion qu’a  le  foyer  de  l’oculaire  avec  celui  de  l’objeétif , & le  fécond 
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de  l’ouverture  qu'on  donne  à ce  dernier  ; mais , comme  nous  l'avons  dit  » « 
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la  cauftique  du  cercle  n’étant  fenfiblement  un  point  que  dans  une  afiez  pe-  p 
tite  étendue  , l’ouverture  de  l’objeâif  fe  trouve  par-là  reftreinte  à une  “ 11 
grandeur  déterminable,  & comme  on  ne  petit  gruflïr  davantage  l'image  Annie  VJ 5 r. 
formée  au  foyer  de  l’objeârif,  lins  la  rendre  moins  claire,  puifqu’on  éten- 
droit  le  même  nombre  de  rayons  dans  une  efpace  double,  triple,  &c.  qui 
par  conféquent  feroit  deux  ou  trois  fois  moins  éclairé,  il  eft  clair  qu’il  y 
a dans  cette  recherche  une  efpece  de  maximum  qu'il  faut  trouver.  M.  de 
Courtivron  le  cherche  & le  détermine,  donne  les  règles  nécelüircs  pour 
fc  fervir  des  télefeopes  & des  lunettes  fur  différons  objets , de  jour  & de 
nuit,  Sc  joint  à cette  partie  de  fon  ouvrage  une  table  dans  laquelle  il  donne 
/ouverture  de  ces  objcérifs,  le  foyer  des  oculaires,  & le  pouvoir  ampli- 
fiant des  lunettes  depuis  un  pied  jufqu’à  lîx  cents , avec  les  clémens  (émula- 
blés  pour  les  télefeopes,  depuis  (ïx  pouces  jufqu'à  dix-fept  pieds.  Il  n'y  a 

£as  d'apparence  qu’on  paffe  fî-tôt  ces  mefures,  ni  dans  les  unes,  ni  dans 
:s  autres. 

Enfin , M.  de  Courtivron  termine  cet  ouvrage  par  un  théorème  de  Ca- 
toptrique , fur  la  différence  des  effets  d'un  miroir  plan  & d'un  miroir  fphé- 
rique  -,  mais  comme  ce  dernier  morceau  avoit  été  déjà  donné  à l’academie 
par  M.  de  Courtivron , & que  nous  en  avons  rendu  compte  dans  l’hiftoire 
de  1747  (a),  nous  prierons  le  letfteur  de  vouloir  bien  y recourir.  La 
théorie  mathématique  de  la  lutniere  n’avoit  pas  encore  été  traitée  d’une 
maniéré  aulli  claire , & aulïï  détaillée  qu'elle  1 eft  dans  cet  ouvrage. 
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SUR  V ÉLECTRICITÉ. 

Jusqu’ici  les  phyliciens  avoient  été  allez  d’accord  lür  l’éleébicité.  La  — — — 
doârine  de  M.  l'abbé  Nollct,  propolee  en  1747 , n’avoit  trouvé  en  Eu-  . , 

ropc  que  peu  de  contradiûeurs -,  1 Amérique  vient  de  lui  en  fournir  un,  nn  e l753‘ 

lî  cependant  on  peut  nommer  contradicteur  un  phiiofophe , qui,  travaillant  Hift. 
à l’autre  extrémité  du  globe,  fans  avoir  probablement  aucune  connoiffance 
de  ce  qui  avoit  été  fait  ici , eft  parvenu  à tirer  de  fes  expériences  des  con- 
clulions  peu  conformes  à celles  que  M.  l’abbé  Nollet  a tirées  des  tiennes. 

Cet  adverfaire  eft  M.  Franklin  , Anglois  , habitant  de  Philadelphie  en 
Penlilvanie,  dont  les  découvertes  ont  été  publiées  en  Anglois  par  M.  Col- 
lin fon,  de  la  fociété  royale  de  Londres,  & enfuite  en  François  par  M.  Da- 
libard.  Cet  ouvrage  a commencé  à*  partager  les  phyliciens  éleétrifans  de 
l’Europe  -,  les  uos  ont  pris  parti  pour  M.  Franklin , 8c  les  autres  s’en  font 
toujours  tenus  aux  idees  de  M.  l’abbé  Nollet  : ce  partage  même  s’eft  fait 
fentir  dans  l'académie,  qui  apporte  autant  de  foin  à favorifer  les  difputes 
littéraires  quelle  juge  utiles  à éclaircir  les  fujets  qu’on  y traite , qu’à  em- 
pêcher que  ces  difputes  ne  deviennent  personnelles.  Nous  allons  effayer 
de  rendre  compte  en  peu  de  mots  de  cette  contcftation  académique. 

I ij. 
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5 Les  expériences  de  M.  Franklin  avoient,  comme  nous  l'avons  dit,  été 
j faites  à Philadelphie , où  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Nollet,  ni  ceux  des 
‘autres  phyfidens  éleétrifans  d’Europe,  n’étoient  peut  être  pas  connus.  Le 
phylicicn  Anglois  n’a  donc  pas  fuivi  les  memes  procédés  qui  font  indiqués 
par  cet  académicien , il  en  a imaginé  de  diffèrent  ; mais  comme  malgré 
cette  différence  la  nature  cft  par- tout  la  même,  il  eft  certain  que  la  variété 
ne  peut  être  que,  pour  ainli  dire,  dans  l'extérieur,  & qu'au  fond  les  ex- 

[périences  des  phyucicns  d’Europe  8c  celles  de  M.  Franklin  doivent  être 
es  mêmes.  Cependant , comme  1 appareil  de  M.  Franklin  ctoit  en  plufîeurs 
points  très-différent  de  celui  qui  avoit  été  connu  jufqu’ici,  ceux  qui  s’ar- 
rêtent plus  à l’apparence  qu’au  fond  de  la  queftion , regardèrent  fon  ou- 
vrage comme  abfolumcnt  neuf,  8c  le  donnèrent  pour  tel.  M.  l'abbé  Nollet 
avoit  trop  approfondi  cette  matière  pour  ne  pas  reconnoître  cette  illufion , 
il  crut  qu’en  rendant  an  mérite  de  M.  Franklin  toute  la  juftice  qui  lui 
étoit  duc,  & fans  vouloir  l'accufer  de  plagiat  pour  s’être  rencontré  avec 
des  auteurs  qu’il  ne  connoifToit  vraisemblablement  pas , il  pouvoit  cepen- 
dant revendiquer  d’une  part  ce  qui  n’avoit  que  changé  de  forme  dans  les 
ouvrages  de  ce  phyfîcicn  , & faire  voir  que  la  plupart  de  fes  expériences, 
non-feulement  font  les  mêmes,  quant  au  fond,  que  celles  qui  font  con- 
nues depuis  long-temps  en  Europe , mais  encore  quelles  rentrent  absolu- 
ment dans  fon  fyftêmc. 

Le  tableau  magique  de  M.  Franklin  peut  être  mis  au  nombre  de  ces 
expériences  qui  n'ont  fait  que  changer  de  forme  : il  eft  compofé  d'un  large 
carreau  de  verre , enduit  de  part  & d’autre  de  feuilles  de  métal , excepté 
une  bordure  qui  régné  tout  autour,  & dans  laquelle  le  verre  refte  nud. 
Ce  carreau  eft  recouvert  d’une  eftampe  qui  ne  fert  qu'à  cacher  l'artifice, 
& fufpendu  à une  chaîne  qui  lui  fert  de  conduétcur  d’éleétricité  : dans  cet 
état , le  carreau  étant  fumfamment  électrifé , fi  quelqu’un  touchant  d’une 
main  la  chaîne  approche  l’autre,  ou  quelque  partie  du  corps,  du  tableau, 
il  éprouve  à l’inftant  la  commotion  de  Leyde. 

Cette  expérience  paroît,  au  premier  coup-d’oeil,  très-différente  de  celle 
de  Leyde  dont  nous  avons  donné  le  procédé  en  174 6 (a),  cependant  tout 
phyficien  qui  voudra  prendre  la  peine  d’examiner  les  choies  d'un  peu  plus 
près,  verra  aifément  qu’au  fond  l’expérience  cft  la  même,  & qu’il  n’y  a 
que  le  procédé  de  changé.  En  effet , qu'on  imagine  que  la  bouteille  de 
l’expérience  de  Leyde  s'applatiffe  jufqu  à ce  que  fa  cavité  devienne  infini- 
ment petite , alors  elle  ne  différera  pas  fenfiblement  du  carreau  de  verre 
de  M.  Franklin.  La  feuille  de  métal  appliquée  fur  les  deux  Surfaces  de 
ce  carreau , y fert  à ménager  au  feu  électrique  un  paffage  plus  commode 
qu'il  ne  le  trouveroit  dans  l’air  ambiant , comme  l'eau , ou  tout  ce  qu'on 
met  dans  la  bouteille  de  Leyde  pour  en  ôter  l’air,  & la  bordure  de  verre 
non  dorée , repréfente  la  partie  de  la  bouteille  qu’on  laiffe  vuide , 8c  qu'on 
toucheroit  inutilement  lorfqu’on  veut  éprouver  la  commotion  de  Leyde. 
En  un  mot , on  voit  qu’il  n’y  a rien  dans  le  tableau  magique  qui  diffère 

(O  Voyez  Ilifi.  1746,  Collcd.  Acad.  Part.  Franj.  Tom*  X. 
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eflenticllement  de  l’expérience  de  Leyde , & qu'il  n’y  a prefque  au  contraire  —■**■— 
que  la  tonne  extérieure  des  agens  qu’on  y emploie , qui  toit  changée.  p 

De  cettr  identité  des  deux  expériences  il  réalité,  félon  M.  l'abbé  Nol-  1 11  V s 1 ® u E' 
let , qu’on  a eu  tort  de  regarder , d’aprcs  M.  Franklin , l’expérience  du  Annie  1753. 
tableau  magique  comme  une  preuve  que  le  fluide  élcârique  ne  peut  tra- 
verfer  lepailftur  du  verre.  Voici  comme  on  peut  expliquer  lins  cela  tout 
ce  qui  fe  paffe  dans  cette  occalion. 

Le  fluide  électrique  paffe  du  conducteur  à une  des  feuilles  de  métal  qui 
recouvrent  le  verre-,  delà,  preflé  toujours  par  celui  qui  le  fuit,  il  pénètre 
dans  l’épaiflêur  du  verre  -,  & comme  le  premier  enduit  métallique  a favo- 
rifé  fon  entrée,  fa  fortie  e(t  aidée  par  le  fécond  : celui-ci  le  reçoit  & le 
conferve  dans  fes  pores,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  préfente  quelque  corps  que 
le  fluide  éleétrique  puifle  enfiler  facilement , & avec  la  vîteffe  qu’il  reçoit 
du  globe  par  le  moyen  du  conducteur.  Cette  explication  eft  même  dau- 
tant  plus  vraifemblable , que  fouvent  le  feu  contenu  dans  toute  l’étendue 
de  la  feuille  de  métal  paroît  n’en  pas  fortir  par  le  feul  endroit  où  l’on  pré- 
fente  le  corps  qui  le  doit  tirer  -,  mais  qu’il  fcmble  être  plutôt  le  produit 
de  plusieurs  rayons  qui , partant  de  divers  points  de  la  furface , fe  rendent 
au  corps  qui  leur  offre  une  route.  En  effet,  lorfque  M.  l’abbé  Noliet  a 
rendu  les  étincelles  allez  fortes  pour  percer  un  carton,  il  lui  eft  plulieurs 
fois  arrivé  de  le  trouver  percé  de  plulieurs  trous,  quoiqu’il  n’eût  employé 
qu’un  feul  corps  pour  tirer  l’étincelle. 

Ce  qui  le  paffe  dans  l’expérience  du  tableau  magique , qui , comme 
nous  venons  de  dire,  ne  diffère  point,  quant  au  fond,  de  l’expérience 
de  Leyde , 11e  prouve  donc  pas , comme  l'a  penfé  M.  Franklin  , que  le 
verre  ne  foit  pas  perméable  au  fluide  éleétrique  -,  mais  M.  l’abbé  Noliet  ne 
s’en  eft  pas  tenu  à cette  preuve  négative , il  a voulu  établir  cette  perméa- 
bilité du  verre  par  des  preuves  plus  directes. 

Pour  cela,  il  a maftiqué  au  cou  d’un  récipient  ouvert  par  en  haut,  celui 
d’une  bouteille  de  verre  mince , & ayant  mis  le  tout  fur  la  platine  d’une 
machine  pneumatique , il  a fait  le  vuide  -,  alors  il  a rempli  d’eau  les  trois 
quarts  de  la  capacité  de  cette  bouteille , & y ayant  conduit  l’éleétricité  par 
le  moyen  d'un  fil  de  fer  attaché  à une  barre  électrique,  & qui  trempoit 
par  fon  extrémité  dans  cette  eau,  il  a remarqué  que  la  lumière  paroiflbit 
le  tamifer  du  dedans  au  dehors  de  la  bouteille  -,  elle  formoit  en  plulieurs 
endroits  des  cônes  lumineux , appuyés  par  leur  bafe  fur  le  ventre  de  la 
bouteille , & portant  leur  pointe  à quelque  diftance , apres  quoi  chaque 
Jet  de  lumière  rencontrant  le  récipient  le  divifoit  en  plulieurs  ruifléaux 
très-lumineux , qui  alioient  en  defeendant  fe  rendre  à la  platine  de  la  ma- 
chine pneumatique.  La  plupart  des  jets  de  lumière  qui  fortoient  de  la 
bouteille  changeoient  continuellement  de  place  -,  quelques-uns  néanmoins 
paroifloient  fe  fixer,  & M.  l'abbé  Noliet  penfe  que  c’étoient  ceux  qui 
avoient  rencontré  quelques  pores  plus  ouverts  dans  la  bouteille,  ou  qui 
répondoient  à des  émanations  plus  vives  de  la  part  du  fil  de  fer  : bien 
plus,  l’éleârifation  ayant  été  continuée,  le  récipient  devint  fi  éleélrique, 
qu’il  fit  éprouver  à M.  l’abbé  Noliet  la  commotion  de  Leyde , des  qu’il 
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— » voulut  tirer  une  étincelle  du  condu&eur  en  touchant  de  l'autre  main  le 
p récipient.  Or , comment  le  fluide  électrique  qui  n’cntrc  que  par  l’intérieur 

htsiqüï.  <je  [a  bouteille,  pourroit-il  fe  répandre  jufqu'au  récipient  qui  en  eft  ifolé 
Anntt  1753.  Par  maftic,  s’il  ne  traverfoit  lépaiflcur  du  verre? 

Lorfqu'on  fait  cette  expérience,  il  arrive  que  1 clcdtriciré  fe  foutenant 
toujours  la  même,  & le  vuide  demeurant  en  même  état,  les  écoulement 
lumineux  dont  nous  avons  parlé  diminuent  infenfibicment , & s’éteignent 
enfin  tout-i-fait.  La  véritable  caufc  cft  que  le  vaifleau  électrique  attire  à 
lui  l'humidité  de  la  pompe  & du  refle  de  la  machine,  aufll  cet  effet  eft-il 
bien  plus  marqué  lorfqu’on  fe  fert  à l'ordinaire  d'un  cuir  mouillé  pour  ap- 
pliquer le  récipient  à la  platine , que  lorfqu’on  l’y  joint  avec  un  cordon 
de  cire  molle  : par  la  même  raifon , quoiqu'en  pompant  de  nouveau , on 
n’augmente  pas  te  vuide,  du  moins  fenliblement -,  on  fait  cependant  renaî- 
tre pour  quelques  momens  la  lumière,  parce  que  probablement  le  coup 
de  pifton  enleve  un  peu  de  cette  humidité  qui  l’empêchoit  de  paroître. 

On  peut  encore  renouveller  d’une  autre  maniéré  le  feu  éleétriquc  dans 
le  récipient  & la  bouteille  *,  il  ne  faut  que  tirer  des  étincelles  du  conduc- 
teur , ou  tenir  la  main  fur  l'endroit  où  le  cou  de  la  bouteille  cft  maftiqué 
au  récipient  : dans  le  premier  cas , à chaque  étincelle , la  bouteille  s'emplit 
pour  un  inflant  d’une  lumière  abfolument  femblable  au  feu  des  éclairs , & 
dans  le  fécond  il  coule  du  maftic  une  infinité  de  ruifleaux  d’une  très-vive 
lumière , qui  tombent  le  long  du  verre  & fe  répandent  dans  le  vuide , & 
en  même  tems  il  fort  de  la  bouteille  des  aigrettes  d'une  lumière  plus  foi- 
ble,  dans  laquelle  on  ne  diftingue  point  de  rayons*,  enfin,  quand  lcleâri- 
cité  eft  très-forte,  b bouteille  éclate  fouvent  fans  fe  cafter,  & dans  ces 
inftans  elle  paroît  entièrement  remplie  d’une  lumière  très- vive,  dont  b 
couleur  tire  un  peu  fur  le  violet. 

M.  l'abbé  Nollct  tire  une  fécondé  preuve  de  b poftîbilité  du  paftage  de 
b matière  éleârique  à travers  le  verre , d’une  expérience  que  nous  avons 
rapportée  en  1747  (a),  où  il  recevoit  dans  un  vaifl'eau  de  verre  vuidé 
d'air  , le  feu  éleétrique  qui  fortoit  de  l'extrémité  d'une  tringle  de  fer 
qu’on  éleârifoit,  & où  il  fat  frappé  d’une  violente  commotion,  en  te- 
nant d'une  main  cette  bouteille , & tirant  de  l’autre  un  étincelle  du  con- 
ducteur. Il  étoit  bien  vraifcmblable  que  le  fluide  élcârique  11'avoit  pu 
parvenir  à fa  main  fans  traverfer  le  verre  de  b bouteille,  au  dedans  de 
laquelle  étoit  le  bout  de  b tringle  qui  b lui  communiquoit  *,  mais  comme 
on  auroit  pu  imaginer  qu’il  feroit  venu  à l’extérieur  de  b bouteille  par  le 
collet  qui  b joignoit  à b tringle , il  a voulu  répéter  l'expérience  d'une  ma- 
niéré qui  ne  put  biffer  aucun  lieu  à l’incertitude. 

Pour  ceb , il  prit  un  matras  de  verre  mince , vuidé  d’air , & dont  le 
cou  étoit  fcellé  hermétiquement  *,  il  fit  entrer  ce  cou  dans  un  canon  de 
fuiîl,  lufpendu  à des  cordons  de  foie,  & on  élcélrifa  le  tout.  Il  eft  évi- 
dent , par  cette  difpofition , que  le  feu  éleétrique  ne  pouvoit  fe  faire  voir 
dans  1 intérieur  du  vaifleau , fermé  de  toutes  parts , Uns  pafler  au  travers 


(a)  Hift.  1747,  môme  Tome. 
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du  verre , & que  d’un  autre  côté  la  furface  intérieure  ne  pouvant  être  — 
touchée  ni  par  la  main , ni  par  le  canon  du  fufil , fi  on  pouvoit  faire  l'ex-  p 
périence  de  Leyde  avec  cet  appareil , il  étoit  impoflïble  de  fuppofer  avec  “ H 
M.  Franklin,  que  ce  fut  en  établifiànt  une  communication  entre  l’élcétri-  Année  17 f, 3- 
cité  des  deux  furfaces  qui  n’en  avoient  aucune  auparavant.  L'un  Se  l’autre 
arriva  cependant  •,  l’intérieur  du  vaitfeau  fe  remplit  de  lumière , & M.  l'abbé 
Nollct  y tenant  une  main  appliquée,  tira  de  l'autre  une  étincelle  du  ca- 
non , qui  lui  fit  fentir  une  commotion  très-vive  & très-marquée.  L'éleéiri- 
citc  pâlie  donc  à travers  le  verre , & il  n’cft  pas  nécci&ire , pour  éprou- 
ver fa  commotion  de  Leyde , d'établir  une  communication  entre  les  deux 
furfaces  du  verre  éleârifé  ; deux  condufions  formellement  oppofées  à ce 
qui  a été  avancé  par  M.  Franklin. 

Un  fécond  fait  appuie  encore  ce  raifonnement  de  M.  l’abbé  Nollet 
Toutes  les  fois  qu’on  fait  percer  du  papier  ou  du  carton  par  l’étincelle 
foudroyante,  en  employant  le  carreau  de  verre  doré  de  M.  Franklin , on 

F eut  remarquer  au  papier  percé  une  bavure  qui  indique  que  la  matière  qui 
a percé  eft  fortie  du  verre  , & qu'elle  n'y  venoit  pas  du  dehors  au 
dedans  : on  obferve  même  que  la  feuille  de  carte  ou  de  papier  qui  tou- 
che le  carreau  doré,  eft  comme  brûlée  ou  rouffiei  & fi  on  emploie  à cette 
expérience  du  verre  au-lieu  de  carte,  on  trouve  fouvent  des  portions  de 
la  feuille  d’or  enlevées  au  carreau  doré  & tranfportées  fur  celui  qui  tenoit 
lieu  de  carte.  Or,  aucun  de  ces  faits  n’arriveroit  fi  la  matière  cleétrique 
ne  fortoit  pas  du  verre  mcine  & quelle  y fut  amenée  de  la  barre  par  le 
condu&eurj  bien  loin  delà,  la  bavure  de  cartes  percées  indiqueroit  cette 
direction , on  la  trouveroit  toujours  tournée  du  côté  du  carreau  doré , & 
la  carte  fur  laquelle  pofe  le  conduâeur , expofée  la  première  au  feu  élec- 
trique , feroit  aulïï  celle  qui  en  porteroit  les  marques.  Rien  de  tout  cela 
n’arrive  , on  obferve  absolument  le  contraire  : on  doit  donc  , félon 
M.  l’abbé  Nollet , en  conclure  que  la  direction  attribuée  à la  matière 
électrique  par  M.  Franklin , i'impoflîbilité  abfolue  où  il  prétend  quelle 
eft  de  percer  le  verre,  & l’immenfi*  quantité  de  cette  matière  qu’il  fup- 
pofe  s’amafier  dans  fon  intérieur , font  démenties  par  l’expérience , & il  en 
faut  revenir  à dire  que  l’expérience  de  Leyde  eu  toujours  la  même , foit 
u’on  la  fafie  avec  la  bouteille  pleine  d’eau , comme  M.  Muflchenbroek, 
loit  avec  la  bouteille  vuide  d’air , comme  M.  l’abbé  Nollet , foit  enfin 
avec  le  carreau  de  verre  doré  de  part  Se  d’autre,  comme  M.  Franklin, 
auquel,  pour  le  dire  en  paflant,  M.  l’abbé  Nollet  rend  la  juftice  de  recon- 
noître  ce  dernier  procédé  pour  le  plus  réfléchi  & le  plus  conféquent  qui 
ait  été  imaginé  juiqu’ici  pour  augmenter  les  effets  de  l’expérience  de 
Leyde  -,  mais  encore  une  fois , il  n’y  a rien  de  changé  que  la  forme  ; & 
dans  le  fond,  on  peut  dire  que  ces  traits  de  feu  fi  terribles,  qu’on  rccon- 
noît  aujourd'hui  pour  être  de  même  nature  que  le  tonnerre,  ne  different 
que  par  le  degré  de  force  des  étincelles  ordinaires  qu’on  tire  de  tout  corps 
élcûrifé. 

Un  fécond  article,  donné  comme  nouveau  par  M.  Franklin,  & qui, 
félon  M.  l’abbé  Nollet,  étoit  depuis  long-temps  connu  en  Europe,  eft 
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Année  1755. 


ce  qu'on  nomme  le  pouvoir  des  pointes  dans  les  expériences  de  Phila- 
delphie. 

Aufïï-tôt  qu’on  eut  commencé  à employer  des  globes  de  verre  pour 
éleétrifer , on  s’apperçut  que  la  pointe  d’une  épée,  celle  d’un  couteau  , un 
bout  de  fil  de  fer,  préfentés  au  verre  éleétrique  à la  diftance  de  quelques 
pieds,  brilloient  d’une  foible  lumière,  puis  dup  fieu  plus  vif,  & enfin  jct- 
toient  une  petite  aigrette  à mefure  qu’on  les  en  approchoit  davantage  -,  Se 
M.  l’abbé  Nollet  avoit  expliqué  le  fait , en  difant  que  cette  lumière  n’é- 
toit  que  la  matière  éleétrique  fortant  du  poinçon  pour  aller  à la  barre, 
animée  & rendue  fenfible  par  le  choc  de  celle  qui  fort  de  la  barre  pour 
aller  au  poinçon  : on  s’étoit  même  apperçu  qu'on  pouvoit  communiquer 
au  loin  l’éleéiricité  par  des  corps  non  continus,  éloignés  de  plus  d’un 
pied  les  uns  des  autres , Se  on  avoit  fouvent  éprouvé  que  lorfquc  les  con- 
ducteurs avoient  des  bavures  ou  des  éminences  qui  occafionnoient  des  ai- 
grettes lumineufes,  ils  devenoient  par  cela  même  moins  électriques.  Tout 
ceci  s'expliquoit  aifément  par  la  propriété  qu’a  la  matière  éleétrique  de  fe 
mouvoir  plus  facilement  dans  le  métal  & dans  les  corps  animés  que  dans 
l’air.  11  n'elt  donc  pas  étonnant  que  fi  on  fe  préfente  un  poinçon  à la  main 
à quelque  diftance  du  corps  cleétrique , on  détermine  cette  matière  qui 
alloit  difficilement  en  s'écartant  dans  l’air , à enfiler  la  route  nouvelle  & 
plus  facile  qu’on  lui  offre.  Mais  ce  que  cette  expérience  offre  de  plus 
fingulicr,  c’eft  que  ce  même  poinçon  préfenté  au  corps  éleétrique  par  la 
tête , n’en  tire  pas , à beaucoup  près , le  feu  fi  puifTamment  ni  de  fi  loin , 
que  lorfqu’on  le  préfente  par  la  pointe.  Ce  fait  avoit  été  découvert  dès  1 747 
par  M.  Jallabert , correfpondant  de  l’académie , & étoit  parfaitement  connu 
en  Europe.  Les  obfcrvations  de  M.  Franklin  lui  ont  fait  voir  la  meme 
chofe  en  Amérique , mais  il  a confédéré  cet  effet  fous  un  autre  point  de 
vue , par  le  moyen  duquel  il  le  lie  au  fyftême  qu’il  s’eft  formé  fur  cette  ma- 
tière : ainfi , quant  au  fond  de  l’expérience , qui , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  appartient  à M.  Jallabert,  & qui  confifte  dans  la  propriété  qu’ont  les 
corps  terminés  en  pointe  aiguë,  de  tirer  le  feu  des  corps  élcétriques  de 
plus  loin  & plus  puifTamment  que  des  corps  femblabies , arrondis  ou 
quarrés  par  le  bout.  M.  l’abbé  Nollet  & M.  Franklin  font  parfaitement 
d’accord , mais  ils  ne  s’accordent  pas  fi  bien  fur  les  faits  acceuoires  ni  fur 
la  manière  d’expliquer  ce  phénomène. 

M.  Franklin,  par  exemple,  a obfervé  que  fi  on  préfentoit  par  la  pointe 
un  poinçon  de  fer  non  éleétrique  au-defious  d’un  plateau  de  balance 
éleéhrifé , ce  dernier  étoit  repoufle , & qu'au  contraire  il  étoit  attiré  fi  c'c- 
toit  par  la  tête  qu’on  lui  préfentât  le  poinçon.  Selon  M.  Jallabert , la  ré- 
pullïon  du  baflïn  de  balance  ne  devroit  pas  avoir  lieu  en  pareil  cas-,  bien 
loin  delà,  il  devroit  toujours  être  attiré.  Que  conclure  de  cette  contra- 
riété d'expériences , finon  que  le  fuccès  tient  à des  variétés  infcnfibles , 8c 
qu’on  ne  doit  rien  encore  en  inférer  î ces  variétés  mêmes , du  moins  celle 
qui  occafionne  la  contrariété  en  queftion , ne  font  pas  abfolument  incon- 
nues : M.  du  Tour,  correfpondant  de  l’académie,  a obfervé  que  les  corps 
pointus  ou  mouffes,  préfentés  fous  le  badin  éleétrique  de  la  balance,  s’e- 
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leârifent  fenfiblement,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  ifolés.  Cela  fuppofé,  il  ntft— — ■ 
pas  furprénant  qu’une  pointe  éleâriléc  qui  fournit  une  longue  aigrette  > p H Y s i o u E 
& s’éleârife  de  trcs-loin , puiffc  repouffer  ce  badin , tandis  que  la  tête  du 
même  poinçon,  qui  ne  sélectrice  pas  à la  même  diftance,  & dont  les  Annie  1755. 
émanations  font  beaucoup  moins  fortes  & comme  nulles  en  cette  occalion , 
l'attire  comme  pourrait  faire  tout  corps  non  éleârique. 

M.  Franklin  prétend  encore  qu’une  aiguille  à tricoter,  pofôe  fur  le  bout 
d'un  canon  de  fufil  ou  de  tout  autre  conduâeur , de  façon  quelle  le  dé- 
borde de  quelques  pouces , ou  bien  préfentée  à un  pied  de  diftance  au 
même  corps,  empêche  qu'il  ne  puiffe  s'éleârifer  : M.  l’abbé  Noilet  affure 
au  contraire,  que  dans  le  premier  cas  il  a toujours  chargé  le  conduâeur, 

& que  dans  le  fécond  il  ni  jamais  pu  opérer  qu’une  diminution,  & non 
une  extinâion  totale  d’éleâridté  : tant  il  eft  vrai  que  les  réfultats  des  ex- 
périences tiennent  fouvent  à des  circonftances  qui  échappent  aux  yeux  des 
physiciens  les  plus  éclairés  ! 

Une  de  ces  circonftances  que  M.  l’abbé  Noilet  croit  avoir  fait  iliufion 
à M.  Franklin,  eft  que  les  pointes  approchées  d'un  corps  éleârique  paroif- 
fent  lumineufes  à une  plus  grande  diftance  que  ne  le  feraient  d autres 
corps  j mais  ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  que  ces  corps , qui  ne  paroiffent 
donner  aucune  lumière  à la  même  diftance  à laquelle  les  pointes  en  font 
appercevoir  une  très-vive,  fe  chargent  d’une  moindre  quantité  de  matière 
éleârique  : l’expérience  a fait  voir  à M.  l’abbé  Noilet  qu’une  enclume 
placée  à plus  de  18  pouces  de  diftance  du  conduâeur,  & qui  ne  faifoit 
voir  aucune  lumière  , s’étoit  cependant  éleârifée  au  point  de  donner  d’at- 
fez  belles  étincelles  lorfqu’on  en  approchoit  la  main. 

Pour  expliquer  les  faits  dépendans  du  pouvoir  des  pointes , M.  Franklin 
fuppofe  que  le  fluide  éleârique,  qu'il  regarde  comme  une  matière  élafti- 
que,  & dont  les  parties  font  continuellement  effort  pour  fc  féparer,  eft 
retenu  dans  le  voifmage  des  corps  par  i’attraâion  qu’ils  exercent  fur  lui , 
de  manière  qu’il  leur  forme  comme  une  atmofphere.  Mais  comment , félon 
M.  l’abbé  Noilet , concevoir  qu’un  tuyau  de  fer  blanc , de  carton , &c. 

3ui  ont  fi  peu  de  mille , puiffent  exercer  leur  attraâion  à fix  pieds  ou  plus 
e diftance , comme  le  demanderaient  les  phénomènes  ? d’ailleurs , peut- 
on  fuppofer  qu’une  matière  dont  le  mouvement  fe  manifefte  fi  clairement, 
tant  par  l’efpece  de  fouffle  quelle  fait  fentir  au  vifage  ou  aux  mains  lorf- 
qu’on les  en  approche,  que  par  la  force  avec  laquelle  elle  entraîne  les 
corps  légers  quon  lui  préfente,  puiffe  être  centëe  dans  l’état  d’équilibre  & 
d’immobilité  dans  lequel  la  fuppofe  M.  Franklin  î Enfin , ce  dernier  pré- 
tend que  les  pointes  ont  autant  le  pouvoir  de  tirer  ou  abforber  le  feu 
éleârique , que  de  le  donner  ou  le  communiquer  -,  & il  apporte  pour 
preuve  de  cette  propriété , le  petit  bouquet  de  feu  qui  paraît  au  bout  des 
pointes  qui  abforoent  l’éleâricité,  au- lieu  de  l’aigrette  que  l’on  obferve  à 
l'extrémité  de  celles  qui  la  répandent.  Mais  peut-on,  dans  les  principes 
mêmes  de  Mr.  Franklin,  fuppofer  qu’une  pointe,  qui  certainement  a tou- 
jours moins  de  rnaffe  qu’un  pareil  morceau  de  même  matière,  terminé 
par  une  plus  large  furface,  exerce  cependant  une  plus  grande  attraâiou 
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——■—que  ce  dernier  ? & quant  au  bouquet  lumineux  qui  paroît  au  bout  de* 
p t pointes  dans  certaines  circonftances , il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  du  feu 

H y s i Q U ï.  y entre  : bien  loin  delà , il  ne  faut  qu’examiner  fa  direction  avec  une 
Année  175 J-  loupe,  pour  voir  qu'il  en  fort-,  8e  pour  s'en  convaincre  encore  mieux,  il 
n'y  a qu’à  fufpendre  un  corps  léger  à une  difhnce  allez  grande  d’un  corps 
éleCtriquc , pour  qu’il  n’cn  puifle  être  attiré  : dès  qu’on  préfentera  au-delà 
une  pointe , ce  bouquet  de  feu , que  M.  Franklin  prétend  venir  du  corps 
électrique  vers  la  pointe,  cfeaffera  au  contraire  le  corps  léger  vers  le  corps 
éleCtrique-,  preuve  félon  M.  l’abbé  Nollet,  non  équivoque  de  la  direction 
de  fon  mouvement 

Les  mêmes  faits  s’expliquent , félon  lui , bien  plus  naturellement  par  le 
principe  des  affluences  & des  effluences  lî  mu  Innées  Dans  cette  hypothefe, 
il  elt  aifé  de  voir  pourquoi  une  pointe  tire  le  feu  électrique  de  bien  plus 
loin  qu’un  corps  femblable  moufle  : le  fluide  éleCtriquc  qui  en  fort,  trou- 
vant ta  route  de  la  longue  pointe  ouverte,  la  fuit  tant  qu’il  peut,  & 11e 
tente  point  dé  s'échapper  par  les  côtés  -,  ces  côtés  retient  donc  ouverts  à la 
matière  venant  du  corps  éleCtriquc  ; elle  s’y  précipite  déplus  loin  8e  en  plus 
grande  abondance  quelle  n'auroitpu  faire  dans  un  autre  corps,  qui  l’auroit 
continuellement  repouflêe  par  les  aigrettes  qui  en  fortent  de  toutes  parts. 

Par  la  même  raiion,  un  conducteur  terminé  par  une  pointe  très-fine  ne 
fe  charge  qu'avec  beaucoup  de  difficulté!  toute  la  matière  qu’il  reçoit  du 
globe  fe  diflipe  par  cette  pointe  fans  obftacle  ; & comme  elle  s'échappe 
par  cet  endroit  avec  plus  de  facilité , il  n’en  fort  prefquc  point  par  les  cô- 
tés-, par  conféquent  il  ne  s’y  établit  qu'un  courant  très-foible  de  matière 
affluente,  & le  conducteur  eft  réduit  à n’avoir,  pour  ainfi  dire , que  celle 
du  globe , qui  fe  difEpe  par  la  pointe  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  explique  encore  aufE  aifément  dans  cette  fuppofition  pourquoi  les 
étincelles  qu’on  tire  d’une  pointe  font  moins  fortes,  quoique  la  matière 
éleCtriquc  y coule  plus  rapidement.  Il  ne  fuftît  pas  ici , félon  M.  l’abbé 
Nollet,  que  le  fluide  éleCtriquc  coule  plus  rapidement,  U faut  encore  que 
» plulieurs  rayons  de  cette  matière  s’unifient  enfemble  pour  produire  une 

forte  étincelle-,  & cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  en  fe  fervant  d’une 
pointe  qui  ne  fournit  aucun  rayon  qu’à  ton  extrémité.  Il  paroît  donc  bien 
confiant  que  le  pouvoir  des  pointes  eft  dû , en  grande  partie , aux  furfa- 
ces  qui  les  accompagnent  ; & fi  on  pouvoit  en  douter , une  expérience 
fort  (impie  en  convaincrait  : il  ne  faut  que  percer  un  trou  dans  un  carreau 
de  verre,  & y faire  paffer  le  petit  bout  de  la  pointe,  on  verra  alors  que 
la  matière  qui  vient  du  corps  éleCtrique  aux  côtés  du  poinçon  étant  arrêtée 
en  grande  partie  par  ce  carreau , il  faudra  avancer  le  tout  bien  plus  près 
du  corps  éleCtriquc  pour  que  la  pointe  paroiffe  lumineufe  -,  & ti  ayant  laiffé 
palier  la  pointe  de  plufieurs  pouces  au-delà  du  carreau,  on  la  rend  lumi- 
neufe en  l’approchant  du  corps  électrique,  il  fulfira  d'avancer  ce  carreau  de 
verre  jufqu’auprès  de  la  pointe  pour  diminuer , 8e  fouvent  pour  éteindre 
cette  lumière,  dont  la  fourcc  étoit  probablement  dans  le  corps  éle&rifé, 
puifqu'elle  ceffc  des  qu’on  l'empcche  de  fe  rendre  aux  côtés  du  poinçon 
qui  forment  la  pointe. 
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Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  parler , en  finilBnt  cet  article,  d’un  — — » —» ■ ■■  ■ * 
phénomène  obfervé,  non-feulement  par  M.  l'abbé  Nollet,  mais  encore  par  p 
plulleurs  de  fes  correfpondans.  11  arrive  quelquefois  que  le  globe  de  cryftal  u Y s 1 Q v ** 
qu'on  éleétrife  en  le  trottant,  éclate  avec  violence,  quoiqu'on  n'y  ait  ap-  Annie 
perçu  aucune  fêlure  & que  l’air  puifffe  librement  entrer  dedans.  Heureule- 
ment  les  mêmes  obfervations  qui  lui  ont  appris  la  poffibilité  de  cet  acci- 
dent, lui  ont  fait  voir  suffi  qu'il  n’arrivoit  guère  qu'au  commencement  de 
l’éleétrifation  : il  fera  donc  prudent  de  commencer  à frotter  d'abord  le 
globe  avec  un  couflinct , & de  ne  s'en  approcher  qu’apres  qu'on  aura  lieu 
de  croire  qu’il  eft  en  état  de  foutenir  l’operation  à laquelle  il  eft  deftiné.  Ce 
fait  eft  peut-être  moins  efféntiel  que  ceux  que  nous  avons  rapportés  pré- 
cédemment, à la  théorie  de  l’élearicfté,  mais  il  feft  beaucoup  ptus  à la 
fûreté  de  ceux  qui  la  recherchent. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’après  M.  l'abbé  Nollet,  mais  1a  con- 
teftaâon  qui  s'eft  élevée  entre  loi  & M.  le  Roy  a trop  de  liaifon  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire,  pour  que  nous  publions  l’en  féparcr.  Nous  al- 
lons donc  tâcher  de  préfenter  une  idée  de  cette  difpute  & des  raifons  qui 
ont  été  alléguées  de  part  & d'autre. 

Le  point  qui  dlvile  principalement  ces  deux  académiciens,  eft  le  prin- 
cipe admis  par  M.  Franklin , qu’il  ne  s'établit  autour  d’un  corps  quelcon- 

Jue  éleétrifé,  qu’un  feul  courant  de  matière  éleârique  qui  tend  à y entrer, 
on  a ôté  du  corps  qu'-on  a éleéhrifé  une  partie  de  celle  qu'il  contcnoit, 
qui  étoit  en  équilibre  avec  celle  qui  l’environnok , & qui  au  contraire 
tend  à en  fortir , fi  on  a introduit  dans  le  corps  une  quantité  de  matière 
électrique  plus  grande  que  celle  qu'il  contcnoit  naturellement-,  d'où  il  fuit 
qu’on  peut  également  élcétrifcr  un  corps  en  lui  ajoutant  du  fluide  électri- 
que , ce  que  M.  le  Roy  nomme,  avec  M.  Franklin,  ilechifer  en  plus , OU 
par  condehfation , ou  bien  en  enlevant  au  même  corps  une  partie  du  fluide 
éleârique  qu'il  contenoic,  ce  qu’il  nomme  ileârifer  en  moins  , ou  par  ra- 
rifaclion. 

De  ce  principe  li  contraire  aux  affluences  0 effluences  Jimultanies  dont 
nous  venons  de  parler,  il  réfulte,  félon  M.  le  Roy,  i°.  que  le  fluide  élec- 
trique ne  vient  pas  du  verre;  i®.  que  ce  n'eft  pas  l’air  qui  le  fournit,  au 
moins  principalement  ; 30.  enfin  que  ce  fluide  exifte  dans  tous  les  corps 
«leCtrifables  par  communication , quoiqu'il  n’y  produife  aucun  effet  jui- 
qu'à  ce  qu’on  en  ait  ôté  une  partie  ou  qu’on  y en  ah  ajouté  de  nouveau. 

Les  expériences  feules  ont  droir  de  décider  en  pareille  matière , ce  fut 
suffi  à leur  témoignage  que  M.  le  Roy  voulut  s'en  rapporter;  & comme  il 
comptoit  d'y  employer  les  ctinceHes  électriques  pour  juger , par  la  diftance 
à laquelle  elles  partiroient , de  TaCHon  du  fluide  électrique , il  imagina 
un  inftrument  qui  pût  mefurer  commodément  & exactement  ces  diftances. 

Pour  cela , il  enferma  dans  un  tuyau  de  verre , fermé  par  deux  plaques  de 
cuivre , une  balle  de  métal  attachée  à une  verge  de  même  matière , qui 
pafioit  par  un  trou  fait  à l’une  de  ces  plaques  ; en  appliquant  la  plaque 
non  percée  au  corps  éleCtriquc , elle  le  devenoit  bientôt  elle-même,  & 
pour  lois,  en  approchant  la  balle  peu- à-peu  de  cette  plaque  jufqu'à  ce  qui: 
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; l'étincelle  parût,  la  portion  de  la  verge  qui  étoit  hors  du  tuyau  marquait, 
fur  des  divilions  qui  y étoicnt  gravées,  la  diftancc  de  la  balle  au  corps 
' éleCtrique. 

Puisqu'il  étoit  queftion  de  voir  fi  le  corps  qui  frottait  le  globe  s’épui- 
foit  de  matière  éleCtrique  à inclure  qu’il  lui  en  communiquait,  il  étoit 
nécetLire  .que  l’un  & l'autre  fil  fient  ifolés  & n’en  puflent  recevoir  d’ail- 
leurs.  Pour  cela,  M,  le  Roy  fit  conftruire  un  bâtis  propre  à porter  unique- 
ment le  clobe  & le  couffin  qui  f'ervoit  à le  frotter , & qui , en  confcrvant 
la  folidité  nécefiàire , fût  allez  léger  pour  être  foutenu  par  des  fupports  de 
verre  : le  couffin  étoit  recouvert  de  papier  doré,  & c'étoit  la  feuille  d’or 
qui  frottoit  le  verre , M.  le  Roy  ayant  remarqué  que  les  métaux  étoient 
meilleurs  à cet  ufage  que  le  buffle  & bien  d'autres  corps,  pourvu  qu'ils 
fuiïcnt  allez  flexibles  pour  toucher  le  verre  en  un  grand  nombre  de  points 
à la  fois.  Toute  cette  machine  recevoit  le  mouvement  d’une  roue  fort 
éloignée , par  le  moyen  d’un  cordon  de  foie  bien  fec  ; ainfi  l’éleCtricité  ne 
pouvoir  s’échapper  par  aucun  endroit  : U y avoit  un  fil  de  fer  qui  com- 
muniquoit  du  couffin  au  bâtis,  pour  y conduire  l'éleCtricité  du  couffin  ; 
& comme  le  bois  qui  compofoit  le  bâtis  ne  donne  pas  ordinairement  des 
étincelles  brillantes,  on  avoit  pofé  defTus,  une  bomfie  qui  communiquoit 
auffi  avec  le  fil  de  fer  partant  du  couffin. 

L'appareil  ainfi  difpofé,  on  commença  à éleCtrifer , alors  M.  le  Roy  ob- 
ferva  qu'auffi-tôt  que  le  globe  fut  en  mouvement,  le  conducteur  & le  bâtis 
devinrent  éleétriques , attirèrent  tous  deux  des  corps  légers  qu’on  leur 
prefenta , & donnèrent  l’un  & l’autre  des  étincelles  ; il  remarqua  de  plus 

Jue  fi  quelqu’un,  pofant  fur  le  plancher,  touchoit  le  bâtis,  le  conduéteur 
evenoit  beaucoup  plus  électrique , & qu’au  contraire  fi  cette  perfonne  tou- 
choit le  conduéteur,  le  bâtis  augmentoit  d’éleCtricité. 

Quoique  ces  deux  faits  puifient  s'expliquer  par  la  raréfaction  du  fluide 
éleCtrique  dans  le  bâtis,  & fa  condenfation  dans  le  conducteur,  on  ne  pou- 
voit  cependant  en  conclure  rien  de  bien  pofitif  en  faveur  de  M.  Franklin; 
car  , en  admettant  l’hypothefe  des  effluences  & affluences  fimultanécs,  & 
fnppofant  par  conféquent  l’éleCtricité  du  bâtis  & du  conducteur  de  la 
meme  nature,  les  deux  memes  expériences  s’expliqueront  très-facilement, 

fiuifque  lorfqu’une  perfonne  non  ifolée  touche  le  bâtis  ou  le  couffin,  elle 
ui  fournit  une  plus  grande  quantité  de  matière  qu'il  rend  au  conducteur, 
& qu’au  contraire , lorfque  c cfl  ce  dernier  que  1 on  touche , on  augmente 
la  quantité  de  celle  qu’il  fournit  au  couffin  & au  bâtis,  & par  conféquent 
leur  éleCtricité  -,  & c’elt  en  effet  l’explication  qu’en  ont  donnée  Mrs.  Jallabert 
& Watfon.  Mais  M.  le  Roy  ayant  obfervé  que  fi  on  fait  communiquer  le 
bâtis  à un  corps  dont  l’autre  extrémité  s’approche  du  conducteur , ce  corps 
en  tire  des  étincelles  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’en  tire  un  homme 
pofé  fur  le  plancher , ce  dernier  fait , qui  lui  parut  rentrer  abfolunient 
dans  le  fyftême  de  M.  Franklin,  le  détermina  à s’en  affurer  plus  pofiti— 
vcment. 


Dans  cette  vue,  il  s’ifola  lui-même  fur  des  fupports  de  verre,  & appro- 
chant du  globe  les  doigts  d'uYic  de  fes  mains  pour  s’cleCtrifer , il  tira  des 
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étincelles  du  bâtis  avec  rinflrument  dont  nous  avons  parlé-,  cnfuite  de  quoi,  *— " — — 

Iclcélricité  reliant  toujours  la  même,  une  peifonne  tira,  avec  le  même p u y s , Q t,  E< 
infiniment,  des  étincelles  de  lui  & du  bâtis,  & il  obferva  conflamment 
que  les  étincelles  qu'il  tiroit  du  bâtis  étaient  plus  fortes  que  celles  que  la  Annie  ij$3- 
perfonnc  non  électrique , pofée  fur  le  plancher,  tiroit  de  ce  même  bâtis 
& de  lui- même;  & c'eft  en  effet  ce  qui  doit  arriver  dans  l’ypothefc  de 
M.  Franklin , le  bâtis , épuifé  de  matière  électrique  par  celle  qu’il  a four- 
nie au  conduéleur  , devant  abforber  bien  plus  vivement  celle  du  globe 
que  M.  le  Roy  lui  tranfmettoit , que  ne  le  pouvoit  faire  la  perfonnc  électri- 
que qui  en  avoit  la  dofe  naturelle  & ordinaire.  En  admettant  la  fuppofi- 
tion  des  deux  éleélricités  en  plus  & en  moins.  M.  le  Roy  agifioit  avec  la 
fomme  des  éleélricités  du  bâtis  & du  conducteur , & l'autre  pérfonne  avec 
la  différence  de  celle  du  conduéleur  à la  Tienne. 

Dans  cette  fupofition , il  doit  encore  arriver  néceffairement  que  fi  on 
fait  communiquer  le  conduéleur  avec  le  couffin  , ni  l’un  ni  l’autre  ne 
s’éleélrifêront , puifque  la  matière  éleétrique  ayant  un  p adage  libre  pour 
retourner  du  conduéleur  au  couffin  , ne  fe  condenfera  pas  dans  le  pre- 
mier, & ne  fe  raréfiera  pas  dans  le  fécond.  Cette  conféqucnce  n'échappa 
point  à M.  le  Roy , & ce  fut  auffi  ce  que  les  faits  parurent  lui  montrer. 

Comme  M.  le  Roy  faifoit  dans  cette  expérience , comme  dans  La  pré- 
cédente , la  fonétion  de  conduéleur,  c'efl-à-dire  que  fe  tenant  ifolé,  il 
recevoit  par  une  de  fes  mains  Iclcélricité  du  globe  pour  la  tranfinettre 

[>ar  l'autre , il  obferva  que  lorfquc  fes  doigts  approchoient  du  globe  dans 
e point  diamétralement  oppofé  au  couffin  , c'était  alors  qu'il  donnoit, 
ainfi  que  le  bâtis,  les  marques  de  l'éleébicité  la  plus  forte-,  qu'à  me litre 
qu’en  s’éloignant  de  ce  point  il  fe  rapprochoit  du  couffin,  fon  électricité 
& celle  du  bâtis  diminuoient  ; & qu’enfin  lorfquc  fes  doigts  le  trouvoient 
fort  près  du  couffin , il  en  partait  une  étincelle , & toute  l’éleébridté  dil- 
paroiffoit  : d’où  U fuit  que  l’endroit  le  plus  convenable  pour  faire  tou- 
cher le  conduéleur  au  globe,  cfl  le  point  oppofé  i celui  où  on  le  frotte, 

& que  les  grands  globes  ont  cet  avantage  lur  les  petits,  que  ces  points 
en  font  toujours  plus  éloignés  ; deux  conclulions  étrangères  à la  qucflion 
que  nous  traitons,  mais  qui  ne  le  font  certainement  pas  à l’éleélririté. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  employé,  pour  mefure  de  l'electricité,  que  les 
étincelles;  il  efl  temps  préfenteroent  de  parler  de  l’attracHon  & de  la  ré- 
pulfion  qu'exerçoient , dans  les  expériences  de  M.  le  Roy,  le  bâtis  & le 
conduéleur.  Il  remarqua  que  les  corps  non  éleélriques,  attirés  par  le  con- 
duéleur , étaient  moins  vivement  attirés  que  des  corps  femblaoles , clcc- 
trifés  par  le  bâtis , & que  réciproquement  le  bâtis  attiroit  moins  fortement 
les  corps  non  éleélriques  que  des  corps  fcmblables , éleélrilés  par  le  con- 
duéleur : or  c'eft  précifément , félon  M.  le  Roy,  ce  qui  doit  arriver  dans 
lfiypothcfe  de  M.  Franklin  ; l’un  communiquant  toujours  aux  corps  une 
.électricité  précifément  oppofée  à celle  de  l'autre  auquel  on  les  préfente, 
les  doit  , par  cette  feule  raifon  , rendre  bien  plus  propres  à en  être 
attirés. 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  parurent  pas 
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‘ encore  allez  décifives  à M.  le  Roy \ les  réflexions  qu’il  fit  fur  les  princi- 
pes de  M.  Franklin  le  conduiiirent  à de  nouvelles  épreuves,  desquelles 
’ nous  allons  parler.  En  effet , fi  le  fluide  électrique  fe  trouve  raréfié  dans 
le  bâtis  & condenfë  dans  le  conducteur , il  doit  s'établir  un  courant  ten- 
dant du  corps  où  il  efi  condenfé  à celui  où  il  eff  raréfié  & puifque , 
fuivant  M.  Franklin  , les  pointes  ont  la  propriété  de  pouffer  comme  de 
tirer  le  feu  électrique , il  fuivoii  de  fes  principes  , qu’en  oppofir.t  l’une 
à l’autre  deux  pointes  ifolées,  dont  l’une  «ommuniquât  avec  le  conduc- 
teur & l’autre  avec  le  couffin , on  devoit  voir  fortir  de  la  première  le  feu 
éleétrique  fous  la  forme  d’une  aigrette,  puifqu’elle  tenoit  à un  corps  où 
le  fluide  étoit  condenle  & d’où  il  tendoit  à s'échapper , & qu’on  devoit 
au  contraire  le  voir  entrer  dans  la  fécondé  fous  la  forme  d’un  point  lu- 
mineux , puifqu’elle  fâifoit  partie  du  couffin  qui  en  étoit  épuifê  & qui 
l’abforboit  avidement.  L’expérience  étoit  trop  aifée  ï faire  pour  la  négli- 
ger : M.  le  Roy  ifoLa  deux  poinçons  de  fer , très-égaux  dans  toutes  leurs 
diraenfions,  fur  un  fupport  de  verre,  de  maniéré  que  les  deux  pointes 
étoient  oppofées , Sc  fit  communiquer , par  des  fils  de  fer , l'un  de  ces 
poinçons  au  conducteur  & l’autre  au  couffin  , & il  arriva  conftaroment 
que  la  pointe  qui  coramuniquoit  au  conducteur  fit  voir  une  belle  aigrette, 
tandis  que  l’autre  ne  montra  jamais  qu’un  fimple  point  lumineux.  On  au- 
toit  peut-être  pu  foupçonner  que  cet  effet  tenoit  à quelque  différence 
qui  fe  trouvoit  entre  les  deux  pointes  ; mais  M.  le  Roy  les  ayant  chan- 
gées de  place , en  forte  que  celle  qui  communiquoir  au  bâtis  communi- 
quât au  conducteur,  & réciproquement  celle  du  conduétcur  au  bâtis , on 
obfcrva  toujours  conftamment  la  même  choie  , quoique  le  bâtis  donnât 
pendant  tout  ce  temps  les  lignes  d’une  électricité  auffi  forte  que  le  con- 
ducteur. La  même  expérience  fut  encore  répétée  d’une  autre  maniéré: 
deux  perfounes,  ifolées  fur  des  fupports  de  verre,  faifoient,  l’une  la  fonc- 
tion de  couffin  en  frottant  d’une  main  le  globe,  & l’autre  celle  de  con- 
ducteur en  préfemant  l’une  des  Tiennes  au-deffus  pour  en  recevoir  l’éleo- 
tricité  -,  l'autre  main  de  chacune  de  ces  perfonnes  touchoit  une  des  poin- 
tes : l'effet  fut  le  même  qu'avec  les  conducteurs  & le  couffin  ordinaires  -, 
il  parut  toujours  une  aigrette  à la  pointe  touchée  par  la  perfonne  qui  fer- 
voit  de  conducteur,  & un  point  lumineux  à celle  que  touchoit  celui  qui 
frottoit  le  globe  ; & comme  l'expérience  fe  faifoit  dans  robfauité , dès 
que  ces  deux  perfonnes  changeaient  de  fonction , M.  le  Roy  s’en  apper- 
cevoit  à l'in  (tant  par  le  changement  de  l’aigrette  & du  point  lumineux 
qui  quittoient  leur  pointe  pour  fe  tranfporter  à l'autre.  Le  même  effet 
uibfiAoit  encore  quand  la  perfonne  qui  frottoit  le  globe  communiquoit 
au  plancher',  la  plus  grande  quantité  de  fluide  que  recevoit  alors  celle  qui 
faifoit  fonction  de  conducteur , lui  confervant  toujours  la  même  fupério- 
tité  quelle  avcrit  dans  l’expérience  précédente. 

Pour  faire  voir  que  le  point  lumineux  étoit  uniquement  produit  par  I» 
fluide  éleCtrique  qui  entroit  dans  la  pointe,  M.  le  Koy  fit  l’expérience  fui- 
vantc.  Il  enferma  d’abord  dans  un  tuyau  de  verre,  & enfuite  dans  plu- 
fîeurs  mis  l’un  fur  l’autre,  un  fil  d’archal  très- pointu,  d’environ  vingt-fept 
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ponces  de  long , de  maniéré  que  la  pointe  de  ce  fil  débordoit  d’environ 
lin  quart  de  ligne  l’extrémité  de  ce  tuyau,  qui  étoit  d’ailleurs  fermée  avecp  h y s i.q  u ï. 
de  la  cire  d’Elpagne , & il  le  préfenta  en  cet  état  par  la  pointe  à un  con- 
ducteur éleétrique  qui  donnoit  alors  d'aflcz  belles  aigrettes  : dès  que  le  Année  175 J. 
fil  de  fer  fut  à une  certaine  diflancc  du  conducteur , les  deux  aigrettes  qui 
étoient  aux  angles  de  celui-ci  difparurent  , & il  parut  au  contraire  un 
point  lumineux  à la  pointe  du  fil  de  fer  : ce  fil  de  fer  devint  électrique, 

&:  donna  des  étincelles  par  le  bout  oppofé  à fa  pointe  dès  qu’on  en  ap- 
procha la  main.  On  doit,  félon  M.  le  Roy,  conclure  de  cette  expérience, 
que  puifque  le  feu  électrique  diminue  dans  le  conducteur  & qu’il  aug- 
mente dans  le  fil  de  fer  , ce  dernier  tire  l’éleCtricité  de  l’autre , & que 
comme  elle  ne  peut  y entrer  que  par  la  pointe,  tout  le  relie  étant  à l’abri 
de  l’enveloppe  de  verre , on  doit  en  conclure  que  la  pointe  tire  le  feu 
éleCtrique  du  conducteur , & que  le  bouquet  lumineux  elt  dû  à ce  fluide 
qui  entre  dans  le  fil  de  fer  uniquement  par  cette  pointe  *,  8c  pour  ajouter 
une  nouvelle  preuve  de  cette  demiere  alfertion , M.  le  Roy  fit  dilparoî- 
tre  plufieurs  fois  ce  bouquet , en  paflant  feulement  entre  le  conducteur 
& cette  pointe,  une  bande  de  verre  très-étroite  qui  interceptoit  ce  courant. 

Il  obierva  encore  que  le  même  corps  non  éleCtrique  qui , préfenté  au 
conducteur , n’avoit  à fa  pointe  qu’un  point  lumineux  , donnoit  de  très- 
belles  aigrettes  quand  on  le  préfentoit  au  bâtis  : en  un  mot,  que  toutes 
les  fois  qu'on  préfentoit  un  corps  métallique  pointu  à un  corps  qui  avoit 
plus  d’éleCtricité  que  lui , on  voyoit  un  point  lumineux  h la  pointe , & 
toutes  les  fois  qu’on  le  mettoit  vis-à-vis  un  corps  qui  en  avoit  moins, 
on  y voyoit  une  aigrette  , le  fluide  éleCtrique  entrant , félon  M.  le  Roy , 
dans  le  premier  cas,  du  corps  plus  éleCtrique  dans  la  pointe  , & allant, 
dans  le  fécond,  de  la  pointe  à celui  qui  l’efl  moins  qu’elle. 

Il  nous  refle  à rapporter  une  demiere  expérience  très-ingénieufe.  Ima- 
ginée par  M.  le  Roy,  pour  prouver  encore  plus  pofitivement  que  les  pré- 
cédentes , la  diftinCèion  qu'il  admet  entre  les  deux  électricités  en  plus  Sc 
en  moins. 

Il  imagina  de  frotter  le  globe  avec  un  papier  doré  , percé  au  milieu 
d’un  trou  d’un  pouce  de  diametre , & fervant  de  bafe  à un  entonnoir  de 
verre  d’environ  dix  pouces  de  haut,  que  M.  le  Roy  tenoit  par  le  bout 
du  tuyau.  Le  peu  de  volume  de  cette  efpcce  de  couffin  ne  lui  permet- 
tait pas  de  contenir  beaucoup  de  fluide  éleCtrique , & la  précaution  qu’on 
avoit  prife  de  Fifoler  l'empechoit  d’en  tirer  du  dehors*,  il  devoit  donc 
promptement  s’épuifer  ét  devenir  éleCtrique  par  raréfaction  , fans  rendre 
le  conducteur  fort  éleCtrique  par  condenfation  : c’eft  auffi  ce  qui  eft  ar- 
rivé. Il  parut  d’abord  au  conducteur  une  foible  éleCtricité  qui  difparut 
aux  premières  étincelles  qu’on  en  tira , & quoiqu’on  frottât  continuelle- 
ment, le  conducteur  ne  devint  point  éleCtrique  i mais  M.  le  Roy  ayant 
introduit,  par  le  tuyau  de  l'entonnoir,  une  pointe  de  fer  non  éleCtriféc, 
il  en  partit  tout  d'un  coup  une  aigrette  qui  fe  porta  vers  le  globe  , & 
éleCtrifa  en  un  inftant  ce  globe  & le  conducteur-,  Sc  fi,  avant  l'addition 
de  cette  poiute,  M.  le  Roy  féparoit  le  couffin  du  globe,  & qu'une  per- 
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ifonne  non  électrique  en  approchât  le  doigt,  elle  en  tiroit  des  étincelles; 
& il  partoit  de  ce  doigt  une  aigrette  lumineuiè  , allant  au  papier  doré , 
qui  lui  avoit  bientôt,  lelon  M.  le  Roy,  enlevé  fon  électricité , en  lui  ren- 
dant la  dofe  de  fluide  électrique  qu'il  avoit  perdue.  On  voit,  félon  lui, 
par  cette  expérience , comment  le  conducteur  s’éleCtrife  par  une  portion 
de  fluide  électrique  qu’on  lui  ajoute , & comment  le  couffin  s’éleCtrife  en 
perdant  celle  qu’il  contenoit  ; elle  montre  encore  que  le  verre  frotté  n’élcc- 
trife  les  corps , que  parce  que  dans  cet  état  fes  pores  deviennent  autant 
de  bouches  ou  de  pompes  qui  fucent  le  fluide  éleCtrique  contenu  dans  les 
corps  qui  le  frottent , pour  le  porter  dans  ceux  qui  le  touchent.  Il  réfultc 
encore  de  cette  expérience,  que  le  verre  ne  fournit  pas  le  fluide  éleCtri- 
que par  lui-même,  puifqu’il  n’en  a point  donné  au  conducteur,  & que 
lair  n’en  fournit  pas  davantage,  puifque  touchant  de  toutes  parts  le  couffin 
& le  conducteur , on  n’a  pu  réuffir  à élcCtrifer  ce  dernier.  A ces  confé-, 
auences , M.  le  Roy  en  ajoute  encore  trois  autres  qui  fuivent  de  l’établif- 
femeut  des  deux  électricités  -,  la  première , qu’il  pourro.it  y avoir  dans  la. 
nature  un  agent  qui  éleCtrisât  les  corps , en  leur  ôtant  une  partie  du  fluide 
éleCtrique  qui  y elt  contenu  -,  la  fécondé  , qu’il  y a beaucoup  d’analogie 
entre  un  fyftême  de  corps  éleCtrifés , les  uns  en  plus , & les  autres  en 
moins , & un  aimant , les  corps  animés  d’une  électricité  de  même  efoece 
le  repouflànt  comme  les  corps  aimantés  par  un  même  pôle  fe  repouUent, 
& ceux  qui  font  électriques  d’une  façon  différente  s’attirant  comme  le  font 
les  corps  aimantés  par  les  pôles  oppofés ; la  troiiieme  enfin,  que  le  choc 
de  l’expérience  de  Leyde  n’eft  que  l’effet  des  deux  électricités , une  bou- 
teille fc  chargeant,  dans  un  inffant,  quand  on  fait  communiquer  le  bas  ou 
fou  enveloppe  avec  le  bâtis,  & le  crochet  avec  le  conducteur,  & ne  fe 
chargeant  en  aucune  maniéré,  fi  on  les  fait  communiquer  â deux  corps 
électriques  au  même  degré , mais  d’une  éleCtricité  femblable.  Si , pendant 
cette  expérience  & dans  le  temps  que  le  globe  & le  conducteur  font  en- 
core fans  éleCtricité , on  approche  du  globe  le  doigt  ou  une  pointe  de  fer 
non  éleCtrique , on  n’en  verra  fortir  aucune  aigrette  ni  paroître  aucun  point 
lumineux , le  globe , qui  n’a  alors  ni  plus  ni  moins  que  fa  quantité  na- 
turelle d’éleCtriciré , n en  tirant  aucune  de  la  pointe , & ne  lui  en  don- 
uant  auffi  aucune  -,  mais  fi  on  approche  ce  doigt  ou  cette  pointe  du  pa- 
pier doré  qui  fert  de  couffin  & qui  a été  privé  de  fluide  éleCtrique , il 
partira  auffi-tôt  du  bout  de  l’un  ou  de  l’autre  une  belle  aigrette  qui  ira 
au  papier , fe  détournant  même  de  fa  route , pour  éviter  le  verre  qu  elle 
femme  fuir  , & à Imitant  même  le  globe  & le  conducteur  deviendront 
électriques  ; ce  qui , félon  M.  le  Roy , s’opère  par  l’addition  du  feu  élec- 
trique que  le  couffin  épuifé  tire  de  la  pointe  pour  le  tranfmettre  à l’inf- 
tant  au  globe  & au  conducteur  -,  d'oit  il  croit  être  en  droit  de  conclure 
que  puifque  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  cette  matière  à un  corps  on 
leleCtrifis  par  condenfation , on  doit  auffi  le  defélcCtrifer , quand  on  lui 
en  retranche. 

Si  au  couffin  & au  conducteur  ordinaires  on  fubftitue  des  perfonnes 
ifolécs,  dont  l’une  frotte  le  globe  & l’autre  pofe  fa  main  au-defluspour 

s’elec- 
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s’éledrifer , la  même  chofe  arrivera  toujours  ; la  perfonne  qui  frotte  donnera 

tous  les  (ignés  que  M.  le  Roy  reconnoît  pour  caradériftiques  de  l’éledri- Physique. 
cité  par  raréfadion , c'cft-à-dire  que  les  corps  non  éledriques  qu'on  lui  pré- 
Tentera  auront  des  aigrettes  qui  tendront  vers  elle,  & que  les  corps  meta!-  l753" 

liqucs  ifolés  avec  lefquels  elle  communiquera,  auront  à leurs  angles  des 
points  lumineux  ; au  contraire,  la  perfonne  qui  fait  fonction  de  condudcur 
aura  toutes  les  marques  de  l'éledricité  par  condenlâtion , les  corps  métalli- 
ques ifolés  avec  lefquels  elle  communiquera , auront  à leurs  angles  des  aigret- 
tes brillantes,  & ceux  qu’on  lui  préfentera  n’auront  que  des  points  lumineux. 

De  toutes  ces  expériences,  M.  le  Roy  conclut  que  tous  les  corps  pré- 
fentés  au  globe  en  tirent  le  feu  éledrique-,  que  les  franges  lumineufes 
qu’on  voit  à l’extrémité  du  condudeur , tournée  vers  ce  globe , font  ce 
même  feu  qui  y entre , 8c  que  s’il  paroît  quelquefois  en  fortir , c’eft  une 
apparence  trompeufe  dont  il  ne  croit  pas  abfolument  impoflible  de  ren- 
dre raifon  ; que  les  aigrettes  lumineufes  que  l’on  voit  aux  angles  & aux 
pointes  de  certains  corps , font  le  feu  éledrique  qui  en  fort , 8c  que  les 
points  lumineux  obfervés  dans  d’autres  circonflances  aux  mêmes  endroits 
de  ces  mêmes  corps , ne  font  que  l’effet  du  même  feu  qui  y entre. 

Nous  venons  de  préfenter  une  légère  idée  du  fyftêmc  des  deux  élec- 
tricités en  plus  8c  en  moins,  adopté  par  M.  le  Roy  , & des  expériences 

2ui  lui  fervent  de  fondement  -,  il  nous  refte  à rendre  compte  des  répon-r 
:s  de  M.  l’abbé  Nollet , & des  faits  fur  lefquels  elles  font  appuyées. 

Les  deux  points  principaux  que  M.  l'abbé  Nollet  fe  propole  d’examiner 
font  -,  i°.  s’il  faut  admettre,  comme  le  prétend  M.  le  Roy,  deux  fortes 
d’éiedricité,  l’une  en  plus  & l’autre  en  moins  ; i°.  fi  l’éledricité  du  verre 
différé  effentiellement  de  celle  du  foufre,  des  réfines,  des  gommes,  &c. 

Ceux  qui  foutiennent  qu’il  y a réellement  deux  éledricités,  l’une  en 
plus  & l’autre  en  moins,  c'eft  à-dire,  qu’on  peut  également  rendre  un 
corps  éledrique , foit  en  lui  ôtant  une  partie  du  fluide  éledrique  qu’il 
contenoit , foit  en  lui  en  donnant  plus  quil  n’en  avoit  naturellement , fup- 
pofent  avec  M.  Franklin  : 

i°.  Que  dans  toute  éledricité  il  n’y  a jamais  qu’un  feu!  courant  de  ma- 
tière, c’eft- à-dire,  que  le  fluide  éledrique  paffe  du  dedans  au  dehors  du 
corps  éledrifé  en  plus , & du  dehors  au  dedans  de  celui  qui  eft  éledrifé 
en  moins. 

a0.  Que  le  fluide  éledrique  a une  élafticité,  en  vertu  de  laquelle  il  eft 
fufceptible  d’une  grande  condenfation , 8c  peut  s’étendre  uniformément  . 
dans  les  nouveaux  efpaces  vuides  ou  moins  remplis  qu’on  lui  préfente. 

}°.  Qoe  l’air  de  l’atmofphere  ne  fournit  point  de  matière  éledrique 
aux  corps  éledrifés  en  moins,  foit  qu’il  n’en  contienne  pas,  foit  que  celle 
qui  y eft  contenue  ne  puiffe  s’en  dégager. 

4°.  Enfin  qu’il  en  eft  de  même  du  verre  8c  des  autres  fubftances  clec- 
trifables  par  frottement. 

Ce  font  ces  quatre  fuppofitions  que  M.  l’abbé  Nollet  fe  propofe  d’atta- 
quer , 8c  nous  allons  rendre  compte  des  expérience*  8c  des  raifonnemens 
qu’il  apporte  pour  les  combattre. 

Tome  XI.  Partie  Françoifi.  L 


Digitized  by  Google 


Si 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


P 11  T S I Q U E 
Année  17§J. 


Aux  e xpériences  que  les  partifans  de  M.  Franklin  donnent  pour  preuve 
de  Ton  fentinient  , M.  l'aboé  Nollet  répond  par  les  faits  fui  vans  , qu'il 
regarde  comme  des  preuves  confiantes  de  l'exiftence  des  deux  courans 
lïmultanés  dans  tout  corps  éledrique. 

Un  corps  éledrifé  de  quelque  manière  que  ce  foit,  attire  Se  repoufle 
en  même  temps  & par  le  même  endroit  de  fa  furfacc  , les  corps  légers 
qu'on  lui  préfente.  L’écoulement  d’une  liqueur  eft  toujours  accéléré,  loit 
qu’on  élcilrife  le  vaifleau  qui  la  contient,  au  moyen  d’un  condudeur, 
foit  qu’on  la  place  feulement  auprès  d’un  corps  éledrifé  de  cette  maniéré. 
Or,  dans  le  fyftêine  de  M.  Franklin  , ces  deux  effets  ne  pourraient  arri- 
ver -,  car  iî  le  vaifleau  éledrifé  en  plus  par  le  condudeur  chafle , pour  ainfi 
dire,  la  liqueur  Se  hâte  fi  fortie,  le  corps  éledrifé  de  la  même  maniéré, 
& dans  le  voiiînage  duquel  on  la  met,  doit  au  contraire,  par  l'adion  de 
fes  rayons,  repoufler  la  liqueur  & retarder  fon  écoulement.  Ce  que  nous 
fait  voir  une  liqueur  enfermée  dans  un  vafe  d’où  elle  s'écoule , nous  eft 
encore  marqué  aufli  diftindement  dans  l’évaporation  des  liqueurs  & dans 
la  tranfpiration  des  animaux,  qu’on  augmente  également,  foit  en  leur  com- 
muniquant à eux- mêmes  l'éicdricité,  toit  en  les  mettant  dans  le  voifinage 
d’un  corps  éledrique.  Si  à un  tuyau  de  verre  nouvellement  frotté  on  pré- 
fente un  corps  long  & flexible,  comme  un  fil , un  ruban , une  bande  mince 
de  métal , on  verra  bientôt , par  les  plis  eu  différons  feus  qu'il  fera , qu'il 
eft  follicité  à fe  mouvoir  en  même  temps  dans  des  diredions  contraires  y 
mais  pour  voir  d’un  même  coup  d'œil  l’adion  ftmultanée  des  deux  cou- 
rans de  maticre  éledrique,  M.  l'abbé  Nollet  a recours  à l’expérience  fui- 
vante.  Il  attache  par  un  bout  plulîcurs  brins  de  fil  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  long  à différent  points  de  la  circonférence  d’un  condudeur,  & il 
place  ce  condudeur  au  centre  d’un  cercle  folide  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre , garni  de  femblables  fils  : dès  que  l’clcdricité  eft  communi- 
quée à ce  condudeur,  on  voit  les  fils  qui  tiennent  à fa  circonférence  fe 
drefler  comme  autant  de  rayons , & ceux  qui  font  attachés  au  cercle  fe 
diriger  vers  le  condudeur  comme  vers  un  centre-,  Se  foit  qu’on  emploie 
pluiicurs  cercles  à la  fiais,  foit  qu’on  tranfporte  le  même  d’un  bout  à l’au- 
tre du  condudeur,  chaque  point  de  fa  longueur  offrira  le  même  pbéne-î 
mené.  La  matière  éledrique  peut-elle  indiquer  plus  fenfiblement  quelle  a 
en  même  temps  deux  diredions  oppofées?  En  vain  tenterait- on  deluder 
cette  confêquence  fi  naturelle , en  difânt  que  la  maniéré  dont  fe  font  les 
attradions  & les  répudions  éledriques  ne  nous  eft  pas  connue  : tous  les 
phyficiens  conviennent  que  ces  attradions  & ces  répu llion s font  l’effet 
d’une  matière  en  mouvement,  Se  que  cette  matière  eft  inviûble  par  elle- 
même.  Comment  donc  peut- on  connoître  plus  fùremcnt  la  diredion  de 
ce  mouvement,  qu’en  obfervant  celle  qu’elle  donne  aux  corps  quelle  en- 
traîne ? certainement  elle  ne  leur  en  imprimera  pas  une  oppofée  ï celle 
qu’elle  a elle-même. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  La  matière  éledrique  n’eft 
pas  toujours  invitible  & infunübie,  elle  devient  quelquefois  iumineufe,  Se. 
allez  denfe  pour  alfrdcr  la  peau  fenfiblcmcut  : dans  ces  occalioni , la  di- 
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rcction  de  Ton  mouvement  ne  peut  pis  être  équivoque,  puifqu’on  la  peut 
également  voir  & fentir. 

Si,  par  exemple,  on  préfente  ail  globe  de  verte  frotté  le  bout  du  doigt,  “ 11  Y * 1 Q u 1 
•un  morceau  de  métal,  ou  tout  autre  corps  qui  s'électiife  aifément  par  Annii  i~ 
communication , on  verra  couler  de  ces  corps  des  jets  de  matière  enflam- 
mée, qui  formeront  dcsefpcces  de  franges  iumineufes  qui  s'affoibliront  à 
.mefure  quelles  s’éloigneront  de  ces  corps  pour  s’approcher  du  globe. 

Si  de  même  on  obferve  ce  qui  fe  pille  au  bout  d’un  conducteur , Iorf- 
qu’on  l’éleârife  avec  le  globe , ou  verra  que  la  matière  électrique  fort  eu 
même  temps  par  fes  deux  extrémités;  du  côté  du  globe  elle  paroit  fotu 
la  forme  d’une  frange  kimineufe,  dont  les  râpons  safioiblilTent  à mefure 
qu'ils  s’éloignent  du  conducteur,  & par  l’autre  bout  elle  s’élance  en  forme 
d’aigrette  lumineufe  plus  ou  moins  épanouie  -,  or , comment  imaginer  que 
cette  matière  qu'on  voit  li  fcntîbk-mrnt  foitir  par  les  deux  bouts  oppole* 
d'une  barre  de  fer , quelle  s’afioiblit  à mefure  qu’elle  s'en  éloigne , com- 
ment, dis- je,  imaginer  qu’elle  ne  coule  que  d’un  fensr  n’cltil  pas  comme 
vilîble  que  les  pores  du  conducteur  fe  partagent  entre  les  filets  clectri- 
• ques  qui  vont  en  fens  difiérens  ) 

Si  un  homme  ifblé  fe  fait  éleCtrifcr,  8c  que  tenant  une  de  fes  mains 
ouverte  & étendue  , un  autre  homme  non  éleCtriquc , 8c  pofant  fur  le 
plancher,  en  approche  peu-à-peu  le  bout  de  fon  doigt,  ou  verra  d’abord 
ce  doigt  non  électrique  parfemé  de  points  lumineux  ; s’il  s'approche  en- 
core un  peu  plus  , on  verra  partir  de  chacun  de  ces  points  un  jet  enflam- 
mé , & 1 alfcmblige  de  ces  jets  formera  une  aigrette  bruyante  qui  fe  fera 
fentir  comme  un  fouffle  fur  la  peau  de  la  pcrlonne  éledtrifee , li  c’eft  au 
contraire  l’homme  non  éleCtrique  qui  préfente  le  plat  de  fa  main , & que 
celui  qui  l’eft  en  approche  le  doigt,  on  verra  arriver  la  même  chofe  en 
fens  contraire,  c’eft-à-dire,  que  l’aigrette  partira  de  la  perfonne  éleCtrifée 
pour  s’élancer  vers  la  main  non  électrique  qui  lui  eft  préfentée.  Les  deux 
courans  peuvent-ils  être  indiqués  d'une  façon  moins  équivoque , puilque 
l’éleâricité  demeurant  la  même,  on  voit  la  matière  changer  de  direction, 
félon  que  l’une  des  deux  perionnes  préfente  le  doigt  à la  main  que  l'autre 
tient  étendue  ? En  vain  voudroit-on  objecter  qu’on  fc  trompe  fur  la  di- 
rection de  cette  matière  , ce  feroit  accufer  d’une  erreur  grofüerc  prefque 
tous  les  phyfîciens  de  l’Europe , qui  ont  affirmé  dans  leurs  écrits , qu’ils 
•voient  vu  diftin&emcnt  le  courant  de  fluide  électrique  prendre  la  route 
que  lui  attribue  M.  l’abbé  Nollet.  Il  rapporte , dans  fon  mémoire , des 
pacages  formels  de  douze  des  plus  connus , par  lefquels  il  paraît  qu'ils 
n’ont  pas  même  eu  le  moindre  doute  fur  cette  matière  ; 8c  lorfque  les  ex- 
périences furent  faites  en  préfence  des  commillaires  de  l’acadéinie , on  ne 

{mi  méconnoître  cette  direction.  On  objeCte  plulicurs  expériences  dans 
efquelles  le  fluide  éleétrique  a paru  n'avoir  qu’une  feule  direction  ; mais 
M.  l'abbé  Nollet  les  ayant  lui-même  répétées  avec  foin , y a toujours  vu 
des  attractions  8c  des  répudions  (îmultanées,  phénomène  qui  ne  peut  s'ac- 
corder avec  la  fuppofition  d’un  feul  courant-,  car  comment  pourroit-on 
concevoir  qu’uo  corps  qui  ne  fait  que  recevoir  1a  matière  électrique  qui 

L ij 
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*‘*w*—1 * — — mmm » y afflue  de  toutes  pans , puiffe  exercer  des  rcpulfions  ? & comment  conce- 
Physique  vo'r  ffuc  CC^H*  qui  ne  fait  que  répandre  & lancer  au-dchors  celle  dont  U 
' regorge , pu  i lie  attirer  les  corps  qu'on  lui  préfente  î 
Année  IJ53-  Les  partifans  de  M.  Franklin  objectent  encore  à M.  l’abbé  Nollet,  que 
fi  on  a jufqu’à  préfent  attribué  la  répulfion  éleétrique  à cette  matière  qui 
fort  du  corps  éleétrile  & qui  affrète  la  peau  comme  un  fouffle,  c'eft  pour 
n’avoir  pas  a fiez  exaétement  obfrrvé  ce  qui  fe  pafle  dans  cette  répullïon , 
& qu’il  elt  fi  eflcntiel  au  contraire  que  deux  corps  foient  cleétrifcs  d’une 
façon  différente,  c’eft-à-dire,  l’un  en  plus  8c  l’autre  en  moins,  pour  qu'il 
s’établiflc  entr’eux  un  courant  de  matière  éleétrique , que  fi  on  préfente 
vis-à-vis  l’une  de  l'autre  deux  pointes  de  fer,  éleétrifées  toutes  deux  de 
la  même  maniéré,  & qui  aient  chacune  une  belle  aigrette,  à l’inftant  les 
- aigrettes  difparoiflent  ; ce  qui  montre , difcnt-ils,  qu’il  n'y  a plus  d’effluen- 
ces, au  moins  fènfibles.  \ 

Mais  cette  conclufion  ne  peut  fubfifter  avec  les  attraétions  & les  répnl- 
fions  fimultanées  que  ces  corps  continuent  d’exercer  après  avoir  perdu  leur* 
aigrettes  ! & fi  quelquefois  cette  oppofition  des  deux  pointes  fait  ceflcr 
entièrement  l’éleétricité  dans  l’une  & dans  l'autre , il  ne  doit  fürement  pas 
y avoir  alors  d'effluences  lumineufrs , puifque  l’élcâricité  qui  les  cauloit 
eft  détruite. 

Les  étincelles  électriques  ne  paroiffent  pas  à M.  l’abbé  Nollet  rentrer 
plus  facilement  que  les  autres  phénomènes  dans  l'hypothefe  d’un  feul  con- 
rant  du  fluide  éleétrique  : on  fait  qu'elles  éclatent  avec  une  forte  de  pré- 
cifion  & fans  aucun  degré  d’augmentation  qui  les  précédé,  ni  aucun  de- 
gré de  diminution  qui  les  fuive  ; elles  naiffent  & ceffrnt  dans  un  inflant 
quoiqu'il  y ait  encore  de  quoi  les  produire,  puisqu’un  corps  fortement 
éieétrifé  en  peut  donner  phifieurs,  à quelque  intervalle  l’une  de  l’autre  : 
de  plus , fi  une  étincelle  éleétrique  éclate  entre  deux  corps  animés , elle 
affrète  également  ces  deux  corps-,  la  fenfation  qu’elle  excite  remonte  dans 
le  bras,  & quelquefois  plus  loin.  Tous  ces  phénomènes  ne  s’accordent 
guère  avec  le  courant  unique  de  matière  éleétrique-,  car,  qui  peut  empê- 
cher cette  matière  de  rentrer  peu-à-peu  & en  filence  dans  le  corps  qui 
eu  eft  épuifé , avant  que  les  deux  corps  foient  affez  proches  l’un  de  l’au- 
tre pour  l’explofion  ? & fi  on  veut  fuppofer  qu’elle  y rentre  tout-à-coup  , 
comme  l'air  dans  un  vaiffeau  où  on  a fait  le  vuide , qui  l’arrête  au  milieu 
de  fa  courfe  , pour  que  le  même  effet  foit  produit  plufieurs  fois  de  fuite  î 
Enfin  , comment  peut- on  imaginer  que  le  mouvement  imprimé  par  le 
choc  de  la  matière  éleétrique  dans  le  corps  qui  la  reçoit,  & qui  y excite 
une  commotion  plus  ou  moins  douloureufe,  ait,  pour  ainfi  dire,  un  mou- 
vement rétrograde  pour  produire  la  même  commotion  dans-celui  qui  la 
fournit ? Mais , dira-t-on  , comment  comprendre  qu’un  conduétcur  qui 
regorge , pour  ainfi  dire , de  matière  éleétrique  & qui  la  lance  de  toutes 
parts,  puiffe  admettre  dans  fes  pores  une  matière  affluente  qui  doit  y trou- 
ver des  vuides î Pour  peu  qu’on  faffc  attention  à ce  qui  fe  palfr  quand 
on  cleétrife  un  corps,  on  fentira  bientôt,  félon  M.  l’abbé  Nollet,  la  foi- 
blcfTe  de  cette  objeétion  : ne  voit-on  pas  fortir  <JU  conduétcur  une  frange 
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lunûneufe  qui  va  vers  le  globe  en  même  temps,  & même  un  peu  plutôt,! 
que  les  aigrettes  qui  paroiffent  à l’autre  extrémité  ? preuve  palpable  qu’il  ^aysiovi 
y a dans  le  même  corps  des  routes  ouvertes  pour  des  écoulcmens  qui  vont  ‘ y 
en  fcns  contraire.  Ce  n’eft  point  une  chofe  fans  exemple  dans  la  nature , Armù  1755. 
que  deux  fluides , divifés  par  jets , puiffent  traverfer  le  même  efp.ice  en 
fens  contraire , & on  concevra  lins  peine  que  deux  perfonnes  qui  fc  Jet— 
teroient  mutuellement  de  l’eau  avec  des  feringues  terminées  en  pomme 
d’arrofoir,  s'atteindroient  néceffairement,  fi  elles  étoient  à diftance  conve- 
nable. Ce  n’eft  pas  cependant  que  beaucoup  de  jets  de  matière  éleélrique 
effluente  ne  rencontrent  beaucoup  d’autres  jets  de  celle  qui  vient  au 
corps , & M.  l’abbé  Nollct  n'a  garde  de  déiavouer  cette  fuppofition , il 
emploie  même  cette  collifion  pour  expliquer  l’inflammation  qui  rend  cette 
matière  lumincufe  •,  mais  il  croit  que  malgré  cela , plufieurs  rayons  de  ma- 
tière affluente  doivent  percer  julqu’au  corps  éleéhique  , foit  en  paffant 
pat  les  intervalles  de  ceux  de  la  matière  effluente , foit  en  entraînant  les 
plus  foibles  rayons  de  cette  dernierc  & leur  faiiant  rebrouffer  chemin. 

Nous  voici  arrivés  au  fécond  point  avancé  par  les  partifans  de  M.  Franklin,’ 
la  compreflibilité  & le  reffort  du  fluide  électrique.  Les  termes  d'éleétricité 
en  plus  & en  moins  qu'avoit  employés  ce  phyficien , n'indiquoient  pas  de 
quelle  façon  fe  fai  foit  ce  plus  ou  cc  moins  dans  les  corps  électriques , fes 
fc&.iteurs  ont  été  plus  loin , ils  ont  expliqué  les  mots  de  plus  te  de  moins 
par  ceux  de  condenfation  & rarlfaclion , ce  qui  charge  néccflairement  le 
fyftéme  d’une  nouvelle  fuppofition , qui  confifte  à regarder  le  fluide  élec- 
trique comme  capable  de  fc  relTerrcr  ou  de  s’étendre  dans  un  efpacc  fort 
différent  de  celui  qu'il  occupe  naturellement , & de  tendre , par  fon  élaf- 
ticité  a fe  remettre  dans  le  premier  état  où  il  étoit.  Mais  M.  1 abbé  Nollet 
regarde  cette  fuppofition  comme  abfolument  gratuite  , & ne  voit  rien 
julqu’ici,  dans  tous  les  phénomènes  éleâriques,  qui  ne  puiffe  s'expliquer, 
quand  on  fuppoferoit  les  parties  du  fluide  éic&nque  attffi  dures  que  des 
atomes.  Il  en  vrai  que  regardant  le  fluide  comme  la  matière  meme  de 
,1a  lumière,  il  ne  peut  pas  lui  refûfer  aifément  du  reffort , mais  le  reffort 
& la  très-grande  compreflibilité  n’ont  rien  de  commun  :une  boule  d’acier 
trempé  a bien  plus  de  reffort  qu'une  balle  de  laine,  quoiqu’i  parler  phyfi- 

Îuement,  cette  dernierc  foit  comme  infiniment  plus  compreffible  quelle. 

tailleurs , fi  on  confidcre  l'extrême  vîteffe  avec  laquelle  cette  matière 
fait  fentir  fes  effets  au  bout  d’un  conducteur  long  de  deux  mille  pieds  on 
davantage,  on  ne  trouvera  guere  probable  quelle  püt  en  moins  d’une 
fécondé  chaffer  devant  elle  un  filet  de  matière  de  cette  longueur,  fi  le 
fluide  étoit  aufli  flexible  qu’on  le  veut  fuppofer.  Les  étincelles , les  inflam- 
mations 8c  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l’expérience  de  Leydc , n’annoncent, 
certainement  pas  une  matière  molle  & flexible  -,  & quand  on  pourrait  la 
concevoir  telle , il  relierait  encore  la  difficulté  de  comprendre  comment 
.on  pourrait  coudenfer  ce  fluide  dans  un  corps,  par  les  pores  duquel  on 
fait  qu’il  paffe  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  partifans  de  M.  Franklin 
répondent  à cette  dernierc  obje&ion , que  ces  corps  font  enveloppés  d’air, 
que  l’air  eft  une  frbftancc  élcârifable  par  frottement,  & dans  laquelle, 
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1 — — tant  quelle  eft  dans  fon  état  naturel , le  fluide  éleétrique  ne  pénétré  pas  ; 

p c’eft  le  troilîeme  article  de  la  doctrine  de  M.  Franklin  que  M.  1 abbé  Nollot 

rHîsiQtt.  efliic  de  combattre. 

Annie  Si  on  s’en  étoh  tenu  Amplement  l avancer  que  l'air  eft  vraiferoblable- 

ment  moins  perméable  i la  matière  éleétrique,  que  ne  le  font  les  métaux, 
les  corps  animés,  Sec.  on  n’atiroit  rien  avancé  que  de  conforme  aux  expé- 
riences-, mais  s’il  y a des  raifons  pour  admettre  cette  moindre  perméabi- 
lité , il  y en  a plus  cnçore  pour  rejet  ter  l’imperméabilité  abfolue  qu’on 
veut  attribuer  à l’air  ; il  fttftit  de  réfléchir  un  inltant  fur  les  phénomènes 
électriques  les  plus  ordinaires,  pour  voir  quelle  ne  peut  abfolument  fe 
foutenir.  Les  corps  légers  qui  font  portés  vers  un  corps  éleétrique , y font 
étirement  amenés  par  l’aéiion  du  fluide  éleétrique  : or,  ces  corps  font  cer- 
tainement dans  Iar*  comment  donc  fuppofer  que  ce  fluide  n’y  exifte  pas? 
n’eft-il  pas  confiant  que  des  eonduéleurs  fe  peuvent  communiquer  l’aec- 
tricité , quoique  leurs  extrémités  foient  éloignées  de  plus  d'un  pied  ? le 
fluide  éleélriqtie  trarerfe  donc  néceffairement  alors  une  maffe  d’air  de  plus 
d'un  pied  depaiffeur.  Les  aigrettes  hnraneufes  ne  «avancent-elles  pas  dans 
Tare  de  phifieurs  pouces?  il  eft  donc  évident  que  l'air  de  l'atmofphere  (c 
laiiTe  pénétrer  par  la  matière  éleétrique  -,  Se  s'il  s’en  laiflê  pénétrer , pour- 
quoi réfifteroit-il  1 r effort  de  cette  matière , 8c  n'en  feroit-  il  pas  rempli 
comme  les  autres  corps  , en  raifon  de  fa  porofitè  ? En  vain  voudroit-on 
objeéter  que  l’air  de  l'atmofphere  ne  donne  accès  au  flaide  éleétrique  qtie 
par  la  quantité  d’ eau  ou  d’antres  fubftances  étrangères  qu’il  contient  : l’ex- 
périence apprend  Qu’au  contraire  le  temps  le  plus  favorable  à l’élcétricité 
eft  celui  oti  l’air  eu  le  plus  fec,  & en  apparence  le  plus  pur. 

Les  mêmes  auteurs  qui  penfent  que  la  matière  éleétrique  ne  peut  venir 
. ' de  l’air , prétendent  anfli  quelle  ne  vient  pas  du  verre , & c’eft  le  dernier 

des  quatre  articles  que  M.  l’abbé  NoHet  sétoit  propofé  d’examiner.  Si  le» 
partilans  de  M.  Franldin  ne  fe  propofoient  que  de  feire  entendre  , par 
cette  expreffion,  que  fes  globes,  les  tubes,  ne  tirent  pas  de  leur  propre 
fonds  route  la  matière  éleétrique  qui  fe  met  en  jeu  par  une  élcétrifation 
foutenue,  & que  les  pores  du  verre,  animés  par  le  frottement,  devien- 
nent autant  de  petites  bouches  qui  la  fueent , pour  la  rendre  l'inftant 
d’après , ib  n’aurcient  rien  avancé  que  de  très-légitime  & en  même  temps 
de  très-connu  -,  mais  fi  au  contraire  ils  ont  prétendu  affûter  que  le  verre 
frotté  ne  met  rien  du  lien  dans  les  premiers  effets,  foit  parce  qu'il  manque 
du  fluide  éleétrique  , foit  parce  qu  il  ne  peut  fe  deffailir  de  celui  qui  lui 
appartient,  c’eft  félon  M.  Fabbé  Nollet,  une  fuppofition  purement  gra- 
tuite, peu  probable,  & encore  moins  prouvée.  En  effet,  fi  la  matière  élec- 
trique eft  la  même  que  celle  du  feu  ou  de  la  lumière , comme  c’eft  l’opi- 
nion la  plus  géncnle,  quelle  fubftance  doit  mieux  ta  recevoir  Se  la  con- 
tcoi.-  dans  fes  pores,  que  celle  qui,  comme  le  verre,  a paffé  par  les  plus 
c tan  a s degrés  de  chaleur,  Sc  eft  effentiellement  trasifparente  ? & pourquoi 
fe  verte  frotté,  qui  peut , de  l’aveu  de  tout  le  monde,  recevoir  la  matière 
éleétrique  des  antres  corps,  ne  lancera-t-il  pas  d’abord  une  partie  de  celle 
qu’il  contient  ? fl  ferable  même  que  cet  effet  doive  précéder  l’autre  -,  & les 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  8? 
expériences  qu’on  pourrait  alléguer  contre,  prouvent  tout  au  plus,  félon 
M.  l’abbé  Nollet , que  les  feules  émanations  du  verre  font  foibles  & de  „ 
peu  de  durée.  Revenons'  présentement  à quelques  expériences  dont  nous*  H ' i 1 Q Ul 
avons  déjà  parlé,  & que  les  partifans  de  M.  Franklin  regardent  comme  Annie  VJ  53. 
déciiîves  en  leur  faveur. 

Nous  avons  rapporté  celle  que  le  P.  Beccaria  avoit  faite  apres  M.  Watfon, 
dans  laquelle  il  obfcrva  que  quand  la  machine  & celui  qui  frotte  le  globe 
font  ifolés,  & qu’on  prélente  au  conducteur  un  fil  de  fer  ou  un  poinçon 
très-aigu , & un  pareil  à celui  qui  frotte  , on  voit  fortir  de  ce  dernier 
poinçon  une  aigrette  lunaineufe , 8c  de  l’autre  une  lumière  pleine,  arron- 
die, & comme  tranquille  ; d’oil  le  P.  Beccaria  conclut  que  l’aigrette  efl  le 
courant  de  matière  qui  fe  porte  du  fil  de  fer  vers  le  corps  frottant  qui 
sepuife,  & que  la  lumière  tranquille  eft  la  matière  émanée  du  conducteur, 
qui  entre  dans  l’autre  fil  de  fer.  M.  l’abbé  Nollet  convient  de  la  réalité 
du  fait  dans  certaines  circonftances  aifées  à prévoir  & à réunir , il  penfe 
même  qu’on  peut  en  tirer  un  moyen  de  découvrir  de  quel  côté  la  matière 
éledrique  coule  avec  pluvde  force , mais  il  penfe  que  le  P.  Beccaria  a été 
trop  loin , en  voulant  ériger  ce  fait  en  priucipc.  En  effet,  M.  l’abbé  Nollet 
trouve  qu’il  n’eft  pas  contrant , & que  dans  bien  des  occations  il  fe  montre 
avec  les  marques  certaines  de  deux  courans  fimultanés.  Si  le  corps  qu’on 
préfente  au  couduûcur  eft  mince  & aigu,  le  feu  qu’on  voit  à la  pointe 
n’eft  effectivement  qu’un  point  lumineux  dont  on  ne  peut  diftinguer  Le 
mouvement  v mais  li  la  pointe  de  ce  corps  eft  moins  aiguë , quelle  faffe 
partie  d’une  plus  grande  maffe , & que  l'eleCtricité  foit  afTez  forte,  toutes 
qhofes  qui  ne  touchent  point  à l’efpece  de  l’éleiftricité , on  verra  avec  un 
peu  d’attention , que  le  point  lumineux  le  changera  en  une  petite  flamme 
alongcc  qui  s'élancera  de  temps  en  temps  vers  le  conducteur  ; & fi  on 
tient  d’une  main  le  fil  de  fer  ifolé  avec  un  bâton  de  cire  d’Elpagne  ou 
autrement , & que  de  l’autre  main  on  touche  de  temps  en  temps  le  bout 
Oppofé  à fi  pointe  , on  verra  que  cet  attouchement  donnera  une  nouvelle 
vigueur  à ce  feu  , d’où  il  eft  naturel  de  conclure  qu’il  eft  fourni  par  le  fil 
de  fer , puifqu’il  paraît  augmenter  lorlqu’on  eu  communique  davantage  4 
ce  dernier  corps.  En  vain  obje&eroit-on  qu’on  a pris  Ja  précaution  d’en- 
fermer le  fil  de  fer  dans  un  ou  plufieurs  tuyaux  de  verre,  pour  l'empêcher 
de  recevoir  la  matière  cleCtriquc  autrement  que  par  fa  pointe.  C’eft  un  fait 
connu , que  le  fluide  élcCïriquc  pénétré  le  verre  au  point  de  le.  faire  caf- 
fer,  quand  on  l’y  force  -,  il  na  donc  dùréfulter  autre  chofe  de  cette  enve- 
loppe , lino»  qu’il  s’y  eft  inttoduit  avec  plus  de  peine  : auflî  a-t-on  remar- 
qué que  le  point  lumineux , en  ce  cas , étoit  plus  petit  & moins  vif.  Enfin , 
la  meme  peinte  qui,  préfentée  à un  pied  de  diftance  du  conducteur,  ne 
donne  qn’un  très- petit  point  lumineux,  donne  une  lumière  plus  vive  & 
plus  alongée,  fi  on  Tcn  approche  davantage  -,  & à ce  même  degré  de  proxi- 
mité, un  corps  de  même  nature , mais  plus  moufle  à fon  extrémité,  donne 
iouvent  une  aigrette  qui  fe  porte  vers  le  corps  éleCtrifé  avec  un  fouftîe 
qui  ne  permet  pas  de  douter  de  fe  direction.  Comment  donc  pourre it- 
ou reconnoîtrc  ce  point  lumineux  pçur  un  ligne  certain  de  l'eleCtricité  en 
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— moins,  quand  on  voit  que  ce  cara&ere  diftinCtif  varie  par  des  circonftanccS 
p tout-à-frit  indépendantes  de  1’efpece  d’éleûriàté  î 

h \ s i q u r.  L'ajgrctte  lumineufe  qu'on  voit  au  bout  d’un  pareil  fil  de  fer,  préfenté 
Annü  1753.  an  couffin  qui  frotte  ou  au  bâtis  ifolé,  n’eft  pas  un  ligne  moins  équivoque 
de  l’éle&ricité  du  fil  en  plus.  Il  eft  vrai  que  ce  feu  diffère  de  celui  qu  on 
obferve  ordinairement  aux  pointes  présentées  au  conducteur,  mais  on  ap- 
perçoit  auffi  une  pareille  aigrette  au  bout  du  fil  de  fer,  lorfqu'on  le  pré- 
fènte  un  peu  au-deffus  de  l'endroit  du  globe  frotté  par  le  couffin  : or,  on 
ne  peut  certainement  pas  dire  que  cette  partie  du  globe  foit  éleétrifée  en 
moins , elle  qui  eft  comme  chargée  de  tranfporter  la  matière  éleétrique  au 
conducteur. 

Mais  pour  prouver  encore  mieux  que  ces  aigrettes  qui  fe  dirigent  vers 
la  machin:  ifolée,  ne  font  pas  feulement  produites  par  la  matière  qui  fort 
du  fil  de  fer , & qu’il  y a une  matière  femblable,  & dirigée  en  lèns  con- 
traire, qui  les  anime,  M.  l'abbé  Noilct  n’a  recours  qu’à  une  expérience 
dont  nous  avons  déjà  parlé , & que  les  partifans  de  M.  Franklin  rappor- 
tent comme  une  des  plus  fortes  preuves  de  l’élcCtricité  en  plus  & en 
moins.  On  y fait  frotter  le  globe,  à la  maniéré  du  P.  Bina,  par  une  feuille 
de  métal  tendue  & collée  aux  bords  d’un  grand  entonnoir  ae  verre  ; alors 
on  pouffe  un  fil  de  fer  par  le  canal  de  l’entonnoir  jufqu’à  ce  que  fr  pointe 
foit  à une  diffance  convenable  du  globe , & on  obferve  que  l’aigrette  qui 
part  de  cette  extrémité  du  fil  de  fer , eft  beaucoup  plus  Delle  qu'à  l’ordi- 
naire-, que  dès  qu'elle  commence  à paroître,  l’éleüricité  du  conducteur 
augmente  vifibleroent -,  enfin,  que  fi  on  fépare  l’entonnoir  du  globe,  on 
tire  des  étincelles  de  la  feuille  de  métal  qui  y eft  attachée.  Or , dans  tou» 
ce  s phénomènes , M.  l’abbé  Nollet  n’en  voit  aucun  qui  ne  puiffe  s’expli- 
quer fans  la  fuppofition  de  deux  électricités  différentes  : le  globe  frotté 
s éleClrife  davantage  lorfqu’on  en  approche  le  fil  de  fer , parce  qu’il  reçoit 
alors  plus  de  matière  électrique  qu'il  n’en  recevoit  de  1 air  environnant,- 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  frire  en  même  temps  augmenter  l’éleCtricîté 
du  conducteur  -,  la  feuille  de  métal  ifolée  au  moyen  de  l’entonnoir  de 
verre,  s’éleCtrife  à la  feveur  du  conducteur;  enfin,  l’aigrette  qui  fort  du 
fil  de  fer  au-dedans  de  l’entonnoir  eft  plus  belle  & plus  brillante  qu’à  l’or: 
dinaire , parce  quelle  eft  animée  par  la  matière  qui  s’élance  en  fens  con- 
traire du  globe  frotté  ou  de  la  feuille  de  métal , & que  l’entonnoir  qui  1» 
renferme  ne  lui  permet  pas  de  fe  diffîper.  A ces  phénomènes , qui  n’exi- 
gent pas  à la  vérité  la  diflinCtion  des  deux  électricités  en  plus  & en  moins, 
mais  qui  peuvent  s’y  prêter , M.  l’abbé  Nollet  en  ajoute  un  autre  qui  ne 
peut,  félon  lui,  s’expliquer  en  aucune  maniéré  dans  cette  hypothefe , c’eft 
un  point  lumineux  qu’on  apperçoit  au  bout  du  fil  de  fer  qui  eft  hors  de 
l’entonnoir , ce  point  eft  l'origine  d’une  aigrette  dont  les  rayons  font  fans 
lumière , mais  fe  manifeftent  par  un  fouffle  capable  d’agiter  allez  fortement 
la  flamme  d’une  bougie.  Or , fi  le  point  lumineux  eft  la  marque  la  moins 
équivoque  de  l’éleClricité  en  moins  ou  par  raréfaCtion,  & l’aigrette  celle 
de  l'élc&ricité  en  plus  ou  par  condenfation , fous  laquelle  rangerons-nous 
un  corps  qui  produit  en  même  temps  l’une  & l’autre  : le  fluide  électrique 
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y fera-t-il  en  même  temps  condenfé  & raréfié?  d'où  M.  l’abbé  Nollet  croit  — — * 
être  en  droit  de  conclure  que  ce  fait  fe  refùfe  abfolument  à l'hypothefe.  p fj  y 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  réflexion  importante  de  M.  l’abbé 
Nollet.  Il  faut  bien  diftinguer  la  matière  éle&riquc,  de  l’éleéiricité  : cette  Annce  tjtf 
derniere  confifte  principalement  dans  un  certain  mouvement  du  fluide  qui 
lui  eft  propre;  élit  diflere  autant  de  ce  fluide,  que  le  vent  diflerc  de  l’air; 

& comme  on  n'augmenteroit  pas  toujours  le  vent  en  accumulant  dans  un 
certain  endroit  une  plus  grande  quantité  d’air,  on  n’augmente  peut-être 
pas  toujours  l’éle&ricité  d’un  corps,  en  y introduisit  du  nouveau  fluide 
éle&rique,  & ce  feroit  un  défaut  d’exa&itude  dans  le  raifonnement , que 
de  vouloir  rendre  toujours  la  quantité  de  fluide  électrique  & l’élcétricité 
proportionnelles. 

Telles  font,  à-peu-près,  les  principales  expériences  que  Mn-  l’abbé  Nol- 
let & le  Roy  ont  alléguées  pour  appuyer  chacun  le  parti  qu’il  foutenoit  ; 
mais  la  difpute  n’eft  pas  terminée  : nous  rendrons  compte , dans  ITiiftoire 
de  l’année  1754,  de  la  répliqué  de  M.  le  Roy,  & il  y a Heu  d’efpérer  que 
cette  conteflation  produira  encore  un  grand  nombre  de  fûts  intéreilaus 
Sc  bien  des  éclairciffemens  fur  cette  matière. 
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' R doit  aux  phylîdens  modernes,  non-fêulement  la  connoiflànce  du  Hift. 
poids  & de  l’élaflacité  de  l'air , mais  encore  celle  de  la  propriété  qu’a  ce 
fluide  de  fe  condenfer  précifément  dans  le  rapport  des  forces  qui  le  com- 
priment : plus  on  le  preffe , plus  on  éprouve  de  réfîftance  de  fa  part  ; 8c 
plus  on  le  met  au  contraire  au  lar^e,  plus  on  voit  que  fa  force  expanfive 
diminue.  On  ignore  encore  jufqu  où  peuvent  aller  cette  condenfition  & 
cette  raréfaction , mais  au  moins  on  eft  fùr,  par  une  infinité  d’expériences 
quelles  fuivent  exactement  la  proportion  des  poids  dont  l’air  elt  chargé.  ' 
Ces  mêmes  expériences  ont  été  répétées  dans  plulîeurs  endroits  du  monde 
par  ceux  de  M«-  les  académiciens  qui  ont  été  raefurcr  le  degré  du  méri- 
dien près  de  l’équateur , & les  réfultats  en  ont  toujours  été  les  mêmes  ; en 
forte  que  M.  Bouguer  croit  qu’on  peut  regarder  la  propriété  qu'a  l'air  de 
fe  condenfer  proportionnellement  aux  poids  dont  il  eft  chargé,  comme  une 
loi  de  la  nature. 

De  cette  première  loi , on  en  a tiré  une  fécondé,  qui  en  eft  une  confé- 
quencc  néceflaire.  L'air  étant  pefant,  & fe  devant  comprimer  proportion- 
nellement aux  poids  dont  il  eft  chargé , il  réfulte  de  l’affetnblage  de  ces 
deux  qualités,  que  chaque  couche  d’air,  chargée  du  poids  des  couches  fu- 
périeures , eft  comprimée  par  leur  poids , & que  par  confisquent  les  cou- 
ches inférieures  doivent  letrc  beaucoup  plus  que  les  fupérieures.  Cette 
conféquence  n’avoit  pas  échappé  à M.  Pal’cal  ; il  l’avoit  loupçonnée , dès 
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1 — ——  que  les  premières  expériences  faites  fur  le  Puy-de-  Dôme  lui  eurent  appris 
t,  . que  l'air  étoit  pefant.  Mais  Mr*-  Huyehens,  Mariotte  & Halley  portèrent 

leurs  vues  plus  loin,  & firent  voir  que  de  la  propriété  qua  lair  de  fe 
Annie  ty^.  comprimer  proportionnellement  aux  poids  dont  il  eft  chargé,  il  réfultoit 
néceflairemenr  que  fi  on  concevoit  la  hauteur  de  l’atmofpherc  comme  cou- 
pée en  tranches  ilcgale  épaificur,  la  denfité  de  ces  tranches  devoit  croître 
en  proportion  géométrique , en  forte  que  la  denfité  des  tranches  ou  cou- 
ches de  l'atmolphere  les  plus  voifines  de  la  terre  fut  la  plus  grande.  En 
effet,  parmi  toutes  les  différentes  fuites  de  nombres  ou  les  diverfes  fériés 
qu’on  peut  imaginer,  il  n'y  a que  la  progrcflïon  géométrique  dans  laquelle 
chaque  terme  ait  conflammcnt  le  .même  rapport  avec  la  fomme  de  tous 
les  termes  qui  précèdent;  & il  n’y  a donc  aufîi  que  cette  feule  progref- 
fion  qui  puiffe  repréfenter  les  déniâtes  de  l'air  en  chaque  endroit  de  l’at- 
mofpherc , lefquellcs  font  exactement  proportionnelles  à la  fomme  des 

fioids  ou  des  denfités  de  toutes  les  tranches  fupérieures.  Il  fuit  delà  quo 
orfqu’on  defeend  & que  les  hauteurs  au-defius  de  la  furface  de  la  terre 
diminuent  félon  les  termes  d'une  progrcflïon  arithmétique;  les  denfités  de 
l'air  augmentent  félon  ceux  d'une  progrcflïon  géométrique;  & c'eft  cette 
loi  que  M.  Bouguer  nomme  la  fécondé  loi  des  dilatations  de  l’air. 

De  cette  fécondé  loi , il  réfulte  une  méthode  bien  facile  de  connoître 
la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen  du  baromètre  ; car , puifque  la  pe- 
fanteur  de  l'air,  toujours  proportionnelle  à la  hauteur  du  mercure  dans  cet 
infiniment , décroît  en  progreflïon  géométrique , tandis  que  les  hauteurs 
au-defiiis  du  fol  augmentent  en  proportion  arithmétique,  il  s’enfuit  que 
les  hauteurs  du  terrain  feront  toujours  proportionnelles  aux  logarithmes 
des  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre,  & que  par  conféqucnt  une 
feule  étant  donnée  , donnera  toutes  les  autres  au  moyen  d’une  réglé 
de  trois. 

Mais  quelque  (impie  que  foit  ce  calcul , M.  Bouguer  a trouvé  encore 
le  moyen  de  l’abréger.  La  nature , en  nous  présentant  des  logarithmes 
dans  l’atmofphere,  ne  s’eft  pas  afîûjettie  à la  forme  des  nôtres,  qui  dé- 
pend de  l'échelle  de  notre  numération  : les  liens  ont  donc  befoin  d une 
* petite  opération  pour  être  réduits  à nos  tables;  & on  les  y réduira  fü re- 
nient fi,  après  avoir  réduit  en  lignes  la  difiérence  entre  les  hauteurs  du 
mercure  en  deux  endroits  difftrem,  on  prend  les  quatre  premières  figu- 
res après  la  caraétérifiique  du  logarithme  de  ce  nombre , & qu’on  en  ote 
la  trentième  partie  ; ce  logarithme , ainfi  corrigé , donnera  fans  autre  calcul 
la  différence  de  hauteur  entre  les  deux  endroits.  M.  Bouguer  s’eft  afluré  du 
fait  par  un  grand  nombre  d’expériences  faites  dans  le  haut  de  la  cordeliere» 
& qui , fur  des  différences  de  niveau  de  fix , de  douze  cents  toifes  & au- 
delà  , ne  fe  font  jamais  éloignées  des  mefurcs  géométriques  de  plus  de  fept 
à huit  toiles , & fouvent  s'y  font  accordées  à une  toife  près  : erreur  qu’on 
peut  auflï  bien,  en  pareil  cas,  attribuer  à quelque  défaut  d'exa&itudc  dans 
la  mefurc,  qu’à  la  méthode  même. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  bien  fingulier,  c’eft  que  cette  réglé  fi  con- 
forme à la  théorie,  & confirmée  par  un  fi  grand  nombre  d'expériences 
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(ailes  dans  l'cfpace  de  plus  de  1700  toifes  fur  le  haut  de  1a  cordeliere,  ne  L1  ■— 1 
fubfifte  plus  dans  la  partie  inférieure  ni  dans  les  autres  montagnes  de  la  p 
Zone  torride , & moins  encore  dans  celles  d’Europe , comme  l’ont  rc-  11  1 5 
connu  prcfque  tous  les  phyficiens , dont  pluücurs  même  ont  tenté  de  lui  Année 
en  fubftituer  d’autres.  Ces  méthodes  font  connues,  & peuvent  fervir  pour 
hauteurs  qui  n’excéderont  pas  certaines  limites  -,  mais  elles  fuppofent  tou- 
tes que  les  dilatations  de  l'air , à différentes  hauteurs , ne  fuivent  pas  une 
progrefflon  géométrique,  ce  qui  cependant  eff  une  fuite  néccffairc  de  la 
propriété  qu  a l’air  de  fe  condenfer  proportionnellement  aux  poids  dont  il 
eff  chargé , propriété  reconnue  & conffatée  par  une  infinité  d'expériences 
faites  à differentes  hauteurs. 

C'eft  à concilier  cette  loi,  fi  bien  démontrée,  avec  l’expérience,  qu’eft 
defiiné  le  mémoire  de  M.  Bougucr.  Quelques  phyficiens  avoient  cherché 
le  dénouement  de  la  difficulté  dans  la  chaleur  plus  forte  que  l’air  éprouve 
près  de  la  terre  i mais , quoique  cette  caufe  puiffe  avoir  lieu  quelquefois , 
il  s'en  faut  bien  qu'on  la  puiffe  regarder  comme  générale-,  bien  loin  delà, 
fon  aâion  feroit  prefque  toujours  le  contraire  de  ce  qu’on  obferve,  puif- 
qu’elle  diminuerait  la  denfité  de  l’air  au-licu  de  l’augmenter , c mme  les 
obfervations  le  demandent. 

Lorfque  nous  avons  dit  que  l'augmentation  de  denfité  des  couches  de 
l’atmofphere  en  progrefflon  géométrique  étoit  démontrée,  nous  avons  fup- 
pofé , pour  cette  démonffration , que  toutes  les  particules  d’air  étoient  éga- 
lement élaftiques , mais  cette  fuppofition  peut  s’entendre  en  deux  Cens 
tm-difierens.  On  doit  diftinguer  dans  un  raifort,  fit  vertu  élaftique,  & 
l’effort  aéfuel  qu'il  fait  pour  le  rétablir , quand  il  eff  comprimé  : la  vertu 
élaftique  eft  cenfée  abfolument  la  même-,  lorlqu’on  fait  régner  la  progref- 
ûon  géométrique  entre  les  denfités  des  couches  de  l’atmofphere,  c’eft  à dire 

J non  fuppofe  que  toutes  les  particules  d’air  fe  comprimeraient  également 
elles  étoient  chargées  exactement  du  même  poids.  Mais  on  n’avoit  pas 
fait  attention  que  fi  dans  les  molécules  dont  l’air  eft  compofé,  il  s’en  trouve 
dont  b force  foit  plus  ou  moins  grande , les  plus  roides,  quoique  gardant 
dans  leur  flexion  la  loi  de  fe  plier  en  railon  des  poids  dont  elles  font 
chargées , éprouveront  cependant  un  moindre  affablement  abfolu  que  les 
plus  flexibles,  ou  fe  condenferont  moins-,  d’où  il  fuit  qu’étant,  par- là 
même  devenues  plus  légères  que  leurs  voifines,  elles  ne  feront  plus  en 
équilibre  avec  elles  & gagneront  le  haut  de  l'atmofphere,  & que  par  con- 
féquent  les  couches  inférieures  de  l’atmofphere  ne  contenant  que  les  mo- 
lécules les  plus  flexibles  dont  la  comprcffion  abfolue  eft  la  plus  grande , 
feront  plus  denfes  que  ne  le  demanderait  la  racle  générale , qui  fuppofe 
dans  toutes  les  molécules  d’air,  la  même  vertu  élaftique,  ou  le  même  de- 
gré de  reffort.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu'à  ne  confulter  qu'une  (impie 

Eofiibilité  géométrique,  on  ne  pût,  abfolument  parlant,  placer  comme  à 
1 main  les  particules  d’air,  de  maniéré  que  les  plus  compreflïbles  occu- 
paffent  le  haut  de  rattuofphere  -,  les  couches  devenant  alors  d’autant  plus 
légères  quelles  feraient  plus  hautes , tout  fe  trouverait  encore  dans  une 
forte  d’équilibre.  Mais  il  but  bien  remarquer  que  cet  arrangement,  quoi- 

M ij  ’ 
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— 1 — que  géométriquement  pofïible , feroit  détruit  fans  reffource  au  moindre 
p mouvement  de  l’air,  puifqu’alors  les  molécules  ne  manqueroient  pas  de 

h s s i q u e. reprendre  l'ordre  dont  nous  avons  parlé,  & qui  eft  le  feul  où  l’équilibre 
Armée  175}.  puiffe  fe  rétablir  apres  les  mouvemens  qui  s’excitent  fi  fouvent  dans  l’at- 
mofphere. 

La  fuppofition  de  molécules  de  différente  compreffibilité  dans  l’atmof- 
phere  n eft  certainement  pas  gratuite  : on  fait  que  l'air  fe  laiffe  abforber 
par  plufieurs  fubftances,  & qu'il  peut  enfuite  s’en  dégager;  on  fait  même 
que  ce  fluide  perd  quelquefois  prefqu’entiérement  fon  reffort  : il  eft  bien 
difficile  que  dans  ces  changemens , la  force  de  toutes  les  molécules  qui  les 
éprouvent , refte  la  même  qu’auparavant , quand  bien  même  elles  auroient 
été  toutes  créées  parfaitement  égales  ; mais  cette  parfaite  égalité , qui  ne  fe 
rencontre  prefquc  jamais  dans  les  ouvrages  de  l’art , fe  trouve  encore  bien 
moins  dans  ceux  de  la  nature.  On  fait  que  l'iliuftrc  M.  Leibnitz  foutient 
que  dans  tout  ce  qui  peut  paroître  de  plus  reffemblant,  on  ne  peut  trou- 
ver deux  êtres  parfaitement  femblables,  & qu’il  n'a  pu  jufqu’ici  être  con- 
vaincu, par  aucun  fait,  d'avoir  avancé  une  fauffeté. 

Enfin,  l'hypothefe  de  M.  Bouguer  explique,  de  la  maniéré  la  plus  Am- 
ple , la  variation  d’une  loi  qui , bien  que  fondée  fur  une  démonftration 
géométrique , ne  pouvoit  cependant  quadrer  qu’à  une  partie  des  faits 
qu’elle  devoit  expliquer.  La  fuppofition  des  différentes  comprelïibilités  des 
couches  d’air  une  fois  admife,  tout  rentre  abfolument  dans  la  réglé,  & il 
ne  s’agit  plus  que  d’appliquer  au  calcul  quelle  préfênte , l’équation  que  de- 
mande la  variation  dans  les  couches  de  l’atmofphere , pour  qu’elle  ferve 
à déterminer  avec  précifion  la  hauteur  des  différents  points  où  l’on  aura 
fait  les  expériences  du  baromètre. 

On  voit  encore  évidemment,  dans  cette  hypothefe,  pourquoi  la  loi  or- 
dinaire, & fans  aucune  équation,  a lieu  dans  les  parties  les  plus  hautes  de 
l’atmofphere,  tandis  quelle  ne  peut  fervir  aa-deffous.  L’air  eft  continuel- 
lement agité  dans  le  bas  de  l’atmofphere , où  la  chaleur  agit  plus  irrégu- 
lièrement que  vers  le  haut,  où  la  contrariété  des  vents  eft  plus  fréquente, 
où  l’air  eft  continuellement  chargé  de  celui  qui  fe  dégage  des  différent 
corps , & enfin  où  il  cherche  toujours  un  équilibre  qu’il  ne  trouve  jamais. 
Vers  le  haut,  l’état  de  l’air  eft  plus  permanent,  les  vents  y font  plus  tran- 
quilles & s’y  contrarient  moins  ; outre  cela , tout  l’air  également  élaftique 
s'étant  placé  à une  certaine  diftance  de  la  terre,  y doit  compofer  une 
couche  affez  épaiffe , d’une  denfité  régulière  & permanente.  Revenons  pré- 
sentement à l’équation  que  demande  le  calcul  pour  être  appliqué  avec  liic- 
cès  aux  couches  inférieures  de  l’atmofphere. 

Puifque  la  différence  qui  fc  trouve  entre  la  denfité  réelle  de  l’air  près 
de  la  terre,  & celle  qu’il  auroit  en  vertu  de  la  compreflîon  des  couches 
fupérieures , fi  toutes  tes  parties  avoient  précifcment  la  même  force  de  ref- 
fort , eft  ce  qui  produit  cette  cfpecc  d'equation , l’on  ne  peut  parvenir  à 
la  connoître , qu’en  déterminant  par  obfervation  la  denfité  réelle  de  l’air, 
& la  comparant  avec  celle  qui  eft  donnée  par  le  calcul. 

On  potirroit  peut  être  penfer  que  l’inflrument  que  M.  Varignoit  avoir 
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donné  en  1705  , fous  le  nom  de  manomètre , & qui  devoir  fervir  à me-  — 
forer  l'elafticité  de  l’air,  feroit  d'un  grand  ufagc  dans  cette  recherche;  nuisp  „ Y , , que. 
fi  on  fait  attention  que  cet  infiniment,  qui  réunit  les  fondions  de  baro- 
mètre & de  thermomètre,  n’eft  autre  chofe  qu’une  double  fiole  , dans  Année  ij$3- 
laquelle  une  certaine  quantité  d’air  enfermé  eft  expofée , au  moyen  d'une 
colonne  de  mercure , au  poids  de  l’atmofphere , tandis  que  la  chaleur  agit 
for  lui , on  verra  bientôt  que  pour  qu’il  pùt  marquer  les  changement  de 
l’air  extérieur,  il  auroit  fallu  que  comme  le  fuppoioit  alors  M,  Varignon, 

Il  ne  fe  trouvât  dans  le  reffort  de  l’air  d'autres  variations  que  celles  que 
la  chaleur  ou  les  changement  du  poids  de  ce  fluide  y pourroient  introduire', 
au-lieu  que  nous  venons  de  voir  qu’il  s’y  trouve  encore  une  autre  iné- 
galité qui  a fa  fource  dans  l’air  meme  ; & quand  on  changerait  quelque 
chofe  à l’inftrument  pour  y introduire  de  nouvel  air  à'  chaque  opération 
différente , on  n’en  feroit  pas  plus  avancé , puifque  cet  air  devant  toujours, 
quelle  que  foit  fa  denfité , fe  condenfer  en  railon  des  poids  dont  il  feroit 
chargé,  l’infirument  n’apprendroit  rien  autre  chofe  que  cette  propriété  de 
l’air  qu’on  (avoit  déjà. 

M.  Bouguer  avoit  d’abord  imaginé  de  pefer  dans  chaque  endroit,  avec 
des  balances  très-fines,  une  certaine  quantité  connue  d’air,  comme  un  pied 
cubique , & il  eft  hors  de  doute  que  la  denlîté  de  l’air  étant  proportion- 
nelle à fon  poids,  c’étoit  un  moyen  très-affuré  de  la  déterminer  ; mais  ce 
moyen  étoit  difficile  à pratiquer  pour  un  voyageur , & il  fut  obligé  de  fi» 
fervir  d’un  autre  qui  demandoit  moins  d’appareil. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  avec  le  pendule  fimple,  oat 
remarqué  que  les  arcs  des  vibrations  du  pendule  alloient  toujours  en  di- 
minuant , Sc  on  fait  que  cette  diminution  eft  l’effet  de  la  réfiftance  que  l’air 
apporte  à fon  mouvement;  d’où  il  fuit  que  plus  l’air  fera  denfe,  pius.il 
oppofera  de  réfiftance  au  pendule,  & que  le  temps  pendant  lequel  un 
même  pendule  aura  perdu  une  partie  connue  de  fa  vibration,  fera  tou- 
jours réciproquement  proportionnel  à la  denfité  de  l’air  dans  lequel  on  aura 
fait  les  expériences. 

Partant  de  ce  principe  , M.  Bouguer  fit  faire  un  pendule  dont  le  fil 
avoit  fix  pieds  de  longueur;  & comme,  pour  la  commodité  des  expérien- 
ces , il  étoit  néceffaire  qu’il  perdît  ai lez  promptement  une  partie  confidé- 
rable  de  fon  mouvement,  jl  le  fit  faire  creux,  en  forte  qu’il  offrait  à l’air 
une  fiirface  égale  à une  furface  cylindrique  de  foixante-iîx  pouces  quarrés, 
quoiqu’il  ne  pefât  que  deux  livres  fix  gros.  Par  ce  moyen , non-feulement 
M.  Bouguer  lui  avoit  procuré  la  propriété  de  perdre  affez  vite  une  partie 
de  fa  vibration , mais  il  s’étoit  encore  ménagé  une  cfpece  de  vérification  ; 
car  lorfque  le  pendule  étoit  dans  un  air  plus  denfe  & perdoit  plus  promp- 
tement une  certaine  partie  de  fou  mouvement,  il  pouvoit , en  y introdui- 
sant quelques  baies  ou  quelques  grains  de  plomb  , le  réduire  à ne  perdre 
ce  mouvement  que  dans  le  temps  même  où  il  l'aurait  perdu  dans  un  air 
moins  denfe , & pour  lors  ce  n’étoit  plus  la  proportion  du  temps  qui  indi- 
quoit  celle  de  la  denfité  de  l’air,  mais  c’étoit  celle  des  différens  poids  du 
pendule. 
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A Quito , lorfque  le  baromètre  s’y  foutenoit  à xo  pouces  t ligne , ce 
pendule  etnployoit  147!  ofcillatious  ûiuples  à diminuer  de  xo  lignes  tût 
1 Q u l'  100,  ou  d’un  cinquième,  l'étendue  de  fa  vibration-,  & dès  que  M.  Bou- 
*7 53-  6uer  *c  tranfportoit  plus  haut  ou  plus  bas , c’eft-à  dire  , que  dans  un  air 
moins  denfe  ou  plus  denfe,  il  y remarquait  de  la  différence,  le  pendule 
employant,  dans  le  premier  cas,  plus  de  temps,  St  moins  dans  le  lecoud, 
à perdre  la  même  quantité  de  fon  mouvement. 

Des  expériences  faites  par  M.  Bouguer,  il  réfulte  que  dans  tout  le 
haut  de  la  cordcliere  les  condenfations  de  l’air  répondoient  exactement 
aux  pefantcurs  de  l’atmofphrre , puifqu’il  y avoit  toujours  un  rapport  conf- 
iant entre  les  denlïtcs  de  l’air  données  par  le  pendule  & les  peûisteurs  in- 
diquées par  le  baromètre*,  l’air  n’y  changcoit  donc  de  denlité  qn’en  raifon 
du  poids  des  couches  fupéricures  dont  il  étoit  chargé , & les  logarithmes 
devaient  donner,  comme  ils  le  donnaient  effectivement  avec  précifion, 
les  différences  de  hauteur  des  endroits  où  on  obfervoit.  Mais  à mefurc 
qu’il  s’éloignoit  du  Pérou , en  defeendant  vers  la  mer  du  nord , il  com- 
mença à y remarquer  de  la  différence.  A Popayan , où  le  mercure  fe  four 
tenoit  à xi  pouces  & près  de  11  lignes,  le  pendule  qui  avoit  perdu  A 
Quito  un  cinquième  de  fon  mouvement,  en  147^  vibrations,  auroit  dù 
perdre  la  meme  quantité  en  npj  o (dilations  j il  la  perdit  en  1x5  ou  1x6: 
l’air  étoit  donc  plus  denfe  que  ne  le  demandoit  la  colonne  fupérieurc  dont 
iL  étoit  chargé,  & par  conlequent  moins  élaftique  que  dans  le  haut  de  la 
cordcliere , puifqu 'il  cédoit  davantage  au  poids  qui  le  compriraoit.  Cettç 
diminution  d’élafticité  étoit  même  plus  grande,  à proportion,  que  ne  l’au- 
roient  demandé  les  obfcrvations  que  M.  Bouguer  ht  au-deffous  de  ce  porte, 
mais  il  en  eut  bientôt  trouvé  la  raifon.  Le  fol  du  pays  oïl  eft  (hué  Po- 
payan ert  en  partie  couvert  de  bois , & n’eft  prcfque  que  de  l’argilie  péné- 
trée d’eau  ; il  n’ert  donc  pas  étonnant  que  cette  eau  continuellement  enle- 
vée par  la  chaleur  & difperfée  dans  l’atmofphere,  rendit  le  total  de  là 
Rude  moins  élaftique  quelle  ne  l’étoit  dans  d’autres  portes  plus  élevés  & 
moins  humides  : auiïï , en  delcendant  de  ce  porte , M.  Bouguer  trouva  t-  il 
que  l'élafticité  de  l'air  alloit  en  augmentant  jufqu’à  la  hauteur  de  deux 
cents  toifes  au- de  (Tus  du  niveau  de  la  mer,  où  elle  commença  à dimi- 
nuer uniformément 

Ces  obfervations  font  donc  entrevoir  un  moyen  de  trouver,  par  le  ba- 
romètre, la  hauteur  des  montagnes  médiocrement  élevées,  qui  s'étoient 
jufqu’ici  fouftraites  à la  réglé  générale.  Tant  qu’on  trouvera  entre  les  den- 
lîtés  de  l'air  St  les  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre , le  même  rap- 
port que  M.  Bouguer  a trouvé  à Quito , on  pourra  être  fùr  que  l’élafticité 
de  l’air  ert  la  même , St  qu’en  retranchant , comme  nous  l’avons  dit , la 
trentième  partie  des  logarithmes  qui  répondent  aux  hauteurs  du  mercure, 
on  aura  par  leur  différence  celle  de  la  hauteur  des  montagnes  exprimée  en 
toifes  -,  mais  fi  les  denfités  de  l’air  ne  font  pas  proportionnelles  aux  hauteurs 
du  mercure , alors  cette  réglé , qui  réufftt  (i  bien  dans  le  haut  de  la  cor- 
delière , aura  befoin  d’une  équation.  Si  la  dcnfité  ert  plus  grande , le  même 
poids  d’air  répondra  à une  moindre  hauteur,  & il  faudra  ôter  quelque 
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chofe  de  celle  tjiii  avoit  été  donnée  par  les  logarithmes  ; au-lieu  que  fi  la  

denfité  eft  moindre,  il  faudra , par  une  raifon  contraire,  ajouter  un  peu  i p H Y s 
la  hauteur  que  les  logarithmes  auront  indiquée. 

Il  fembleroit  que  la  corrc&ion  qu'on  doit  faire  aux  hauteurs  détcrmi-  Année 
nies  par  le  moyen  du  baromètre,  ne  devroit  pas  être  proportionnelle  a 
tout  le  changement  obfervé  dans  la  denfité  de  l’air,  puifque  ce  fluide  de- 
venant plus  denfe , diminue  fon  volume  fuivant  les  trois  dimenfions , & 

3ue  nous  ne  faifons  ici  attention  qu’à  fa  diminution  dans  le  fens  vertical  : 
fuivroit  delà  que  la  correction  ne  devroit  être  proportionnelle  qu’au 
tiers  de  cette  quantité  ; mais  M.  Bougucr  penfe  que  l’air  n’étant  jamais  dans 
un  parfait  équilibre  ni  fans  mouvement,  fur- tout  dans  le  bas  de  l'atmof- 
phere,  ces  deux  circohftauces  ajoutent  1 l’effet  de  fes  dilatations.  D’ailleurs 
c'eft  à l’expérience  feule  qu’il  appartient  de  décider  en  phyfique,  & tou- 
tes celles  que  M.  Bouguer  a faites  tant  dans  le  bas  de  la  eordefiere-  que 
fur  le  piton  du  petit  Goave  dans  l’ifle  de  Saint-Domingue,  lui  ont  appris 
qu’on  devoit  rendre  l’équation  proportionnelle , non  au  tiers  de  la  diffé- 
rence de  denfité  de  l’ait , hiâis  k toute  cette  différence. 

Une  féconde  conféqUence  des  obfervations  de  M.  Bouguer  eft  qu’on 
s’étoit  trompé  en  fe  propofant  de  déterminer  les  hauteurs  abfoiucs  des  mo» 
tagnes  pat  le  moyen  du  barotnetre , 8c  partant  du  niveau  de  la  mer  comme 

Fremier  terme.  L’état  de  l'air  eft  trop  peu  confiant  dans  cette  partie  de 
atmofphere,  pour  y pouvoir  déterminer  un  point  fixe  : il  vaut  bien  mieux 
le  chercher  dans  le  haut  de  l’atmofphere , où  l’intenfité  du  reffort  de  l’air 
eft  plus  égale,  8c  ml  les  hauteurs  du  mercure  font  moins  variables.  L’ob- 
fervation  que  M.  Bouguer  a faite  fur  le  fomrnet  de  la  montagne  de  Pit- 
chincha  dans  la  Cordéüere , St  la  hauteur  de  cette  montagne  qu’il  a déter- 
minée, donnent  ce  point  fixe  : en  comparant  cette  obfervation  avec  celle 
que  le  P.  SébafUen  avoit  faite  fur  le  fomtnet  du  Mont  d’Or,  U détermine 
la  hauteur  de  cette  demiere  montagne  de  1045  tollés,  ce  qui  ne  diliére 
que  de  cinq  toifes  de  la  mefurè  géométrique  faite  par  M.  Caffini. 

Toute  cette  théorie  de  M.  Bouguer  eft  rendue  fenlible  aux  yeux  par  une 
figure  dans  laquelle  une  ligne  droite  horizontale  étant  prife  pour  le  niveau 
de  la  mer,  une  autre  droite  verticale  repréftntc  la  hauteur  de  Pitchincha  : 
celle-ci  étant  divifée  en  parties  qui  répondent  aux  toifes  de  la  hauteur  des 
différentes  flations  où  il  a obfervé,  des  perpendiculaires  à cette  ligne, 
proportionnelles  aux  hauteurs  du  mercure  dans  le  bafometre  , aux  élallici- 
tés  & aux  denfités  de  l’air,  deviennent  les  ordonnées  de  trois  courbes 
dont  les  inflexions  repréfcnttrrt  les  variations  de  ces  quantités.  Cet  arran- 
gement femble  donner  lieu  à la  géométrie  de  s’emparer  de  la  détermina- 
tion de  ces  courbes , mais  quoique  cette  détermination  fe  puifiè  faire  par 
cette  voie,  M.  Bouguer,  par  une  fage  défiance,  aime  mieux  renvoyer  la 
defeription  de  ces  courbes  aux  obfervatlohs  qu'au  calcul  géométrique. 

Plus  on  connoît  la  nature,  moins  on  fe  prtffe  de  cohdurc  une  théorie 
générale  d’un  petit  notrbrè  d’obfërŸafiortî. 


i q u E. 

*753' 
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Par  M.  M a l o u i m. 

Mim.  -Les  maladies  épidémiques  ou  populaires,  font  toujours  produites  par 
quelque  chofe  dont  l'ufage  eft  commun  à tous  ceux  qui  font  expofés  à ces 
maladies,  ou  qui  en  font  attaqués.  J’ai  fait  voir  dans  l’hiftoire  des  diffé- 
rentes maladies  qui  ont  régné  pendant  les  fept  dernières  années,  que 
l’air  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  épidémies,  parce  qu’il  eft  d'un  uiage 
plus  néceffaire  & plus  commun. 

Les  alimens  font , après  l’air , ce  qui  eft  le  plus  propre  à produire  les 
maladies  populaires  : ce  font  particuliérement  ceux  des  alimens  qui  font 
ordinaires  à tout  le  monde , comme  font  l’eau , les  grains  & les  fruits , 
qui  font  cet  effet. 

L'eau , qui  a toujours  été  regardée  par  quelques  philofophes  comme  le 
principe  des  corps,  ou  qui  du  moins  entre  dans  la  compolition  de  tous, 
eft  ce  qui  peut  le  plus  ( fi  l’on  en  excepte  l’air  ) fur  le  tempérament  & 
fur  la  fantéi  c’eft  pourquoi  il  importe  beaucoup  d'ufer  à propos  de  l’eau, 
& de  prendre  garde  quelle  n’ait  quelque  mauvaife  qualité-,  c’eft  auffi  ce 
qui  engage  les  médecins  qui  aiment  leur  profeflîon , c’eft-à-dire , qui  ai- 
ment la  confervation  de  la  vie  des  hommes , à chercher  à connoîtrc  les 
eaux  des  lieux  où  ils  donnent  leurs  confeils. 

Il  y a des  années  où  les  eaux  font  mauvaifes , on  moins  bonnes  que 
dans  d’autres,  par  différentes  caufes.  Les  eaux,  même  celles  qui  font  cou- 
rantes, comme  font  celles  de  rivière,  qui,  en  général,  font  les  meilleu- 
res , deviennent  mauvailès  dans  les  années  lèches , parce  que  n’étant  pas 
feulement  le  produit  de  leur  fource , mais  auflî  de  la  pluie , elles  font  en 
moindre  quantité  lorfqu’il  a moins  plu,  d’où  il  arrive  qu’elles  croupilfent, 
ou  quelles  coulent  plus  lentement  -,  ce  qui  fait  qu’elles  font  moins  légè- 
res , parce  quelles  font  mêlées  à moins  d’air,  étant  moins  agitées  : cela  eu 
diminue  la  qualité  & les  rend  moins  propres  aux  digeftions  , parce  que 
l’air  eft  néceffàire  dans  l’eau,  pour  quelle  foit  bonne. 

Quand  les  rivières  font  extraordinairement  baffes,  leurs  eaux  font  mau- 
vaifes auffi  , fur-tout  dans  les  villes  dont  elles  font  l’égoùt  , parce  que 
les  matières  étrangères  qui  le  trouvent  toujours  plus  ou  moins  dans  l’eau , 
font  plus  fenlibles  dans  une  moindre  quantité  d’eau  ; il  s’y  trouve  fouvent 
des  particules  étrangères  qui , quoiqu’imperceptibles  à la  vue  , n’en  font 

quel- 
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quelquefois  pas  moins  fenfibles  au  goût  & à l’odorat  : ce  qui  peut  occa- 

(tonner  des  fièvres  putrides.  P h v s i q u ï 

Il  vient  plus  d'herbes  dans  les  rivières  Iorfqu’elles  font  baffes  que  lorf- 
qu’ellcs  font  grofîcs,  &,  en  général,  les  plantes  aquatiques  font  plus  âcres  Année  175J. 
que.  la  plupart  des  plantes  terreftres;  ce  qui  peut  donner  de  mauvaifes 
qualités  à lcau,  comme  M.  de  Juflieu  l'a  fait  voir  dans  les  mémoires  de 
cette  académie,  année  17)9,  à l’occafion  de  la  féchereffe  de  1731. 

Les  infeétes  qui  font  quelquefois  dans  l’eau , ont  aufli  plus  de  facilité  à 
peupler  dans  les  eaux  baffes , qui  ont  moins  de  mouvement  ; ce  qui  peut 
produire  des  maladies  vermineufes.  M.  Chevalier,  médecin  de  la  faculté, 
rapporte  dans  fon  livre  d’obfervations  qu’il  a faites  à la  Martinique,  que 
les  Negres  font  fujets  à une  maladie  qu’on  appelle  Vcrde-Guinée  , & 
qui  cft  cauféc  par  les  mauvaifes  eaux  que  les  Negres  boivent  dans  quel- 
ques endroit?  de  Guinée  Se  dans  la  traverfée.  Il  a obfervé  que  ces  vers 
font  ronds,  d’un  rouge  pâle,  & un  peu  tranfparens , affez  feinblables  aux 
vers  de  terre  ordinaires , mais  beaucoup  plus  longs.  Lorfque  ces  vers  font 
dans  un  certain  état , ils  percent  la  peau  du  malade , & fouvent  ils  fe  trou- 
vent entortillés  autour  des  mufcles.  M.  Chevalier  ajoute  que  M.  Depas , 
ancien  médecin  de  St  Domingue,  lui  a dit  avoir  vu  à la  Rochelle  un 
malade  du  Ver-de-Guinée , qu’il  avoir  gagné  en  allant  fouvent  dans  le 
navire  d’un  capitaine  Négrier,  où  il  avoit  bu  de  l’eau  qui  avoit  été  ap- 
portée de  Guinée  -,  ce  qui  prouve  que  cette  maladie  n’eft  pas  propre  à un 
pays  particulier,  ni  aux  Negres,  mais  â certaines  eaux. 

Les  animaux  font  fujets  à avoir  des  vers  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps  : les  moutons  font  particuliérement  fujets  à en  avoir  dans  le  foie. 

Tant  que  l'enfant  ne  fait  que  tetter , il  eft  exempt  de  vers.  Il  n’y  a de 
vers  dans  les  corps  vivans,  que  ceux  qui  y font  entrés-,  c’eft  le  plus  fou- 
vent  avec  les  alimens  cruds  qu’on  les  prend,  comme  avec  les  fruits,  la 
falade , & fur-tout  avec  l’eau. 

Pour  remédier,  du  moins  en  partie,  à ces  inconvénicns  à l’égard  de 
l’eau , il  faut  la  faire  chauffer , allez  feulement  pour  faire  mourir  les  in- 
fectes , & pour  mettre  leurs  œufs  hors  d’état  d'éclorre  : il  faut  aufli , afin 
de  la  rendre  plus  légère , la  battre  à un  air  libre  & pur , & au  foleil , il 
on  le  peut. 

Les  eaux  font  mal-faines  aufli,  lorfqu’au  contraire  les  années  font  ex- 
traordinairement humides  , pendant  les  inondations , fur-tout  fi  la  crue 
des  eaux  vient  de  degels,  ou  d’une  fonte  de  neige  i ce  qui  produit  des 
dévoiemens , des  coliques  , des  enflures  de  gorge  , & d'autres  maladies 
fluxionnaires. 

Comme  l’eau  eft  de  tontes  les  liqueurs  la  plus  naturelle  & la  plus  com- 
mune , les  grains  & les  fruits  font  de  tous  les  alimens  folides  les  plus  Am- 
ples Sc  les  plus  utités. 

Les  grains,  qui  font  la  nourriture  la  plus  falutaire,  perdent  leur  bonne 
qualité , & deviennent  même  la  caufe  de  maladies  populaires  , par  difté- 
rens  accidens,  comme  lorfqu’ils  font  trop  vieux  & remplis  de  charanfons, 
ou  lorfqu'ils  n’ont  pas  été  confervés  féchcmcnt.  Dans  les  années  humides. 
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- 1rs  grains  nouveaux  même  font  roal-fains,  fur-tout  le  feigle , qui  eft  fujet 

Physique.  ^ans  ce  ,ernP5-^  * devenir  ergoté  : le  feigle , dans  cet  état , a la  qualité 
de  donner  la  gangrené  fechc  aux  animaux  qui  en  mangent.  Pour  corriger 
Année  175,3.  les  grains,  fur-tout  de  l'humidité,  il  faudrait  les  fecber  & les  rôtir  légè- 
rement avant  que  de  les  employer , comme  les  anciens  avoient  coutume 
de  faire  toujours , (iiivant  Pline  : Far  torrere , quoniam  tojium  cibo  Jalu- 
briut.  (a)  Ils  inftituerent  des  fêtes  pour  le  rôtiifage  des  grains,  comme 
pour  les  limites  des  champs.  Souvent  il  y a beaucoup  d'ivraie  dans  les 
bleds , ce  qui  caufe  une  efpece  d’ivreffe  par  des  étourdiüemens  & par  l’en- 
gourdiffement  de  tout  le  corps  : on  prévient  ces  accidens  en  épluchant 
& en  criblant  foigneufement  ces  bleds.  Lorfque  le  froment  eft  noirci  par  U 
nielle,  le  pain  qu'on  en  fait  eft  mauvais,  il  gâte  le  fang,  & il  caufe  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer , autant  qu'il  eft  poflîbie , ce  fro- 
ment de  la  poufEere  noire  de  la  nielle,  il  faut  le  frotter,  l^laver,  & en- 
fuite  le  bien  fecher  & le  reffotter. 

Les  fruits  font  aufli  tres-fouvent  la  caufe  des  maladies  épidémiques*,  fa- 
voir,  de  dyflenteries  & de  fièvres  putrides,  parce  que  dans  certaines  an- 
nées ils  font  de  mauvaifê  qualité , fur-tout  par  le  defaut  de  maturité  -,  ou 
bien  c’eft  parce  qu'on  en  mange  trop  qu’ils  font  mal , ou  parce  qu'on  les 
mange  ayant  déjà  dans  l'eftomac  des  alimens  qui  ne  font  point  analogues 
aux  fruits , ou  parce  que , fans  le  favoir , on  mange  des  infectes  avec  les 
fruits,  ou  parce  que  les  corps  font  remplis  d’humeurs  à purger,  ce  qui 
met  dans  une  nuuvaife  difpofition  pour  manger  des  fruits  qui  fermenteni 
aifément.  Cette  année  les  fruits  n'ont  point  eu  cet  inconvénient,  quoiqu'ils 
aient  été  en  abondance. 

HIVER. 

Le  plus  grand  froid  de  cet  hiver  n’a  pas  été  le  même,  non-feulement 

Î>ar  rapport  au  degré , mais  auffi  pour  le  jour  oil  il  eft  arrivé  i ce  jour  & 
e degré  ont  été  ditférens  dans  les  différons  pays  de  l'Europe , & dans  les 
diverfes  contrées  de  la  France.  A Paris , le  plus  grand  froid  a été  le  2? 
janvier  *,  le  thermonjetre  eft  defeendu  ce  jour- là  à 5»  degrés  trois  quatrièmes 
au-deffous  de  la  congélation , le  baromètre  étant  à 17  pouces  1 1 lignes 
& le  vent  nord-eft  : il  y avoit  en  meme  temps  un  autre  vent,  qui  étoit 
fud-eft. 

A Bâle,  le  plus  grand  froid  a été  le  a 5 janvier*,  le  thermomètre  a été  à 
i 3 degrés  au-dclfous  du  terme  de  la  glace. 

A Rouen , obfcrvé  parM.  le  Cat,  à 6 degrés  au-deffous  de  o.  En  gé- 
néral , l’hiver  a été  long  & fec. 

Il  y a eu  cet  hiver,  près  de  Dijon  en  Bourgogne , dans  le  village  d'If- 
furtille , une  maladie  populaire  qui  prenoit  par  un  froid  très-violent  » 
auquel  fuccédoient  des  efforts  pour  vomir,  & des  douleurs  par  tout  le 
corps.  Le  fécond  jour  ils  avoient  de  la  peine  à refpirer , ils  fentoient  une 
douleur  au  côté  droit  de  la  poitrine,  & ils  touffoiem.  Le  pouls  étoit  aflea 

L.  XVIII.  c.  a. 


Digitized  by  Google 


DE  t’ACADÉMIK  ROYALE  DES  SCIENCES.  ?? 

ordinairement  intermittent,  & il  eft  forti  des  taches  de  pourpre  à quel- « 
ques-uns.  Les  urines,  les  premiers  jours  de  la  maladie,  etoient  crues, 
les  derniers  jours,  c’eft-à-dire,  vers  le  feptieme,  elles  dépofoient  un  fé- 
diment  briqueté  ; dans  le  milieu  de  la  maladie  , elles  étoient  épaifles  & 
blanchâtres.  Le  lâng  qu'on  tiroit  à ces  malades  étoit  jaunâtre  & verdâtre, 
comme  marbre  : les  matières  qu’ils  rendoient,  étoient,  les  premiers  jours, 
noirâtres  & extraordinairement  fétides,  les  jours  fuivans  elles  étoient  jaunes. 
Les  fucurs  venoient  naturellement  dès  les  premiers  jours.  On  ouvrit  le  ca- 
davre d’un  homme  de  foixante  ans,  mort  de  cette  maladie-,  ou  trouva  le 
poumon  gangrené , une  demi-cuillerée  de  féroliré  dans  le  péricarde  , la 
véficule  du  hel  vuide,  le  foie  & les  reins  dans  un  état  naturel,  la  rat© 
fondue  en  une  efpece  de  bouillie,  l’eûomac  & les  intclUns  enflammés. 

il  n’y  a point  eu  d’obfervation  fur  le  traitement  de  cette  maladie,  parc* 
qu’il  n’y  a pas  eu  de  médecin  employé  à y remédier. 


H T S I Q U 

Année  i 75 j. 


E. 


PRINTEMPS. 


L e printemps  de  cette  année  a été  tel  qu'il  eft  ordinairement  dans  ce 
pays  -,  le  commencement  a été  allez  humide , mais  la  fin  trcs-fechc. 

Il  y a eu  dans  cette  faifon  beaucoup  de  faulfcs  gouttes  : je  les  appelle 
ainfi,  parce  qu’on  les  traite  de  goutte,  quoique  ce  ne  foient  le  plus  fou- 
vent  que  de  vieilles  humeurs , ou  de  vérole  dégénérée , ou  de  feorbut, 
ou  de  quelqu’autre  nature  âere , qui , lorsqu'elles  fe  font  Sentir  dans  les 
chairs  ou  aux  os  même , ne  font  traitées  que  de  rhumarifmes.  Si  ces  hu- 
meurs fe  dépofent  fur  les  jointures  des  extrémités,  on  les  prend  pour  la 
goutte , parce  que  ces  parties  font  naturellement  confacrées  aux  enflures 
& aux-  douleurs  de  la  goutte.  Dans  la  véritable  goutte , la  douleur  fe  fait 
fentir  tout  d’abord,  & l'enflure  ne  vient  qu'apres  : dans  les  fauffes  gouttes, 
l'enflure  & la  douleur  viennent  en  même  temps.  L’enflure  de  la  SâuSTe 
goutte  eft  d’un  rouge  moins  clair  : elle  eft  même  bleuâtre  dans  quelques- 
uns,  & les  petits  vailfeaux  fanguins  font  plus  apparens,  ce  qui  la  diftingue 
de  celle  de  la  goutte  & de  la  tumeur  inflammatoire.  Il  faut  aufli,  pour 
diftingucr  ces  maladies  qui  paroiftent  avec  des  lignes  équivoques , con- 
noître  l’état  de  la  fantjS  du  fujet , favoir  tout  ce  qui  a précédé , & examiner 
s’il  n’a  point  quelque  mauvaile  humeur , autre  que  celle  de  la  goutte.  Il  eft 
fort  important  de  s’alfurer  de  la  nature  particulière  de  l’humeur,  parce  que 
dans  les  fauffes  gouttes  il  faut , fans  différer , purger  & purifier  les  liqueurs 
du  corps,  au-licu  que  dans  la  goutte  il  faut,  pendant  l'accès  , mettre  le 
malade  à un  régime  feulement  qui  foit  fobre  & doux. 

• ÉTÉ. 

Cette  faifon  a été  extraordinairement  chaude  & feche;  la  plus  grande 
chaleur  s eft  fait  fentir  le  7 juillet,  le  thermomètre  eft  monté  ce  jour- là  à 
Paris  à jo  degrés  &dcmi  au-deflus  de  zéro  par  un  temps  fereio , le  baro- 
mètre étant  à a 8 pouces,  St  le  vent  venant  du  fad.  Le  même  jour,  à 
Aouen , le  thermomètre  eft  monté  à 19  degré», 

N ij 


Digitized  by  Google 


ICO  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
— ^ Nous  avons  eu  lieu  de  confirmer  encore,  cet  été,  un  des  principes  cer- 
Physique.  t,l‘ns  1*  rnédecine , qui  eft  que  la  féchercffe  fait  moins  de  maladies  , 
mais  qu’elle  les  fait  plus  vives  & plus  dangereufes.  Les  médecins  cher- 
Aanée  t~$3-  chent  à remédier  à ces  intempéries  feches,  par  les  bains,  ou  du  moins  par 
un  régime  humeétant  pour  ceux  dont  l'état  ne  comporte  pas  le  bain. 

J’ai  obfervé  que  les  maux  de  tête  ont  ét’é  fort  opiniâtres  dans  les  fievreï 
cet  été  •,  ils  réfiftoient  même  long  temps  aux  Lignées  ; cependant  on  les 
guériffoit  à la  fin  par  les  délayons  & par  les  purgations  reitérées  après  la 
Liguée  du  pied. 

AUTOMNE. 

L’automne  a été  fec  & beau  dans  le  commencement;  il  a été  humide 
à la  fin  : j’ai  obfervé  qu’il  a fouvent  plu  dans  cette  faifon  pendant  que  le 
mercure  montoit  dans  le  baromètre , ce  qui  n’cft  pas  ordinaire. 

J’ai  remarqué  qu’il  y a eu  cet  automne,  beaucoup  plus  qu’â  l’ordinaire, 
de  vieillards  incommodés  d’enflures  aux  jambes. 

Il  y a eu  beaucoup  de  fruits,  & fur-tout  de  raifins,  cependant  il  y a eu 
peu  de  maladies.  Ce  qui  prouve  que  les  dévoiemens,  qui  ont  été  communs 
pendant  cette  faifon,  ne  font  pas  venus  des  fruits,  ceft  que  lorfque  ces 
dévoiemens  s’arrêtoient , il  paroiffoit  des  éréfipeles  à la  peau , & , au  con- 
traire, ces  dévoiemens  étoient  quelquefois  la  fuite  des  éréfipeles  qui  avoient 
difparu  -,  d’ailleurs  j’ai  vu  quelques  uns  de  ces  malades  de  dévoiement , qui 
■n’avoient  point  mangé  de  fruits. 

R Ê S U L TA  T. 

Cette  année  a été  fort  avancée  pour  la  moiflbn  & pour  la  vendange: 
elle  a été  feche -,  la  hauteur  de  la  pluie  tombée  dans  tout  le  cours  de  175$, 
ne  monte  qu’à  17  pouces  7 lignes  trois  cinquièmes-,  il  en  eft  tombé 
a 1 pouces  à Rouen , qui  eft  toujours  plus  humide  que  Paris.  La  Seine  à 
été  plus  baffe  d’un  pouce  , cette  année , qu’en  1719  même  : elle  n’avoit 

3 uc  1 5 pouces  de  profondeur  dans  le  pays  haut , & z pieds  4 pouces 
ans  le  bas  pays.  Sa  plus  grande  crue  a , cette  année  175  } , été  à 1 1 pieds 
10  pouces  ; c’eft-à-dire  , la  plus  grande  hauteur  de  l’eau  de  la  riviere  a 
été  de  1 ) pieds  t pouce  en  montant  vers  fa  fource,  & de  1 4 pieds  1 pouces 
en  defeendant  vers  la  mer. 

Le  baromètre  a extraordinairement  varié  cetfe  année  : le  plus  haut  où 
il  foit  monté  , c’eft  à 18  pouces  de  demi-,  ce  fut  le  Z4  janvier  par  un  vent 
de  nord-eft,  le  ciel-étant  fêrein  : le  plus  bas,  au  contraire,  où  il  foit  def- 
ccndu,  c’cft  à 16  pouces  4 lignes-,  ce  fut  le  4 d’avril,  par  un  vent  fud-oueft 
& un  temps  très- pluvieux. 

On  a vu  cette  années  cl  encore  plus  qu'on  n’a  coutume  de  voir  tous  les 
ans,  dans  le  commencement  des  grandes  chaleurs,  des  gens  attaqués  de 
folie.  ... 

En  général,  les  éréiipeles  ont  dominé  pendant  toute  l’année. 

Il  y a eu  à Rouen  à I4  fin  de  175  j , une  maladie  épidémique  qui  a 
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fait  mourir  en  peu  de  temps  beaucoup  de  monde  ; elle  commença  trou  ou  — 
quatre  jours  après  un  brouillard  épais  & puant,  qui  s'éleva  le  ai  novembre p 
dès  le  matin  -,  il  étoit  plus  fort  dans  certains  quartiers  de  la  ville  que  dans  “ 11 
d'autres.  M.  Pinard , qui  a oblcrvé  8e  décrit  exactement  cette  épidémie , 
rapporte  quelle  n'a  occupé  «pie  la  moitié  de  la  ville,  du  côté  de  l’oueft, 

& que  dans  cette  moitié  meme  il  y a eu  des  quartiers  qui  en  ont  été 
exempts  : la  partie  de  la  ville  qui  eft  à I'eft,  & qui  eft  la  plus  peuplée, 
en  a été  entièrement  exempte.  Cette  maladie  n’a  prefque  attaqué  que  les 
jeunes  gens-,  elle  a commencé  dans  tous  par  la  perte  de  l’appétit,  par  de» 
friffons  & par  des  laflitudes  doulourcufrs,  avec  un  mal  de  tête  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours.  Ces  malades  étoient  obligés  de  fe  mettre  au  lit  au  bout 
de  cinq  ou  lîx  jours , par  le  grand  abattement  où  ils  fc  trouvoient.  La 
plupart  avoient  dans  le  commencement  un  cours  de  ventre  bilieux  & fé- 
reux-,  quelquefois  ils  étoient,  outre  cela,  tourmentés  de  naufées,  & même 
de  vomiflemens  -,  prefqtic  toüs  faîgnoient  aficz  fréquemment  du  nez , mais 
en  petite  quantité  -,  ils  avoient  le  pouls  dur , mais  concentré  -,  la  fievre , 
qui  n’étoit  pas  forte  d’abord , augmentait  dans  la  fuite,  fur-tout  après  avoir 
fait  quelques  faignées.  Le  fang  qu’on  tiroit  à ces  malades  étoit  couenncux , 

Se  comme  en  gelée.  En  deux  jours  le  ventre  fe  gonfloit  5e  devenoit  tendu 
fans  faire  de  douleur  lorfqu’on  y touehoit  : dès  que  le  ventre  devenoit 
tendu , la  tête  fe  prenoit  & il  y avoit  du  délire.  La  langue  étoit  humide , 
mais  brune  ou  noire , 5c  chargée  de  petits  ulcérés  : il  y avoit  auiïï  de  ccs 
ulcérés  aux  levres.  Quelques-uns  ont  eu  les  jambes,  les  mains  Se  le  vifage 
bouffis.  Ceux  qui  ont  guéri , n'ont  été  hors  d'aftaire  que  le  trentième  ou 
même  le  quarantième  jour  de  la  maladie,  comptant  du  jour  qu’ils  avoient 
été  obligés  de  fe  mettre  au  lit.  Lorfque  la  tenfion  du  ventre  ne  diminuoit 
pas,  le  délire  augmentait,  la  poitrine  s'engorgeoit , Se  l'es  malades  périf- 
fbient,  ou  le  cinquième,  ou  le  feptieme,  ou  le  onzième  jota  de  la  ma- 
ladie -,  quelques-uns  ont  été  jufqu’au  dix-feptieme  on  au  vingt-  unième , 
lorfque  la  tenlton  de  ventre  n'étoit  venue  que  le  dixième  ou  le  douzième 
jour  : ceux-li  ont  ca  une  petite  éruption  miliaire. 

La  fievre  miliaire  à laquelle  on  eft  fulet  à Rouen  dcpHis  une  trentaine 
d’années,  y eft  devenue  plus  conlidérablc  dans  ce  temps  d'épidémie,  le* 
fueurs  y ont  été  moins  abondantes , Se  l’éruption  s’y  eft  faite  le  5 , le  6 oit 
le  7,  au- lieu  qu’ordinairement  elle  ne  fe  fait  que  le  n , ou  le  14, 
ou  le-  17Î  r • - 

On  a trouvé  a l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts , que 
l’elïbmac  avoit  une  couleur  rouge , brune  Se  livide  ; il  étoit  aufîi  parfemé 
d'ulceres  de  la  grandeur  des  lentilles. 

Les  inteftins  étoient  mortifiés  d’efpace  en  efpace , & leur  partie  veloutée 
étoit  fondue  en  une  efpece  de  glaire  : les  glandes  du  méfentere  fe  font 
trouvées  engorgées.  ■ • : 

On  a remarqué  que  les  autres  parties  interne»,  fur- tout  celles  de  la  tête; 
étoient  dans  l’état  ordinaire  5 ce  qui  contribue  à prouver  que  cette  maladie 
ne  venoit  point  d’inflammation , mais  de  putréfaction. 

Le  college  des  médecins  de  Rouen , qui  a coutume  de  s’aflcmbler  de 
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temps  en  temps  pour  conférer  au  fujet  des  maladies  difficiles  , s'afîcmbl» 
plulicurs  fois  pendant  cette  épidémie,  pour  l'amour  de  leurs  concitoyens, 
& il  décida  que , vu  les  naufces , le  cours  de  ventre  & le  peu  de  douleur 
de  cette  partie,  il  falloir  purger  par  haut  & par  bas,  écartant  l’idée  d’in- 
flammation, qui  ne  fubfifloit  pas,  ou  qui  n’étoit  qu’accidentelle,  & fc  rafi- 
furant  fur  la  crainte  des  purgatifs,  dont  l'effet  irritant  ne  fl  que  pafTager, 
au-lieu  que  celui  qui  efl  produit  par  l’àcrcté  des  liqueurs  corrompues  efl 
bien  plus  dangereux,  & efl  permanent,  (i  on  ne  les  évacue. 

L’expérience  confirma  ce  que  ces  fages  médecins  avoient  prévu  ; plus 
les  évacuations  étoient  abondantes,  plus  le  ventre  perdoit  de  fa  tenfion , 
plus  la  fievre  dimiimoit , & plus  la  peau  devenoit  humide  & moins  bril- 
lante : lorfquc  le  ventre  devenoit  gros  & tendu  , on  avoit  recours  aux 
purgatifs,  qu'on  réitécoit  ordinairement  de  deux  jours  l'un.  Le  purgatif 
dont  ils  fc  font  le  plus  fouvent  fervis  avec  fûcccs,  étoit  compolé  dune 
once  de  calfe  mondée,  de  deux  gros  de  fêl  végétal,  & de  deux  grain? 
de  tartre  émétique,  qu’ils  faifoient  prendre  en  cinq  verres,  à uue  demi- 
heure  de  diflance  l’un  de  l'autre.  On  y a auffi  employé  quelquefois  l’huile 
d'amandes  douces,  en  quantité  fuffifante  pour  purger.  On  a fouvent  donné 
auffi  le  kermès  di  flous  dans  de  l'eau  diftillée  d'aJlcluia. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  il  cil  entré  à l'Hotel- Dieu  de  Pari? 
24; 7?  malades.  . Ji  : . ,|  , 

Le  mois  pendant  lequel  il  en  efl  le  plus  entré,  c'efl  en  janvier  i le  mois 
au  contraire  où  il  s’en  efl  le  moins  prefenté , c’efl  en  juin.  , 

Il  efl  mort  cette  année  à Paris  11716  performes  ; favoir,  11676  hom- 
mes, & 10040  femmes. 

Dans  ce  nombre  a 1716  morts,  font  compris  176  religieux  Sc  religieu- 
fes,  décédés  dans  les  communautés,  & 76  religionnaires. 

Le  mois  où  il  efl  mort  le  plus  de  monde,  tant  hommes  que  femmes, 
c'efl  en  janvier  v Se  c’efl  en  juillet  qu’il  en  efl  le  moins  mort  £11  général , 
il  meurt  moins  de  monde  pendant  le  chaud  que  pendant  le  froid. 

11  y a eu  dans  cette  année  à Paris  14058  nouveaux-nés,  11445  garçons 
& 11615  filles.  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'en  général  le  nombre  des  gar- 
çons qui  viennent  au  monde,  en  Europe,  furpaffe  toujours  celui  des  filles, 
comme  le  nombre  des  hommes  qui  meurent  furpaffe  celui  des  femmes, 
& on  a déjà  auffi  critiqué  mal-à-propos  cette  obiervation. 

On  a porté  à l'hôpital  des  enfans- trouvés,  4)151,  du  nombre  de  1405$ 
nouveaux-nés , cette  année.  - • * 1 , . ) 

Le  mois  où  il  efl  plus  né  d'enfant,  c’efl  en  janvier)  c’efl  auffi  le  mois 
où  il  efl  plus  né  de  garçons.  Le  mois  de  décembre  efl  celui  où  il  efl  moins 
ne  de  garçons  & de  filles. 

Il  sert  fait  pendant  tout  ce  temps  à Paris  4146  mariages. 

Le  mois  ou  il  s’en  efl  le  plus  fait,  cil  février*,  & c’efl  en  déesmbre 
qu’il  s’en  efl  le  moins  fait. 
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N Année  1753. 

ou  s allons  rendre  compte  d’un  ouvrage  de  M.  d’AIembcrt,  intitulés  Hifi. 

EJfai  d’une  nouvelle  Théorie  de  la  réfifianct  des  fluides. 

L’application  des  nouveaux  calculs  aux  phénomènes  de  ia  nature,  donne 
aux  pnyficiens  modernes  un  avantage  duquel  les  anciens  étoient  abfolu- 
ment  privés.  Le  calcul  infinitétiiml  cft  le  ieul  qui  puifle  pourfuivre,  pour 
ainfi  dire  , la  nature  julques  dans  (es  premiers  éléniens  ; mais  quelque 
grand  que  foit  cet  avantage,  on  ne  doit  cependant  en  ul’er  qu'avec  pru- 
dence , de  il  faut  apporter  toujours  la  plus  grande  attention  à introduire 
dons  lé  calcul  tous  les  élément  que  la  nature  emploie , & à n’y  intro- 
duire que  ceux  dont  elle  le  fert  : faute  de  cette  précaution , le  rétiiirat 
du  calcul  fera  toujours  défavoué  par  l’expérience,  & la  peine  qu’aura  priée 
le  géomètre,  abfoltiment  inutile. 

Il  cft  donc  abfolument  néccffaire  de  bien  connoître  les  premiers  prin- 
cipes phyliques  fur  lefquels  le  calcul  doit  être  appuyé  fi  Ion  veut  l’em- 
ployer utilement  •,  mais  la  recherche  de  ces  premiers  principes  cft  fouvent 
de  la  plus  grande  difficulté  , de  ceux  qui  condiment  le  méchanifme  inté- 
rieur, de  fur-tout  la  réfiflance  des  fluides,  avoient  échappé  jufqu’ici  à la 
fagacité  des  plus  célébrés  géomètres  qui  avoient  elfayé  d en  découvrir  la 
nature. 

Le  célébré  Newton  a oft  le  premier  tenter  de  les  déterminer  : il  em- 
ploie deux  différentes  hypothefes  dans  cette  recherche,  mais  malgré  les 
égards  dus  au  nom  & à la  réputation  de  ce  grand  géomètre , on  ne  peut 
fe  difümuler  que  ni  l'une  ni  l’autre  ne  font  celle  de  la  nature.  Les  confé- 
quences  qu’il  en  tire  font  trop  éloignées  de  ce  que  nous  obfervons  : on 
lui  doit  cependant  beaucoup  pour  avoir  frayé  cette  route  obfcure , de  il 
fera  toujours  te  premier  guide  de  ceux  qui  courront  plus  heureufement 
la  même  carrière. 

Ceux  qui  ont  attaqué  depuis  M.  Newton  fur  cette  matière,  n’ont  pas 
été  beaucoup  plus  heureux  que  lui  •,  on  doit  cependant  en  excepter  M.  Da- 
niel BernouiUt  qui  paroît  avoir  connu  mieux  qu'aucun  autre  les  difficultés 
que  renferme  cette  recherche  : niais  quoiqu'il  l'oit  revenu  à la  charge  plu- 
uturs  fois,  qu’il  ait  employé  des  méthodes  très-ingénieufes  & des  hypo- 
thefes aflex  vraifemblables,  il  n’a  pu  encore  arriver  au  but  qu’il  s’étoit 
propofê , de  les  rélultats  de  fon  calcul  ne  cadrent  pas  encore  exactement 
avec  l’expérience. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  théorie  de  la  réfiflance 
des  fluides,  quoique  recherchée  par  les  plus  profonds  géomètres,  eft  ce- 
pendant eucore  très- imparfaite , & cela  même  ne  doit  pas  diminuer  notre 
reconnoiflânee  à leur  égard  : leurs  erreurs  n’empêchent  pas  qu’on  ne  leur 
doive  l'ouverture  de  la  route  même  de  laquelle  Us  fe  font  écartés,  & leurs 
fautes  peuvent  fervir  à ceux  qui  voudront  y marcher  après  eux , Sc  les 
mettre  à portée  d’en  éviter  de  pareilles. 


Digitized  by  Google 


io4  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
' — ■ — i La  méthode  qu'emploie  M.  d’Alcmbert  n‘a  rien  qui  reffemble  à celle 
P H T S I Q U t. 

Année  17  S3- 

les  unes  des  autres , & capables  de  fe  mouvoir  librement. 

M.  d'Alcmbert  avoit  déjà  réduit  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1 745 , 
tous  les  problèmes  de  dynamique  à ce  feul  principe  que  la  réiîftance 
qu'éprouve  un  corps  qui  en  choque  un  autre,  eft  égale  à la  quantité  de 
mouvement  qu'il  perd;  d'où  l'on  peut  ailement  déduire  que  toutes  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement  entre  les  corps  fe  réduifent 
aux  loix  de  l'équilibre.  Une  conféquence  de  ce  principe  qui  paroît  auffi 
naturelle  que  la  première,  eft  que  les  fluides  étant  réellement  compofés  de 
particules  folides , quoique  très-petites , les  mêmes  loix  de  l’équilibre  doi- 
vent aufli  régler  la  réiîftance  qu'ils  oppofent  à tout  corps  folide  qui  tend 
à les  pénétrer  ; mais  il  fe  préfente  auui-tôt  une  difficulté  infurmontable  : 
nous  ne  connoiflons  ni  la  figure,  ni  la  grofleur , ni  peut-être  la  nature  des 
parties  intégrantes  des  fluides , & quand  nous  en  ferions  paifaitement  inf- 
truits , le  nombre  de  ces  parties  rendroit  certainement  le  calcul  imprati- 
cable : il  a donc  fallu  rappcllcr  la  théorie  des  fluides  à d’autres  principes, 
& les  géomètres  ont  fuivi  dans  cette  recherche  une  méthode  ulîtée  dans 
bien  d autres  circonftances  , c’cft  de  chercher  un  principe  d'expérience 
duquel  dépendent  les  principaux  phénomènes,  & de  partir  de  ce  principe 
fans  s’cmbarrafi’cr  quelle  en  peut  être  la  calife  ; méthode  qui  renonçant  à 
la  vérité  à une  explication  fouvent  incertaine , conduit  néceflairement  à 
eller  les  phénomènes  à un  calcul  clair , & à des  réfultats  inconteftablcs. 
e principe  que  M.  d’Alembert  adopte  comme  fondamental , eft  Yéga- 
^ lité  de  prejjion  en  tout  /ins,  principe  d’expérience  & auquel  fe  rappor- 
tent ailement  toutes  les  loix  de  l’hydroftatique  que  l’expérience  a fait 
connoître. 

Il  (ait  donc  voir  d’abord  que  les  loix  de  la  réiîftance  des  fluides  dé- 
pendent de  celles  de  leur  équilibre , 3c  il  expofe  en  peu  de  mots  ces  der- 
nières déjà  aflez  connues  : on  juge  bien  que  dans  cette  recherche  il  a 
fouvent  lieu  d’employer  l'a&ion  des  fyftêmes  de  corps  ou  de  corpufcules 
qui  agitfent  les  uns  fur  les  autres;  aufli  rappelle-t-il  les  loix  de  cette  aûion 
à des  théorèmes  généraux  , & il  y joint  pluiieurs  remarques  utiles  & iiv- 
téreflàntes. 

De  ces  principes  une  fois  pôles,  fe  déduifent  très-limplement  les  loi* 
de  la  prclTion  du  fluide,  foit  en  mouvement,  foit  en  repos,  & celle  d’un 
fluide  qui  frappe  un  corps  en  repos  ; il  ne  faut , pour  en  déduire  cette 
dernicrc , que  déterminer  la  preflîon  du  filet  de  fluide  qui  glilfe  immédia- 
tement fur  la  furface  du  corps  ; ce  qui  exige  la  connoiuance  de  la  vîtefle 
des  particules  de  ce  filet.  De  pareilles  recherches  exigent  néceflairement 
une  grande  adrefte  de  calcul;  auili  celui  de  M.  d’Alcmbert  peut-il  être 
propofé  comme  un  modelé  à fuivre  par  tous  ceux  qui  tenteront  à l'avenir 
de  pareilles  recherches. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  réiîftance  des  fluides  ont  fuppofé  que 

l’aérion 


des  geometres  qui  (ont  précédé  dans  ce  travail;  il  ny  emploie  aucune  fup- 
polîtion  arbitraire  : la  feule  qu’il  faflë  & qu'on  ne  peut  certainement  lui 
contefter  , eft  qu’un  fluide  eft  compofé  de  particules  très-petites  détachées 
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l’aâion  d’un  fluide  en  mouvement  fur  un  corps  en  repos  étoit  égale  à — — ■ — ■ 
celle  du  meme  corps  en  mouvement  fur  le  fluide  en  repos.  La  propolî-  p f 
tion  eft  vraie  en  fuppofant  la  vîtefle  égale  dam  l’un  & l'autre  cas-,  mais  r 11  Y s 1 y u k- 
elle  n’avoit  point  encore  été  rigoureufement  démontrée,  St  M.  d'Alcm-  Annie  *753. 
bert  a éprouvé  dans  cette  occaôon  , comme  en  beaucoup  d'autres  endroits 
de  fon  ouvrage,  que  ce  qui  lêrnble  avoir  le  moins  befoin  de  preuves, 
n'eft  pas  toujours  ce  qu’il  eft  le  plus  aifé  de  prouver. 

Jufqu’tci  nous  n'avons  eu  aucun  égard  à la  pefantcur  des  fluides,  au 
frottement  quelle  entraîne,  ni  enfin  à l’adhérence  de  leurs  parties  en tr 'elles. 

M.  d'Alembert  examine  les  changemens  que  l’introduétion  de  ces  nou- 
veaux élémens  exige  de  faire  dans  fes  premiers  réfultats  : il  recherche  de 
meme  ce  qui  arriverait  (i,  comme  il  peut  arriver,  il  fe  formoit  un  vuide 
entre  le  fluide  & le  derrière  du  corps  qui  s'y  meut  -,  mais  il  avoue  d: 
bonne  foi  que  dans  ce  dernier  cas  le  calcul  donne  peu  de  lumières,  Si 
qu’il  eft  peut-  être  même  très-difficile  de  le  foumettre  à l'expérience. 

C'eft  fouvent  un  auffi  grand  fervice  à rendre  à ceux  qui  cultivent  les 
fciences , de  les  détromper  d’un  faux  principe , que  de  leur  en  offrir  ua 
bon  : M.  d'Alembert  rend  ce  fervice  à fi»  icûeurs  , en  failânt  l'exameu 
d’une  hypothefe  adoptée  par  plufieurs  auteurs  d’hydrodynamique , & il 
réfulte  de  ion  examen , qu’en  employant  une  femblable  hypothefe , la  ré- 
fiftance  du  fluide  deviendrait  nulle-,  ce  qui  eft  évidemment  démenti  par 
l’expérience , & prouve  évidemment  la  faufleté  de  l’hypothefe. 

Une  autre  queftion  que  traite  M.  d’Alembert , eft  celle  de  l'aâioH  d’une 
veine  ou  jet  de  fluide  qui  fort  d'un  vafe  St  qui  frappe  un  plan  ; fon  calcul 
lui  donne  l’effort  de  cette  veine  fur  le  plan , un  peu  moindre  que  le  poids 
d’un  cylindre  dont  la  bafe  ferait  égale  à la  largeur  de  la  veine , & qui 
aurait  pour  hauteur  le  double  de  celle  du  fluide  dans  le  vafe,  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  l’expérience. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu , M.  d’Alembert  n’avoit  point  fait  en- 
trer iclafticité  des  fluides  : l’extrême  difficulté  de  cette  matière  avoit  même 


empêché  la  plupart  des  géomètres  d’entreprendre  cette  recherche , & ou 
lui  devra  toujours  d'en  avoir  donné  quelques  principes  ; mais  en  même 
temps  qu’il  les  détermine , il  croit  devoir  avertir  que , félon  toutes  les 
apparences , la  théorie  feule  ne  jettera  jamais  fur  cette  matière  une  clarté 
fuffifante. 


A tous  ces  différons  objets  U en  ajoute  plufieurs  autres  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  immédiat  avec  le  principal  fujet  de  fon  ouvrage  t 
telle  eft  la  recherche  du  mouvement  d’un  fluide  qui  coule , foif  dans  un 
vafe , foit  dans  un  canal  : les  ofcillations  d'un  corps  qui  flotte  fur  un  fluide 
lorfque  le  centre  de  gravité  de  la  partie  fubmergée  Si  celui  de  la  partie 
non  fubmergée  ne  font  pas  dans  la  meme  ligne  verticale  : telle  eft  encore 
la  recherche  fur  le  courant  des  rivières,  St  plulïcurs  autres  problèmes  de 
cette  efpece  que  M.  d’Alembert  a joints  ï fon  ouvrage. 

Il  auroit  fans  doute  été  à fouhaiter  que  la  théorie  de  M.  d’Alembert , 
fur  la  réfiftance  des  fluides,  eût  pu  être  comparée  aux  expériences  que  nlu- 
fieurs  phyficiens  ont  tentées  pour  la  déterminer  : mais  d’uu  côté  les  réfultats 
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Digitized  by  Google 


10Î  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

■ — de  ces  expériences  ne  font  pas  allez  conformes  entr’eux  pour  que  l'op 

« ue  Pu'^e  s’y  b multitude  des  forces  qui  fc  combinent  pour  produire  !e 

n y s i Q u E-  moindre  de  ces  effets,  eft  fi  grande,  qu'il  eft  prefqtie  impoflîblc  d’alfigncr 
Annie  1753-  * chacune  la  part  qu’elle  y peut  avoir  ; mais  quand  l’expérience  donneroit 
fur  cette  matière  les  formules  les  plus  nettes  8c  les  plus  précifes , il  feroit 
peut-être  encore  très— difficile  de  les  rappeller  à la  théorie  ; & fi  la  for- 
mule , déduite  par  un  allez  pénible  calcul  des  principes  adoptés  par 
M.  d’Alembert,  venoit  à être  démentie  par  l’expérience,  il  eft  perfuade 

Î|u’il  faudroit  en  ce  cas  abandonner  cette  recherche , comme  une  de  celles 
ur  lefquelles  le  calcul  ne  peut  donner  aucune  prife. 

L’ouvrage  de  M.  d’Alembert  ouvre,  comme  on  voit,  une  route  in- 
connue, ou  du  moins,  jufqu’i  préfent,  peu  frayée-,  il  peut  8c  doit  meme 
devenir  le  germe  précieux  de  plufieurs  bons  ouvrages  fur  cette  ■ matière , 
mais  on  ne  peut  trop  exhorter  ceux  qui  voudront  s’y  appliquer  à éviter 
un  défaut  que  M.  d’Alembert  lui-même  leur  indique , 8c  dans  lequel  H 
n’eft  que  trop  ordinaire  aux  mathématiciens  de  tomber , c’eft  d’employer 
le  calcul  à des  recherches  qui  n’en  font  point  fufceptibles.  Les  anciens 
n’avoient  de  1a  phytique  que  des  idées  allez  vagues  : Defcartçs  a fait  voir 
qu’on  la  pouvoir  rappeller  à des  notions  plus  claires , mais  il  n’a  pas  été 
affez  en  garde  contre  frf  prit  de  fyftême,  dont  toute  fa  philofophie  a pris, 
pour  ainli  dire , la  teinture.  La  leéfure  des  ouvrages  de  M.  Newton , a 
montré  que  le  calcul  géométrique  y pouvoit  être  appliqué  : on  a peut-être 
abufé  de  cette  application  -,  M.  d’Alembert  exhorte  ceux  qui  courront  la 
même  cartiere  que  lui  à fe  défier  de  ce  piege  & à ne  pas  croire  qu’en 
donnant  à une  recherche  phylique  la  forme  d'une  démonftration  géomé- 
trique, on  lui  en  donne  auiïi  U force  8c  la  clarté.  La  géométrie  tire  la 
tienne  de  la  iïmplicité  de  fon  objet  -,  & la  multiplicité  des  élémens  qui 
entrent  dans  la  moindre  recherche  phytique,  ne  permettrait  que  rarement 
à la  géométrie  qu'on  voudrait  y appliquer , de  conferver  cet  avantage. 
M.  d'Alembert  a parfaitement  évité  recueil  qull  indique-,  tout  eft  démon- 
tré dans  fon  ouvrage,  8c  démontré  rigoureufement,  mais  il  s’eft  bien  gardé 
de  toucher  aux  matières  qui  pouvoietrt  ou  être  fujettes  à quelque  incer- 
titude , ou  priver  fon  ouvrage  de  b clarté  & de  l'élégance  qui , malgré 
la  difficulté  des  matières,  y régnent  d’un  bout  à l'autre. 

Cittï  année  parut  le  dernier  volume  de  b fécondé  partie  de  larchi- 
teéhire  hydraulique  de  M.  Bélidor. 

1 Nous  avons  rendu  compte  en  1750  ( a ) du  deflètn  de  tout  cet  ouvrage, 
8c  du  premier  volume  qui  parut  alors  8c  qui  traitoit  principalement  de  la 
conftruéfion  des  éclufes  : celui-ci  contient  l’art  de  diriger  les  eaux  de 
1a  mer  8c  des  rivières  à l'avantage  de  b défenfe  des  pbces , du  commerce 
& de  l’agriculture.  Le  troHierae  livre , qui  commence  le  volume  duquel 
nous  avons  à parler,  eft  entièrement  deftiné  à enfeigtier  la  conftruéfion  de 
tous  les  travaux  qui  appartiennent  aux  pbces  maritimes. 
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Pour  pouvoir  établir  folidement  le*  travaux  qu'on  fe  propofe  d'entre 
prendre  au  bord  de  la  mer,  on  doit  néceffairement  avoir  égard  au  mou  Physique. 
veulent  par  lequel  les  eaux  de  l’Océan  s'élèvent  8c  s’abtiffent  deux  fois  en 
vingt- quatre  heures,  & qu’on  nomme  flux  fi t reflux.  L'expérience  a fait  Année  IJ $3- 
connoître  que  ces  variations  de  hauteur  fuivoient  affez  exactement  le  cours 
de  la  lune  avec  quelque  rapport  cependant  à la  pofîtion  de  cet  aflre  avec 
le  foleil.  M.  Bélidor  commence  cette  partie  de  Ion  ouvrage  par  une  dif- 
cuflîon  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à éclaircir  cette  importante  ma- 
tière, & il  la  termine  par  une  table  de  l'établitfement  des  marées,  c’eft  i- 
dirc , de  l’heure  à laquelle  arrive  1a  pleine  mer  aux  jours  des  pleines  ou 
nouvelles  lunes  dans  les  principaux  ports  de  l'Europe. 

On  n’eft  jamais  li  bien  inftruit  dans  les  arts,  que  lorsqu'on  l’eft  par  des 
exemples  8c  par  des  faits.  Dans  cette  vue,  M.  Bélidor  donne  la  deferip- 
tion  des  principaux  ports  de  mer  de  l'antiquité,  d'où  il  pafTe  il  celle  dca 

Forts  actuellement  exiftans,  faifant  par-tout  remarquer  leurs  avantages  & 
adrelîe  avec  laquelle  on  a fu  les  leur  ménager.  Ce  morceau  efl.  une  vé- 
ritable hiltoire  du  progrès  de  cette  partie  de  l’hydraulique , & M.  Bélidor 
en  tire  le  double  avantage  de  déguifer,  pour  ainlî  dire,  les  principes  de 
l'art  qu'il  rnfeigne  fous  la  forme  agréable  d’une  hiltoire  intcreliàntc  , 8c 
d'inftruire  fon  leéteur  en  l'amufant. 

De  l’examen  des  meilleurs  ports  de  mer , cortfirnits  par  les  anciens  & 
par  les  modernes , fuit  néceffairement  la  connoiffance  des  qualités  que  doit 
avoir  un  port  pour  être  eenfé  parfait  : c’eft  aufli  le  fruit  que  M.  Bélidor 
recueille  des  recherches  dont  nous  venons  de  parler,  & il  y joint,  comme 
il  cft  bien  naturel , les  moyens  de  perfectionner  ceux  qui  pourroient  être 
privés  de  quelques-uns  de  ces  avantages , combinant  par-tout  ceux  que  la 
nature  offre  ou  refufe  avec  d'autres  qui  naiffent  du  commerce  ou  de 
la  (îtuation  refoeétive  des  nations. 

Jufqu’ici  M.  Bélidor  n'a  confidéré  les  ports  qu’en  eux-mêmes  8c  fans 
aucun  égard  à leur  conftruction  ; il  en  vient  enfuite  à cette  conftrttCHon , 

3c  non-teu!ement  à celle  des  ports  mêmes , mais  encore  t celle  des  ou- 
vrages deftinés  t les  améliorer  ou  t les  défendre.  Ces  ouvrages  font  ordi- 
nairement des  jettées  qui  fervent  à rompre  la  violence  des  flots,  ou  des 
forts  propres  à réfîfter  aux  attaques  de  1 ennemi  : la  conftruétion  des  uns 
fle  des  autres  peut  être  différente  , foivant  une  infinité  de  circonftances 
locales,  tirées  de  la  nature  du  terrain,  du  but  qu’on  fe  propofe  & des 
matériaux  qu’on  peut  avoir  plus  facilement.  On  emploie  quelquefois  à la 
Conftruéüon  des  jettées  des  amas  de  fafeines  convenablement  rangées  & 
retenues  avec  des  piquets  8c  des  liens  qu’on  nomme  tunes , qui  les  affem- 
blent  les  unes  avec  les  autres.  On  peut  encore  conftruire  les  jettées , 8c 
les  forts  qui  les  doivent  défendre  , avec  de*  affemblages  de  charpente  , 
quelquefois  on  les  compofc  de  coffres  de  charpente  que  l’on  remplit  de 
maçonnerie  8c  que  l’on  fubmerge  : enfin  on  les  peut  conftruire  de  ma- 
çonnerie, foit  à pierres  perdues,  c’eft- à dire,  qu’on  jette  fans  les  arranger 
an  fond  des  encaiffemens  deftinés  à les  recevoir,  foit  en  pierres  taillées, 

|ti  moyen  des  bâiardeaux  3c  des  éptrifemens  qu'on  peut  quelquefois  y pra- 
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^ tiquer.  M.  Bélidor  indique  les  différentes  circonflances  dans  lefquelles 
P il  y s i q u e chjS««  conftruétion  peut  être  adoptée  & ks  différentes  précautions  quelles 
' exigent  dans  l’exécution  , accompagnant  par-tout  la  théorie  d’exemples 
si  finie  i J $3-  tirés  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  confirait  xin  port  de  mer,  il  doit  encore  être 
entretenu  propre , fans  quoi  les  rapports  de  la  mer  ou  les  dépôts  des  eaux 
douces  qui  peuvent  y couler , I’auroient  bientôt  comblé.  M.  Bélidor  in- 
dique les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  les  ports,  foit  avec  des 
machines  qui  ks  enlèvent , & qu  il  décrit  avec  le  plus  grand  détail  : il 
donne  de  même  la  conflruétion  des  principaux  édifices  qui  doivent  ac- 
compagner un  port  de  mer , comme  des  cales  & des  formes  qui  fervent 
il'  la  conflruétion  des  vaiiTeaux , des  fanaux  qui  fervent  à indiquer  pendant 
la  nuit  l’entrée  des  ports  ou  quelqu’autre  point  intéreffant , & chacun  de 
ces  articles  ell  toujours  accompagné  d’exemples  tirés  des  ouvrages  les  plus 
parfaits  en  ce  genre. 

Non-feulement  le  bon  ufâge  des  eaux  de  la  mer  & des  rivières  peut 
contribuer  au  fucccs  des  opérations  du  commerce  Se  de  la  marine , mais 
il  peut  encore  favorifer  ou  arrêter  celui  des  expéditions  d’une  armée  de 
terre , par  ks  obflacles  que  des  inondations  bien  entendues  Se  bien  ména- 

fées  peuvent  apporter  aux  progrès  de  l’ennemi.  On  verra  avec  ptaifir  dans 
ouvrage  de  M.  Bélidor  une  nifloire  abrégée  des  principaux  événemens 
de  cette  efpece  : cette  hifloire  prouve  mieux  qu'aucune  démonflration  , 
combien  on  doit  être  attentif  à fe  ménager  une  pareille  refiburce  lorf- 

Î|u’il  efl  poflible.  M.  Bélidor  ajoute  un  abrégé  des  maximes  qu’on  doit 
uivre  en  pareil  cas  : nous  difons  un  abrégé , car  le  détail  en  eff  réferve 
pour  un  traité  de  fortifications  qu’il  fe  propofe  de  donner  au  public. 

L'ufàgc  de  l'architecture  hydraulique  ne  le  borne  pas  à la  guerre  & Il 
la  marine , elle  peut  encore  faciliter  infiniment  le  commerce  intérieur, 
foit  en  rendant  navigables  des  rivières  qui  ne  l’étoicnt  point,  foit  en  joi- 
gnant deux  ou  plutïcurs  rivières  par  des  canaux  qui  ks  font  communi- 
quer ks  unes  aux  autres  : on  peut  fouvent  par  fon  moyen  dcflecher  de 
vafles  marais  que  la  préfence  «les  eaux  rendoit  inutiles,  ou  arrofer  des 
cantons  entiers  auxquels  la  fécherclfc  faifoit  le  même  tort. 

C’efl  I l'examen  de  ces  importans  objets  qu’efl  defliné  le  quatrième  Se 
dernier  livre  de  l'architecture  hydraulique.  Le  premier  pas  à faire  dans 
cette  recherche  efl  l’examen  de  la  nature  des  fleuves  & de  leur  action 
fur  leur  lit , eu  égard  aux  accidens  qu’ils  y occaiîonnent  8e  aux  réparations 
qu’il  faut  pour  y apporter  remede  : c'efl  aullî  par  où  commence  M.  Bé- 
lidor -,  de  là  il  p a lie  à la  maniéré  d’appliquer  ces  remèdes.  C’efl  ordinai- 
rement par  des  levées  qu’on  tâche  de  contenir  le  courant  d’une  rivière,  & 
par  des  épis  qui  font  des  efpeces  de  jeRscs  obliquement  placées,  qu'on 

Iiarvient  à le  diriger  du  côté  où  l'on  juge  à propos  de  le  porter.  M.  Bé- 
idor  donne  dans  le  plus  grand  détail  les  moyens  de  conflruire  les  unes  & 
ks  autres,  foit  en  fafeines,  foit  en  charpente,  foit  en  maçonnerie  : on 
verra  dans  fon  ouvrage  avec  combien  d’intelligence  ces  ouvrages  doivent 
être  dirigés  pour  ne  pas  devenir  inutiles , ou  même  produire  un  effet 
çppofé  à celui  qu’on  en  attendoit. 
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Lorfqu’unc  rivière  a des  fauts  ou  une  pente  trop  rapide,  qui  s’oppofent 
à la  navigation,  M.  Bélidor  enieignc  le  moyen  d'y  remédier  par  des  éclu- 
fes  & il  détaille  les  divers  moyens  qui  ont  été  employés  par  tes  différentes 


nations  pour  y parvenir.  Annie  1753- 

Les  canaux  de  communication  d’une  rivière  à l’autre  font  une  des  plus 
belles  & des  plus  admirables  inventions  de  l’efprit  humain  -,  l'art  8c  l’in- 
du/lrie  font  en  quelque  forte  parvenus  à furraonter  la  nature , 5c  à ouvrir 
au  commerce  des  routes  quelle  fembloit  lui  avoir  fermées.  Au  moyen 
d’un  vafle  amas  d’eaux  pratiqué  fur  le  terrain  le  plus  élevé  de  l intervalla 
qui  léparc  deux  rivières,  8c  qu'on  nomme  point  de  partage , on  peut,  à 
taide  des  éclufes  pratiquées  de  part  8c  d’autre , faire  monter  les  bateaux 
Ju  (qu’au  point  de  partage  & les  en  faire  defeendre  fans  aucun  rifque. 

M.  Bélidor  recherche  avec  foin  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  relient 
de  l'antiquité;  de  là  il  palfc  à ceux  qui  ont  été  exécutés  par  les  modernes, 

& fur-tout  en  France,  où  cet  art  a été  porté  infiniment  plus  loin  que 

Pr-tout  ailleurs.  11  donne  une  defeription  du  fameux  canal  de  Languedoc, 
plus  beau  de  ce  genre  qui  ait  encore  été  fait,  8c  des  ouvrages  qu’on  a 
été  obligé  d'y  faire  pour  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s’y  font  rencontrés  : 
il  y ajoute  la  conÙruâion  des  Jas  qui  fervent  à faciliter  la  navigation  des 
rivières  & des  canaux , des  digues , des  aqueducs  8c  des  ponts  qui  y font 
néceûâires , 5c  termine  le  tout  pu  des  réflexions  utiles  à ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  de  fcmblables  ouvrages , 5c  par  des  modèles  de 
devis. 


La  conflruéHon  des  ponts  de  toute  efpece  fuit  celle  des  canaux  : 
M.  Bélidor  y décrit  toutes  les  différentes  efpeces  de  ponts  de  charpente, 
ponts  levis,  ponts  tournans,  8c  enfin  celle  des  ponts  de  maçonnerie  : il  y 
décrit  avec  foin  les  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  faits  en  ce  genre,  & 
celui  de  Picardie  qui  a été  fait  de  nos  jours , 8c  dont  il  a eu  occaffon 
d’examiner  avec  foin  toutes  les  parties.  Il  donne  la  maniéré  de  détermi- 
ner la  hauteur  5c  la  largeur  des  arches,  l’épaifTcur  des  piles^dc,  ce  qui  eft 
peut-être  le  plus  effentiel,  les  différent  moyens  de  les  fonder  folidement, 
l’oit  fur  pilotis,  foit  par  le  moyen  des  batardeaux  5c  des  épuifemens,  foit 
enfin  par  celui  des  encaiflemcns , ajoutant  toujours  à chaque  article  quel- 
qu’exejnple  remarquable  qui  en  fournit  la  preuve. 

Nous  avons  dit  ci-deilus  qu’on  pouvoit  quelquefois  parvenir  à fertili- 
fer  des  terrains  inutiles  en  les  dégageant  des  eaux  qui  y féjournoient  : 
M.  Bélidor  enfeigne  les  moyens  de  venir  if  bout  de  ces  defféchemens, 
foit  en  pratiquant  aux  eaux  des  écouleruens , foit  en  empêchant  par  des 
digues  & des  éclufes  placées  à propos,  les  eaux  des  rivières  d’y  pénétrer, 
foit  énfin  en  faifant  élever  le  terrain  par  des  attériflemens  formés  par  les 
eaux  de  quelques  rivières  ou  des  rigoles  qu’on  y introduit. 

Par  la  même  raifon  que  l’art  peut  fertihfer  un  pays  inondé  en  le  défic- 
elant , il  peut  aufit  parvenir  à rendre  fertile  un  pays  trop  fcc  en  lut  pro- 
curant des  arrofemens  utiles.  C’eft  la  dernier  objet  du  travail  de  M.  Béli- 
dor : il  entre  dans  le  détail  hiilorique  de  tout  ce  qui  a été  pratiqué  à ce 
fujet  en  Egypte , en  Italie,  dans  la  Provence  5c  le  Dauphiné,  5c  de  tous 
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— * ces  fULts  il  déduit  les  maximes  générales  qui  doivent  fcrvir  de  guide  dans 
{ s de  pareils  ouvrages.  L’examen  de  la  nature  des  eaux  qu’on  veut  dériver 
* dans  les  terres , en  eft  une  partie  efléntielle  -,  faute  de  cette  précaution , 
*753'  l'on  rifqueroit  fouvent  d’y  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  M.  Bélidor  en 
rapporte  un  exemple , 8c  donne  des  réglés  pour  éviter  un  pareil  inconvé- 
nient , par  un  examen  fcrupulrux  de  la  qualité  des  eaux , & pour  remé- 
dier à cette  qualité , (î  elie  le  trouvoit  mauvaife  : il  entre  de  même  dans  - 
un  très-grand  détail  fur  la  conduite  des  eaux  8c  fur  leur  diflribution , & 
donne  par-tout  les  moyens  de  calculer  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de* 
canaux  d’arrofement , & les  frais  de  conftruétion  & d’entretien  qu'ils  exi- 
gent -,  ce  qui  met  à portée  de  te  décider  fur  ceux  qu’on  doit  entrepren- 
dre ou  rejetter. 

C’eft  par  ce  dernier  article  que  M.  Bélidor  met  fin  à an  ouvrage  qui  • 
dû  lui  coûter  tant  de  peines  & de  travaux , 8c  qui  peut  procurer  tant  d’a- 
vantages : il  y joint  par- tout  une  théorie  éclairée,  & déduite  prefque  tou- 
jours de  principes  d’expérience , il  la  pratique  qu’un  long  ufage  du  fervice 
militaire,  l’efprit  pbilofophtque  & l’envie  de  le  rendre  utile  i fa  patrie, 
lui  ont  fait  acquérir.  Le  feul  affemblage  de  ces  qualités  & de  ces  connoif- 
fances  peut  mettre  à portée  de  réuffir  dans  un  travail  de  ce  genre. 


Sur  une  nouvelle  Construction  x>e  Cnnons. 

C iv x qui  fe  font  trouvés  dans  les  occafions  oû  on  emploie  l'artille- 
rie , lavent  combien  il  feroit  fouvent  il  fouhaiter  que  les  pièces  puffent 
être  affez  légères  pour  être  tranfportées  facilement.  On  fait  que  le  célèbre 
Guftave  fit  faire , pour  une  expédition  particulière , des  canons  affez  lé- 
gers pour  être  portés  par  quatre  foldats,  8c  qüe  ces  pièces  fingulieres  lui 
facilitèrent  la  vjéfcoire-,  mais  le  détail  de  la  fabrique  de  ces  canons  n’eft 
pas  venu  jufqu’à  nous,  8c  le  problème  de  joindre  à 1a  légèreté  des  pièce* 
une  folidité  iuffefante , eft  encore  à réfoudre  : M.  d’Arcy  en  a tenté  la  fo- 
Ituion , 8c  voici  de  quelle  manière  il  s’y  eft  pris. 

Il  a hit  frire  un  canon  de  quatre  livres  de  balle , dont  l’ame  avoit  le 
calibre  ordinaire , mais  qui  ne  conlervoit  ton  épaiffeur  qu’à  la  culaffe  8c 
à fon  embouchure  -,  dans  tout  le  relie  de  tk  longueur,  la  pièce  étoit  di- 
minuée de  façon  quelle  n’avoit  qu’environ  un  pouce  8c  demi  d'épaiffeur, 
8e  qu’au  fortir  du  tour  elle  reffembloit  î une  bobine.  Le  creux  de  cette 
bobine  a été  rempli  par  les  circonvolutions  d’une  corde  de  fix  lignes  de 
tour , compoféc  de  fix  torons  formés  chacun  de  trois  fils  -,  un  morceau  de 
cette  même  corde  n'a  rompu  que  fous  un  poids  de  çoo  livres  : en  la 
roulant  autour  de  la  piece , elle  étoit  toujours  chargée  d’un  poids  de 
iço  livres  , qui  l'obligeoit  de  s’y  appliquer  egalement  8c  de  ferrer  affez 
pour  réfifter  à la  poudre  fans  être  affez  tendue  pour  caffer  lors  de  l'expîo- 
lion.  Le  canon  a été  entièrement  couvert  de  pluiîeurs  révolutions  de 
cette  corde  paifaut  le»  unes  au-deffus  des  autres,  en  plus  grand  nombre 
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vers  b cubfle,  8c  en  plus  petite  épaifleur  à fon  extrémité  : en  cet  état, 
fl  ne  prfoit  pas  »eo  livres.  On  Ta  chargé  d'abord  de  1 1 onces  de  pou- 
dre , en  fuite  de  1 6 , 8c  enfin  de  ao , qui  cil  la  charge  ordinaire  d'un  canon 
de  quatre  livres , toujours  une  bourre  fur  la  poudre , un  boulet  & une 
bourre  fur  le  boulet. 

Le  canon  a parfaitement  rélifté  attx  deux  premières  épreuves  -,  à la  troi- 
lieme,  c’eft-à-dire  , avec  a J onces  de  charge,  il  n’a  pas  crevé,  mais  il  a 
manqué  par  où  Mrs.  Bouguer,  du  Hamel,  Noliet  & de  Montigny  , que 
l’académie  avoit  nommés  pour  afliftcr  à ces  expériences,  avoient  prevu 
qu’il  manquerait  : la  cubfle  eft  détachée  du  canon , & a été  emportée  à 
15  ou  13  toifes  en  arrière,  pendant  que  b volée  a été  portée  environ 
18  pieds  en  avant. 

On  a examiné  ce  canon , & on  a trouvé  que  le  métal  étoit  comme 
guilloché  à l’extérieur  ; les  révolutions  de  b corde  étoient  entrées  dans  le 
cuivre , nuis  beaucoup  plus  vers  b cubfle  & beaucoup  moins  vers  l’em- 
bouchure , ce  qui  prouve  à b fois  b rétiftauce  que  b corde  avoit  faite  à 
l'effort  de  b poudre,  & que  cet  effort  diminue  conlidérablcment  à melurc 
qu’on  s'éloigne  de  1a  culaïTc. 

M.  d’Arcy  a encore  fait  faire  un  petit  canon  de  fer  dont  l'ame  avoit 
r 1 pouces  & demi  de  longueur  fur  8 lignes  de  diamètre  ; l’épaiflcur  du 
métal  n’étoit  que  de  | de  ligne,  il  a été  fortifié  par  fept  épaiucuTS  d’une 
ficelle  qui  avoit  a lignes  j de  circonférence , & qui  a été  tendue , en 
b roulant  fur  le  canon,  par  un  poids  de  15  livres.  Ce  canon  a félîfté  à 
une  charge  de  5 gros  de  poudre  : là  fuperficie  s'eft  trouvée  guillochée, 
comme  celle  du  premier , par  llmpreffion  de  b ficelle  ; mais  pour  con- 
noître  de  combien  elle  avoit  augmenté  b force  & b réfîftance  du  métal, 
on  l'a  chargé  , dépouillé  de  fa  ficelle , & fl  a rompu  fous  b charge  de 
deux  gros  { -,  l’enveloppe  avoit  donc  augmenté  fa  force  de  moitié.  Toutes 
ces  expériences  donnent  lieu  d’efpèrer  qu’on  pourra  parvenir  à faire  des 
canons  portatifs  & d'une  folidité  fuffiiànte  : on  voit  allez  dans  combien 
d'occafions  des  pièces  de  cette  nature  peuvent  être  utiles. 


P h y s r q u E. 
Année  1753. 
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QUE. 

l7S3  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

L 

M n.  A r tu re,  médecin  du  roi  à Cayenne,  a envoyé  à M.  de  Réau- 
mur  le*  obfervations  fuivantes  fur  l’efpece  de  ver  nommé  macaque.  Cet 
infecte  eft  du  genre  de  ceux  qui  fe  trouvent  fous  la  peau  des  animaux , 
& qui  y vivent  jufqifà  leur  transformation  en  mouches , de  la  fanie  & du 
pus  qu’ils  y occalionnent.  On  en  voit  aflez  fréquemment  fur  l’efpece  de 
linge  qui  eft  la  plus  commune  en  France,  & c'eft  probablement  de  cet 
animal , qui  fe  nomme  en  langue  du  pays,  macaque,  que  le  ver  a pris  fon 
nom.  On  en  rencontre  aufli  fur  les  chevaux , fur  les  chiens,  fur  les  chats, 
fur  les  oifeaux,  & meme  fur  les  hommes-,  mais  on  n’en  trouve  guère  que 
fur  des  negres,  des  foldats,  ou  fur  quelques  autres  perfonnes  mal-pro- 
pres ou  peu  vêtues  : il  ne  s’en  voit  jamais  que  fur  les  parties  découver- 
tes -,  celles  que  les  habits  couvrent  , en  font  toujours  exemptes.  Il  y a 
toute  apparence  que  la  mouche  qui  produit  le  ver,  vient  pondre  fon  oeuf 
fous  la  peau  de  1 animal  au  moyen  de  quelque  tarriere  qui  fert  à la  perce* 
& à conduire  fon  œuf,  & qu’elle  prend  le  temps  où  elle  le  trouve  en- 
dormi. L’infefte  éclos  occafionne  une  tumeur  affez  confidérable , qui  s’en- 
flamme 8c  donne  la  fievre  : on  peut  hâter  b maturité  de  cette  tumeur 
par  les  remedes  ordinaires  -,  alors  elle  s’ouvre  d’elle-même , & le  ver  s’y 
fait  appercevoir  par  fes  mouvemens-,  mais  il  eft  fouvent  très- difficile  de 
i’en  tirer , quoiqu’il  ne  tienne  à rien  ; pour  épargner  des  douleurs  au  ma- 
lade , on  fe  contente  d’appliquer  fur  la  tumeur  ouverte  des  feuilles  de 
tabac  ou  de  chou  caraïbe , qui  font  périr  le  ver  en  peu  de  jours  ; alon 
il  fort  avec  b matière , & b plaie  guérit  allez  promptement 

IL 

Lj  4 novembre  de  cette  année,  fur  les  5 heures  15  minutes  après-midi, 
le  foleil  étant  chaud  & brillant,  on  apperçut  à Yvoy  en  Berry,  terre  ap-‘ 
partenante  ï M.  le  Marquis  de  Putanges , une  grofte  boule  de  feu  accom- 
pagnée d’une  longue  queue  de  même  matière , dont  on  ne  voyoit  pas  1a 
fin.  Ce  météore  étoit  pbeé  entre  le  nord  & le  levant  -,  il  y demeura  fuf- 
pendu  à environ  vingt  pieds  de  terre  pendant  quelques  fécondés  , après 
quoi  il  parut  une  groffe  fumée  blanche  qui  s’éleva  en  l’air,  & un  mo- 
ment après  on  entendit  comme  deux  coups  de  canon.  Ce  feu  ne  cauli 
aucun  dommage , & le  temps  refta  fort  ouïr  tout  le  refte  de  b journée. 


III. 
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M.  Riiàud,  curé  de  SaintrChriftophe  près  la  Palice  en  Bourbonnois , a /innée 
envoyé  à M.  i'abbé  Nollet  la  relation  dun  autre  phénomène  du  même 
genre.  Le  4 décembre  175  j , fur  les  5 heures  après-midi,  le  foleil  étant 
très-beau , on  vit  paroître  près  de  l'horizon  un  météore  en  forme  de 
fufSc-voIante , qui  fcmbloit  avoir  5 pouces  de  diamètre  fur  un  pied  de 
longueur-,  elle  paroiffoit  aller  d’orient  en  occident  d'une  marche  uniforme 
& dire&e  : apres  avoir  couru  pendant  un  certain  temps  , elle  fe  réduifit 
en  étincelles  qui  formèrent  comme  une  très- belle  plaque  d’or.  Des  ber- 

5 ers  aflurerent  depuis  à M.  Ribaud  qu’ils  lavaient  vue  tomber  dans  un 
tang  à joo  pas  de  là.  Le  chemin  quelle  avoit  parcouru  en  l’air  demeura 
marqué  pendant  4 ou  5 minutes,  par  une  trace  de  fumée  noirâtre  qui  fe 
diflïpa  enfuite.  A cette  apparition  fuccéda  lentement  un  bruit  fottrd  , & • N 

cependant  aflez  fort  , plus  (êmblable  à celui  qui  accompagne  ordinaire- 
ment les  tremblcmcns  de  terre,  qu’à  celui  du  tonnerre  : la  fin  dç  la  jour- 
née fut  très- belle. 

I V. 

, Li  ir  juillet  175} , il  s’éleva  à Tout,  fur  les  a heures  après  midi,  un 
orage  accompagné  de  quelques  coups  de  tonnerre  qui  fembtoient  être 
éloignés.  Immédiatement  après  parut  une  nuée  longue  & fort  noire,  ve- 
nant du  midi  au  nord , qui  s’alongea  fur  la  ville , & de  laquelle  tomba  une 
grêle  monftnieufe  par  fa  groifeur  : un  des  grains , qui  avoit  cependant  déjà 
perdu  de  fa  maflie,  fut  trouvé  de  a 5 lignes  de  longueur  fur  14  d'épaif- 
feur  & 1 8 de  largeur  ; celui-ci  étoit  une  efpecc  de  parallélépipède  -,  un  au- 
tre , mefuré  à l’inftant  de  fa  chûte , avoit  près  de  j pouces  en  tout  fens  : 
on  en  a pefé  un  autre  fort  gros,  qui  s’eft  trouvé  de  6 onces.  Ces  gréions 
énormes  étoient  des  polyèdres  irréguliers,  armés  d’efpeces  de  nervures 
formées  par  l’a/Temblage  d’autres  grêlons  plus  petits  qui  s’y  étoient  collés. 

L’intérieur  du  gros  grêlon  étoit  blanchâtre , & aufli  dur  que  la  glace  or- 
dinaire. 

Ces  gros  grains  étoient  en  petite  quantité , & la  nuée  a paflé  aflez  vite , 
ce  qui  a rendu  le  dommage  beaucoup  moindre  qu’il  n'auroit  été  fans  ces 
deux  circonftances  : il  y a eu  cependant  plufieurs  perfonnes  & beaucoup 
d'animaux  domefliques  de  tués  ou  blcflés,  faute  d avoir  pu  fe  mettre  al- 
fez  promptement  à l’abri.  La  nucc  avoit  à peine  une  dcmi-Iieue  de  large} 
bientôt  elle  a été  mêlée  de  pluie  & a dégénéré  en  une  grêle  ordinaire. 

M.  le  comte  de  Treflan  a fait  fondre  plufieurs  de  ces  grêlons  dans  un  vafe 
propre  -,  & ayant  fait  évaporer  l’eau  qu'ils  ont  donnée , il  n’eft  reflé , fur 
une  pinte  d'eau , qu’environ  deux  grains  & demi  d’une  terre  infipidc  qui 
fermentoit  avec  les  acides  comme  une  terre  abforbantc.  Cette  relation  ell 
tirée  d’une  lettre  de  M.  le  comte  de  Trcflân,  & d’un  détail  donné  par 
M.  Montignot,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Toul,  que  M.  le  comte  de 
Cuftine,  correfpondant  de  l’académie  à Nancy,  lui  a envoyé. 

Tome  XI.  Partie  Françoije.  P 
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diffus  une  carte  à jouer , & y ayant  appuyé  une  des  extrémités  d’un  gros 
fil  de  fer  coudé,  il  approcha  l’autre  de  la  barre,  & il  partit  à l'inftant  une 
étincelle  foudroyante  qui  perça  la  carte  -,  fept  à huit  autres  le  furent  fuc- 
ceffivcment,  mais  l’expérience  n’alla  pas  plus  loin,  & quoique  l’électricité 
de  la  barre  le  foutînt  la  même,  M.  du  Tour  ne  put  réuflîr  ni  à percer  des 
cartes , ni  meme  à faire  l’expérience  de  Leyde.  Le  lendemain , en  exami- 
nant la  feuille  de  talc , il  s’apperçut  qu’il  y avoit  quelques  fêlures  & deux 
petits  trous-,  il  la  mit  alors  fur  la  barre,  & appuyant  le  doigt  fur  une  par- 
tie de  la  feuille  éloignée  des  trous  & exempte  de  fêlures , il  tira  de  l'au- 
tre main  une  étincelle  & fe  procura  la  commotion  -,  mais  malgré  l’atten- 
tion qu’il  eut  à ne  placer  entre  les  deux  lames  de  métal  que  des  parties  de 
la  feuille  de  talc  éloignées  des  trous  & des  fêlures,  il  ne  put  réuflîr  à 
percer  la  carte  : alors  il  retrancha  de  la  feuille  tout  ce  qui  étoit  fêlé  ou 
troué,  & la  réduiilt  à n’avoir  que  trois  pouces  un  quart  de  longueur  fur 
deux  pouces  & demi  de  largeur-,  il  en  dora  de  part  & d’autre  le  milieu, 
laiifant  tout  autour  une  bande  non  dorée.  Dans  cet  état  elle  a été  employée 
avec  fuccès , tant  pour  opérer  la  commotion  de  Leyde , que  pour  faire 
percer  la  carte  par  l’étincelle  foudroyante.  Que  devient  dans  cette  circons- 
tance la  figure  attribuée  aux  pores  du  verre,  & qu’on  ne  peut,  fans  de 
bien  fortes  preuves,  fuppofêr  à ceux  d’une  matière  dont  la  nature  eft  fi 
différente  ? 
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L’académie  a déjà  rendu  compte  au  public  de  plufieurs  tentative»’ 
qui  avoient  été  faites  pour  guérir  des  paralytiques  par  le  moyen  de  l’élec- 
tricité. Voici  enfin  une  guérifon  très-complettc  d’une  paraiylie,  i la  vérité 
finguliere , & par  fa  caufe , & par  le  fiege  quelle  occupoit.  Une  fille  âgée 
de  ij  à 14  ans,  étant  feule  dans  fa  maifon , entendit  frapper  rudeepent 
à la  pOTtev  la  penr  la  failit,  & elle  tomba  dans  de  violentes  consultions. 
Ce  mal  ne  fut  pas  plutôt  appaifé,  qu'il  fut  fuivi  d’une  efpecc  de  paralylîe 
très-extraordinaire,  qui  la  privoit  de  l’ufage  de  la  main  & de  l’avant-bras, 
fans  affe&cr  le  bras  ni  l’épaule.  La  cuiffc  & le  pied  étoient  auffi  impotents, 
fans  que  la  jambe  fût  attaquée  : la  langue  fur-tout  étoit  retirée  en  dcffoui.’ 
fans  aucun  mouvement , & par-deffus  tout  cela  cette  fille  tomboit  très- 
fréquemment  dans  des  accès  d’épilepfie.  Ces  fâcheux  fymptomes  cédèrent 
aux  rcmedes,  mais  la  langue  demeura  obftinément  dans  une  inaéHon  to- 
tale. Lorfqu’on  vouloit  en  redreffer  la  pointe  avec  les  doigts,  on  ne  le 
pouvoit  qu'avec  peine  -,  & dès  qu’on  la  laiffoit  libre , elle  reprenoit  fa  pre- 
mière forme  avec  vivacité.  M.  Allaman , qui  la  vit  en  cet  état , jugea  que 
fi  l’éleélricité  pouvoit  avoir  quelque  vertu  , ce  devoit  être  dans  cette  occa- 
fion , & fur  un  fujet  d’ailleurs  bien  lain.  Il  éleârifa  donc  la  malade , en  tirant 
des  étincelles  de  fa  langue  : dès  le  premier  jour  il  crut  y remarquer  quel- 
que mouvement  ; le  lendemain , l’expérience  ayant  été  répétée , le  mouve- 
ment fut  très-fenfible.  A la  quatrième  expérience  la  langue  s’étoit  affez  dé- 
roulée pour  prendre  la  figure  d’un  pont  -,  à la  dixième , après  une  fuite  de 
progrès  très-vitibles , la  malade  parvint  à la  redreffer  entièrement  -,  à U 
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■ ■ ' douzième  elle  U tira  hors  de  fa  bouche , & commença  à parler  imparfzi- 
tetnent  & en  bégayant  : fept  ou  huit  élecfrifatioiis  confécutives , & l’exer- 
1 Q U ’cice  qui  vraifemblableincnt  ne  manqua  pas,  lui  rendirent  enfin  le  libre 
775:5.  ufacc  de  la  parole  tel  qu’elle  l’avoit  eu  avant  fa  maladie.  Voilà  donc  une 
gucrifon  entièrement  due  à l'effet  de  leleâricité  : on  peut  y joindre  celles 
que  M.  le  Roy  a opérées,  l’une  fur  un  corrcfpondant  de  l'académie  tour- 
menté d’un  violent  mal  de  dents,  & l'autre  fur  un  profeifeur  de  Straf- 
bourg,  attaqué  de  la  furditc,  qui  tous  deux  ont  été  guéris  par  i’éle&ricité 
qu'il  leur  a appliquée. 

VIII. 

Voici  un  effet  de  lele&ricitc  bien  différent,  & qui  fait  voir- avec 
combien  de  prudence  on  doit  s’expofer  aux  expériences  nouvelles  en 
cette  matière.  Le  6 août  175  j , M.  Richmann,  de  l’académie  impériale  de 
Pctersbourg , & profeffeur  de  phyfique  expérimentale  dans  la  mente  ville , 
fut  tué  en  examinant  de  trop  près  un  appareil  qu’il  avoir  dreffé  pour  re- 
cevoir l’éleélricité  des  nuées  orageufes.  Le  tieur  Soltolow , graveur  de  l'a- 
cadémie , qui  étoit  alors  avec  lui , & l'aidoit  à faire  les  expériences , a dit 
qu’il  avoit  vu  un  globe  de  feu  bleuâtre,  gros  comme  le  poing,  s'élancer 
de  l’appareil  vers  le  front  de  M.  Richmann  qui  eu  étoit  alors  éloigné  d'en- 
viron un  pied.  M.  Sanchez,  qui  a écrit  cet  accident  à M.  l’abbé  Nollett 
dit  qu'à  linfpcftion  du  cadavre  on  remarqua  extérieurement  des  traces 
comme  de  brûlure,  il  y en  avoit  une  au  front,  fans  cependant  que  les 
cheveux  euffent  été  brûlés  •,  deux  autres  paroiffoient  aux  deux  côtés  de  la 
poitrine  & la  dernière  étoit  au  pied  gauche,  dont  le  foulicr  avoit  été  dé- 
chiré. A l’ouverture  du  corps , on  trouva  la  partie  poftérieure  du  poul- 
roon  noirâtre  & farcie  de  fang-,  1a  partie  membraneute  de  la  trachée- ancre 
étoit  comme  ufee  : en  preflânt  les  branches , il  fortit  du  fang  écumeux  de 
de  la  ttachée-artere  comme  il  en  étoit  foni  lorfqu’on  avoit  remué  le  corps 
après  la  mon.  Le  coeur  étoit  en  bon  état,  mais  les  vaiffcaux  de  la  partie 
poftérieure  des  inteftins  grêles,  principalement  ceux  du  duodénum,  & 
tout  le  pancréas , étoient  remplis  & gorgés  de  fang  : le  refte  du  corps  étoit 
dans  fon  état  naturel. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  cette  mort  a été  l’effet  d’une  très- 
forte  électricité , communiquée  à la  verge  de  fer  par  les  nuées  orageufes  ; 
& fi  on  joint  à ce  terrible  accident  l’expérience  rapportée  par  M.  de  Ro- 
roas  (a),  on  fera  certainement  peu  tenté  de  s’expofer  fans  précaution  à 
l’aéHon  d’une  matière  dont  nous  fommes  encore  fi  peu  les  maîtres  de  pré- 
voir & de  modérer  les  effets. 

I X. 

M.  Ra u x , médecin  à Nîmes,  a communiquée  à M.  de  Réaiimur  l’ex- 
périence fuivante.  Le  1$  juillet  175?,  vers  7 heures  du  foir,  le  foleil 
ayant  ceffé  de  donner  dans  fon  jardin , il  y fufpendit , à une  branche  d’o- 

fa)  Sav.  rirang.  Tome  11,  page  393.  ; 
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ranger,  un  thermomètre  -,  il  en  fufpendit  un  pareil,  de  maniéré  qu'il  fut: 
plongé  dans  feau  d’un  badin  expofé  au  midi,  & que  le  foleil  avoit  échauf-  p 
fée.  Demi-heure  après,  il  retira  de  l'eau  ce  dernier  thermomètre,  & vit  H ' s 1 Q 
que  la  liqueur  étoit  defeendue  au  io®«-  degré,  tandis  que  celle  du  ther-  Annie  1747. 
inometre  attaché  à la  branche  d'oranger  étoit  au  11  me.  11  fufpendit  alors, 
au  même  endroit  celui  qu’il  avoit  tirée  de  l’eau , comptant  bien  d'en  voir 
remonter  la  liqueur  au  il®*-  degré,  comme  elle  fembloit  devoir  faire, 
l’inftrument  pailant  dans  un  air  plus  chaud  que  feau  d'où  il  fortoit  ; mais 
il  fut  bien  fitrprts  de  la  voir,  au  contraire,  defeendre  en  1 ou  ; minutes 
jufqu’au  17®'-,  où  elle  refta  comme  ftationnaire  pendant  1 ou  5 autres 
minutes,  après  quoi  elle  remonta,  dans  l'efpace  de  ao  ou  15  minutes, 
au  1 1 ”>*•  degré , terme  auquel  étoit  defeendue  alors  la  liqueur  du  thermo- 
mètre attache  ^ la.  branche  d’oranger.  L’expérience  a etc  répétée  en  diifé- 
rens  temps  & en  différons  lieux , & toujours  avec  le  même  fuccès.  Ceci 
revient  à l’idée  de  rafraîchir  les  liqueurs  en  fufpendant  à l’air  le  vafe 
qui  les  contient , enveloppé  d’un  linge  mouillé , dont  nous  avons  parlé 
en  1741)  (a),  d’après  M.  de  Mairan,  au  moyen  de  laquelle  il  donne  la 
raifon  d’une  pratique  à peu- près  femblable,  ulïtée  dans  pluûeurs  endroits 
de  l’Inde. 

• , l 

(«)  Voyez  Hift.  1749,  ColUâ.  Acad.  Put.  Franç.  Tome  X. 


Des  dernieres  Découvertes  sur  l'Électricité. 

(jette  année  parut  un  ouvrage  de  M.  l’abbé  Nollet,  intitulé  : Lettres  Ilift. 
fur  V électricité , dans  lejquelles  on  examine  les  dernières  découvertes 
qui  ont  été  faites  fur  cette  matière  t St  les  conféquences  que  l'on  en 
peut  tirer. 

M.  l’abbé  Nollet  s’eft  propofé  de  rendre  compte  au  public,  dans  les 
neuf  lettres  qui  compofent  cet  ouvrage,  de  plufîeurs  découvertes  nou- 
vellement faites  fur  V électricité  , & en  particulier  des  expériences  de 
M.  Franklin  fur  l’éle&ricité  des  nuées  orageufes,  d’examiner  avec  foin 
les  conféquences  qu’on  en  peut  légitimement  tirer , & d’en  détruire  d’au- 
tres que  quelques  phyficiens  ont  cru  pouvoir  en  déduire. 

La  première  lettre  de  M.  l'abbé  Nollet  eff  uniquement  deflinée  à don- 
ner une  légère  idée  de  l’ingénicufe  application  faite  de  nos  jours  de  l’élec- 
tricité aux  phénomènes  du  tonnerre , & à en  donner  une  hiftoire  abrégée. 

M.  Franklin,  Anglois,  habitant  de  Philadelphie  en  Penlîlvanie,  ayant  ré- 
pété pluûeurs  expériences  de  l’éle&ricité,  & s’étant  occupé  de  cette  matière 
pendant  quelques  années , conçut  à ce  fujet  quelques  idées  ingénieufes 
qu’il  appuya  de  plufîeurs  expériences.  11  écrivit  le  tout  en  différentes  let- 
tres & en  différons  temps  i M.  Collinfon , fon  ami , membre  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres  : celui-ci  raffembia  ces  morceaux  féparés  & les 
publia  en  Anglois  j bientôt  après  il  fut  traduit  en  notre  langue  & publié 
par  M.  d’Alibard,  qui  y joignit  une  lüftoire  abrégée  de  l’éieéfricite.  Cet 
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— ouvrage  fut  d’autant  mieux  accueilli , qu'un  ami  de  M.  d'Alibard  offrit 
„ y j aux  curieux  d'en  répéter  devant  eux  les  expériences , dont  la  plupart  pa- 

h y s i q u e.  Hjfçnt  abfolument  nouvelles,  quoiqu'un  grand  nombre  de  ces  expérience* 
Année  1753-  eut  déjà  été  publié  dans  divers  ouvrages  précédemment  publiés  en  Angle-, 
terre,  en  France  ou  en  Allemagne.  Les  fpeéhtcurs,  qui  n'avoient  pas  lu 
ces  ouvrages,  étoient  dans  le  même  cas  que  M.  Franklin,  qui  probable- 
ment n'en  avoit  pas  encore  entendu  parler. 

Entre  les  idées  neuves  & hardies  que  le  génie  avoit  fournies  I 
M.  Franklin , une  des  plus  (îngulieres  elt  celle  d'attribuer  les  phénomène* 
du  tonnerre  à l'électricité  ; & quoiqu’il  eut  été  prévenu  fur  ce  point  en 
Europe  par  M.  l’abbé  Nollet,  cependant  on  ne  peut  lui  difputer  la  gloire 
d’avoir  pouffé  plus  loin  que  perforine  cette  idée,  dont  il  ne  devoit  avoir 
pour  lors  aucune  connoiffance. 

De  ce  principe , & de  l'expérience  faite  par  M.  Franklin , que  les  corp* 
pointus  naji  électriques  tirent  de  plus  loin  le  feu  de  ceux  qui  font  élec- 
triques, que  des  corps  pareils  terminés  par  une  tête  ronde,  il  ofa  con- 
clure que  des  pointes  de  fer , placées  dans  des  endroits  élevés , pour- 
raient , fans  explofion,  foutirer,  pour  ainfi  dire,  le  feu  des  nuées  électri- 
ques & le  trannnettre  à la  terre  où  il  fe  trouveroit  comme  abforbé  •,  & 
que  d'un  autre  côté,  fi  ces  pointes  étoient  ifolées  par  le  moyen  d’un  gâ- 
teau de  rétine , de  cordons  de  foie , de  foutiens  de  verre  qui  putlent  em- 
pêcher ce  feu  de  paffer  plus  loin,  elles  s’en  chargeroient , donneraient  des 
étincelles  à l'approche  des  corps  non  électriques  , & feraient  à-peu-près 
tout  ce  que  fait  la  bouteille  de  l’expérience  , M.  Franklin  ne  l'a  point 
faite-,  mais  ce  qu’il  avoit  négligé  de  tenter  à Philadelphie,  l'a  été  en  France 
avec  fuccès.  M.  d’Alibard  l’a  exécuté  le  premier  à Marly-  la  ville , village 
à environ  fix  lieues  au  nord  de  Paris  : la  même  expérience  a été  enfuite 
répétée  à l'obfervatoire  & en  ditférens  endroits  de  la  ville  de  Paris  , & 
toujours  avec  le  même  fucccs,  la  barre  a toujours  donné  des  étincelles 
plus  ou  moins  vives  à l'approche  des  nuées  orageufes , fouvent  même  lors- 
qu'il n*y  en  avoit  point,  (a) 

De  ces  expériences , il  fuit  évidemment  que  le  feu  électrique  répandu 
dans  les  nuées , ou  même  dans  l'air , pâlie  dans  les  corps  qui  font  propre* 
à le  recevoir,  & que  fi  ces  corps  font  ifolés,  ils  s'en  chargent  au  point 
de  donner  des  étiucelles  plus  ou  moins  vives  à l'approche  des  corps  non 
électriques,  & quelquefois  de  donner  d'eux-mêmes  des  aigrettes  Juminru- 
fes  ; mais  de  ce  que  le  feu  électrique  d'une  nuée  enfile  la  route  des  poin- 
tes qu'on  lui  expofe,  doit- on  conclure  avec  la  même  certitude  que  ces 
pointes  font  un  moyen  fufiifant  pour  en  dépouiller  cette  nuée  ? non  fan* 
doute  ; il  n'y  a nulle  proportion  entre  le  feu  électrique  que  contient  une 
nuée  de  plufieurS  lieues  d’étendue  , & fouvent  même  tout  l'air  qui  nous 
environne , & la  petite  portion  de  ce  feu  qui  peut  s'échapper  par  le  moyen 
d’une  barre  de  fer  ; cette  quantité  n'eft  pas  plus  capable  d épuifcr  une  nuée 
de  fon  feu,  qu’une  faignée  faite  par  une  petite  rigole  le  ferait  de  deffe- 

C-0  Voyez  ci -Je  vant  :75s. 
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cher  une  grande  inondation  : tout  ce  qu’on  en  peut  légitimement  conclu-  — " — — — < 
re,  c’eft  que  fi  l'art  des  hommes  a pu,  non-feulement  leur  dévoiler  la  vé-  r, 
ntable  caufe  du  tonnerre,  mais  encore  leur  procurer  le  moyen  de  le  tou- 
cher & de  l’avoir  en  leur  difpofition , leur  raifon  les  doit  engager  plutôt  à Année  175?. 
en  u(er  avec  prudence,  de  peur  d’être  expofés  à s’en  repentir,  comme  il 
eft  déjà  arrivé  à Quelques  phyfidens,  qu’à  s'imaginer  qu'il  eft  en  leur  pou- 
voir de  dé&rmcrles  nuées  orageufes.  Non- feulement,  félon  M.  l’abbé  Nol- 
let  , on  doit  traiter  avec  prudence  l’éleéiricité  que  nous  fournit  le  ton- 
nerre , mais  il  eft  même  de  la  fagefle  de  ne  fe  fier  qu’avec  précaution  à 
l’éleftricité  qui  eft  excitée  par  le  frottement  des  globes  de  verre  : fouvent 
ces  v ai  fléaux  éclatent,  fe  tarifent  d'eux-mêmes  au  premier  tour  de  roue, 
fans  qu’on  puifle  attribuer  leur  rupture  à d’autres  caufes  qu’à  l’aéiion  dit 
fluide  éleéirique  dans  leurs  pores.  M.  l’abbé  Nollet  avertit  aonc  que  quand 
on  fe  fert  d’un  vaifleatt  neuf,  on  doit  le  faire  frotter  quelque  temps  avec 
des  couflïncts  avant  que  de  le  frotter  avec  la  main , afin  d etre  alfuré  qu’il 
n’eft  pas  de  ceux  qui  ne  peuvent  foutenir  l'adtion  du  fluide  électrique 
fans  le  brifer. 

La  fécondé  lettre , & les  cinq  qui  la  fuivent , font  adreflïes  à M.  Franklin 
même , auquel  M.  l’abbé  Nollet  fait  part  d’abord  de  fa  maniéré  d’expli- 
quer les  phénomènes  élcétriques  par  la  fuppofition  des  affluences  Si  des 
effluences  fimultanécs.  Ce  principe,  que  nous  avons  expolé  en  1745  > (a) 
d'après  M.  l’abbé  Nollet,  a toujours  fi  bien  répondu  aux  expériences  qui 
ont  été  faites  depuis , qu'il  a été  adopté  par  la  plus  grande  partie  des  phy- 
siciens de  l'Europe,  defquels  par  conféquent  M.  l’abbé  Nollet  a le  fenti- 
ment  à défendre.  Il  propofe  donc  à M.  Franklin  d’examiner  les  fonde- 
mens  de  cette  hypothefe  dans  deux  de  fes  ouvrages  qu’il  lui  envoie,  le 
premier,  connu  fous  le  titre  d 'Effai  fur  VEleclricité  des  corps  , duquel 
nous  avons  parlé  en  1746  , (b)  Si  le  fécond,  fous  celui  de  Recherches 
particulières  fur  les  caufes  des  Phénomènes  électriques  , dont  nous  avons 
rendu  compte  en  1748.  (c)  Nous  n’entrerons  donc  ici  dans  aucun  détail, 
priant  le  leétcur  de  vouloir  bien  recourir  à ce  que  nous  avons  dit  fur 
cette  matière  aux  endroits  cités. 

La  troifieme  lettre  eft  employée  à examiner  la  nature  de  la  mariere 
éle&rique.  M.  l’abbé  Nollet  penfe  avec  prefque  tous  les  phyficiens  de  l’Eu- 
rope , que  cette  matière  ne  diffère  point  de  celle  du  feu  élémentaire.  Il 
paroît  par  les  premières  lettres  de  M.  Franklin,  qu’il  avoit  d’abord  été  de 
m même  opinion  -,  mais  il  a depuis  prétendu  que  cet  élément  devoit  être 
divilé  en  deux  efpeces , dont  lune  reftoit  deftinée,  à l'ordinaire,  à pro- 
duire la  chaleur , l'inflammation , &c.  & l’antre  étoit  réfervée  aux  phéno- 
mènes éleétriques.  Les  raifons  qui  peuvent  l'avoir  porté  à fuppoftr  deux 
matières  du  feu,  paroiflènt  à M.  l’abbé  Nollet  fe  pouvoir  réduire  à deux; 
la  première , que  les  effets  de  l’éleélricité  fe  paflent  fouvent  fans  chaleur  y 

(O  Voyez  flirt.  1745,  Ollert.  Acad.  Part  Franç.  Tome  IX. 

(J)  Voyez  Uift.  1746.  Coüefl.  Acad.  Partie  Franç.  Tome  X. 

(r)  Voyez  Uift.  1749,  là-mime. 
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■<———»  & U fécondé,  que  le  feu  ordinaire  pénétré  dans  toute  leur  épaiffeur  quel- 
ques  corps  que  M.  Franklin  croit  impénétrables  à la  matière  éiedhique. 
Ihvsique.  L_,  première  de  ces  raifons  ne  paroit  nullement  concluante  à M.  l'abbé 
Anntc  vj 53-  Nollet  : quand  on  ferait  certain,  par  exemple,  que  dans  cette  expérience 
où  l’or  cft  comme  incorporé  dans  le  verre  par  l'effet  de  l'élcélricité , il  fe 
feroit  fait  une  véritable  fiilïon  de  ce  métal,  M.  Franklin  ne  ferait  pas  en 
droit  de  nommer  cette  efpece  de  fiifîon  froide  , parce  qu’immédiatement 
après,  le  verre  ne  fait  fentir  au  doigt  qui  le  touche  aucune  fenfation  de 
chaleur  ; il  s’enfuivroit  feulement  que  cette  opération  auroit  été  trop 
prompte  pour  communiquer  au  verre  un  degré  fenfible  de  chaleur,  comme 
il  arrive  aux  étincelles  qu'on  tire  d'un  briquet  avec  un  caillou , qui  bien 
que  fondues  & même  feorifiées,  comme  on  peut  le  voir  aifément  en  re- 
gardant à la  loupe  celles  qu’on  a reçues  fur  un  papier,  font  cependant  affez 
tôt  refroidies  pour  ne  donner  aucune  fenfation  de  chaleur  à ceux  qui  les 
touchent  immédiatement  apres  quelles  ont  été  tirées  : d’ailleurs,  loriqu’on 
fait  percer  des  cartes  ou  du  papier  par  les  étincelles  électriques , on  les 
trouve  prefquc  toujours  rouffies  & comme  brûlées , ce  qui  certainement 
n’a  pu  fè  faire  fans  chaleur. 

La  fécondé  raifon , que  M.  Franklin  tire  de  l’impofTibilité  où  il  fup- 
pofe  le  fluide  électrique  de  traverfer  le  verre,  paraît  encore  moins  folide 
à M.  l’abbé  Nollet  -,  elle  n’eft , félon  lui , qu’une  fuppolition  purement  gra- 
tuite , le  refie  de  cette  lettre  & toute  la  fuivante  font  employées  à dé- 
truire cette  prétendue  imperméabilité. 

Si  le  verre  pouvoit  être  traverfé  par  le  fluide  électrique , dit  M.  Franklin , 
jamais  on  ne  pourroit  charger  la  bouteille  de  l'expérience  de  Leydc  én  la 
tenant  lur  la  main  , puifque  tout  le  fluide  qu'elle  recevrait  du  conduc- 
teur ,jpa{Teroit  au  travers  de  la  bouteille  dans  la  main  qui  la  foutient,  8c 
fe  difîiperoit  continuellement.  Mais  il  ne  fait  pas  attention  qull  n’eft  nul- 
lement néceflaire , pour  que  la  bouteille  fe  charge , que  le  fluide  éleétri- 
que  ne  puifle  abfolumcnt  la  pénétrer  ; il  fuffit  qu’il  la  pénètre  affez  difli- 


cilement  pour  qu'elle  en  reçoive  du  conduéleur  plus  quelle  n’en  laide 
échapper,  & c'efl  précifément  félon  M.  l’abbé  Nollet,  ce  qui  arrive  dans 
cette  expérience -,  le  fluide  éleétrique  y eft  retenu,  non  par  I’impoffibilité, 


mais  par  la  difficulté  d’en  fortir,  à-peu-près  comme  le  mercure  peut  être 
contenu  dans  un  vafe  de  bois  ou  dans  une  peau,  quoiquavec  une  pref-; 
fîon  fuffifante  il  puifle  s’échapper  de  l'un  & de  l’autre. 

M.  Franklin  n’a  carde  de  s’en  tenir  à ce  moindre  degré  de  perméabilité 
que  M.  l’abbé  Nollet  reconnoît  dans  le  verre  à l'égard  du  fluide  élec- 
trique, il  prétend  que  la  texture  du  verre  refufe  ablolument  tout  paflâge 
à ce  fluide-,  fes  porcs  font,  félon  lui,  de  petits  entonnoirs  dont  l’ouver- 
ture cft  à la  furface  du  verre , & dont  les  pointes  qui  fe  rencontrent  vers 
le  milieu  de  fon  épaifleur,  font  trop  étroites  pour  donner  paffage  au  feu 
életftrique , quoiqu'elles  laiffent  aifément  paffer  les  parties  du  feu  ordinaire  : 
le  fluide  éleétrique  ne  peut  donc  que  s'engager  dans  ces  pores , fans  qu’il 
lui  foit  pofltblc  d’en  fortir.  Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’eft  qu’une 
fuppofltion  gratuite,  imaginée  pour  fcivir  de  preuve  à une  autre  luppo- 

ntion 
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fition  gratuite?  Il  y a plus,  cette  texture  attribuée  au  verre  ne  peut  qua-  — *■ 

drer  avec  les  idées  de  la  faine  phyfique  : on  fait  que  les  pores  de  toute  Physique, 
matière  dilatée  par  le  feu  fs  relTcrrent  d'abord  à 1 extérieur,  & obligent 
par-là  ceux  de  l'intérieur  à demeurer  plus  ouverts  , ce  qui  doit  donner  Annie  1757. 
aux  porcs  du  verre  une  figure  abfolument  oppoféc  à celle  que  leur  attri- 
bue M.  Franklin.  , 

Une  autre  expérience  que  rapporte  M.  l'abbé  Nollet,  ne  paroît  pas  plus 
favorable  à cette  opinion.  Une  plume  ou  un  autre  corps  léger  enfermé 
dans  un  vaifleau  de  verre  vuidc  d’air  & fcellé  hermétiquement , obéit  à 
tous  les  mouvemens  que  lui  communiquent  les  écoulement  électriques 
d'un  tube  frotté  qu’on  lui  préfente  -,  & des  corps  légers  contenus  dans  un 
vite  de  verre  profond  & couvert  d’un  carreau  de  verre,  font  attirés  par 
une  boule  élcétrique  qu'on  préfentc  au-defius.  Or , en  fuppofant  le  verre 
imperméable  au  fluide  électrique , comment  concevoir  que  dans  les  deux 
expériences  dont  nous  venons  de  parler,  l'action  du  tube  & de  la  boule 
éleétriques  puifle  fe  communiquer  à des  corps  qui  en  font  féparés  abfolu- 
ment par  du  verre?  En  vain  diroit-on  avec  les  partifans  de  M.  Franklin, 
que  le  fluide  électrique,  forcé  dans  les  pores  ou  entonnoirs  extérieurs 
du  verre , oblige  une  portion  de  celui  qui  étoit  dans  les  entonnoirs  inté- 
rieurs à en  fortir ; il  n’en  réfulteroit  jamais  d'autre  effet  que  d'éloigner  les 
corps  légers  du  point  où  on  préfenteroit  le  corps  élcétrique  , & l'ex- 
périence montre  qu'en  bien  des  cas  ils  font  au  contraire  attirés  vers  ce 
point. 

Le  carreau  de  verre  doré  en  partie,  8c  la  bouteille  éleétrique  de  Leyde, 
ne  fournilTent  pas  moins  de  preuves  de  la  tranfmiflîon  du  fluide  électri- 
que au  travers  du  verre  : la  furface  oppolee  à celle  qui  reçoit  l’élcétricité , 
séleétrife  elle-mcme  au  point  d'éleétrifer  8c  de  mettre  en  mouvement 
les  petits  corps  qui  y font  pofés , 8c  de  donner , lorfqu’on  en  approche , 
des  étincelles  très-vives  & très -piquantes.  Si  donc  , comme  le  veut 
M.  Franklin  , ces  marques  d’éleétricité  ne  font  dues  qu'au  feu  éleétrique 
contenu  dans  la  furface  oppofée  à celle  qu’on  clcétrife,  8c  qui  en  elt  châtié 
par  une  force  répulfive  qu'il  attribue  à celui  qui  vient  du  conduéteur  , 
comment  concevoir  qu’une  auffi  petite  quantité  de  matière  puifle  entre- 
tenir l'éleékriciré  pendant  des  heures  entières  que  M.  l'abbé  Nollet  a fou- 
tenu  l'élcétrifation  ? < 

La  perméabilité  du  verre  au  fluide  éleétrique  cil  encore  prouvée  plus 
direétement  par  quelques  expériences  que  rapporte  M.  l’abbé  Nollet  dans 
cette  lettre;  mais,  comme  nous -en  avons  déjà  parlé  d’après  lui  à l’oscafîon 
d’un  de  fes  mémoires , nous  prions  le  leéteur  de  vouloir  bien  recourir  à 
ce  que  nous  en  avons  dit. 

. L'expérience  de  Leyde  fait  la  matière  de  la  cinquième  lettre.  M.  l’abbé 
Nollet  penfe  que  tout  conlifte , dans  cette  expérience , à élcélrifer  forte- 
ment un  corps  qui , comme  1e  verre  , la  porcelaine , puifle  être  touché 
pendant  quelque  temps  fans  perdre  fon  électricité  ; que  comme  les  corps 
dont  nous  venons  de, parler,  s'éleétrifent  difficilement  par  communication, 
il  faut  y faciliter  l'entrée  do  fluide  éleétrique , foit  en  rcmplifiant  en  par- 
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tie  le  vafe  d'eau,  foit  en  fubftituant  à l’eau  quelqu autre  matière propre  2 
tranfmettre  l’éleétricité , foit  enfin  en  ôtant  (împlcment  l'air  qui  le  trouve 
entre  le  verre  8c  le  conducteur  ; qu'enfin  la  commotion  qu'on  éprouve 
dans  cette  expérience,  vient  de  ce  que  le  fluide  éleétrique  contenu  dans 
la  perfonne  qui  la  fait,  eft  choqué  vivement  & en  meme  temps  de  deux 
côtés  oppofés  par  celui  qui  vient  du  conducteur  8c  celui  qui  fort  de  lai 
bouteille  éleétrifée. 

M.  Franklin  penfe  au  contraire  que  dans  l’expérience  en  queftion , le 
pouvoir  de  donner  le  choc  ou  la  commotion,  refide  uniquement  dans  le 
verre  8c  non  dans  l’eau  ; qu’autant  que  la  bouteille  acquiert  de  feu  élec- 
trique par  dedans , autant  elle  en  perd  par  dehors  , en  forte  que  lorf— 
quelle  eft  chargée  , la  furtace  intérieure  eft  prête  à perdre  ce  qu’elle  en 
a de  trop , & l’extérieure  à reprendre  ce  qui  lui  en  manque-,  que  ce  paf- 
fage  ne  peut  fe  faire  en  traverfant  lepaiffcur  du  verre , mais  en  repaflint 
au  conducteur  par  la  meme  route  qui  l’avoit  amené  dans  la  bouteille , & 
de- là  à la  furtace  extérieure  par  la  communication  qu’on  lui  ouvre  en  tirant 
l’étincelle.  Ce  font  toutes  ces  atTcrtions  que  M.  l’abbé  Nollet  examine  dans 
fa  lettre. 

Il  ne  demeure  premièrement  point  d’accord  que  l’eau  , ou  les  autres 
corps  qu’on  met  dans  la  bouteille  de  l’expérience  de  Leyde,  ne  s’éleétri- 
fent  point;  bien  loin  de-là,  il  a fou  vent  obfervé  que  l’eau,  tranfvafee  de 
cette  bouteille  dans  une  autre  qui  n’étoit  point  électrique,  éleélrifoit  cette 
demierc  au  point  de  la  mettre  en  état  de  faire  fentir  la  commotion  : & 
afin  qu’on  ne  croie  pas  que  l’éleétricité  n’ait  fait,  dans  cette  occatïon,  que 
palier  d'une  bouteille  à l’autre  le  long  du  filet  d’eau,  M.  Bofe  a éleétrifé 

F lutteurs  perfonnes  convenablement  ilolées,  en  leur  jettant  d’affez  loin  de 
eau  de  U bouteille  éleélrique.  Si  M.  Franklin  a trouvé  cette  eau  tranf- 
vaféc  fans  électricité , c eft  qu'il  a omis  quelque  drconftance  néccffaire  à 
la  réuflîte  de  l’expérience  ; & s’il  a trouvé  la.  bouteille  vuide  encore  élec- 
trique, il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  ce  que  le  verre  devient,  dans  cette 
occaiion,  beaucoup  plus  éicdtriquc  que  leau  : il  paroît  même  à M.  l’abbé 
Nollet  que  dans  cette  expérience , le  fluide  éleétrique  reçoit  dans  le  verre 
une  force  & une  aétion  lingulicres  qu’il  n'eft  pas  aifé  de  définir,  & qu’il 
eft  encore  moins  facile  d’expliquer. 

La  féconde  propofition  de  M.  Franklin,  dans  laquelle  il  avance  que  le 
verre  qu’on  éleétrife  perd  autant  de  feu  paf  une  de  fes  turf  a ces  qu’il  en 
reçoit  par  l'autre,  ne  paroît  pas  à M.  l'abbé  Nollet  mieux  prouvée  que  la 
précédente.  L'ouvrage  de  M.  Franklin  ne  contient  , félon  lui  , aucune 
preuve  dire  été  de  cette  aflertion  ; plulîeurs  des  expériences  qu’il  propofe 
n’ont  pas  des  rétultats  conftans , & celles  qui  en  ont  de  tels  ne  prouvent 
rien  en  faveur  du  lyftêroe,  quelles  ne  prouvent  également  en  faveur  des 
effluences  & des  affluences  luuultanées. 

L'expérience  par  laquelle  M.  Franklin  veut  faire  voir  l'inégalité  du  feu 
éleétrique  dans  les  deux  fur  faces  de  la  bouteille , eft  déftéhteufe  par  une 
ctrconfrance.  Il  pofe  cette  bouteille  fur  de  la  cire  ou  fur  du  verre  : or, 
étant;  ainft  placée  fur  un  corps  originairement  éleétrique,  elle  perd  nécef- 
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fairenient  fa  vertu , 8c  plus  par  la  furface  extérieure  qui  y touche , que  par  ■ 

l'intérieure  qui  en  eft  éloignée  de  toute  l’épaiffeur  du  verre.  La  différence  p n B 

entre  l’éleCiricité  des  deux  furfaccs  n’eft  due  qu'à  cette  circonftance , & h H V 1 Q ü *' 
on  tient  la  bouteille  à la  main  ou  qu’on  la  pofe  fur  du  métal,  elle  ne  Annie  *755. 
s'obferve  plus.  Il  n’eft  pas  plus  vrai  que  le  bas  de  la  bouteille  n’ait  point 
d’atmolphere  électrique  ; elle  repouüe  par  cet  endroit , quoique  foible- 
rnent , les  corps  légers  qu'on  lui  préfente , & qui  fe  font  clcCtriiés  en  tou- 
chant le  fil  de  fer  plongé  dedans. 

Le  jeu  de  la  balle  de  liege  fufpendue  entre  ce  fil  de  fer  & celui  qui 
s’élève  du  bas  de  ce  vaiffeau  par  dehors  , ne  prouve  nullement  que  la 
furface  extérieure  foit  éieCtrifée  en  moins , ou  quelle  ait  perdu  fon  fluide 
électrique  : fi  on  en  doutoit , l’expérience  de  M.  l’abbé  Noliet  pourroit 
bientôt  en  convaincre.  Il  a pris  une  bouteille  éleCtrique , de  laquelle  par 
conféquent  la  furface  extérieure  étoit  dénttéc  de  feu  électrique  & ne  pou- 
voir qu’en  recevoir,  & ia  Tenant  par  le  crochet,  il  ltii  a prefenté  une  pe- 
tite feuille  de  métal,  fufpendue  à r.nc  foie,  & il  a obfcrvé  qu'elle  fe  tient 
toujours  éloignée  de  la  bouteille,  contre  ce  quidevoit  arriver  dans  le  fyf. 
tème  de  M.  Franklin , fuivant  lequel  un  corps  non  éleCtrique  ou  éleCtrique 
en  plus  doit  nécefTairement  être  attiré  par  celui  qui  l’eft  en  moins.  Il  fe- 
roit  inutile  de  dire  qu’en  tenant  la  bouteille  par  ton  crochet , on  enlevoit 
à la  furface  intérieure  la  quantité  furabondante  de  fon  feu  électrique,  & 
que  par-là  on  mettoit  l’extérieure  en  état  de  recevoir  celui  qui  étoit  con- 
tenu dans  les  corps  environnans  -,  car  dans  ce  cas  même , le  courant  de  ce 
fluide  qui  fe  précipiteroit  far  la  bouteille  , auroit  dû  entraîner  la  feuille 
de  métal  vers  fa  furface. 

On  doit  donc  néceflâirement  conclure  que  toutes  les  furfâces  de  la 
bouteille  de  Leyde  font  entourées  d'une  atmofphere  de  rayons  électriques, 

& qu’on  n’eft  nullement  fondé  à croire  que  le  verre  qu’on  éleétrife  perde 
autant  de  fon  feu  par  une  des  furfâces,  qu’il  en  reçoit  par  l’autre. 

Il  n’eft  point  impoflïble , comme  le  prétend  M.  Franklin , de  charger 
la  bouteille  éleCtrique  entourée  par  en  bas  d'une  feuille  de  métal  qui  com- 
munique au  crochet  par  un  fil  de  fer  •,  & fi  elle  fe  charge  en  ce  cas  plus 
difficilement , il  eft  aifé  d’en  trouver  la  caufe.  La  matière  électrique  qui 
vient  du  conducteur,  & qui  pénétré  plus  aifément  le  métal  que  le  verre, 
enfile  la  route  du  fil  de  fer  qui  communique 'à  l’enveloppe  de  métal,  & 
fc  diffipe  par- là  en  grande  partie  ; ce  qui  eft  fi  vrai,  que  fi  l’on  fait  cette 
expérience  dans  l'obfeurité,  on  voit  ce  fil  de  fer  tout  hcriffé  d’aigrettes 
luminetifes  8c  bruyantes,  & dont  l’iinpreflîon  fur  la  main  qu’on  leur  pré- 
fente  , ne  permet  pas  de  méeonnoître  la  direction. 

La  petite  lueur  qui  paroît  entre  les  doigts  de  deux  ou  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  font  l’expérience  de  Leyde  fans  fe  toucher,  mais  en  fe  préfen- 
tant  feulement  la  main  à la  diftance  de  quelques  pouces,  & celle  qu’on 
voit  paraître  aux  filets  dorés  de  la  couverture  des  livres , lorfqu  on  les  fait 
entrer  dans  le  cercle  de  communication , ne  prouvent  en  aucune  maniéré , 
félon  M.  l’abbé  Noliet,  que  le  feu  éleârique  paffe  de  la  partie  fupérieure 
de  la  bouteille  à la  partie  inférieure  ■,  il  n’y  voit  au  contraire  que  l’effet 
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; bien  marqué  des  deux  courans  oppofés  de  fluide  éleârique , qui  fe  cho- 
quent & s’enflamment  par  cette  collilîon. 

M.  Franklin  propofe  encore  dans  Ion  ouvrage  deux  expériences , fur 
lefqucllcs  il  compte  beaucoup , pour  prouver  que  l’une  des  furfaces  du 
verre  perd  autant  de  fon  feu  que  l'autre  en  acquiert  de  nouveau. 

Dans  la  première  il  frotte  le  globe  avec  un  couffin  ifolé  par  un  carreau 
de  glace,  & ayant  tout  difpofé  pour  l'expérience  de  Leyde,  il  remarque 
que  la  fiole,  quoiqu’enveloppée  par  en  bas  d'une  bande  de  métal  & fou- 
tenue  fur  la  main  d’un  homme,  ne  Ce  charge  pas-,  il  fait  enfuite  commu- 
niquer l’enveloppe  de  métal  avec  le  couffinet  par  une  chaîne,  & alors  elle 
fe  charge,  dit-il,  avec  fon  propre  feu,  nul  autre  ne  pouvant  y entrer.  . 

M.  l’abbé  Nollet  ayant  rxpété  l’expérience  dans  les  deux  cas,  a trouvé 
que  dans  le  premier  la  bouteille  s’eft  chargée  plusieurs  fois  allez  pour  don- 
ner une  commotion  fenfible  : il  faut  donc  que  M.  Franklin  ait  été  trompé 
par  quelque  circonftatice  particulière  qui  ait  empcché  fa  bouteille  de  s'é- 
ieârifer.  Dans  le  fécond  cas,  la  bouteille  fe  charge  difficilement,  mais  il 
n’eft  nullement  prouvé  que  ce  foit  avec  fon  propre  feu  : la  chaîne  & le 
globe  ne  peuvent,  félon  M.  l’abbé  Nollet,  tirer  de  l’air  environnant  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  communiquer  à 1a  bouteille  la  foible  élcûricité  quelle 
reçoit. 

Dans  la  fécondé  expérience , M.  Franklin  fufpend  au  conduâeur  deux 
balles  de  liege,  & faifant  enfuite  l’expérience  de  Leyde  avec  un  fil  de  fer 
touchant  d’un  bout  l’enveloppe  de  métal  de  la  bouteille , & de  l’autre  le 
bout  du  condudeur , il  oblerve  que  les  deux  balles  n’ont  point  été  élec- 
trifiées, d’où  il  conclut  que  le  condu&eur  n’eft  entré  pour  rien  dans  l’ex- 
plofîon , & que  tout  s’eft  paffé  du  dedans  au  dehors  de  la  bouteille  par  la 
communication  du  fil  de  fer. 

Mais  il  eft  aifé,  félon  M.  l’abbc  Nollet,  de  fe  convaincre  du  contrai- 
re, il  n’y  a qu’à  faire  foi-même  la  fonétion  de  condu&eur,  & fufpcndre 
à fes  bras  les  balles  de  liege  ; la  commotion  qu’on  relient] ra , fera  une 
preuve  lins  répliqué  que  le  conduÛcur  n’cft  pas  oilîf  dans  cette  occaiîon, 
& li  les  balles  ne  s elc&rifent  point,  c’cft  que  la  commotion  de  l’expé- 
rience de  Leyde  n’eft  pas  une  eledrifation  : bien  loin  de-là , il  eft  évident 
que  le  mouvement  rétrograde  imprimé  par  le  choc  aux  deux  courans  de 
matière  élc&riquc,  doit  faire  abfolument  cetfer  les  affluences  8c  les  effluen- 
ces, dans  le  jeu  defquelles  réfide,  félon  M.  l’abbé  Nollet ,.  toute  la  vertu 
éleétrique.  Enfin  l’expérience  du  matras  fcellé  hermétiquement,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant , prouve  évidemment  que  la  communication  exté- 
rieure d’une  furface  à 1 autre  eft  tout-à-fait  inutile  pour  l’expérience  de 
Leyde.  ■ . 

Enfin  M.  Franklin  avance  que  le  fluide  éleûrique  fort  toujours  de  la 
bouteille  par  où  il  y eft  entré,  par  le  crochet  s’il  y eft  entré  par  le  cro- 
chet, par  l’enveloppe  s’il  y eft  entré  par  l’enveloppe,  &c.  en  forte  que  fi 
l’on  prend  de  chaque  main  une  bouteille  qui  ait  été  chargée  par  le  cro- 
chet , & qu’on  approche  les  deux  crochets  l’un  de  l’autre , on  n’aura  ni 
étincelle  ni  commotion.  Le  contraire  eft  cependant  arrivé  à M.  i’abbé 
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Nollet,  8c  en  obfervant  toutes  les  circonftances  preferites,  il  a vu  partir  — 

l’étincelle  & il  a reçu  une  commotion  aflez  vive  : il  faut  donc  encore  que  p 

dans  cette  occalîon  l’effet  ait  manqué  entre  les  mains  de  M.  Franklin  par  11  y s i q u F, 

quelque  caufe  qui  nous  eft  inconnue.  M.  l’abbé  Nollet  a tenté  de  trou-  Année  175 _j. 

ver  clés  vertiges  de  la  roue  du  feu  électrique  , & il  les  a effectivement  ap- 

perçus  dans  les  bavures  & les  marques  de  brûlures  que  nous  avons  déjà 

dit  qu’on  apperçoit  fur  les  cartons  percés  par  les  étincelles  électriques,  8c 

qui  s’accordent  toujours  à indiquer  que  le  feu  qui  les  a percés  venoit  du 

verre  & non  du  conducteur,  & qu'il  y avoit  deux  courans  oppofés  ; ce 

qui  ne  peut  en  aucune  façon  rentrer  dans  l’hypothefe  de  M.  Franklin. 

La  fixieme  lettre  roule  toute  entière  fur  ce  qu’on  nomme  le  pouvoir 
des  pointes  dans  les  expériences  de  Philadelphie  j mais  comme  nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  matière  d’après  M.  Nollet,  nous  n’en  dirons  rien  ici 
& nous  prierons  le  lcCtcur  de  vouloir  bien  fe  rappelles  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci-dcffus.  * 

La  feptieme  a pour  objet  l'analogie  du  tonnerre  8c  de  l’éleCtricité.  L’in- 
génieux Américain  avoit  reconnu  à Philadelphie,  comme  M.  l’abbé  Nollet 
avoit  précédemment  fait  à Paris , la  reffcmolance  qui  fe  trouve  entre  le 
feu  du  tonnerre  & celui  de  leleCtricité *,  bien  plus , il  avoit  imaginé  un 
fyrtêrac  par  lequel  il  expliquoit  tout  le  jeu  & toute  l'aCtion  des  nuées  ora- 
geufes. 

Suivant  M.  Franklin , l’eau  de  la  mer  fe  trouvant  chargée  de  particules 
falines  & dans  un  continuel  mouvement,  le  frottement  de  ces  particules 
falines  l’éledrifc  ; alors  chaque  molécule  écartée  de  fes  voiffnes  par  la  force 
de  répulfîon  qu'il  attribue  aux  parties  du  fluide  éleCtrique , & animée  du 
feu  naturel  que  lui  communique  le  foleil,  & du  feu  eleCtriquc,  devient 
plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’air,  gagne' le  haut  de  l’atmofphere,  & 
y forme  les  nuées  élcâriques  qui , à caufe  du  double  feu  qu’elles  contien- 
nent, s’élèvent  plus  haut  que  les  nuées  terreflres,  dont  les  molécules  ne 
font  animées  que  du  feu  naturel.  Deux  nuées  de  ces  deux  différentes  ef- 

Eces,  pouflées  par  des  vents  differens,  venant  à palfer  l’une  au-deffus  de 
atre,  la  nuée  baffe  non  éleélrique  tirera  pluiieurs  étincelles  de  la  nuée 
haute  qui  l’eft  -,  011  verra  donc  des  éclairs , & on  entendra  des  exploitons 
plus  ou  moins  fortes  : alors , fl  la  nuée  baffe  devenue  électrique  par  le  feu 
qu’elle  a tiré  de  la  haute , rencontre  un  objet  terrertre  qui  en  tire  une  forte 
étincelle , il  fe  fera  une  explotion , il  paraîtra  un  trait  de  feu  fubit  allant 
de  l’un  à l’autre , & on  dira  que  le  tonnerre  fera  tombé  fur  cet  objet. 

De  toute  cette  théorie,  & de  la  propriété  qu'ont  les  corps  pointus  de 
tirer  le  feu  électrique  de  plus  loin  que  les  autres  corps,  il  réîulte  que  fl 
l’on  expofe  dans  un  lieu  élevé  des  pointes  convenablement  ifolées,  elles 
fe  chargeront  du  feu  clcéirique-  & donneront  toutes  les  marques  d'élcétri- 
cité,  & que  fi  on  les  fût  communiquer  à la  terre  par  quelque  moyen, 
elles  foutircront  le  feu  de  la  nuée  en  lilcnce  & lins  aucCine  lumière  : aufli 
M.  Franklin  n’a-t-il  pas  héfité  à regarder  ce  moyen  comine  fuffifant  pour 
dépouiller  les  nuées  ae  leur  feu  électrique,  & empêcher  les  exploitons  du 
tonnerre. 
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à M.  Franklin , & n’ont  plus  de  rapport  à la  difpute  qui  cft  entre  lui  Sc  — 

M.  l'abbé  Nollet.  - p 

Dans  la  huitième  adrefféc  à M.  Jallabert,  il  eft  principalement  quefiion  musique. 
d’une  expérience  finguliere  faite  par  ce  dernier.  Au  piuytr*  d’u.-w  machine  Annie  lje,3. 
éleCtrique  placée  fur  le  Rhône,  environ  deux  cent  .niquante  piei^j au-def- 
fous  des  pompes  qui  fournüfent  l’eau  à la  ville  d Geneve,  il  a éleCtrifé, 
comme  dans  l’expérience  de  Lcyde,  une  boutcill  : & un  co  iduCteur , du 
fond  de  la  bouteille  partoit  un  fil  de  fer  qui  plon(-eoit  de  q telques  pou- 
ces dans  le  Rhône , & du  conducteur  un  autre  fil  de  fer  qui , foutenu  par 
des  cordons  de  foie , alloit  julqu’à  une  des  fontaines  : alors  touchant  d'une 
main  l’eau  qui  fôrtoit  de  la  fontaine , & tirant  de  l’autre  une  étincelle  de 
l’extrémité  du  fil  de  fer  qui  communiquoit  au  conducteur , il  refTentit  la 
commotion  de  Leyde  aum  vivement  que  s’il  eût  fait  l’expérience  immédia- 
tement avec  la  bouteille  & le  conducteur.  Il  falloit  cependant  que  la  vertu 
éleCtrique  eût  fait  plus  de  1500  pieds  dans  l'eau  du  Rhône,  pour  fe  ren- 
dre à fa  fontaine , Sc  quelle  eût  paffe  par  une  infinité  de  canaux , de  pom- 
pes , de  foupapes  , &c.  D'ailleurs , comment  concevoir  quelle  ne  le  fût 
pas  étendue  & diflipée  dans  tout  le  Rhône  & le  lac  de  Geneve,  auquel 
elle  femblcroit  avoir  dû  fe  communiquer  ? Lorfque  la  communication  étoit 
interrompue  entre  le  conducteur  & le  fil  de  fer,  il  ne  fe  faifoit  plus  de 
commotion  ; M.  Jallabert  n’en  put  pas  non  plus  obtenir , lorfque  pour 
éviter  l’embarras  des  fils  de  fer,  il  voulut  £üre  l’expérience  en  employant 
une  fécondé  machine  éleCtrique,  & tirant  une  étincelle  de  la  barre  ou 
conducteur  de  celle-ci,  tandis  qu’il  touchoit  de  l'autre  le  matras  de  la 
première. 

Quelque  tmguliers  que  paroiffent  ces  effets,  ils  n’offrent  cependant  rien, 
félon  M.  l’abbe  Nollet , qui  ne  rentre  dans  ce  que  nous  connoiffons  de 
l’éleCtricité.  La  vertu  éleCtrique  va  toujours,  dans  l'expérience  de  Leyde, 

Eu  le  chemin  le  plus  court  -,  il  n’eft  nullement  néceffairc  que  le  corps  qui 
1 tranfraet  foit  ifolé  : M.  le  Monnier  a fait  l’expérience  avec  un  fil  de  ter 
de  plus  de  1900  toifes,  qui  n’étoit  point  ifolé  : elle  a donc  pu  le  tranl- 
mettre  de  la  machine  éleCtrique  à la  fontaine , fans  fe  partager  dans  tout  le 
lac  & fans  fe  perdre  dans  tous  les  tuyaux  qu’elle  a rencontres  : propriété 
bien  admirable  de  cette  matière , de  laquelle  on  ne  fait  point  encore  1» 
raifon , mais  qu’on  doit  regarder  comme  un  principe  d’expérience  incon- 
tcftablr. 

Il  n’eft  pas  plus  étonnant  que  lorfque  M.  Jallabert  a interrompu  U 
communication  de  fon  fil  de  fer  au  conducteur,  il  n’ait  point  éprouvé  de 
commotion  -,  il  ne  fe  faifoit  plus  alors  de  cercle  éleCtrique  de  fa  fiole  au 
conducteur , 8c  il  a dû  arriver  la  même  chofe  quand  il  s cft  fervi  de  deux 
machines  électriques  féparées , le  cercle  éleCtrique  ayant  été  également  in- 
terrompu dans  l'une  & dans  l’autre  expérience. 

A la  fuite  de  fês  remarques  fur  l’expérience  dont  nous  venons  de  par- 
ler, M.  l’abbé  Nollet  en  fait  quelques-unes  fur  une  autre  expérience, 
dans  laquelle  M.  Jallabert  paroît  méconnoître  le  double  courant  du  fluide 
éleCtrique. 
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n3  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
S Si  on  préfente  le  doigt  ou  un  morceau  de  métal  à un  ou  deux  ponce» 

E d’une  aigrette  qu’un  corps  éleétrique  fournit  de  lui- même,  on  apperçoit 
’ comme  deux  cernes  lumineux  qui  ont  une  bafe  commune  , & dont  l’un 
a Ci  pointe  fur  le  corps  éleékrtque , & l’autre  fur  celui  qu’on  lui  pré- 
fente. En  approchant  & en  éloignant  le  doigt  de  l’aigrette,  M.  Jallabert 
a cru  remarquer  que  ces  deux  cônes  oppoles  étoient  compofés  des  feuls 
rayons  de  l’aigrette  du  corps  éle&rique,  qui,  après  s’être  écartés,  fe  plient 
pour  rentrer  dans  le  corps  non  éleétrique  qu’on  leur  préfente. 

M.  l’abbé  Nollet  penfe  au  contraire  qu’une  circonltance  particulière  a 
fait  illufion  à M.  Jallabert  : il  y a effectivement  des  rayons  de  l’aigrette 
lumineufe  qui  fe  plient,  comme  le  dit  ce  dernier-,  & quand  l’électricité 
eft  faible,  ils  font  les  feuls  que  l’on  puiffe  voir,  l’aigrette  du  corps  non 
éleétrique  n’étant  pas  alors  lumineufe  ; mais  li  l’éleétricité  eft  aflez  forte , 
cette  derniere  s’enflamme  comme  l’autre  ; & en  y prêtant  attention  , l’on 
verra  aux  rayons  de  ces  deux  aigrettes  des  mouvemens  contraires  bien 
diftinéb  & bien  reeonnoiflâbles. 

Si  de  plus  on  fe  fait  éleétrifer  fur  un  gâteau  de  réfine , & que , tenant 
la  main  étendue , une  perfonne  non  éleétrique  en  approche  le  doigt  à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  diftance , on  fentira  la  matière  éleétrique  for-  „ 
tant  du  doigt  non  éleétrique , comme  un  petit  fouille  dont  on  11e  pourra 
méconnoître  la  direétion  -,  & fi  le  doigt  s’approche  un  peu  plus,  l’aigrette 
qui  en  fort  s’enflammera  -,  d’où  il  fuit  néceflairement  qu’il  y a un  courant 
de  matière  qtti  fe  porte  des  corps  non  éleétrique*  vers  les  corps  éle étri- 
qués qui  en  font  aflez  près. 

La  neuvième  & derniere  lettre  de  M.  I’abbé  Nollet  eft  adreflée  à 
M.  Bofe,  profefleur  de  mathématique  & de  phylîque  à Wirtemberg , 8c 
correlpondant  de  l’académie. 

Cette  lettre  fert  de  réponfe  à celle  que  ce  favant  phyficien  lui  avoit 
écrite,  & dans  laquelle  il  lui  témoignoit  combien  il  etoit  furpris  qu’on 
eût  été  tant  de  tiecles  à découvrir  que  le  tonnerre  éleétrifoit  les  corps , 
puifque  cette  découverte  tenoit  à une  expérience  fi  fimple,  qu’il  eft  pref- 
que  impoflible  de  la  manquer  quand  on  fe  met  en  devoir  de  la  tenter. 

Mais  pour  tenter  cette  expérience , il  falloit  être  inftruit  des  circonf- 
tances  nécefliircs  à fa  réuflite.  On  fait  aujourd'hui  qu'une  des  plus  eflen- 
tielles  pour  que  les  corps  éleétrifés  de  cette  maniéré  donnent  des  mar- 
ques d’éleétricité , eft  qu'ils  foient  ifolés  fur  des  fupports  de  verre  ou  de 
■ réfine;  autrement,  léleétricité  qu’ils  tirent  de  l’air  ou  des  nuées,  fe  com- 
munique aux  corps  voifins  & le  diflipe  fans  aucun  effet  fenfible.  Rien  de 
tout  cela  n’étoit  connu  il  y a trente  ans,  8c  l’expérience  de  Marly-la-ville 
n’a  dû,  avant  ce  temps,  être  imaginée  par  penonne  : ce  n’eft  d’ailleurs 
que  depuis  l’expérience  de  Leyde,  c’eft-à-dirc,  depuis  1746 , qu’on  a bien 
connu  l’analogie  entre  le  tonnerre  & l'clcétricitc  : avant  cette  époque  , 
l’éleétrifation  des  corps  par  ce  météore  n‘a  donc  pu  être  apperçue  que 
par  lufard  & par  un  concours  de  circonftances  bien  difficile  à rencontrer. 

Quand  il  feroit  arrivé  que  ces  circonftances  fe  feroient  rencontrées,  le 
phénomène  a pu  n’etre  pas  obfervé,  ou  l'être  par  des  gens  peu  en  état 

de 
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de  le  rcconnoître  pour  ce  qu'il  étoit , & de  le  tranfmettre  à la  poftérité  : — — — 
ce  qui  aurait  été  pour  un  phyficien  un  objet  de  curiolîté , n’cft  quun  objet- 
de  terreur  pour  un  homme  grodïer.  Les  Romains , tout  policés  qu’ils  “ 11  v s t Q u i 
étoient,  ne  regarderent-ils  pas  eux-mêmes  comme  un  prodige  la  lumière  Année  175 3. 
que  les  foldats  de  Céiir  virent  au  bout  de  leurs  piques  pendant  un  orage  ? 

Combien  a-t-on  débité  de  fables  fur  les  feux  qui  parodient  fur  les  vaif- 
feaux  pendant  la  tempête!  Il  eft  cependant  hors  de  doute  que  ces  feux 
ne  font  autre  chofe  que  des  aigrettes  électriques.  Un  padage  des  mémoi- 
res de  M.  le  chevalier  de  Forbin  le  prouve  formellement  ; mais"  indé- 
pendamment de  ce  que  tous  ceux  qui  les  ont  vus  ne  les  ont  pas  auffi 
bien  décrits  que  cet  officier,  il  fâlloit,  pour  les  reconnoître,  percer  tout 
le  faux  merveilleux  dont  on  les  enveloppoit , & même  après  cet  effort  il 
étoit  alors  bien  plus  naturel  de  les  rapporter  aux  phofphores  qu'on  con- 
noiffuit , qu'l  l'électricité  de  laquelle  on  n'avoit  aucune  idée.  Quand  il 
ferait  venu  dans  l'efprit  de  quelque  phyficien , que  les  nuées  pouvoient 
être  des  corps  électriques , il  en  aurait  été  bientôt  diffuadé  en  voyant  que 
dans  les  plus  terribles  orales  les  gouttes  n’étoient  point  lumineufcs  -,  d'ail- 
leurs , dans  le  temps  où  1 on  ne  connoiffoit  que  des  atmofpheres  électri- 
ques de  peu  d'étendue , n 'aurait  ce  pas  été  une  efpece  dccart  d’imagination 
ae  fe  figurer  qu’il  y en  eût  qui  s’étendiffent  jufqu'aux  nuages  ? & fi  quel- 
que phyficien  avoit  eu  une  idée  auflï  hardie,  n’auroit-il  pas  été  retenu  par 
la  crainte  du  ridicule  qui  l'aurait  empêché  de  tenter  une  expérience  dont 
l’appareil  forme  un  fpeCtacle  qu’on  ne  peut  ni  renfermer  ni  cacher  î 
Tout  cela  confidéré,  on  ne  doit  plus  être  étonné  que  l’analogie  du  ton- 
nerre 8c  de  TéleCtricité  , quoiqu’auflî  ancienne  que  le  monde  , n’ait  été 
découverte  que  de  nos  jours.  Ce  n’eft  pas  allez  qu’un  phénomène  phyfi- 
que  foit  vifible , pour  qu’il  foit  apperçu , ni  qu’il  foit  apperçu  pour  être 
reconnu  -,  il  faut  encore  bien  des  circonftances  particulières  & bien  des 
connoifl’ances  préliminaires  que  le  temps  & le  travail  peuvent  feuls  amener. 


Sur  la  direction  quj affectent  les  Fils-a-plomb. 

A.  Quelque  caufc  qu’on  veuille  rapporter  le  déplacement  des  eaux  de 

l’océan  , qu’on  obferve  de  fix  heures  en  fix  heures , on  fera  toujours  obligé  Année  vrc*. 

de  convenir  que  ce  déplacement  doit,  à parler  géométriquement,  en  oc-  ' 

cafionner  un  dans  la  pofition  du  centre  de  gravité  commun  de  tout  le  Hik 

globe , & que  les  fils-à-plomb  qui  tendent  à ce  centre  doivent  éprouver 

des  efpeces  d’ofdllations , relatives  à ce  mouvement. 

Mais  ces  ofcillations  des  fils- à- plomb  font-elles  allez  grandes  pour  être 
fenfibles,  ou  doivent-elles,  par  leur  petitefle,  échapper  à nos  recherches? 
c’eft  fur  ce  point  que  roule  la  queffion  : elle  n’eft  pas  même  bornée  à la 
fimple  curiofité , car  fi  les  fils-à-plomb  ont  un  mouvement  particulier  feu- 
fiblc,  cette  feule  caufe  rendra  défcûueufes  toutes  les  obfervations  aftro- 
nomiques,  à moins  qu’on  n’y  fafle  une  corre&ion  qui  foit  égale  à lalté- 
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— — » ration  mie  le  mouvement  propre  du  plomb  y aura  caufée , ce  qui  exige  la 
connoiffance  la  plus  comptette  de  ce  mouvement. 

1 q u *.  ^ nc  confuher  que  la  théorie  & le  calcul , on  déddcroit  bientôt  que 

t764'  k mouvfment  en  queftion  ne  peut  être  fenlible.  La  maffc  des  eanx,  tranf- 
portée  par  le  flux  & le  reflux , peut  à peine  caufer  une  variation  de  quel- 
ques pouces  dans  la  pofition  du  centre  de  gravité  commun.  Mais  une 

Se  (lion  de  cette  nature  doit  être  décidée  par  des  expériences  & des  ob- 
vatiqns , & c'eft  aufli  la  route  qu'a  tenue  M.  Bouguer  dans  l'examen 
qu’il  s’eft  propofé  d'en  faire. 

Les  premières  obfervations  fur  cette  matière  furent  faites  avec  un  pen- 
dule de  trente  pieds,  par  un  gentilhomme  de  Dauphiné,  nommé  Calignon 
de  Peyrins,  & publiées  par  GafTcndi.  L’obfervateur  aroit  cru  remarquer 
que  la  pointe  qui  terminoit  en  défions  le  poids  de  fon  pendule  avançoit, 

Î tendant  fix  heures , d'une  petite  quantité  vers  le  nord , & employoit  cn- 
iiite  fïx  autres  à reprendre  fa  première  fituation.  Ce  fait  fut  extrêmement 
contefté  : Gaffiendi  lui- même , qui  l'avoit  annoncé,  reconnut  qu’il  n'étoit 
pas  affez  conftaté.  D'un  autre  côté , Morin , alors  profeffeur  au  college 
royal , prétendit  avoir  des  expériences  convaincantes  qui  prononçoient  en 
faveur  du  mouvement  du  pendule.  En  un  mot,  malgré  toutes  les  expé- 
riences, la  queftion  refia  indécife  : & ce  qui  doit  paroître  affez  fingulier, 
c’eft  que  malgré  l'importance  de  cet  objet , perfonne  n'ait  jugé  à propos  de 
s’en  occuper  jufqu’en  1 741 , que  M.  de  Mairan  tenta  de  réveiller  fur  ce  point 
la  curiofité  des  phyfieicns,  par  un  mémoire  (a)  qu’il  lut  l l’académie,  & 
qu’elle  a publié  dans  le  volume  de  cette  année , 01!  il  fait  voir  combien 
cc  fait  oft  encore  incertain,  & combien  il  mériteroit  d’être  pleinement 
éclairci.' 

En  effet , rien  n'étoit  peut-être  plus  intéreffant  que  Fécîairclffement  de 
ce  point,  non-lêulement  pour  le  progrès  de  la  phyfique , mais  encore  pour 
celui  de  l'aftronomie , de  laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tou- 
tes les  obfervations  les  plus  exaétes  devenoient  ou  inutiles , ou  fujetres  il 
correélion  , fi  le  mouvement  journalier  du  fil  à-plomb  avoit  lieu  , & qui 
fe  feroit  vue  obligée  d’en  déJâvouer  les  plus  légitimes  conféquences 
comme  autant  d’erreurs. 

L'invitation  que  M.  de  Mairan  avoit  faite  aux  phyfieicns  ne  fut  pas  inu- 
tile , plufieurs  s'emprefferent  de  vérifier  le  fait  propofé  ; M.  le  Cat  décré- 
tai re  de  l'académie  royale  des  fciences  & belles-lettres  de  Rouen , & cor- 
refpondant  de  l'académie , fut  un  des  premiers.  Il  profita  pour  cela  d’une 
coupole  ou  lanterne  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
il  fit  percer,  avec  l’agrément  du  chapitre,  plufieurs  corniches  qui  fcpa- 
rent  les  différens  étages  de  cet  édifice , & pratiqua  entre  les  petites  colon- 
nes qui,  dans  l'architecture  gothique,  ornent  la  maflc  des  gros  piliers, 
un  tuyau  de  cent  vingt-fept  pieds  de  long , parfaitement  à l’abri  de  l’ac- 
tion du  vent,  comme  M.  le  Cat  s’en  eft  affuré  plufieurs  fois , en  fe  faifant 
hiffer  dans  un  panier  tout  le  long  de  ce  tuyau , pour  examiner  avec  foi» 
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s’il  étoit  bien  clos.  Ce  tuyau  renfermoit  un  pendule  de  même  longueur, 
formé  d’un  cordonnet  de  foie  imbibé  de  cire,  pour  être  à l’abri  de  l'ac- 
tion de  l’humidité  & du  jeu  d’hygrometre.  A l’extrémité  inférieure  de 
ce  long  fil  il  y «voit  un  petit  cylindre  de  cuivre , tourné  & terminé  par 
.une  pointe  d’acier  très-fine  : ce  pendule  étoit  parfaitement  libre  dans  le 
tuyau , & à l'abri  de  toute  a&ion  de  l'air  ; au-deflous  de  la  pointe  étoit 
une  plaque  d’argent  horizontale , fur  laquelle  étoit  marqué  un  point , & 
autour  de  ce  point  plusieurs  cercles  concentriques  à une  diftancc  déter- 
minée les  uns  des  autres , 8c  cette  plaque  étoit  pofée  fur  une  efpece  de 
chandelier  de  fer  qui  lui  permettait  de  fe  hauffer  ou  de  fe  bailler  ; c'eft- 
à-dire , de  s'approcher  ou  de  s’éloigner  de  la  pointe  du  plomb.  Muni  de 
cet  appareil , M.  le  Cat  a oblcrvé  pendant  un  an  la  marche  de  cette  poin- 
te , à midi , le  foir  8c  à différentes  heures  du  jour , & il  réfulte  de  ces 
obfervations  que  pendant  tout  ce  temps  il  n’y  a eu  aucun  balancement 
régulier  du  pendule  en  queffion.  M.  le  Cat  va  même  jufqu'i  loupçonner 
la  caufe  qui  a pu  produire  le  balancement  apparent,  & en  impofer  aux 
obfervateurs  : le  pendule , qu’on  peut  défendre  de  l’humidité , eft  toujours 
fujet  à l’alongemcnt  & au  racoourcilfement  caufés  par  le  chaud  & par  le 
froid , & par  conféquent  dans  le  chaud  du  jour  il  eft  plus  proche  du  point 
.fiduciel  que  le  foir  ou  la  nuit;  il  doit  donc  arriver  nécetfairement  que 
l’oeil  de  l’obfervateur  qui  ne  voit  la  pointe  que  de  côté,  la  rapporte  à 
des  points  plus  ou  moins  éloignés  du  point  fiduciel  ; & félon  que  i’obfer- 
vateitr  fera  tourné  dans  la  dircdtion  du  méridien  ou  du  premier  vertical , 
la  prétendue  variation  paraîtra  auflî  fe  faire  dans  le  même  feus.  C'cft  lit 
ce  qui , félon  M.  le  Cat , a pu  faire  iliofion  à quelques-uns  des  obfcrya- 
teurs  qui  ont  reconnu  le  balancement. 

D'autres  phyfîciens  ont  encore  tenté  les  mêmes  expériences,  mais  les 
réfultats  de  leurs  opérations  ont  été  fi  difiérens , que  bien-foin  de  jetter 
aucune  lumière  fur  la  queffion , ils  ne  pouvoient  au  contraire  qu'y  répan- 
dre une  nouvelle  obfcurité.  M.  Bouguer  ne  rapporte  pour  exemple  que 
les  expériences  faites  par  M.  le  baron  de  Grante  , colonel  d’infanterie  : 
malgré  l’habileté  reconnue  de  Tobfervateur  & les  foins  qu'il  avoit  pris 
pour  aflurer  le  fucccs  des  opérations  , elles  donnèrent  des  différences  fi 
énormes  & fi  peu  régulières,  quelles  femblent  ne  pouvoir  dépendre  d’une 
même  théorie.  Dans  les  premières,  fûtes  ï Paris  en  1745 , là  pointe  d’un 
plomb  tourné  en  toupie , fufpendu  à un  fil  de  }o  pieds  de  long,  parut 
d'abord  décrire  chaque  jour  une  petite  elÜpfe , dont  le  grand  axe , dirigé 
de  l’eft  à l’oueft , avoit  deux  lignes  8c  demie , & le  petit  feulement  une 
ligne  : mais  ayant  voulu  répéter  l’expérience  avec  d’autres  pendules  fem- 
bubles , placés  dans  la  même  fallc , leurs  mouvemens  fe  trouvèrent  très- 
difîérens,  fouvent  même  abfolument  contraires,  & il  ne  fat  pas  poffible 
de  les  réduire  à aucune  réglé  confiante. 

M.  de  Grante  en  inféra,  avec  raifon,  que  le  lieu  d’obfcrvation  poovoit 
être  fujet  lui-même  à quelque  mouvement  i & pour  fe  délivrer  de  cette 
inquiétude,  il  entreprit  de  répéter  fes  expériences  dans  un  lieu  qui  vrai- 
semblablement ne  devoit  pas  être  fujet  à ces  mouvemens  alternatifs  : 

fi  y 
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c’étoit  une  cave  taillée  dans  le  roc  au  château  de  Saint-Pierre-dc-Vauvraî, 

proche  Louviers;  un  banc  de  pierre  à fufil  fervoit  de  ciel  à cette  cave, 

* Q V ‘ & ce  banc  étoit  furmonté  alternativement  de  plufieurs  bancs  de  pierre 
*754'  femblable  & de  pierre  tendre.  Le  pendule  avoit  1 1 pieds  de  long , & les 
obfcrvations  furent  faites  dans  les  mois  de  novembre  8c  de  décembre, 
la  terre  étant  couverte  de  neige.  11  demeura  confiant  par  une  fuite 
d’obfervations  faites  avec  le  plus  grand  foin , que  le  plomb  fuivoit  en- 
core le  cours  du  fôleil  fans  aucun  rapport  à celui  de  la  lune,  & qu'il 
décrivoit  une  petite  ellipfe,  dont  le  grand  axe,  perpendiculaire  au  mé- 
ridien, avoit  une  demi-ligne,  8c  le  petit  un  quart  de  ligne. 

Cette  obfervation  fcmble  mettre  hors  de  doute  le  mouvement  diurne 
du  pendule;  mais  les  variétés  obfervées  par  M.  de  Grante  meme,  dans  fes 
expériences  de  Paris , & celles  que  bien  d’autres  obfervateurs  avoient  pré- 
cédemment remarquées  , ne  permettoient  pas  de  placer  li  légèrement  ce 
phénomène  au  rang  de  ceux  dont  la  caute  tient  au  fyflême  générai  du 
monde,  & qu’on  nomme,  pour  cette  raifort,  cofmiques  ( a ).  M.  Houguer 
a penfé  au  contraire , que  cette  caufe  étoit  beaucoup  plus  prochaine , 
& qu’au  moins  il  étoit  néceflaire  de  recourir  à des  expériences  plus 
décrives.  » 

Il  s'étoit  apperçu  dans  les  premières  opérations  qu’il  fit  au  Pérou , que 
des  lunettes  attachées  à des  murs  bâtis,  fuivant  l’ufage  du  pays,  de  grotfes 
briques,  étoient  fujettes  à des  mouvemens  très-irréguliers,  caufés  par  le 
jeu  d’hygrometrc , que  le  plus  ou  moins  d’humidité  donnoit  à ces  murs  : 
il  favoit  suffi  que  la  chaleur  du  foleil  étoit  capable  de  faire  alonger  d’un 
tiers  de  ligne  ui>  pavé  de  briques  mifes  fur  champ , de  1 a pieds  de  lon- 
gueur ; il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  établir  fur  ce  fujet  une  petite 
théorie  , de  laquelle  nous  allons  efiayer  de  donner  une  idée. 

Qu’On  fuppotè  une  table  de  pierre  ronde , placée  horizontalement  & 
expofée  aux  rayons  du  foleil,  il  arrivera  nécefiaircmcnt  que  l'aérion  de  cet 
ailre  augmentera  la  grandeur  de  cette  pierre;  & comme  elle  l’augmentera 
uniformément,  s’il  y a tin  fil-à- plomb  attaché  au  centre  & plufieurs  autres 
attachés  à différens  endroits  de  ta  pierre , le  premier  demeurera  immobile, 
& les  autres  s’en  écarteront  néceflairement , fuivant  des  rayons  partants  du 
centre  de  la  pierre.  Après  le  coucher  du  foleil,  la  pierre  fe  refroidilTant, 
perdra  cette  augmentation  que  la  chaleur  lui  avoit  donnée , & les  plombs 
fe  retrouveront  à la  même  diftance  à laquelle  ils  étoient  le  matin , ayant 
décrit,  par  leur  mouvement,  chacun  une  petite  ligne  droite,  faifant partie 
du  rayon  de  la  pierre  oil  ils  fe  feront  trouvés.  Il  eft  inutile  d’ajouter  que 
fuivant  qu'ils  feront  pofés  d’un  côté  ou  de  l’autre  du  centre  de  la  pierre  , 
leurs  mouvemens  fe  feront  du  meme  fens  ou  en  fens  contraire , mais  tou- 
jours en  ligne  droite. 

Les  variations  des  points  de  fufpenfion  ne  feront  plus  les  mêmes,  fi 
att-lieu  d’une  pierre  ronde  ifolée,  on  fuppofe  les  plombs  attaches  à la 
voûte  d une  tour  ou  d’un  pavillon  : les  murs  qui  la  foutiennent  ne  feront 

(a)  k. f r/i < ; , mundus. 
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que  fucceflivement  expofés  à l'aâion  du  foleil  ; de-li  il  fuit  qu'excepté  un  «■ 
îeul  point , qui  ne  fera  que  rarement  le  centre  de  la  figure  , tous  les  au-  p 
très , pouffés  fucceflivement  vers  différens  côtés , décriront  des  efpcces 1 
d’ovales  plus  ou  moins  irrégulières,  fuivant  la  différente  dilatation  des 
murs  8c  des  diverlès  parties  de  la  voûte,  & fuivant  que  le  bâtiment  fer» 

iilus  ou  moins  libre  de  s'y  prêter  par  fa  forme  & par  b manière  dont  il 
era  fitué  à l'égard  des  bâtimens  voiftns. 

Il  eft  aifé  de  déduire  de  cette  théorie  comment  les  fils-à-plomb,  dans 
l’expérience  de  1743,  avotent  eu  des  variations  en  différens  fens  ; ils 
étoient  probablement  fufpendus  à des  points  placés  de  part  & d’autre  de 
celui  qui  devoit  relier  immobile  : mais  il  ne  femble  pas  audî  facile  d’ex- 
pliquer, par  fon  moyen,  les  variations  obfervées  à St.  Pierrc-de- Vau  vrai; 
cependant  M.  Bougucr  les  y ramené  aifément.  La  chaleur  du  foleil  n’aura 
pas  immédiatement  agi  fur  b voûte  du  fouterrain,  mais  en  produifant, 
par  la  fonte  de  la  neige,  une  quantité  d’eau  qui  s'infiltrant  dans  les  bancs 
de  pierre,  y aura  caufe  une  efpece  de  jeu  d’hygroraetre , qui  aura  imprimé 
au  nl-à- plomb  un  mouvement  fembbble  à celui  qu’il  tenoit,  dans  les  ex- 
périences précédentes,  de  l’aûion  immédiate  de  la  chaleur. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  concilier,  par  ce  moyen,  les  faits  qui  femblent 
les  plus  oppofés  fur  le  fujet  dont  il  eft  ici  queflion  : le  degré  de  chaleur 
& fa  durée  diverfement  combinés , doivent  produire  une  infinité  de  diffé- 
rences; la  chaleur  doit  fe  communiquer  bien  plus  également  lorfque  le 
ciel  eft  couvert  que  Lorfqùc  le  foleil  agit  immédiatement  ; il  réfultera  en- 
core d’autres  différences  du  jeu  d'hygrometre , caufé  par  la  fonte  des  nei- 
ges ou  de  b glace  ; en  un  mot , l'.iCtion  de  b chaleur  doit  être , & eft 
en  cette  occafion,  un  véritable  Frotée  qui  prend  toutes  fortes  de  formes. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  Gafléndi  ait  trouvé  d'abord  que  le  pendule 
avoit  un  mouvement , & qu’enfuite  le  même  obfcrvateur  l'ait  trouvé  im- 
mobile; que  le  P.  Merfenne  n’y  ait  obfervé  aucune  variation,  8c  que  Mo- 
rin y en  ait  trouvé.  Tout  ceb  ne  vient  que  des  différentes  circonftances 
dans  lefquellcs  les  expériences  ont  été  tintes  ; & ces  faits , qui  paroif- 
fent  au  premier  coup- d’œil  contradictoires  & incompatibles,  ne  le  font 
nullement. 


u y s 1 q u 1. 
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Quelque  naturelle  que  paroitTe  la  théorie  de  M.  Bmiguer,  elle  avoit 
befoin  d’être  appuyée  de  l’expérience , & il  n’a  pas  négligé  de  lui  donner 
ce  genre  de  certitude  : il  a commencé  par  placer  un  quart-de-cerde  de 
deux  pieds  8c  demi  de  rayon  à un  rer  de  chauffée , de  maniéré  que  le  plan 
de  cet  inftrument  concouroit  avec  celui  du  premier  vertical  ; la  lunette 
étoit  pointée  fur  un  objet  éloigné,  en  forte  que  b plus  petite  variation 
du  bâtiment  auroit  été  fentible  par  b différence  de  polition  du  fil  de  la 
lunette  à l’égard  de  cet  objet,  & que  le  mouvement  de  5 fécondés  de  la 
part  du  filet  ne  pouvoir  manquer  d’être  appesçu.  Un  mois  & plus  d’ob- 
lérvations  n’ont  fait  remarquer  aucune  variation  fentible , ni  dans  le  quart- 
de- cercle,  ni  dans  le  plomb.  Cette  expérience  ctoit  d’autant  plus  con- 
cluante, que  fi  le  fiUà-plomb  du  quart-de- cercle  étoit  plus  court  que  ceux 
dont  on  s 'était  fervi  dans  celles  que  nous  avons  rapportées,  les  divilions 
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[du  limbe  rendoient  fes  moindres  changeraens  fenfibies,  ce  oui,  pour  le 

dire  en  paffant,  eft  infiniment  préférable  à la  pointe  de  ces  longs  tils-à- 
u £’  plomb  -,  l'avantage  qu'a  cette  derniere , de  marquer  les  variations  en  tout 
Annie  l£ns  » eft  « félon  M.  Bouguer , plus  que  compenfé  par  l’efpece  de  parallaxe 

qui  fe  forme  toujours  en  le  regardant  ',  & il  croiroit  bien  plus  avantageux 
; de  placer  à angles  droits  deux  limbe*  di viles  & deux  filsâ-plomb  Inven- 
dus à deux  points  voifins  l’un  de  l’autre , que  de  n’en  mettre  qu’un  feul 
qui  marquât  fes  variations  au  moyen  d’une  pointe. 

Quoique  l’obfervation  de  laquelle  nous  venons  de  rendre  compte  fut 
extrêmement  fûre , M.  Bouguer  imagina  un  moyen  de  décider  encore  plu* 
authentiquement  la  qucAion,  en  employant  un  infiniment  dont  les  varia- 
tions étoient  égales  à celles  qu’auroit  pu  produire  un  pendule  de  $5,000  toi- 
fes  ou  de  1 4 à 15  lieues  de  long. 

Four  cela,  il  fit  conflruire  au  milieu  du  dôme  de  l'hôtel  royal  de* 
Invalides  une  loge  de  charpente,  à un  des  bouts  de  laquelle  on  avait 
pratiqué  une  fenêtre,  dont  la  vue,  loriqu’on  ouvroit  la  porte  du  dôme 
qui  donne  fur  la  campagne , s’étendoit  jufqu’à  une  maifon  de  la  rue  de 
Seve,  éloignée  de  556  toifes  du  milieu  du  dôme.  Sur  le  mur  de  cette 
maifon  étoient  tracées  des  mires  exactement  indurées  en  pieds  & fubdt- 
vifées  par  des  traniverfales,  de  façon  qu’on  y pouvoit  a itéraient  diitinguer 
jufqu’aux  fraétions  de  pouce,  au  moyen  de  la  lunette  dont  nous  allons 
• parler. 

Du  haut  de  la  coupole  du  dôme  pendoit  fine  chaîne , dont  on  avait 
rendu  les  parties  extrêmement  mobiles  : cette  chaîne  avoit  1 87  pieds  & 
demi  de  longueur  -,  elle  entroit  dans  la  loge  par  un  trou  pratiqué  au  dclfus, 
& foutenoit , par  ton  extrémité  inferieure , une  lunette  de  1 5 pieds  de 
longueur , lituee  horizontalement. 

Le  point  par  lequel  la  chaîne  foutenoit  la  lunette,  n’étoit  pas  fon  centre 
de  gravité  -,  la  partie  de  la  lunette  du  côté  de  1’objeCBf  étoit  un  peu  plus 
pefantc  -,  elle  ne  fe  foutenoit  horizontale  qu'au  moyen  d'un  pivot  d'acier, 

Elacé  à ; pieds  de  la  chaîne,  qui  entroit  dans  une  chape  d’agate  fembia- 
le  à celle  des  bouffoles  & fixée  â la  lunette. 

On  voit  bien , par  cette  defeription,  que  le  pivot  étant  abfolumeot  im- 
mobile , la  chaîne  & la  lunette  qui  y étoient  attachées , ne  pouvoient 
changer  de  fituation  fans  que  l’on  s'en  apperçüt,  puifqu’cn  ce  cas  la  lu- 
nette devoit  changer  de  direction , & répondre  à un  point  different  du 
mur  fut  lequel  on  avoit  tracé  les  mires  : & comme  ce  mur  étoit  éloigné 
du  milieu  du  dôme  de  556  toifes,  ces  variations  étoient  augmentées  dans 
la  raifon  de  $ pieds  de  diflance  de  la  chaîue  au  pivot  à 5 5 6 toifes  , 
c’eft-à-dire  1111  fois  -,  elles  étoient  les  mêmes  que  li  la  chaîne  avoit 
été  1 1 1 a fois  plus  longue , ou  d’environ  $4,000  toifes. 

La  même  augmentation  devoit  auili  avoir  lieu  dans  le  fens  vertical , 
pour  peu  que  la  chaîne  changeât  de  longueur  : & en  effet,  un  rayon  de 
toleil  qui  s'échappa  un  jour  au  travers  des  nuages,  dirigea  dans  l'infant  la 
lunette  fur  un  point  des  mires  plus  élevé  d’environ  1 pouces.  M.  Bou- 
guer eut  la  curiofit*  de  calculer  é quel  alongemcnt  de  la  chaîne  répan-  ■ 
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doient  ces  1 pouces,  & il  trouva  que  cet  alongcmcnt  n’alloit  pas  à plus » 
de  deux  centièmes  de  ligne;  ce  qui  donne,  par  toife  de  la  longueur  de  p H Y g 
la  chaîne,  un  peu  moins  des  | d’un  millième  de  ligne,  quantité  indéter- 
minable avec  tout  autre  infiniment.  Année 

Les  plus  grandes  altérations  n’ont  eu  Pieu  qu'â  l'égard  de  la  longueur  de 
la  chaîne  ; apparemment  que  la  folidité  de  1 édifice  & l’appui  que  toutes 
fes  parties  fe  prêtent  réciproquement,  ont  mis  le  point  du  milieu  de  la 
voûte  à l’abri  des  effets  de  la  chaleur , du  moins  quant  au  mouvement  la- 
téral , qui  n’a  été  que  très-peu  fenlible.  Un  efpace  d'un  pied  fur  les  mires 
du  chemin  de  Seve  répondoit  à un  balancement  d’une  feule  fécondé,  & 
jamais  les  balancemens  n’ont  été  jufque-là  : bien  plus,  ils  n’ont  prefque 
jamais  répondu  au  mouvement  régulier  que  les  expériences  de  St.  Pierre- 
de-Vauvrai  fembloicnt  indiquer;  & il  réfulte  de  celles  de  M.  Bouguer, 
que  la  variation  du  pendule , lorfqu’il  y en  a , tient  à une  caufe  prochaine 
& irrégulière,  & ne  peut  être  rnife  au  rang  des  phénomènes  cofmiques. 

Elles  auront  au  moins  l’avantage  d'avoir  diuipé  l'incertitude  où  l’on  étoit, 

& d'avoir  terminé  probablement  pour  jamais  les  difputcs  qui  s’étoient  éle- 
vées for  cette  matière. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ÉCONOMIQUES 

SUR  LES  ABEILLES. 

M r.  nu  Hamel  ayant  fuivi  avec  attention  la  maniéré  dont  les  éco- 
nomes du  Gatinois  gouvernent  leurs  abeilles , a jugé  leur  pratique , nou- 
velle à piufieurs  égards , digne  d’être  mife  fous  les  yeux  de  l’académie  & 
du  public. 

On  lait  que,  dans  cette  province,  on  ne  fait  point  périr  les  abeilles 
pour  avoir  leur  cire  & leur  miel;  on  ménage  au  contraire,  avec  tout  le 
foin  poflïble  ces  vigilantes  & induflrieufes  ouvrières.  On  les  fait  paffer 
d’une  ruche  dans  une  autre,  pour  s’emparer  des  fruits  de  leurs  travaux, 
mais  on  les  en  dédommage  en  les  tranlportant  dans  des  pâturages  où  les 
fleurs  ne  leur  manquent  point. 

Dès  que  la  iâifon  commence  â s’adoucir , on  voit  les  abeilles  fortir  de 
leurs  ruches  pour  fe  répandre  fur  les  premières  fleurs  du  printemps.  On 
les  laiffe  travailler  tranquillement  jufqu’à  la  fortie  des  premiers  effaims  qui 
dure  ordinairement  depuis  le  10  Mai  jufqu’au  10  Juin.  On  veille,  avec 
toute  l’attention  poflïble , à mettre  dans  des  premiers  les  effaims  forts  & 
foibles,  les  forts  fervent  à former  de  bons  paniers,  & les  foibles  à forti- 
fier ceux  qui  ont  belbin  de  renfort.  Les  effaims  de  Juillet  font  ordinaire- 
ment petits,  on  les  emploie  à fortifier  les  colonies  foibles,  il  y a même 
des  économes  qui  les  négligent  tout-à-fait , & commencent  dès  ce  mois  à 
changer  leurs  mouches  de  panier. 

Ce  changement  exige  un  certain  art.  Ou  forme  au  haut  du  panier  qu’on 
veut  vuider  une  ou  deux  ouvertures  en  coupant  les  ofiers  de  travers , 
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DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  DE  175+*  Physique. 

Annie  1754. 

Objiryies  en  mime  temps  que  les  différentes  températures  de  l’air. 

Par  M.  M A L O U I N. 

î J r s obfer  valions  fur  les  épidémies,  dont  je  rends  Compte  chaque  an-  Mém. 
née , étant  faites  à Paris , Je  me  trouve  en  quelque  forte  obligé  d’expofer 
en  général  quel  eft  le  climat  de  cette  ville , & la  manière  de  vivre  de  fes 
habitans.  Elle  effc  fituée  dans  une  plaine  où  font  plufieurs  collines  ; fa  dif- 
tancc  du  premier  méridien,  c’cft- à-dire  , fa  longitude,  eft  de  10  degrés  ; 

Ü on  obferve  dans  fa  partie  la  plus  méridionale,  fâ  latitude,  c'cft-à-dire , 
fa  diftance  de  l'équateur,  elle  eft  de  48  degrés  50  minutes  10  fécondés. 

Paris  a l'inconvénient  des  grandes  villes  par  rapport  à la  falubrité  de 
l’air , qui  eft  que  la  quantité  d’animaux  de  toute  efpece  qu’il  renferme , & 
les  immondices  qu’on  porte  dans  les  marais  8c  fur  les  terres  des  en /irons, 
remplilfcnt  l’air  d’exhajaifons  qui  le  rendent  plus  épais  & moins  pur  -,  mais 
ce  «pli  remédie,  du  moins  en  grande  partie,  à cet  inconvénient,  c’eft  que 
l’air  y eft  renouvellé  par  les  vents  qui  changent  fouvent  dans  ce  pays. 

Depuis  que  je  fais  des  obfcrvations  météorologiques , il  m'a  paru  que  le 
nord-oueft  eft  celui  qui  y domine  le  plus,  & qu’au  contraire  le  iud-eft 
y eft  le  plus  rare  : le  nord-oueft  devient  encore  plus  humide  qu’il  ne  l’eft 
ordinairement , en  entrant  dans  Paris , paffant  au  travers  du  bois  de  Bou- 
logne , qui  eft  à la  porte  de  la  ville  de  ce  côté-là.  Le  fud-oueft  amené  pref- 
que  toujours  de  la  pluie  dans  Paris  : le  nord-eft , qui  eft  le  plus  fec  de 
tous  les  vents,  eft  en  meme  temps  le  plus  chaud  eu  été  & le  plus  froid 
en  hiver.  ; • . • .• 

La  température  de  l’air  change  fouvent  à Paris , comme  les  vents  ; les 
deux  extremes  du  chaud  & du  froid,  obfervés  pendant  plusieurs  années, 
comme  pendant  quarante  ans , y font  éloignés  de  4 6 degrés  : la  liqueur 
du  thermomètre  eft  defeendue  , dans  l’hiver  1705»,  à 15  degrés  au-detfous 
de  la  congélation-,  & au  contraire,  dans  l’été  175  3 , elle  a monté  à 31  de- 
grés au-deffus  de  ce  terme.  La  mer,  qui  eft  à environ  30  lieues  de  cette 
ville,  en  diminue  la  froidure  lorfque  le  vent  vient  de  Toucft  : ce  vent 
apporte  au  centre  de  Paris , au  bout  du  pont-neuf , un  air  pur , c’eft-à- 
dire , qui  n’eft  point  encore  mêlé  des  exhalaifons  de  cette  ville , parce 
qu’il  y arrive  de  la  campagne  même , en  paffant  par  le  grand  vuidc  que 
tait  au  milieu  de  Paris  ta  riviere  de  Seine  qui  coule  de  l’eft  à l’oueft , ce 
qui  y procure  l’effet  d’un  ventilateur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  de  la  Seine,  elle  varie  fouvent-,  auffi 
il  y a eu  18  pieds  4 pouces  £ pour  la  plus  grande  différence  en  hauteur. 

Cette  riviere  a eu  dans  la  plus  grande  iuondation  , qui  fut  le  11  juil- 
let , a 8 pieds  10  pouces  de  profondeur  j & au  contraire,  le  plus 
Tome  XL  Partie  Franpoifi.  S 
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bas  où  elle  foit  defcendue,  ce  fut  le  i j o&obrc  17)1 , qu’il  n'y  eut  que 
_ 1 o pouces  { d’eau  dans  le  pays  haut , vers  la  Bourgogne  , & un  pied 

Physiqueij,  ‘p0llces  i all  pays  bas>  ve^  h Normandie.  V 

Année  L'eau  de  cette  rivière  pafle  pour  être  falutaire  -,  elle  eft  un  peu  laxative, 

c'eft  ce  qui  fiait  que  la  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font  point  accoutu- 
mées à en  boire,  ont  le  dévoiement  lorfqu'elfes  commencent  à en  faire 
u face. 

Les  Parviens  font  dans  l’habitude  de  boire  beaucoup  d'eau,  & on  peut 
. dire  qu’en  général  ils  en  ufent  trop , parce  qu’ils  en  boivent  non-feulement 
à leurs  repas  & le  matin  , mais  aufli  dans  le  cours  de  la  journée.  Le  peu- 
ple cfl  fu jet  à faire  excès  de  vin  le  dimanche , après  avoir  ainli  bu  trop 
d’eau  pendant  la  femaine.  Je  crois  qu’on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de 
ville  au  monde  où  l’on  boive  autant  de  vin  & où  l’on  mange  autant  de 
pain  qu’à  Paris. 

* Il  y a aufli  à Paris  des  eaux  de  (burce , favoir,  celles  d’Arcueil  & celles 
du  Pré- Saint- Gervais.  Ces  eaux  font  moins  légères  & plus  dures  que  celle 
de  la  Seine , mais  elles  font  plus  fraîches  & plus  pures.  L’eau  d'Arcueil 
contient  une  grande  quantité  d’une  efpcce  de  Ici  félénitique  qui  n’cft  point 
mal-faifant , comme  on  le  croit  vulgairement  ; c’eft  une  efpece  de  lel  fé- 
datif.  J'ai  parlé  de  la  nature  & des  propriétés  du  fel  félénitique  dans  les 
mémoires  de  l’académie  des  fciences  ( année  VJ4$  ) en  traitant  du  fel  de 
la  chaux. 

On  ne  veut  point  fe  baigner  à Paris  dans  les  eaux  des  fontaines , dont 
cependant  on  boit  : on  fait  pttifer  l’eau  à la  rivicre  pour  les  bains.  Les 
Pariliens  ont  encore  un  autre  préjugé  à cet  égard,  ils  ne  fe  baignent  pas 
dans  l’eau  de  la  rivière  après  qu’il  a plu , & ordinairement  ils  en  boivent 
dans  ce  temps- là  même,  c’eft- à-dire , ils  font  difticulté  de  fe  fervir,  pour 
fe  laver , d’une  eau  dont  ils  boivent. 

On  fait  ufage  dans  les  maifons  de  fontaines  Tablées  pour  clarifier  l’eau 
de  la  Seine,  qui  eft  fujette  à être  trouble  après  les  grandes  pluies;  mais  il 
vaudroit  mieux  l’épurer  par  le  repos  feulement , parce  que  l'eau , en  tra- 
verfant  le  fable  , devient  plus  pelante  : l’air , d’oil  dépend  fur-tout  la  lé- 
gèreté des  eaux , ne  pafle  pas  à travers  le  fable  , comme  fait  l’eau. 

Les  eaux  des  puits  de  Paris  ne  fervent  qu’à  laver  -,  elles  ne  font  pas 
bonnes  à boire , parce  que  les  terres  par  lcfquelles  ces  eaux  paflent , ne 
font  pas  pures  fous  une  ville  auiü  habitée  que  Paris  , fur  tout  à caufe  dea 
foflës  des  lieux.  ■ 

La  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  , eft  d’environ 
10  pouces  en  hauteur,  année  moyenne.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'air  de 
Paris  foit  hamide  en  général , ce  qui  contribue  à rendre  le  climat  de  cette 
ville  bon  pour  la  Tante. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  eft  le  plus  fouvent , à Paris  & aux  envi- 
rons, de  17  pouces  10  lignes,  mais  il  varie  ordinairement  tous  les  jours, 

8c  quelquefois  même  d’une  heure  à l’autre. 

Les  variations  du  baromètre , celles  des  vents  & celles  du  thermomè- 
tre , fuppofent  eflentiellement  de  grandes  variations  aufli  dans  le  poids  de 
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Tatinofphrre  ou  dans  la  température  de  l'air  ; ce  qui  eft  un  désavantage , — 

parce  qu'en  général  les  cbangemens  fubits  du  temps  font  la  vie  courte,  en  p 
interrompant  la  nature  & en  changeant  les  laçons  d'agir  : c’eft  ce  qui  a r H Y s 1 *2  u f- 
fait  dire  à Bacon,  dans  fon  traité  de  la  vie  & de  la  mort , que  les  vieilli-  A/uiie  i~  $4- 
tudes  de  l’air  font  les  principales  caufes  de  la  deftruélion  des  êtres  vivans. 

On  peut  cependant  dire  que  l'air  de  Paris  eft  allez  fain  ; Tes  habitans  ne 
font  point  lujets  à avoir  des  maladies  particulières , 6 ce  n’eft  la  noueure 
ou  le  rachitis  des  cbfans  & les  pertes  ou  fleurs  blanches  des  femmes.  Ces 
maladies  font  plus  communes  dans  la  capitale  que  dans  la  province  , 
comme  elles  le  font  plus  dans  les  villes  qu’à  la  campagne,  ce  qui  tient 
beaucoup  aux  mœurs , & non  pas  feulement  à la  température  de  l'air. 

Certain  excès  de  propreté  des  femmes  de  Paris  peut  caulcr  ou  augmenter 
les  pertes  blanches  auxquelles  elles  font  fujettes. 

HIVER. 

Cette  faifon  a été  complette , longue  8e  feche. 

Le  jour  le  plus  froid  de  cette  année  a été  le  8 février  ; la  liqueur  du 
thermometr-  eft  defcenduc  ce  jour- là  à n degrés  J-  au-deflous  du  terme 
de  la  congélation. 

Cet  hiver  a été  mortel  pour  les  vieillards  : l'automne  précédent,  ils 
avoient  été  extraordinairement  incommodés  d’enflures  de  jambes,  comme 
je  l'ai  rapporté  dans  l'hiftoire  des  épidémies  de  l'annce  demierc. 

t , 

PRINTEMPS. 

Le  printemps  de  cette  année  a été  fort  fec,  fur-tout  jufqu’aux  der- 
niers jours  de  mai.  II  s’eft  déclaré  beaucoup  de  feorbut  dans  cette  faifon  : 

- c’eft  dans  le  printemps  que  les  maladies  d’humeurs  fe  manifeftent  plus 
ordinairement , comme  la  lepre  , la  petite  vérole , Sec.  \ anciennement 
c'étoit  dans  le  commencement  de  cette  faifon  que  les  magiftrats  jugeoient 
de  la  lepre. 

ÉTÉ. 

L e commencement  de  l'été  a été  fort  humide , & la  fin  fort  feche  : il 
a frit  très-chaud  cet  été,  le  thermomètre  eft  monté  jufqu’à  30  degrés  au- 
deflits  de  zéro. 

Depuis  le  18  août  jufqu’au  xa  feptembre  fuivant,  on  a fend  quatre- 
vingt-cinq  fecouflès  de  tremblement  de  terre  dans  l'ille  d'Amboina,  voi- 
fine  des  Molucques.  Suivant  les  nouvelles  qu'on  a reçues  des  Indes  orien- 
tales , la  plupart  des  édifices  publics  & particuliers  ont  été  renverfés , & la 
terre  s'eft  entrouverte  en  plufieurs  endroits  dans  cette  ifle.  Je  crois  qu’il 
n'y  a point  d’année  où  il  ne  fe  pafle  quelque  tremblement  de  terre  con- 
fidérable  en  quelque  partie  du  globe  : je  crois  aufli  qu'il  s’en  fait  fouvent, 
dans  la  partie  de  notre  continent , que  nous  n’appercevons  pas , ou  que 
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nous  attribuons  à une  autre  caufe.  Il  eft  bon  de  les  obferver;  un  grand 
nombre  d’obfervations  fur  les  tremblemens  de  terre  nous  mettroit  peut- 
être  en  état  de  les  prévoir  & de  s’en  garantir. 


Ann/e  275$. 


AUTOMNE. 


L’automne  de  cette  année  a été  plus  fec  qu’humide  -,  il  7 a eu  quel- 
ques jours  pluvieux  & des  brouillards , mais  cela  a été  rare  -,  le  relie  de 
cette  faifon  a été  fort  doux , tempéré , même  beau  ; le  commencement  a 
été  chaud , il  fembloit  que  l’été  étoit  revenu. 

Il  y a eu  beaucoup  de  malades  dans  le  commencement  de  cet  automne; 
il  eft  entré  à Avon,  qui  eft  un  des  hôpitaux  de  Fontainebleau,  quatre- 
vingt-quinze  malades  pendant  le  voyage  du  roi , au-lieu  que  l'annee  prér 
cédcnte  il  n’y  en  a eu , pendant  le  même  temps , que  quarante-cinq. 


RÉSULTAT. 


1 1 7 a eu  cette  année  beaucoup  de  fruits  de  toutes  les  efpeces , à l’ex- 
ception des  pommes  qui  ont  manqué  tout-à-fait  & par-tout. 

On  a fait  les  vendanges  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  & par  un  temps  fa- 
vorable , cependant  les  vins  ne  font  pas  des  meilleurs  ; ils  font  moins  bons 
qu'ils  n’étoient  l’année  précédente , ce  qui  vient  de  ce  que  la  vigne , par 
1 intempérie  de  l’air,  a été  trop  long-temps  en  fleurs,  Sc  que  les  grappes 
étaient  inégalement  mûres. 

J’ai  remarqué  que  la  verdure  des  arbres  a duré  cette  année  plus  long- 
temps qu’à  l’ordinaire , ce  qu’on  peut  attribuer  à la  féchcreffe  du  printemps 
qui  avoit  retardé  le  travail  de  la  feve,  dont  le  mouvement  a duré  très- 
long-temps,  ce  qui  a fait  que  la  verdure  s’eft  entretenue  pendant  l’humi- 
dité de  l'automne. 

L’eau  de  la  rivière  a été  aufli  baffe  cette  année  qu'en  1719,  c’eft  à-dire, 
de  16  pouces  dans  le  pays  haut  au  deffus  de  Paris,  en  montant  jufqu’à 
Auxerre , & de  r pieds  5 pouces  dans  le  pays  bas  au-deffôus  de  la  ville, 
en  defeendant  jufqu’à  Rouen  ; ça  été  le  7 oélobre. 

Par  la  plus  grande  crue,  qui  a été  le  10  janvier,  la  Seine  a eu  11  pieds 
S pouces  de  profondeur  au-deffous  de  Paris , & 1 1 pieds  7 pouces 
au- deffus. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombée  pendant  toute  cette  année  eft  de  14  pou» 
ces  7 -J-  lignes , ce  qui  fait  une  année  feche. 

Un  vice  feotbutique  a produit  cette  année  diverfes  complications  & 
différentes  maladies , félon  les  différentes  parties  du  corps  fur  iefquelles  il 
a été  porté  : fur  la  poitrine , des  efpeces  de  fluxions  de  poitrine , fur  les 
inteftins,  des  flux  d’humeurs  pourries,  ou  des  diffenteries,  &c. 

On  a reçu  à l’Hôtel- Dieu  dans  le  cours  de  l’année  14.110  malades;  le 
mois  où  il  en  eft  le  moins  entré , c’eft  en  juin , & au  contraire  c’cft  en 
mars  qu’il  en  eft  le  plus  entré. 

11  ell  mort  à Paris  11537  perfonnes,  en  y comprenant  les  perfonnes 
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religieufes  & les  religion naires , lavoir,  11851  hommes  & 9486  femmes; 

le  mois  où  il  en  eft  le  plus  mort , c’eft  en  avril , & le  mois  où  il  en  eft  Physique. 

le  moins  mort,  c’eft  en  août. 

Il  eft  né  15140  enfans,  1 1614  garçons  & 11516  filles  : de  ces  15140  en-  Année  1754. 
fins,  on  en  a porté  aux  Enfans  trouvés  4134,  lavoir,  1110  garçons  & 

1114  filles. 

Le  mois  où  il  eft  plus  né  d'enfans , e’eft  en  janvier  , & le  mois  où  il 
en  eft  le  moins  né,  c’eft  en  décembre. 

Il  s'eft  fait  cette  année  dans  Paris  4143  mariages;  les  mois  où  il  s’en 
eft  le  plus  fait , c'cft  en  février  & en  novembre , & ceux  où  il  s’en  eft  le 
moins  fait , c’eft  en  mars  & en  décembre. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I. 

commencement  du  printemps  , la  Marche-Trévilàne  & particu-  gjn. 
liérement  le  bourg  de  Loris  , ont  commencé  à être  inquiétés  par  des 
feux  d’une  efpece  fingnliere.  Ces  leux  naifloient  de  la  furface  meme  des 
corps  qu’ils  attaquoient , & fur- tout  do  celle  des  toits  de  paille  & des 
haies  de  rofeau  ; ils  n’avoient  point  d’heure  marquée , par o inan t tantôt  le 
jour  & tantôt  la  nuit  ; l'humidité  ni  le  vent  ne  paroiffcnt  point  leur  avoir 
été  contraires  ; les  grandes  pluies  même  qu’il  a fait  pendant  le  printemps 
& pendant  l’été  ne  les  ont  en  aucune  façon  interrompus.  On  ne  les  a ja- 
mais obfervés  dans  les  lieux  clos,  niais  toujours  au  dehors,  A ils  ont  paru 
affeéter  certains  endroits  par  préférence  : un  feul  Iumeau  en  a été  attaqué 
une  trentaine  de  fois,  & une  feule  maifon  feize.  On  a remarqué  pendant 
ce  temps  plufieurs  fois  des  étincelles  voltigeantes  dans  la  campagne,  mais 
elles  avoient  lî  peu  de  confiftance,  que  l’approche  du  fpeétateur  les  faifoit 
évanouir.  Les  feux  ont  prefque  toujours  été  précédés  par  une  allez  forte 
odeur  de  fotifre , dont  le  pays  abonde , & par  le  chant  des  coqs  & le  hur- 
lement des  chiens,  caufés  vraifemblablement  par  cette  odeur.  Ce  n’eft  pas, 
au  refte,  la  première  fois  que  de  femblables  phénomènes  aient  été  obfer- 
vés dans  ce  pays  ; Gottigne , Roffhn  , Rainou  & Gallicre  , lieux  fitués  un 
peu  au  fud  de  Loria , ont  été  autrefois  infeftés  de  feux  de  cette  efpece , 
dont  le  célébré  M.  Riva  a confeyvé  l’hiftoire.  On  remarque  cependant 
quelques  différences  entre  les  feux  obfervés  par  M.  Riva  & ceux  de  cette 
année;  les  premiers  ne  paroiffoient  que  pendant  la  fécherefîe,  au-lieu  que 
les  derniers  ont  paru  malgré  l'humidité , les  vents  & les  pluies  : on  obfer- 
voit  du  temps  de  M.  Riva  des  flammes  volantes  ; cette  année  on  n’a  vu 
que  quelques  étincelles  ; & les  flammes  ont  toujours  paru  naître  des  corps 
memes  quelles  attaquoient  : un  feul  des  feux  de  M.  Riva  a paru  le  jour , 

& aucun  n’a  paru  attaquer  les  haies  de  rofeau  ; les  derniers  au  contraire 
n'ont  point  affecté  d’heure  particulière,  & fcmblcnt  avoir  attaque  par  pré- 


Digitized  by  Google 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


Physique. 
Annie  1754. 


I ftrence  les  haies  de  rofean.  Il  ncft  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  le  terrain 
de  la  Marche-Trévifane  eft  en  général  allez  fertile,  quoique  coupé  en 
' quelques  endroits  par  des  amas  de  gravier  & de  quelques  autres  partie* 
hétérogènes  qu’y  dépofent  les  débordemens  d'un  torrent  appelle  le  mur- 
jon.  Toute  cette  relation  eft  tirée  dune  lettre  du  P.  Frifi , profeffeur  dans 
i’univcrlité  de  Pifc,  & correfpondant  de  l’académie. 


I I. 

Les  naturaliftes  favent  comhien  on  doit  apporter  d’attention  pour  dis- 
cerner les  véritables  corps  pétrifiés  dè  certains  morceaux  de  pierre  qui 
n’en  ont  que  l’apparence  , mais  qui  leur  rcffemblcnt  allez  parfaitement 
pour  qull  loit  ailé  de  s’y  tromper.  M.  de  Réaumur  a fait  voir  à l’acadé- 
mie une  pétrification  trouvée  en  Saxe , & exempte  de  tout  foupçon  : c’eft 
un  nid  d oifeau  parfaitement  pétrifié  , farts  avoir  rien  perdu  de  fa  figure 
ni  de  celle  des  parties  qui  le  compofent.  On  ne  peut  guère  foupçonner 
qu’une  pierre  eût  affede  cette  fingulicre  forme. 

III. 


Le  même  M.  de  Réaumur  a fait  voir  un  ruban  aflez  long , développé 
d’une  coque  de  ver  à foie  : on  fait  que  cet  animal  arrange  la  foie  qui 
compofe  fa  coque , par  plans  qui  fe  recouvrent  les  uns  les  autres  -,  mais 
il  doit  être  énormément  difficile  de  démêler  ces  diftérens  plans , & de  les 
féparcr  les  uns  des  autres.  On  ne  conçoit  qu’à  peine  combien  il  a fallu 
dadreffe  6c  de  patience  pour  cette  opération.. 

I V. 


Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les  animaux  terreftres  des  monftres 
formés  par  la  jondion  de  deux  individus  -,  mais  il  l’eft  beaucoup  d’en  ren- 
contrer parmi  les  poiffons.  M.  de  Juflîeu  le  cadet  en  a fait  voir  un  de 
cette  efpece , tiré  du  cabinet  de  M.  de  Villeflix , qui  a bien  voulu  le  lui 
confier  pour  le  faire  voir  à l’académie.  Il  eft  compofé  de  deux  petits 
poiffons  bien  conformés  , & joints  par  le  ventre  : ils  font  allez  grands 
pour  qu’on  foit  affuré  que  ce  poiffon  double  a vécu. 

V. 

M.  Fourcroy  de  Ramecour,  ingénieur  du  roi  à Saint-Omer,  a mandé 
à M.  l'abbé  Nollet , qu’au  mois  de  décembre  1751  , il  s’étoit  apperçu 
qu’un  baromètre  limple,  placé  depuis  plus  de  deux  ans  fur  une  cheminée, 
avoit  dans  fa  partie  vuide  plufieurs  globules  de  mercure.  Il  ne  fit  pas 
d’abord  une  grande  attention  à cet  accident , & il  fe  contenta  d'enlever 
ces  globules  en  faifant  balancer  le  mercure  dans  le  tuyau.  Quelques  mois 
apres , les  globules  reparurent  encore  dans  le  vuide  du  tube  : il  y fit  alors 
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!>lus  d’attention  , & voulant  voir  combien  de  temps  ils  mettroient  à fe  ; 

ormer,  il  les  fit  difparoître , comme  il  avoit  déjà  fait,  en  faifant  balancer  p 
le  mercure.  Au  bout  de  deux  jours  on  en  apperçevoit  déjà  une  trentaine,  H 
mais  iî  petits,  que  M.  Fourcroy  foupçonna  qu’ils  pouvoient  avoir  été  rete-  Annie  *754. 
nus  par  quelque  inégalité  du  verre,  fa  derniere  fois  qu’il  avoit  fait  balan- 
cer le  mercurp  ; & pour  lever  cette  incertitude,  il  les  enleva  par  le  même 
moyen , & s’afTura  par  l’examen  le  plus  ftrupuleux  que  le  tube  ne  conte- 
noit  aucun  globule  de  mercure.  Deux  jours  s’étoient  à peine  écoulés  que 
les  globules  reparurent  fi  petits,  qu’on  en  diftinguoit  à peine  dix  ou  douze 
à la  vue  limple;  mais  à la  loupe  il  en  paroififoit  plus  de  trente,  dont  les 
plus  gros  étoient  près  du  fommet  du  tube.  Cinq  jours  après,  ils  étoient 
confidcrablcinent  groffis  : il  y en  avoit  alors  plus  de  quarante  , & ce  qui 
eft  digne  de  remarque , tous  étoient  à la  partie  antérieure  du  tube , fans 
qu’il  en  parut  aucun  à la  partie  poftérieure.  Au  bout  de  neuf  jours  la  plu- 
part de  ces  globules  avoient  pris  un  accroifTement  très-fenfible  ; mais  de 
plus,  M.  Fourcroy  obferva  que  la  partie  antérieure  du  vuide  avoit  perdu 
u tranfparence  en  deux  endroits.  Il  crut  d'abord  que  c’étoit  de  la  poudre 
attachée  à l’extérieur  du  tuyau  -,  mais  l’ayant  inutilement  effuyé , il  fit  faire 
au  mercure  une  légère  ofcillation , qui  enleva  une  partie  de  cette  tache  -, 

& l’ayant  examinée  attentivement  à la  loupe , il  reconnut  quelle  étoit  pro- 
duite par  des  globules  de  mercure  innombrables  & prefque  contigus,  plus 
ferrés  vers  le  bas,  otl  la  tache  étoit  aufïï  la  plus  forte,  & plus  écartés  vers 
le  haut,  où  clic  étoit  plus  claire  : l'autre  tache  placée  un  demi-pouce  plus 
haut  étoit  précifcmcut  de  même  nature , fi  ce  n’eft  que  fes  points  étoient 
moins  ferres. 

On  ne  peut  guère  attribuer  cette  finguliere  fublimation  à la  chaleur  du 
cabinet  où  le  baromètre  étoit  renfermé , dans  lequel  un  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur , placé  à côté  du  baromètre , n’a  jamais  varié  que  depuis 
fix  jufqu’à  quatorze  degrés  de  chaleur,  beaucoup  au  detTous  de  celle  qui 
eft  nécclfaire  pour  enlever  le  mercure.  D’ailleurs  M.  Fourcroy  s’étant  ab- 
fenté  pendant  tout  un  hiver , après  avoir  nettoyé  le  tuyau  par  le  balance- 
ment du  mercure,  trouva  qu'à  fon  retour  la  partie  vuide  de  fon  baromè- 
tre avoit  plus  de  foixante  globules,  qui  ne  pouvoient  être  attribués  à la 
chaleur  du  cabinet  dans  lequel  on  avoit  très-rarement  fait  du  feu  pendant 
fon  abfence. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  un  phénomène  abfolument  unique  : on  lui  a mandé 
de  Lille  qu’un  baromètre  très-lumineux,  qu'il  y avoit  conftruit  lui-même, 
produifoit  un  femblable  effet.  Peut-être  cette  fublimation  eft-clle  com- 
mune à beaucoup  d’autres. 

Y auioit-il  donc  du  mercure  aflez  volatil  pour  s'élever  à un  degré  de 
chaleur  fi  peu  confidérable  ? ou  doit- on  attribuer  ce  fingulicr  effet  àd'at- 
traélion  du  tuyau  rendu  éleéfrique  par  l’air  ambiant , qui , comme  nous 
l'avons  dit  en  1751 , (a)  donne  fouvent  des  marques  d'une  très- forte  élec- 
tricité? 


(a)  Voyt*  Hift.  175a,  ci-devant. 
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Annie  1 7 £4-  Le  16  avril  17^4 , le  P.  Barthélemi  Bofcowich , Jéfuite , frété  du  P.  Bof- 

cowich,  correfpondant  de  l'académie,  obferv»  à Monte-Pulciano  un  phé- 
nomène (ïngulier.  II  fut  averti  vers  les  deux  heures  après  midi , qu’il  pa- 
roiffoit  autour  du  foleil  un  cercle  très-vif , & coloré  comme  l’iris  : il  y 
courut  & apperçut  effeéHvement  un  très-beau  halo , (a)  ou  cercle  lumi- 
neux, dont  il  cftima,  à la  vue  fimple  , le  diamètre  d'environ  quarante 
degrés.  Le  ciel  étoit  de  toutes  parts  entièrement  exempt.de  nuages,  & il 
n'y  paroiffoit  aucune  vapeur  fenfible.  Il  falloit  cependant  qu’il  y en  eût, 
& même  d’affez  epaiffes  -,  car  le  foleil  paroi  (Toit  à peine,  & comme  obf- 
curci  par  une  efpece  de  fumée  noirâtre  & d'une  couleur  défagréable,  qui 
alloit  en  s’éclaircifiïmt  vers  la  circonférence  du  cercle.  Celle-ci  avoit  les 
couleurs  de  l'iris , & même  affez  éclatantes , mais  fur-tout  vers  l’orient  & 
vers  l’occident , où  elles  paroiffoient  prefque  auffi  vives  que  celles  d'un 
véritable  arc-en-ciel.  Ce  détail  eft  tiré  d'une  lettre  du  P.  Bolcowich , cor- 
refpondant de  l'académie , à M.  de  Mairan. 

V I I. 

* . J 

M.  de  la  Sône  a fait  voir  à l’académie  un  bézoart  oriental , (ïngulier  pour 
fa  groffeur , qui  égaloit  prefque  celle  d'un  œuf  d’autruche.  Ceux  de  qui 
M.  de  la  Sône  le  tenoit,  l'avoient  alluré  que  cette  énorme  concrétion 
avoit  été  tirée  d’une  chevre  fauvage. 

V I I L 

I * ; • * 

Nous  avons  rapporté  en  1750,  (6)  d'après  M.  de  Parcieux,  le  phéno- 
mène (ïngulier  d’une  conduite  par  laquelle  l’eau  arrive  au  réfervoir  pen- 
dant l'automne , l’hiver  & le  printemps  , & celle  d’y  arriver  en  été  *,  & 
nous  avons  donné  la  raifon  très-plaufîble  qu’en  apportoit  cet  académicien. 
M.  du  Tour,  correfpondant  de  l'académie,  a oblervé  une  variété  pareille 
dans  l’écoulement  de  l’eau  qui  vient  chez  les  PP.  de  l’oratoire  d'Effiat  : 
celle-ci  même  eft  encore  plus  (ïnguliere , en  ce  quelle  ne  vient  point  du 
tuyau,  mais  de  la  fource  même  , qui  donne  vers  la  fin  de  l’été  fenlïble- 
ment  plus  d’eau  la  nuit  que  le  jour.  Il  eft  très-vraifemblable  que  le  canal 
fouterrain  qui  fournit  à cette  fource,  eft  dans  le  même  cas  que  le  tuyau 
de  la  conduite  dont  parloit  M.  de  Parcieux.  Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple 
qu’on  ait  de  pareilles  reffemblanccs  entre  les  ouvrages  de  l’art  & ceux  de 
la  nature. 

**  * •*  t * • 

(a)  A" a*s  , tru, 

(4)  Voyei  Hm.  de  lAud.  de*  Scienc.  ansée  1750,  Coücdion  Académique,  Parti» 
Françoifc , Tome  X. 

Cette 
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: Cette  année  parut  un  livre  intitulé  : Expériences  pkyRco-  méchaniques  ■—  « 

fur  différent  J'ujets , & principalement  fur  la  lumière  & l’ électricité , pro-  p 
duites  par  le  frottement  des  corps  , traduites  de  l’anglois  de  M.  Hauts- r 1 1 Q o e. 

bée  j par  feu  M.  de  Bremand;  revues  & mifes  au  jour , avec  un  dif-  Année  tj$4- 
cours  préliminaire , des  remarques  & des  notes , par  M.  Defmareft. 

La  phyûque  expérimentale  eft  le  fondement  de  toutes  les  connoiffances 
phy tiques  ; c'eft  par  elle  que  le  philoloplie  peut,  en  fuivant  pas  à pas  la 
nature,  parvenir  à lui  arracher  Ion  fecrer,  marche  plus  timide,  plus  lon- 
gue , mais  auili  bien  plus  fûre  que  celle  de  la  -phytique  fyftématiqoe.  La 
région  des  choies  poilîbles  eft  immenfe  8c  d'un  accès  facile,  mais  aufli  les 
édifices  qu’on  y élevé  ont  peu  de  folidité  : les  faits  feuls,  obfervés  avec 
art  & fous  toutes  les  faces  poffiblcs , peuvent  affurer  les  idées  dn  vérita- 
ble phylicien.  C'eft  en  fuivant  cette  méthode  que  la  phytique  a fait , de- 
puis environ  un  liccle,  plus  de  progrès  qu'elle  n’en  avoit  fait  jufque  là. 

M.  Haulcsbée  doit  certainement  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à fon  avancement  : né  avec  un  talent  fingulier  pour  la  phy- 
fïque  expérimentale , douze  années  de  travail  lui  avoient  fourni  allez  de 
faits  pour  en  former  un  volume  •,  mais  il  étoit  écrit  en  fa  langue , & par 
confequent  inutile  à tous  ceux  qui  ne  l'entendoient  point.  Feu  M.  de 
Hrémond  l’avoit  traduit  en  français  : fa  mort  prématurée  l’empêcha  de 
donner  la  derniere  main  à cet  ouvrage  8c  de  le  publier , 8c  il  ferait  peut- 
être  demeuré  inutile  fans  les  foins  que  M.  Defmareft  s’eft  donné  pour  le 
mettre  en  état  de  paraître. 

Ce  n'étoit  pas  allez  que  de  revoir  la  traduâion  de  M.  de  Brémond , 
il  fàlloit  encore  donner  à l'ouvrage  de  M.  Hauksbée  ce  qui  lui  manquoit 
dans  l'original  anglois , cet  ordre  & cet  arrangement  qui  feuls  peuvent 
donner  aux  matières  que  l'on  traite  la  clarté  8c  l'agrément  dont  elles  font 
fufceptibles.  C'eft  ce  qui  a engagé  M..  Defmareft  à changer  abfolument  l’or- 
dre du  livre  d’Hauksbée;  il  a fait  plus,  il  a joint  par- tout  aux  expérien- 
ces de  cet  autour  l'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  fait  depuis  fur  les  mêmes  ma- 
tières -,  par  ce  moyen  l’ouvrage  eft  devenu  une  hiftoire  intéreffante  de  tou- 
tes les  découvertes  phyfiques  auxquelles  M.  Hauksbée  a eu  quelque  part: 
il  y a réuni  plufieurs  morceaux  du  même  autour,  répandus  dans  les  tran- 
factions  philofophiques  & ailleurs,  & a mis  à la  tête  un  ample  difeours 
préliminaire,  dans  lequel,  à une  diiiertation  fur  l'étude  de  la  phylique,  il 
joint  une  arulyfe  de  tout  l’ouvrage , & rend  compte  des  changemcns  & 
des  additions  qu’il  y a faits.  . ...  ‘ 

Le  premier  article  du  livre  offre  au  iedteur  la  defeription  de  la  ma- 
chine pneumatique  de  M.  Hauksbée , à l’occafion  de  laquelle  M.  Defma- 
reft fait  l’hiftoire  de  cet  infiniment , depuis  Otho  de  Guericke , qui  en  a 
été  l'inventeur  , & des  diftérens  changemcns  qui  y ont  été  faits , jufqu'à 
M.  l’abbé  Nollct,  auquel  on  doit  avoir  facilité,  affuré  & multiplié  confi- 
dérablement  les  ulages  de  cette  ingénieufe  machine  qui,  en  préfentant  les 
corps  dépouillés  de  .l’air  qui  les  environne,  les  a transportes,  pour  ainfi 
dire,  dans  un  nouveau: monde,  & a donné  lieu. à la  découverte  de  mille 
phénomènes  phyfiques  intéreffans,  . v , • 
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Tout  le  monde  connoît  l'effet  de  U pefànteur , ma»  on  ne  fait  pas 
P 11  v s i q u ï.  touiours  attention  qu’aucun  des  corps  fournis  à l'action  de  cette  puiffiince 
ne  nous  montre  tout  l’effet  qu’il  en  éprouve.  L’air  dans  lequel  ils  font 
Annie  1754.  tous  plongés,  diminue  leur  poids  de  tout  celui  d’un  volume  de  ce  fluide 
égal  au  leur  -,  St  fi  après  avoir  mis  en  équilibre  dans  l’air  deux  poids  de 
volume  inégal,  on  vient  à les  plonger  l’un  & l’autre  dans  l’eau,  on  verra 
que  l’équilibre  ceffera-,  & que  le  corps  qui  a le  moins  de  volume  de- 
viendra le  plus  pelant.  Sur  ce  principe , il  étoit  naturel  de  chercher  fi  la 
multiplication  des  furfaces  ne  pourroit  pas  aller  jufqu’à  mettre  un  corps 
fpécifiqueinent  plus  pefant  que  l’eau,  en  état  d’y  ctre  foutenu  en  le  dm* 
fant  en  très  petites  parties,  & Ci  ce  ne  feroit  pas  la  cattfe  de  la  fufpenfîon 
des  corps  folides , diffous  dans  les  liqueurs  acides.  M.  Hauksbée  examine 
ce  point  par  une  expérience  affez  (impie-,  mais  effrayé  du  peu  de  diffé- 
rence qu’il  trouva  entre  le  poids  de  deux  corps  de  même  matière,  dont 
les  furfaces  font  comme  1 à 1 15,  il  ne  peut  fe  prêter  à l’extrême  ténuité 
de  parties  qu’exigeroit  cette  hypothefe , & aime  mieux  recourir  ï l’attrac- 
tion qu’exercent  les  parties  de  la  liqueur  fur  celles  du  corps  diffous.  Il 
donne  la  proportion  du  poids  de  differentes  matières  avec  celui  de  l’eau. 
Vient  enfuite  le  récit  de  la  fâmeufe  expérience  faite  à la  coupole  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  pour  connoître  la  rétiftance  que  l’air,  fuivant  fa  diffe- 
rente denfité , oppofe  à la  chiite  de  corps  de  différons  volumes  & de  dif- 
férais poids.  Puifque  l’air  soppofe  à la  defeente  des  graves , il  doit  aufli 
s’oppofer  à leur  réflexion,  &,  fuivant  fa  denfité,  empêcher  qu’un  corps 
éiaflique  ne  rebondiffe  aufli  haut  qu’il  feroit  fans  cela.  C’eft  encore  le 
fujet  de  plufieurs  expériences  faites  fous  un  récipient  vuidé  d’air  , pu» 
rempli  d’air  dans  l’état  ordinaire,  & enfuite  d’une  quantité  d’air  double, 
triple  de  la  première,  & qu’on  y introduit  par  force  : il  en  réfuite  que, 
comme  on  avoit  lieu  de  le  prefumer , l’air  le  plus  denfe  diminue  le  plus 
la  réflexion  des  corps.  M.  Dcfroareft  y joint,  dans  une  note,  l’hiftoire 
d’une  expérience  plus  exaéfcc  faite  par  M.  Dcrbam , fur  un  pendule  en- 
fermé dans  un  récipient , & qui , par  l’étendue  de  fes  vibrations  dans  le 
vuide  & dans  un  air  plus  ou  moins  condenfé , peut  faire  connoître  la 
même  choie. 

La  nature  de  l’air  eft  l’objet  des  expériences  qui  fui  vent  : les  premières 
fervent  à examiner  la  quantité  qu’en  produit  b poudre  à canon  dans  fon 
inflammation  ; quantité  très  conlidérable  par  elle-même,, puisqu'elle  occupe 
un  volume  deux  cent  vingt  deux  fois  plus  grand  que  la  poudre  qui  la 
produit , mais  plus  linguEere  encore  par  un  autre  phénomène  qu’elle  of- 
fre, puilqu’clle  diminue  delle-même  avec  le  temps,  au  point  qu’il  net» 
refte  qu  environ  une  dix  neuvième  ou  vingtième  partie.  Les  expériences 
fuivantes  tendent  à déterminer  le  rapport  du  poids  de  l’air  au  poids  de 
l’eau  , par  le  moyen  d’un  vaifftau  de  cryftal  rais  en  équilibre  avec  un 
poids  dans  la  balance  hydrofh tique , d’abord  plein  d’air , enfuite  vuide 
d’air , & enfin. rempli  d'eau  , qu’il  tiouve  être  de  1 à ■ 8 S 5 , bien  entendu 
qu’il,  faut  fuppofer  ces  deux  fluides,  qui  tous  deux  varient  tics*- finlibie»* 
«tnt  en  gravité  fpécifique , dans  un  eut  moyen. 
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Tout  le  monde  connoît  la  fameufe  expérience  d'Otho  de  Guerickc . — » — — 
dans  laquelle  deux  hémifpheres  creux , qui , limplement  ajuiïes  l’un  fur  p 
l'autre,  & vuidés  d'air,  rcliftent  à l'effort  de  plufieurs  chevaux  qui  tendent*  H Y 4 1 y u ** 
à les  féparer.  On  avoir  mis  avec  raifon  cette  expérience  au  nombre  de  Année  1754. 
celles  qui  prouvent  la  pefanteur  de  l’air  ; mais  perlbnne  n’avoit  encore 
imaginé  le  moyen  de  rendre  ces  vailfeaux  adhérens  fans  ôter  l'air  qu'ils 
contiennent.  M.  Hauksbée  l'a  fait  avec  fuccès,  en  les  enfermant  dans  un 
fort  vailTeau  de  cryftal , uti  il  falloir  entrer  a , 3 , 5 , &c.  fois  plus  d'air 
qu'il  n’y  en  avoit  naturellement.  L'équilibre  rompu  par  cet  air  luraboii- 
dant  entre  l’intérieur  & l’extérieur  de  ces  vailfeaux , comme  il  l'étoit  dans 
l'expérience  de  Gitericke  par  la  fouftraâion  de  l'air  intérieur,  a aufli  pro- 
duit le  même  effet,  Sc  les  vailfeaux  ont  foutenu  jufqu’à  14c  livres  fans  fc 
féparer-,  nouvelle  preuve  d'une  vérité  aujourd’hui  inconteftable,  mais  qui 
avoit  alors  befoin  dëtre  défendue  des  attaques  de  quelques  pbyliciens  qui 
s’y  refufoit  obftinémcnt. 

On  fait , & nous  venons  de  le  dire,  que  la  denlité  de  l’air  eft  variable, 
ou  que  la  même  quantité  de  ce  fluide  a tantôt  un  plus  grand  & tantôt 
un  moindre  volume.  Il  éloit  curieux  de  lavoir  quelles  étoient  les  bornes 
de  cette  variation  dans  un  climat  donné,  comme  l’Angleterre.  M.  H.iulcf- 
bée  la  détermine  au  moyen  d'une  quantité  d’air  toujours  la  même,  qui, 
renfermée  dans  un  tuyau  de  cryftal  par  une  petite  colonne  de  mercure, 
obéit  à i'aâion  du  chaud  & du  froid,  en  failant  avancer  le  mercure,  ou 
lui  permettant  de  reculer. 

Le  raifort  de  l’air , augmenté  & diminué , eft  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence : mais  ce  reflbrt , toute  caufe  extérieure  à part , eft-il  toujours  le 
même  ? M.  Hauksbée  propofe  à ce  fujet  quelques  expériences  qui  ten- 
draient à en  faire  douter-,  mais  elles  ne  paroiifent  pas  iuihlàntcs  pour  en 
tirer  cette  conclulïon  contre  le  réfulcar  de  plulieurs  autres  qui  ont  été 
faites  par  différais  phyliciens , que  M.  Defmareft  cite  dans  une  note  fur 
cet  article , & qui  femblent  prouver  inconteftablement  que  le  raifort  de 
l'air  eft  phyfîquement  inaltérable. 

L’expérience  fuivante  n'eft  pas  moins  curieufe  : il  introduit  dans  une 
boîte  qui  communique  à deux  baromètres , un  foulflc  d'air  violent  & ho- 
rizontal, & rend  iênlible  par  ce  moyen  la  diminution  que  des  vents  for- 
cés occaiionnent  au  poids  de  l’atmolpherc  & Il  la  hauteur  du  baromètre, 
dans  des  étendues  de  pays  très-coniidcrables. 

L’air  que  nous  rafpirons  n'eft  jamais  ce  qu'on  appelle  abfolument  pur-, 
il  eft  toujours  plus  ou  moins  mêlé  de  différentes  vapeurs  qui  peuvent  le 
rendre  falutaira  ou  nuilîble.  Rien  ne  menuit  plus  directement  à connoître 
l’effet  qu’elles  peuvent  produire , que  d’expoler  des  animaux  ou  des  lu- 
mières à un  air  plus  ou  moins  rempli  de  vapeurs  connues.  Cëft  aufli  ce 
qu’a  fût  M.  Hauksbée , en  introduilant  dans  des  vailfeaux  de  l'air  imprégné 
de  la  vapeur  des  métaux  rougis  au  feu , d'autre  air  qui  avoit  fouffêrt  un 
degré  de  chaleur  égal  à celui  de  lëau  bouillante , d'autre  enfin  qui  avoit 
traverfé  la  vapeur  du  charbon  allumé.  Il  en  réfulta  que  les  vapeurs  mé- 
talliques & celles  du  charbon  auraient  été  funeftes  aux  animaux  qui  y 
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M [ avoient  été  plongés,  fi  M.  Haulobée  les  y eût  laides  plus  long-temps; 

P ji  v s i ue  'unis  il  ne  les  iailfa  fouffrir  que  ce  qu'cxigeoit  abfolument  l’expérience, 
h v s i q ti  e.  ^ leur  rendit  la  vie  en  les  faifant  palier  à un  air  plus  pur.  La  chaleur  de 
sinrufe  l’eau  bouillante  ne  paroît  imprimer  à l'air  aucune  qualité  mortelle,  ou 

même  confidérablement  nuifîble. 

Les  dernières  expériences  fur  l’air  ont  pour  objet  fa  qualité  réfiraétive; 
ou  la  propriété  qu’il  a de  rompre,  pour  ainfi  dire,  les  rayons  qui  y paf- 
fent  d’tin  milieu  plus  ou  moins  denfe.  M.  Deimarcft  y joint  dans  une 
note  tout  l’hiftorique  de  ce  qui  a été  fait  fur  cette  matière,  tant  à Lon- 
dres qu’à  Paris;  d’oii  il  réfulte  que  la  lumière  fouffre  une  inflexion  très- 
fenfible  en  paflànt  par  un  tuyau  bien  vuide  d’air , & fermé  à l’un  de  fes 
bouts  par  un  verre  plan,  incliné  de  45  é.  Le  changement  de  dircétion  du 
rayon  eft  très-fenfible , lorfqu’ayant  regardé  l'objet  à travers  ce  tuyau 
vuide  d'air , on  le  regarde  enfuite  après  y avoir  laiflé  rentrer  l’air  ; preuve 
incontcftable  de  la  réfraéiion  qu’éprouvent  les  rayons  des  a lires  en  paf- 
* fant  du  vuide  ou  de  l’éther  dans  notre  atmofphere. 

Après  les  expériences  faites  fur  la  nature  & les  propriétés  de  l’air, 
viennent  naturellement  celles  par  lefquelles  on  examine  le  fluide  qui  relie 
dans  un  vaiffeau  dont  on  a ôté  l’air  groffier , c’eft-à-dire , la  matière  de 
la  lumière.  Cette  matière  préfente  par-tout , n’eft  pas  toujours  dans  l’état 
néceifaire  pour  exciter  en  nous  la  fenlâtion  de  lumière  ni  de  chaleur  : 
difiérens  corps  peuvent , par  leur  frottement  ou  leur  collifion  mutuelle , 
lui  donner  cette  propriété.  C'eft  ce  que  M.  Hauksbée  examine  par  plu— 
fieurs  expériences  de  difiérens  corps  frottés  tant  à l’air  libre  que  dans  le 
vuide  : la  laine , l'ambre , les  vaiMeaux  de  verre  pleins  & vuides  d’air,  y 
font  tournés  & retournés  de  toutes  les  maniérés  poffibles , & il  en  téfultc 
prefque  toujours  une  lumière  plus  ou  moins  vive  ; fpcctacle  toujours  fur- 
prenant,  même  à préfent  qu’on  connoît  l’éleûricité  à laquelle  il  tient, 
mais  qui  devoit  l’etre  bien  davantage  lorfquc  cette  clef  de  la  phyfique 
n’étoit  encore  qu’imparfaitement  entre  les  mains  des  philofophes.  M.  Def- 
mareft  fupplée  à ce  qui  manquoit  aux  expériences  de  M.  Hauksbée,  en 
donnant  dans  plusieurs  notes  l’hiftoire  de  ce  qui  s’eft  paffé  depuis. 

Les  expériences  fur  la  lumière  produite  par  le  frottement  des  corps, 
dévoient  naturellement  être  fuivies  de  celles  qui  ont  pour  objet  l’éleétri- 
cité  produite  par  le  même  frottement  : c’eft  ett’eéHvemcnt  l’ordre  dans  le- 
quel elles  font  rangées  dans  cette  édition.  On  y voit  les  premières  expé- 
riences qui  ont  été  faites  fur  cette  intéreffante  matière , depuis  que  les 
phyficicns  fe  font  avifés  de  la  tirer  de  l’oubli  où  elle  étoit  tombée  depuis 
Otho  de  Gucricke,  le  premier  qui  en  avoit  eu  quelque  foible  idée.  Noos 
ne  pouvons  difeonvenir  que  les  expériences  de  M.  Hauksbée  ne  foient 
en  cette  partie  infiniment  au-deflous  de  ce  qui  a été  fait  depuis  ; mais 
cela  même  ne  diminue  rien  de  leur  prix.  Il  eft  foitvcnt  plus  glorieux 
dans  la  phyfique  d’avoir  vaincu  les  premières  difficultés  d'une  matière, 
que  de  1 avoir  portée  à fa  perfection  en  s’aidant  des  découvertes  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés;  & le  lecteur  trouvera  d’ailleurs  dans  les  notes  de 
M.  Delmareft,  tout  ce  qui  a été  fait  jufqu’ici  fur  la  même  matière. 
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De  leleûricité  M.  Hauksbée  paffe  aux  phofphores  -,  il  examine  d’abord 
le  fameux  phofphore  de  Kunkel,  & fes  diflêrens  effets  dans  l'air  & dans  Physique. 
le  vuide.  De  ce  phofphore  il  paffe  à celui  que  forme  le  mercure  agité 
dans  un  vaiffeau  de  verre  tantôt  plein,  tantôt  vuide  d’air;  phénomène  Annie  tji-f. 
qui,  apres  avoir  exercé  pendant  prés  d’un  fiecle  la  fagacité  des  phylïciens, 
seft  enfin  trouvé  netre  qu'une  dépendance  de  lele&ricité.  L’hiftoirc  de  ce 
qui  a été  fait  fur  cette  matière  n'eft  pas  certainement  le  morceau  le  moins 
intéreffant  que  M.  Defmareff  ait  ajouté  à la  traduction. 

Les  expériences  qui  fuivent  ont  pour  objet  l’alcenfion  des  liqueurs 
dans  les  tuyaux  capillaires , & la  recherche  de  la  caufe  qui  produit  ce  fin- 
gulier  effet.  Ces  expériences  font  variées  de  tontes  les  maniérés  poffibles, 
tant  fur  l’afcenlïon  des  différentes  liqueurs  dans  les  tubes  , que  fur  les 
phénomènes  qu’offre  cette  même  afccnlion  entre  deux  verres  plans , diffé- 
remment inclinés.  Elles  font  fuivies  par  un  abrégé  méthodique  des  diffé- 
rentes hypothefes  que  les  phylïciens  ont  imaginées  pour  rendre  raifon  de 
cet  admirable  phénomène.  On  peut  en  général  les  réduire  à trois  claflcs. 

Les  premières  emploient  l’aétion  de  l’air  ou  de  la  matière  fubtile  dif- 
féremment modifiée  ; les  fécondés  mettent  en  jeu  principalement  l’adhé- 
rence des  particules  d’eau  au  verre  ; les  trolfiemes  enfin  rapportent  abfo- 
lument  le  phénomène  à l’attraftion  du  verre.  Mais  quoique  les  explications 
de  cette  dernicre  clafle  répondent  mieux  que  les  autres  aux  phenomenes 
obfervés , on  peut  être  fiîr  que  cette  matière  n’eft  pas  épuiféc , & quelle 
exercera  probablement  encore  long-temps  la  lâgacité  des  phylïciens. 

Dans  les  expériences  fuivantes,  M.  Hauksbée  examine  la  propagation 
du  fon  dans  l’air  raréfié , dans  l’air  & dans  l’eau , la  loi  fuivant  laquelle 
croît  ou  diminue  fon  intenlïté  dans  les  différens  milieux  plus  ou  moins 
raréfiés.  II  en  réfulte  qu’en  général  le  fon  ne  fe  tranfmet  point  dans  le 
vuide,  Si  que  plus  l’air  eft  condenfé,  plus  il  fe  tranfmet  avec  force;  en 
forte  que  lï  une  cloche  enfermée  fous  un  récipient  contenant  de  l’air  dans 
l'état  ordinaire,  fe  fait  entendre  à dix  toifes,  elle  fe  fera  entendre  il  vingt 
en  y introduifant  une  quantité  d’air  dcublc,  il  trente  fi  on  y en  fait  entrer 
une  triple;  avec  cette  différence  cependant,  que  lorfque  l’air  eft  extrême- 
ment condenlé,  l'intenfité  du  fon  ne  paroît  plus  croître  dans  la  même  rai- 
fon que  la  denfité  du  milieu.  La  tranlmiffïon  du  fon  dans  l'eau  y eft  exa- 
minée de  toutes  les  maniérés , & M.  Defmareft  n’a  pas  oublié  d’y  joindre 
les  expériences  qui  ont  été  faites  depuis  fur  cette  matière,  & fur- tout  celles 
de  M.  l'abbé  Nollet , qui  décident  que  l’eau  eft  perméable  aux  foris , & 
quelle  fert  meme  de  véhicule  d’une  maniéré  très- forte  & très- régulière  il 
ceux  qu’on  peut  y produire,  lorfque  l’organe  & le  corps  fonore  y font 
plongés  (a).  Les  expériences  fur  le  peu  d’inteniitc  du  fon  dans  l’air  extrê- 
mement raréfié,  renverferoient  de  fond  en  comble  la  chimere  de  l’harmo- 
nie des  corps  céleftes , adoptée  par  plulïeurs  philofophes , fi  elle  avoit  en- 
core quelque  crédit  dans  le  inonde  lettré  , puilqu  elles  prouvent  qu’un 
pouce  d'air  pris  à la  furface  de  la  terre , porté  à cinq  cents  milles  de  hau- 
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teur , occuperoit  un  efpacc  égal  à la  fphcre  de  faturne  ■,  efpcce  de  raré- 
p H y t i Q u t.  ^>on  ne  laifferoir  aucun  lieu  d’efpérer  que  l'harmonie , s'il  en  exif- 
toit  une,  pût  s’y  faire  entendre,  le  fon  difparoiflânt  totalement  dans  un 
Année  1754-  air  beaucoup  moins  raréfié. 

Les  difiérens  phénomènes  de  l’eau  confidérée  par  rapport  à fes  diverfe* 
températures,  depuis  l'eau  bouillante  jufquà  la  glace,  font  l’objet  du  cha- 
pitre fuivant.  L’auteur  y examine  combien  l'eau  acquiert  ou  perd  de  den- 
lité  par  le  froid  & par  le  chaud , & combien  elle  varie  de  poids  dans  les 
ditferens  états  où  elle  peut  fe  trouver , depuis  l’ébullition  jufqu’à  la  con- 
gélation. Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  congélation  de  l'eau  com- 
mune, pure  ou  mêlée  avec  d’autres  liqueurs,  y font  examinés.  Enfin,  les 
dernières  expériences  fur  l'eau  ont  pour  objet  l’état  des  poiflons  dans  l'eau 
ordinaire,  dans  l'eau  purgée  d'air  & dans  l’eau  à laquelle  on  a ôté  toute 
communication  avec  1 air  extérieur  : il  en  réfulte  que  quoique  les  poilfons 
puiflent  vivre  quelque  temps  dans  l’eau  purgée  d’air , 8c  dans  celle  qui 
eft  privée  de  communication  avec  l’air  extérieur , cependant  ils  n’y  pour- 
roient  réfifter  long-temps , & moins  encore  dans  l’eau  mife  fous  le  réci- 
pient ruidé  d'air  -,  d’où  il  fuit  que  lorfque  la  glace  intercepte  à l’eau  des 
étangs  toute  communication  avec  l’air , on  court  rifquc  de  perdre  le  poif- 
I on , fi  on  ne  rétablit  cette  communication  en  ealiant  la  glace  en  quelques 
endroits,  fur-tout  fi  l'eau  eft  abfolument  dormante,  & qu’enfin  l'air  cil 
piefque  aufli  néceffaire  aux  poilfons  qu’aux  animaux  terrcflres. 

M.  Hauksbéc  examine  dans  les  dernières  expériences  de  fon  recueil , 
plufieurs  points  de  phyfîqu»  intéreflâns.  Le  premier  eft  la  force  réfringente 
de  differentes  liqueurs , eu  égard  à leur  nature  & à leur  denfité  : il  en 
donne  une  table  alfez  étendue,  tirée  de  fes  propres  obfervations,  à laquelle 
M.  Dcfmareft  a joint,  dans  une  note,  celle  que  M.  Newton  avoit  déduite 
des  liennes,  & l’hiftoire  de  ce  qui  a été  fait  jufqu’ici  fur  cette  matière. 
Ces  expériences  font  fuivies  de  celles  qui  ont  été  faites  fur  le  lingulier 
phénomène  de  deux  liqueurs  qui , mêlées  cnfemble , occupent  moins  d’ef- 

f>ace  que  lorfqu'elles  étoient  fèparées,  ou  même  contiguës  fans  être  mê- 
ées.  L’éditeur  y a joint,  dans  une  note,  ce  qui  a depuis  été  fait  fur  cette 
matière,  & fur- tout  les  obfervations  de  M.  de  Réaumur , defquelles  il  ré- 
fulte que  dans  cette  expérience  il  s’opère  une  véritable  diffolution  de  l'une 
des  deux  liqueurs , dans  les  pores  de  laquelle  l’autre  s'iniïnuc.  Viennent 
enfuite  les  expériences  faites  par  M.  Hauksbéc , pour  melùrcr  la  force 
avec  laquelle  l’aimant  exerce  ion  attraction  à differentes  di fiances , ou  la 
loi  fuivant  iaquelle  cette  attraction  efl  exercée.  Le  moyen  qu’emploie 
M.  Haulcsbée  pour  s’en  affiner,  eft  d’obferver  les  déviations  d’une  aiguille 
aimantée  , de  laquelle  on  approche  un  aimant  à differentes  dillances. 
Cette  méthode  ett  prefquc  la  même  que  celle  que  M.  du  Fa  y avoit  mife 
depuis  en  ufage , à -peu-près  pour  le  même  deuein  ; elle  eft  de  beaucoup 
préférable  à celle  que  M.  Muffchcnbrock  & quelques  autres  phyliciens 
avoient  employée,  de  mefurer  la  force  de  l'aimant  par  des  poids  mis 
dans  le  badin  d'une  balance , à l’autre  bras  de  laquelle  l’aimant  eft  fut- 
peudu , & attiré  par  un  autre  aimant  qu’on  lui  prefente  à differentes  dif- 
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tances.  Tout  ce  qui  a été  fait  fur  cette  matière  cil  rapportée  dans  une  note  — — — 
de  M.  Definarelt  p 

Les  expériences  fur  l'aimant  font  les  dernières  de  l’ouvrage  de  M.  Hauks-  “HY*iQtrr. 
bée  : il  le  termine  par  la  defeription  des  différentes  couches  du  terrain  Année  t7A*. 
dans  lequel  cft  percée  la  mine  de  charbon  qui  fe  trouve  dans  le  comté  de 
Stafford , avec  b pebntcur  fpécifique  de  chaque  couche.  Il  eff  aifé  de 
voir  combien  une  pareille  anatomie  du  terrain , s'il  m’eff  permis  d’ufer 
de  ce  terme , peut  ctre  utile , & combien  il  feroit  à fouhaiter  qu'on  en  eût 
de  pareilles  en  beaucoup  d’endroits. 


Sur  quelques  Tentatives  faites  four  guérir  diverses 
Maladies  par  l’Électricité. 

V/  u a nd  l’étude  de  b phyfique  n'auroit  d’antre  utilité  qne  d'offrir  «uir  — — — — 
yeux  de  ceux  qui  la  cultivent  une  infinité  de  phénomènes  intéref- 

fans,  elle  feroit  toujours  digne  de  b curiofité  des  hommes  & de  l’atten-  Annie  1755. 
tion  des  philofophes  : mais  ce  feroit  lui  faire  tort  que  d'en  borner  le  fruit  niû. 

i cet  agréable  fpedacle.  11  n'eft  peut-être  aucun  phénomène  de  b nature, 
dont  i'exatnen  fuffilamment  continué  ne  mène  à quelque  utilité  réelle  •,  & 
fouvent  les  recherches  phyfiques  qui  paroiffent  n’avoir  que  1a  feule  rario- 
fité  pour  objet,  touchent  de  très-près  aux  ufages  les  plus  utiles  & les  plus 
avantageux. 

Tel  a été  parmi  nous  le  fort  de  l’éle&ricité.  Les  phénomènes  furpre- 
nans  qu'elle  offre , piquèrent , il  y a environ  cent  ans , la  curiofité  des 
philolôphes,  qui  s'engageront  à fttivre  une  matière  fi  intérelfante  par  le 
feul  defir  d* en  découvrir  les  caufes , 8c  , pour  ainfi  dire  , b marche 
& le  jeu. 

L’expérience  filrprenante  de  b commotion  de  L'-yde , dont  nous  avons 
rendu  compte  en  174 6 , ne  tarda  pas  à faire  penfer  qu'un  agent  fi  puif- 

fant , qui  paroiflbit  porter  une  vive  aéHon  fur  toute  b machine  animale , 

8c  lur-tout  (or  le  genre  nerveux,  potrrroit  être  employé  avec  fuccès  dans1 
toutes  les  occafions  où  il  faut  imprimer  aux  nerfs  de  fortes  feconflès, 
comme  dans  la  paralyfie,  & qu’i!  feroit  peut-être  préférable  aux  émétiques 
violens  qu’on  emploie  ordinairement  dans  ces  occafions.  On  pourroit 
même  en  efpérer  un  effet  d’autant  plus  avantageux,  qn’011  eff  maître  de 
porter  l’aélion  de  l'éleéhicité  fur  telle  partie  que  l’on  veut,  fans  intérefler' 
le  relie  de  b machine  , ce  qu’on  ne  peut  obtenir  de  l’a&ion  de  l’éméti- 
que, qui  eff  générale 5 que  l’éle&ricité  accéléré  le  mouvement  du  fang 
dans  ces  parties,  qu’elle  peut  occanonner  aux  mufclcs  paralytiques  des 
mouvemens  qu’on  ne  parviendront  jamais  à exciter  d'une‘ autre  façon,  8c 
qui  femblent  très- propres  à les  tendre  à leurs  prcm:ercs  fondions,  8c 
qu’en  fin  elle  excite  des  fueurs  suffi  abondantes  qtte  celles  que  peuvent 
procurer  lés  meilleures  fudorifiques  ; toutes  indications  qu'on  fe  propofé' 
ordinairement  de  remplir  dans  la  curr  de  cette  mabdic. 
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Ces  raifons  ont  engagé  plutîcurs  phyficiens  à tenter  le  fecours  que  l'élec-* 
tricité  peut  procurer  dans  ces  occasions , & M.  le  Roy  a rendu  compte  à 
l'académie  de  trois  effais  qu'il  en  a faits  -,  le  premier  fur  un  jeune  homme 
attaqué  depuis  près  de  trois  ans  d’une  hémiplégie  imparfaite,  ou  paralylîe 
de  la  moitié  du  corps , venue  à la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie  ; le  fé- 
cond fur  un  fujet  attaqué  depuis  trois  mois  d’une  goutte  fereine  qui  la- 
voit  rendu  aveugle,  Si  le  troiiieme  fur  plufieurs  penonnes  attaquées  de  la 
furdité. 

Le  fort  de  la  paralyfîe  du  premier  étoit  tombé  prefqu’en  entier  fur  la 
main  gauche.  Les  doigts  en  ctoient  pliés  & ne  pouvoient  prefque  faire 
aucun  mouvement,  fur- tout  pour  fc  redreffer,  & le  pouce  caché  fous  ces 
doigts  ainfi  pliés  en  étoit  encore  plus  incapable  que  les  autres.  La  main 
étoit  froide,  enflée,  & parqiflbit  gorgée  d’humeurs  qui  formoient,  mente 
en  s’échappant  à travers  la  peau  du  dedans  de  la  main , une  elpece  d'hu- 
midité vifqucufe  dont  cette  partie  étoit  enduite.  L'avant-bras  étoit  moins 
gros  que  l’avant-bras  droit,  le  pouls  étoit  très-petit;  l’épaule  & le  bras  pa- 
roidoient  à l’extérieur  en  allez  bon  état , mais  en  général  tous  les  mouve- 
mens  de  ces  parties  étoient  plus  eu  moins  gênés  : il  en  étoit  de  meme  de 
la  jambe  & de  la  cuifle  du  mente  côté,  qui  et  tient  allez  foiblcs  pour  que 
le  malade  ne  pût  marcher  fins  boiter.  Il  eft  vrai  que  la  paralyfîe  n’en  étoit 
pas  la  feule  caufe  ; le  jeune  homme  avoit  ordinairement  tous  les  ans  une 
enflure  doulourcufe  au  genou , il  paroifloit  cacochyme , ayant  les  dents  gâ- 
tées , l’haleine  mauvaife  & le  teint  plombé , toutes  circonflances  qui  ne 
donnoient  pas  lieu  d’augurer  un  fort  bon  fuccès  ; cependant  M.  le  Roy 
voulut  bien  fe  prêter  au  défît  qu’il  avoit  d’être  éledrifé,  & voici  en  gé- 
néral le  réfultat  de  cette  élcéfrifation  , qui  fut  continuée  pendant  neuf  mois. 

Les  deux  premiers  ne  parurent  procurer  aucun  foulagement  fenfîble  au 
malade.  M.  Morand , qui  le  vit  au  bout  de  ce  temps , trouva  que  le  bras 
ni  la  main  n’étoient  prefque  pas  diffèrens  de  ce  qu’ils  lui  avoient  paru 
avant  qu’on  commençât  à l’éleârifer;  mais  il  conjectura  que  les  mulcles 
extenfeurs  des  doigts  ayant  perdu  prefqu’cntiérement  leur  aétion , & fe 
trouvant  dans  un  état  d’extenlion  & de  relâchement,  tandis  que  les  flé- 
chiflcurs  étoient  au  contraire  tendus  & comme  retirés,  c’étoit  fur  les  pre- 
miers qu’il  falloir  faire  porter , s’il  étoit  poflîble , toute  l’adtion  du  fluide 
éleélrique , pour  tâcher  d’y  rétablir  le  cours  des  efprits , & cette  tendon  il 
néceflaire  à tous  les  mouvemens  des  mufclcs.  Le  froid  d'ailleurs  ayant  fait 
interrompre  cette  opération,  l’on  réfolut  d’attendre  une  fâifon  plus  favora- 
ble pour  la  recommencer  fous  ce  nouveau  point  de  vue. 

Un  phénomène  qu’on  remarqua  dans  cette  première  éleârifation  , fut 
que  les  étincelles  qui  excitoient  des  mouvemens  convullifs  très- marqués 
dans  les  doigts  fur  les  mufclcs  defqucls  on  les  faifoit  porter , n’en  occa- 
iionnerent  aucun  dans  le  pouce,  quoiqu'on  fui  vît  la  dircûion  de  fes  muf- 
clcs avec  tout  le  foin  poflible. 

On  pourroit  peut-être  en  accufer  la  bouflïffure  de  la  main , qui  auroit 
en  ce  cas  amorti  l’aéUon  de  1 eleûricité  ; mais  M.  le  Roy  penche  à croire 
que  la  véritable  caufc  étoit  que  les  mufclcs  de  ce  doigt  avoient  perdu  le 

fentimeut  ; 
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fentiment  i car  on  fait  que  quelques  étincelles  quon  pu  Life  tirer  du  bras  — 

d'un  cadavre,  jamais  on  n’excitera  aucun  mouvement  convuliîf  dans  les p H Y s x Q u e. 
mulcles;  St  M.  le  Roy  a remarqué  lui- meme  que  tant  qu’un  cœur  d’an- 

Sillc,  féparé  de  l’animal , étoit  capable  d'être  irrité  par  les  piqûres,  Sc  con-  Année  ty$§. 
voit  la  faculté  de  fe  dilater  & de  fe  contracter , les  étincelles  électri- 


ques réveilloient  Se  cxcitoient  ce  mouvement , mais  que  dès  qu’il  l’avoit 
totalement  perdu  Se  qu’il  étoit  devenu  infenfible  aux  piqûres,  leleâricité, 
quelque  vive  quelle  tilt , n’avoit  plus  aucune  aétiou  fur  lui.  Reprenons  la 
fuite  du  traitement  fait  au  paralytique. 

Conformément  à la  réflexion  de  M.  Morand , M.  le  Roy  s’appliqua 
principalement  1 tirer  des  étincelles  des  mufcles  extenfeurs  des  doigts,  8c 
fur-tout  de  ceux  du  pouce  : le  malade  étoit  éleétrilé  prefque  tous  les  jours, 
monté  fur  une  efpecc  d efcarpolette  bien  ifolée,  & fufpendue  par  des  cor- 
dons de  foie;  la  chambre  étoit  entretenue  au  degré  de  chaleur  convena- 
ble, & le  bras  malade  étoit  revêtu  d’une  manche  fourrée  qui  couvrait  toute 
la  partie  fur  laquelle  on  n’opérolt  pas.  A l'égard  de  l'éleâtricité , on  en  va- 
rioit , fuivant  le  befoin , la  force  & la  direction. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  cette  fécondé  reprife,  dans  laquelle  on 
avoit  tiré  des  étincelles  des  mufcles  extenfeurs  des  doigts  tout  le  long  de 
leur  trajet  julqu’à  la  tête , on  commença  à appcrcevoir  du  mieux  dans  l'état 
de  la  main  , elle  étoit  moins  gorgée , les  doigts  réliftoient  moins  à i’exten- 
fion , & la  demiere  phalange  du  pouce , qui  avoit  été  jufque-là  incapable 
de  mouvement  volontaire,  commentait  à en  avoir  quelquefois.  Les  étm-: 
celles  caufoient  au  malade  une  douleur  plus  vive , le  bras  commença  à de- 
venir fuiceptible  d'un  tremblement  convuliîf  qui  durait  encote  long  temps 
après  qu’on  avoit  cefTé  de  tirer  les  étincelles , & qui  étoit  accompagné  d'un 
fourmillement  intérieur  que  le  malade  reffentoit.  Peu  de  jours  après,  le 
pouce  commença  ï pouvoir  s’approcher  du  petit  doigt , Sc  les  mufcles  de 
ce  doigt , devenus  apparemment  plus  fenlibles , cédèrent  d ‘être  immobiles 
comme  au  commencement  lorfqu’on  en  tirait  des  étincelles,  Se  y répon- 
dirent par  des  mouvemens  aflèz  vifs  8c  allez  légers;  la  nuit  fui  vante,  le 
malade  i'entit  couler  dans  l’intérieur  de  fa  main  quelque  chofe  qui  i’obli- 

Î'coit  à l’ouvrir  de  temps  en  temps,  Sc  qui  loin  de  luicaufer  de  la  dou- 
eur,  lui  procurait  au  contraire  une  fenfation  agycable.  Ce  phénomène  fe 
ioutint  avec  quelques  intervalles,  Sc  le  malade  commença  i lèntir  de  la 
douleur  dans  le  bras  malade,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore  arrivé. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  ele&rifation , l'on  obferva  fur  les  endroits 
d'où  ion  avoit  plufieurs  fois  tiré  des  étincelles , d'abord  des  marques  rouges 
avec  une  efpecc dcnflure,  qui,  lorfqu'onne  continuoit  pas  à tirer  des  étin- 
celles du  meme  en  droit,  diminuoient  peu-à-peu,  Sc  difparoiffoient  au  bout 
d'une  heure  : mais  fi  au  contraire  on  continuoit  d’en  tirer , clics  ne  s’en 
alloicnt  plus,  Sc  fbrmoient  des  cloches  ou  pullules,  qui  après  avoir  rendu 
de  l'eau,  ou  meme  de  véritable  pus,  devenoient  en  le  féchant  des  croûtes 
très-épailfcs.  M.  le  Roy  obferva  de  plus  que  les  étincelles  tirées  par  des 
coras  qui  avaient  uu  volume  plus  coniidérable , quoique  plus  fortes  Sc  plus 
brillantes  que  celles  qui  étoient  tirées  par  un  limple  hl  de  fer , ou  avec  la 
Tome  XI.  Partie  Françoife.  V 
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I pointe  d’un  clou , étoient  cependant  bieif'moins  fcnlibles  & moins  dou- 
loureufes  que  ces  dernières,  que  le  malade  avoit  peine  il  foutenir,  difant 
‘quelles  le  orûloient.  Ce  fait  mérite  d'autant  mieux  d'être  remarqué,  qu’il 
slnnie  *755.  cft  abfolument  contraire  aux  idées  qu'on  devoit  naturellement  avoir  de 
l'effet  de  ces  étincelles. 

La  commotion  éle&rique  devoit , comme  on  jugera  bien , entrer  pour 
quelque  chofe  dans  cette  cure;  auflï  n y fut-elle  pas  négligée  : mais  comme 
il  parut  inutile  de  la  faire  effuyer  à tout  le  corps  qui  étoit  fain , M.  le  Roy 
trouva  moyen  d'employer  une  efpece  de  croifiant  de  fer , avec  lequel  il 
foumettoit  quel  mufcle  il  jugeoit  à propos  11  la  commotion  la  plus  forte, 
fans  que  le  relie  du  corps  du  malade  en  effuyât  la  moindre  atteinte.  On 
augmentoit  aufïï  & on  diminuoit  à volonté  la  maffe  des  corps  qui  p ro eu- 
ro ient  la  commotion  ; mais  on  fut  toujours  obligé  de  la  maintenir  dans 
un  état  médiocre , le  malade  ne  pouvant  la  fupporter  lorsqu'elle  étoit 
plus  forte. 

Au  bout  d’environ  deux  mois  d’éleéhifation , le  malade  fentit  des  dé- 
mangeaifons  très-vives  dans  le  pouce  & dans  la  main  ; & un  mois  après , 
la  facilité  de  mouvoir  fes  doigts  allant  toujours  en  augmentant,  il  reffentit 
quelques  heures  après  l'éleétrifation  une  douleur  très- vive,  qui  lui  parut 
s’élancer  de  la  partie  externe  & fupérieure  de  l'avant  bras  vers  le  pouce  & 
l’index;  elle  lui  parut  ferablable  à celle  qu’auroit  pu  caufer  un  coup  de 
lancette  , & les  mufcles  extenfeurs  de  ces  doigts  furent  tirés  avec  tant  de 
force , qu'il  fut  obligé  de  fe  renverfer  le  bras  & le  poignet  pour  diminuer 
la  douleur. 

Environ  quinze  jours  après , il  fentit  que  le  doigt  du  milieu  prenoit  du 
mouvement  ; il  commença  vers  la  fin  du  quatrième  mois  à boire  avec  la 
main  malade , & il  leva  un  poids  de  47  livres  8c  demie.  Peu  de  jours  au- 
paravant, il  avoit  fait  toucher,  par  un  mouvement  fpontané  & volontaire, 
fbn  pouce  au  petit  doigt. 

Ce  fut  à ce  terme  que  s’arrêtèrent  les  bons  effets  de  l’éle&ricité  ; quatre 
mois  pendant  lefqucls  elle  fut  continuée  n'ayant  produit  au  malade  que 
de  la  fatigue  & de  la  douleur,  il  y renonça  abfolument. 

Il  avoit  alors  les  mouvemens  du  bras  & de  l'avant-bras  beaucoup  plus 
libres  qu’auparavant  ; le  pouls  y étoit  plus  fort  & moins  enfoncé  ; les  doigts 
& la  main  a voient  acquis  plus  de  mouvement;  le  pouce  fiir-tout,  qui  ne 
pouvoit  abfolument  le  mouvoir,  avoit  des  mouvemens  fpontanés;  mais 
il  y a bien  de  l’apparence  que  les  fléchiffeurs  retirés  depuis  près  de  trois 
ans , mirent  obflacle  à l'aéhon  des  extenfeurs , qui  ne  faifoit , pour  ainlî 
dire , que  renaître.  On  fait  que  les  mufcles  fléchiffeurs  d'une  partie  tenue 
long-temps  pliée  fans  aucune  maladie , fe  raccourciffent  au  point  de  s’op- 
poler  à 1 attion  de  leurs  antagonifles , qui  font  pourtant  dans  toute  leur 
force;  c’eft  trop  exiger  de  l’éleûricité  que  de  vouloir  quelle  faffe  à la  fois 
les  deux  effets  oppofés , de  donner  aux  extenfeurs  de  la  force , & de  faire 
céder  leurs  fléchiffeurs  en  les  alongeant  : & c’eft  pour  cette  raifon  que 
M.  le  Roy  penfe  avec  allez  de  vraifemblance , qu'on  devroit  joindre  à 
l'éleârifation  les  émolliens,  les  douches  & les  bains,  pour  remédier  à h 
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rëtraéHon  des  fféchiffeurs , pendant  qu'on  travaille  à redonner  de  la  vigueur 

aux  extenfeurs.  Il  y ajoute  encore  la  précaution  très-lige  de  contenir  l(,pHYS  xaut 

membres  paralytiques  en  telle  fituition,  qu’aucun  mufcle  ne  foit  dans  le 

cas  de  Ce  raccourcir,  afin  que  fi  on  leur  peut  redonner  le  mouvement,  ils  Année  tyç 5. 

fe  trouvent  précifément  dans  l'état  où  ils  doivent  être  pour  opérer  leurs 

fbnébons. 


Tel  a été  le  fucccs  de  l'éleébtcité  appliquée  à on  paralytique  qui  l’étoit 
depuis  environ  trois  ans , & quoique  la  guérifon  n’ait  pas  été  complette , 
cependant  le  foulagement  qu’il  a éprouvé  par  ce  moyen , & les  caules  par- 
ticulières qui  paroifloient  soppofer  à un  plus  grand  fucccs,  donnent  lieu 
de  penfer  que  lî  on  ne  peut  pas  attendre  de  l'éleébicité  des  effets  aulli  mi- 
ra, uleux  que  quelques  phyficiens  lui  en  ont  attribué,  on  ne  doit  pas  non 
plus  la  rejetter  comme  tout-à-fait  inutile,  & qu'il  fera  toujours  utile  de 
tenter  un  lecours  qui , fuivant  toutes  les  expériences , eft  incapable  de 
nuire,  te  peut  quelquefois  être  avantageux.  Peut-être  même  viendra-t-on, 
à force  d'expériences,  à bout  de  connoître  les  cas  où  l’éleébicité  peut  être 
employée  avec  fuccès,  & les  autres  remedes  dont  elle  doit  être  accom- 
pagnée pour  réuffir.  Combien  un  point  de  vue  fi  in  té  reliant  pour  le  bien 
de  l'humanité,  ne  doit- il  pas  animer  le  zelc  des  phylîciens! 

Le  fécond  malade  qu’ait  élcébifé  M.  le  Roy,  étoit  un  jeune  homme 
aveugle  par  une  goutte  fercine  qui  lui  étoit  furvenue  à la  fuite  d'une  ma- 
ladie. Les  parens  de  ce  jeune  homme  ayant  appris  par  les  nouvelles  pu- 
bliques qu’un  malade  attaqué  de  la  même  maladie , avoit  été  guéri  } Dor- 
cheller  en  Angleterre,  par  la  commotion  électrique,  penferent  que  ce  re- 


mede  pouvoit  être  plus  efficace  que  tous  ceux  qu’on  avoit  tentés  depuis 
trois  mois  que  le  malade  avoit  perdu  la  vue , & propoferent  à M.  le  Roy 
de  l’éleébifer. 


Il  eft  bon , avant  que  d’aller  plus  loin , de  faire  obferver  qu’il  fe  trou- 
voit  plulieurs  différences  entre  le  malade  guéri  par  l’éleébicité  en  Angle- 
terre, & celui  qu’on  préfentoit  à M.  le  Roy.  Le  premier  n'avoit  perdu  la 
vue  que  depuis  cinq  jours,  quand  il  fut  élcébifé  par  M.  Wilfon , au-lieu 
que  le  fécond  étoit , comme  nous  venons  de  le  dire , privé  de  la  vue  de- 
puis environ  bois  mois , & b goutte  fercine  de  l’Anglois  n'avoit  été  pré- 
cédée d’aucune  (îevre  ni  d'aucune  indifpolition , au-iieti  que  celle  du  Fran- 
çois n’étoit  venue  qu'au  neuvième  jour  d’une  fièvre  maligne,  accompagnée 
d’une  éruption  miliaire. 

Ces  différences  donnèrent  lieu  à M.  le  Roy  de  Ce  défier  du  fuccès  de 
l’opération , & ne  l’empêchcrent  cependant  pas  de  l'entreprendre. 

Le  jeune  homme  avoit  été  vu  de  tous  les  oculiftes  de  Paris , qui  avoient 
reconnu  fa  maladie  pour  une  véritable  goutte  fereine,  que  la  plupart 
même  regardoient  comme  incurable.  Les  prunelles  de  fes  yeux  étoient 
tellement  dibtées,  que  l’iris  n’avoit  pas  le  quart  de  fa  brgeur  ordinaire: 
ils  étoient  devenus  fi  infenfibles,  que  quelque  près  qu’on  en  approchât 
une  bougie  allumée,  elle  ne  les  affèéloit  que  par  fa  chaleur,  & que  le  ma- 
lade ne  lentoit  pas  même  le  mouvement  de  fes  paupières,  quoiqu’il  les 
agitât  fans  ceffe. 

V ij 
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Tel  étoit  l’état  de  ce  malade  iorfque  M.  le  Roy  commença  à l'éleâHfer, 
y £ & pour  imiter  la  maniéré  dont  le  malade  guéri  en  Angleterre  avoit  été 
' éleéVrifé , il  lui  avoit  entortillé  une  jambe  d‘un  fil  de  fer  touchant  par  l’au- 
Arméc  IJ5$.  tre  bout  à la  panfe  d'une  botlteille  éledrique , tandis  qu’on  tiroit  l’étincelle 
avec  l’extrémité  d’un  autre  aflemblage  de  fil  de  fer  qui  alloii  & revcnoit 
plusieurs  fois  du  devant  de  la  tête  à l’occiput  -,  par  ce  moyen , le  fluide 
clcéhique  traverfoit  néceffairement  la  tête  & tout  le  corps  : on  lui  faifoit 
fubir  à chaque  fois  douze  commotions. 

Dès  la  première  fois  qu’il  fut  éle&rifé,  il  fua  très- abondamment  pen- 
dant la  nuit,  ce  que  tous  les  remedes  que  M.  Demours,  entre  les  mains 
duquel  il  étoit  alors , avoit  employés , n’avoient  pu  obtenir.  La  même 
chofe  étoit  arrivée  au  jeune  homme  guéri  en  Angleterre  : on  tenta  inu- 
tilement d'augmenter  la  force  des  commotions , le  malade  n’en  put  fou- 
tenir  la  violence , & on  fut  obligé  de  tenir  toujours  l’éle&ricité  au  même 
degré  que  la  première  fois.  Le  malade  difoit  qu’à  chaque  coup  il  voyoit 
comme  une  flamme  qui  paroiffoit  pafler  rapidement  & en  defeendant 
devant  fes  yeux , & qu’il  lui  fembloit  à chaque  fois  entendre  l’explofion 
de  douze  pièces  de  canon  ; mais  on  eut  beau  augmenter  le  nombre  des 
commotions,  treize  jours  d’éleârifation  n’opérerent  d’autre  effet  que  de 
le  faire  fuer  & de  faire  rétrécir  fenfiblement  fes  prunelles.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fut  faigné  deux  fois  du  pied , depuis  ces  faignées  l’électricité  ne 
provoqua  plus  les  fueurs , & les  prunelles  le  rouvrirent  un  peu. 

M.  le  Roy  voyant  que  l’éleâricité  ne  produifoit  pas  tout  l'effet  qu’on 
en  pouvoit  attendre  , crut  devoir  changer  la  maniéré  de  donner  la  com- 
motion : le  fil  de  fer , dans  la  maniéré  précédente  , portoit  à nud  fur 
toute  la  tête,  au  moyen  d’un  clinquant  percé  précifément  entre  les  deux 
yeux  -,  il  fit  en  forte  qu’il  ne  portât  que  fur  cette  partie  , fe  propofant 
d’ébranler  plus  particuliérement  les  nerfs  optiques.  L effet  en  fut  tel  que 
M.  le  Roy  l’avoit  prévu , les  yeux  en  furent  plus  vivement  ébranlés , 
chaque  commotion  excitoit  des  convulfions  très-marquées  dans  les  pau- 

Îûeres  : le  malade  trouva  que  cette  maniéré  de  lui  donner  la  commotion 
’affèétoit  beaucoup  plus  que  l’autre,  & la  lumière  qu’il  appercevoit,  n’avoit 

!>Ius  la  direéfion  de  haut  en  bas,  comme  auparavant,  niais  elle  lui  paroif- 
oit  horizontale.  A la  troificme  fois  qu'il  fut  éleârifé  de  cette  manière , 
il  reçut  treize  commotions;  à la  troilïeme,  qui  fut  plus  forte  que  les  au- 
tres , il  s'écria  que  tout  étoit  perdu , qu’il  avoit  vu  trois  magots  aflîs  fur 
leur  derrière , & une  lumière  bien  plus  forte  que  de  coutume.  Cette  ef- 

Fcce  de  fenfation  donna  de  grandes  efpérances  , puifqu'il  étoit  certain  que 
éleâricité  ébranloit  tes  nerfs  optiques  , & qu’elle  les  ébranloit  de  la 
même  maniéré  qu’auroient  pu  faire  des  objets  extérieurs.  Les  jours  fui- 
vans  il  fut  encore  éleôrifé  à-peu-près  de  la  même  manière-,  les  prunelles 
- alors  parurent  prefque  aufli  rétrécies  qu’avant  les  faignées  du  pied  , & le 

. malade  dit  qu’il  avoit  très-bien  fenti  la  nuit  le  mouvement  de  les  pru- 
nelles , qu’il  ne  fentoit  point  auparavant  -,  il  fe  plaignit  aufli  de  maux  d ef- 

tomac,  qu’il  avoua  cependant  n'avoir  fentis  que  depuis  fa  faignéc. 

Le  fucccs  de  cette  nouvelle  maniéré  d’appliquer  léle&ricitc,  fit  penfer 
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ï M.  le  Roy  qu’on  pourrait  peut-être  en  tirer  encore  un  meilleur  parti  ii  " ■ ■■■  ■ 

le  fluide  électrique  traverfoit  la  tète  feule  dans  la  route  8c  la  direction  p n Y s , Q u s 
des  nerfs  optiques  ; pour  cela  il  imagina  un  atlemblagc  de  fils  de  ter,  qui, 
affujetti  fur  la  tête  par  un  ruban  de  foie , communiquoit  par  un  bout  de  Année  1 755. 
fil  de  fer  à la  panfe  de  la  bouteille  éleCtrique,  & par  un  autre  fil  de  fer 
h fon  crochet , lorfqu’on  l'en  approchoit  pour  tirer  l'étincelle.  Les  deux 
extrémités  d'où  partoient  ces  deux  fils  de  fer  répondoient  l'une  entre 
les  deux  yeux,  & l'autre  à l'occiput.  Il  eft  évident  que  par  ce  moyen  la 
tête  feule  recevoir  la  commotion  cleCtrique , & que  ta  route  de  ce  fluide 
devoit  être  néeeflairement  la  même  que  celle  des  nerfs  optiques  ; mais 
cette  circonftance  exigeoit  une  autre  précaution  qui  n'échappa  point  à la 
prudence  de  M.  le  Roy , ce  fut  de  ne  donner  la  commotion  que  par 
degrés  , de  peur  de  lui  faire  produire  un  effet  tout  différent  de  celui 
qu'on  en  attendoit. 

L'effet  juftifia  pleinement  la  con|edure  de  M.  le  Roy.  Dès  la  première 
expérience,  le  malade  s'écria  qu’il  voyoit  des  objets,  des  perfonnes;  à la 
fécondé , il  dit  avoir  vu  comme  un  peuple  rangé  devant  lui , & un  fpec- 
tacle  admirable  ; preuve  que  les  nerfs  optiques  étoient  ébranlés  comme 
ils  l’auroient  été  par  des  objets  extérieurs , & qu'ils  ne  l’étoicnt  que  con- 
venablement , puifque  les  fenfations  étoient  agréables. 

Ce  fuccès  donnoit  lieu  d’efpérer  : cependant,  quoique  les  mêmes  phé- 
nomènes accompagnaient  toujours  l'éleCtricité , & que  les  commotions  , 
quoique  foiblcs , fe  fiffent  fentir  très- vivement  au  malade  au  point  (ce 
font  les  propres  termes  ) de  lui  faire  manquer  le  cœur , il  n’en  tira  aucun 
autre  avantage  que  le  rétrcciffement  des  prunelles,  & un  peu  de  fenfibi- 
litc  dans  les  yeux.  Il  s’ennuya  d'un  remede  qui  le  fatiguoit  inutilement , 

& ceffa  de  fe  faire  éledrifer  pour  retourner  aux  remèdes  ordinaires,  qui 
n'ont  pas  mieux  opéré  que  1 éleCiricité , en  forte  qu'il  eft  demeuré  auflï 
aveugle  qu'il  l'air  jamais  été.  Il  réfulte  cependant  de  tout  ceci , que  peut- 
être  s’il  eut  été  dans  le  même  cas  que  le  jeune  Anglois,  il  auroit  pu  re- 
couvrer la  vue , & qu’au  moins  l'éleélricité  eft  une  relfource  qu'on  peut 
tenter  en  pareil  cas  fans  aucun  péril , la  fanté  de  celui-ci  n'en  ayant  été 
aucunement  altérée. 

L'application  que  M.  le  Roy  a faite  de  l'éieéhicité  à la  gtiéri/cm  des 
fourds,  n'eft  pas,  à beaucoup  près,  aufîi  chargée  de  circonftances  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  avons  dejà  rendu  compte  en  1 75  3 (a) 
de  la  guérifon  opérée  fur  un  curé  d'Alface  attaqué  d'une  lurdité  à l'oreille 
droite , qui  difparut  en  lui  faifant  recevoir  l’élcétricité  par  le  moyen  d’un 
fil  de  fer  attaché  au  conduéteur,  dont  le  malade  faifoit  entrer  le  bout 
dans  fon  oreille , tandis  qu'on  tiroit  des  étincelles  du  conduâeur.  Nous 
y avons  alors  ajouté  la  guérifon  d'un  mal  de  dents  duquel  le  P.  Bcrtier  , 
de  l’oratoire , correfpondant  de  l’académie , a cru  avoir  été  délivré  par 
ce  moyen. 

Ces  exemples  déterminèrent  quatre  perfonnes,  favoir,  un  académicien 

(a)  Voyez  Hift.  1753,  ci-dcflut.  * 
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âgé  d'environ  cinquante  ans,  un  homme  âgé  de  foirante,  un  de  vingt-fept, 

& enfin  un  jeune  nomme  de  dix-fept  ans,  fourd  & muet  de  naiflance,  à 

I O U É.  1 i f r 

tenter  le  merae  fecours.  • 

*7 55'  M.  le  Roy  leur  fit  d’abord  recevoir  l'éie&ricité , comme  nous  venons 
de  le  dire,  par  le  moyen  du  fil  de  fer  attaché  au  conducteur i mais  ayant 
reconnu  que  fes  malades  nen  tiroient  aucun  fruit , il  réfolut  d’employer 
l’éleébricité  d’une  maniéré  qu’il  jugeoit  plus  efficace  : il  fe  reffouvint  que 
M.  Wilfon  lui  avoit  dit  qu’il  avoit  guéri  une  femme  de  la  furdité,  en 
lui  faifant  recevoir  la  commotion  de  maniéré  que  le  fluide  électrique 
paffât  d’une  oreille  à l’autre.  A la  vérité,  cette  méthode  11'avoit  réufïï 
qu’une  feule  foi$&  fur  une  feule  perfonne,  & plufieurs  autres  n’en  avoient 
reçu  aucun  foulagement.  C’en  fut  cependant  auez  pour  engager  M.  le  Roy 
à tenter  cette  opération  fur  l’homme  de  foixante  ans  : effectivement , la 
commotion  donnée  de  cette  façon  lui  caufoit  un  fi  terrible  effet  dans 
la  tête , qu’il  difoit  qu’à  chaque  coup  il  lui  feinbloit  y avoir  tous  les  pé- 
tards de  la  greve  ; mais  ce  fut  là  tout  ce  qui  en  réfulta , & il  n’en  tira 
pas  plus  davantage  que  des  éleârifâtions  précédentes. 

Quelques  perfonnes  attaquées  de  rhumatifme  & de  maux  de  dents  eu- 
rent auuï  recours  à l'éleûriché  -,  mais  il  n'y  eut  que  les  premiers  qui  y 
trouvèrent  du  foulagement,  & M.  le  Roy  penche  à croire  que  les  rhuma- 
tifmes  font  peut-être  de  toutes  les  maladies  celles  à la  guérilon  dcfquellcs 
l’éleétricité  peut  être  le  plus  avantageufement  employée.  Mais  quoique 
l’application  qu’on  en  a faite  jufqu’ici  à la  guérifon  d’autres  maux  n’ait  pas 
été  fouvent  tuivie  du  fuccès  qu’on  en  attendoit , comme  elle  n’en  a 

fas  non  plus  toujours  été  privée , on  ne  peut  trop  exhorter  les  phyficiens 
travailler  fur  une  telle  matière , qui  intéreffe  à la  fois  leur  curiofité  & le 
bien  de  la  fociété  civile. 


SUR  LE  TRIPOLI. 

Hift.  ï-i  h s matières  qui  font  les  plus  employées  n’en  font  pas  pour  cela  tou- 
jours le  plus  parfaitement  connues , du  moins  quant  à leur  nature  -,  & 
fouvent  même  celles  qui  font  fous  nos  yeux , & qui  fe  trouvent  le  plus  à 
notre  portée  , font  celles  qui  laiffent  le  plus  de  doutas  fur  leur  origine. 
Tel  a été  parmi  nous  le  fort  du  tripoli,  rerfonne  n’ignore  que  cette  fubf- 
tance,  propre  à polir  les  métaux,  cil  douce  au  toucher,  d'un  grain  fin,  & 
communément  d’un  blanc  lavé  de  rouge  -,  mais  on  s'en  eft  long-temps 
tenu  là  : ce  n’eft  que  depuis  environ  un  fiecle  que  les  phyficiens  fe  font 
avifés  d’en  rechercher  la  nature,  encore  leurs  recherches  n’ont-elles  abouti 
qu’à  des  doutes.  Les  uns  en  ont  fait  une  fu  b (lance  terreufe  , fingulicre 
pour  fa  fineffe  ; d’autres  ont  cru  quelle  avoit  éprouvé  les  effets  d’un  feu 
ibuterraiii  : quelques  uns  ont  rangé  le  tripoli  parmi  les  argiles,  d’autres 

Îiarrni  les  marnes-,  quelques-uns  l’ont  mis  au  rang  des  craies,  d’autres  parmi 
es  fablons  ; d’autres  ont  cru  qu’il  étoit  compofé  de  matières  végétales  mê- 
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lées  avec  du  fablon  , & changées  en  une  fubftance  terreufe  ; d'autres  enfin  "■■■■■""  — 

le  regardent , d’après  M.  de  Gardeil , comme  une  matière  purement  vé  p H Y s 1 o u r 
gétale,  qui  s’eft  convertie  en  une  fubftance  terreufe  (a).  Cet  ingénieux  Q 

obfervatcur  a reconnu  dans  une  carrière  de  tripoli  qu'il  a obfervée  en  Annie  1755. 
Bretagne , des  vertiges  d’atbres  foffîles  qui  lui  ont  paru  avoir  été  convertis 
en  tripoli , & c’eft  (ur  cette  obfervation  qu’il  a fondé  fon  fentiment. 

Mais  quelque  décifive  que  paroifle  1’obfervatiou  de  M.  de  Gardeil , elle 
eft  feule,  elle  cft  nouvelle,  8c  une  feule  obfervation  ne  fufht  pas  pour 
établir  en  phyfique  une  opinion  nouvelle  d’une  manière  inconteftable. 

Cette  raifon  a déterminé  M.  Guettard  il  rechercher  toutes  les  lumières 

au'il  pourroit  avoir  far  cette  matière , afin  de  s’aflurer  fi , félon  l’opinion 
e M.  de  Gardeil,  le  tripoli  étoit  toujours  produit  par  des  arbres  fortiles 
convertis  en  cette  fubftance,  ou  fi  on  doit  lai  attribuer  une  autre  origine^ 

Pttifque  , félon  M.  de  Gardeil,  le  tripoli  eft  produit  par  des  arbres 
foflîles,  il  n’eft  pas  partie  intégrante  du  globe  terreftre,  ni  auflî  ancien 
que  la  création  *,  c’eft  à cet  égard  une  production  moderne , & les  arbres 
qui  le  compofent , ne  peuvent  fe  trouver  enfivelis  que  de  deux  maniérés , 
ou  parce  que  les  tremblcmcns  de  terre  & la  violence  des  feux  fouterrains 
les  auront  abymés,  ou  parce  que  les  eaux  les  ayant  abattus,  les  ont  peu- 
à-peu  recouverts  de  plus  ou  moins  de  lits  de  terre.  Dans  le  premier  cas, 
on  ne  doit  obfcrver  aucun  ordre  dans  les  lits  des  carrières  de  tripoli  ; 
tout  doit  s’y  reflentir  dubouleverfement  qui  les  a produites,  8c  on  doit 
trouver  engagés  dans  les  bancî  de  cette  matière  plufieurs  morceaux  de 
laves,  de  pierres  calcinées,  de  pierres  ponces,  8cc.  Dans  le  fécond,  au 
contraire  , les  lits  des  carrières  produits  par  des  dépôts  fucceftifs  feront 
parallèles  & horizontaux , & les  bancs  femés  de  coquilles  , de  cailloux 
roulés  , & de  tout  ce  que  les  eaux  ont  coutume  d’entraîner.  11  fe  pour- 
roit même  que  les  arbres  fortiles  obfervés  par  M.  de  Gardeil  n’euflent 
que  fervi  de  moule  pour  le  tripoli , & que  leur  fubftance  végétale  s'étant 
peu-à-peu  détruite  , eût  été  facceflïvement  remplacée  par  la  fubftance 
même  du  tripoli.  Tous  ces  doutes  ne  pouvoient  le  lever  que  par  la  def- 
cription  d’une  autre  carrière.  M.  Guettard  a trouvé  ce  fccours  dans  les 
obfervations  que  M.  Grangier  de  la  Vediere , confeiller  au  préfidial  de 
Riom  , avoit  faites  dans  celle  de  Menât,  fituée  il  environ  lept  lieues 
de  cette  ville,  fur  les  bords  d’un  ruirteau  qu’on  nomme  la  mer , 8c  qu’il 
a bien  voulu  lui  communiquer. 

Les  carrières  de  tripoli  occupent  les  deux  bords  du  ruirteau  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  s'y  en  trouve  de  trois  efpeces,  du  rouge,  du  noir 
& du  gris. 

Le  tripoli  rouge  occupe  un  elpace  d’environ  cent  pieds  de  longueur  -,  il 
eft  par  bancs  inclinés  de  l’orient  à l'occident  d’environ  45  degrés  : chaque 
banc  a environ  18  pouces  d’épais,  & leur  mafiie  totale  forme  une  épaif- 
feur  de  14  ou  15  pieds;  ils  ne  font  féparés  les  uns  des  autres  que  par  des 
nuances  de  couleur  plus  ou  moins  rouge , & le  tout  eft  furmonté  d'euvi- 
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ron  1 1 pieds  de  terre , dont  la  furface  eft  cultivée  & porte  du  bled.  Ce 
p r terrain  participe  à la  couleur  du  tripoli , mais  fa  couleur  eft  moins  foncée, 

ni  s i q u ï.  Au-deflus  de  l'endroit  où  commence  le  tripoli  rouge,  on  en  trouve  d'une 
Annie  1755.  autre  efpece , qui  ne  diffère  du  premier  que  par  fa  couleur  noire  ï les 
bancs  de  celui-ci  font  d’efpace  en  efpace  interrompus  par  des  bancs  d'une 
troitieme  efpece  de  tripoli  qui  eft  grifâtre.  Ces  deux  dernieres  efpeces 
font,  comme  la  première,  couvertes  d'une  épaiffeur  de  14  ou  15  pieds 
de  terre,  qui  en  eft  féparée  par  une  bande  de  terre  jaune  de  4 à 5 pouces 
d'épaiffeur. 

Dans  l'intérieur  de  ces  bancs  de  tripoli  noir,  M.  Grangier  trouva  une 
efpece  de  marcaffite  ou  pierre  métallique,  pefante,  dure  & brillante,  qui 
mife  au  feu  dans  un  creufet,  donnoit  une  forte  odeur  de  foufre,  & lailîoit 
après  la  déflagration  une  terrg  calcinée,  mêlée  de  quelques  particules  at- 
tirables  par  l'aimant  ; il  obferva  de  mente  entre  les  feuillets  qui  compofent 
les  bancs,  un  fel  allez  piquant  qui  en  couvroit  la  fuperfïcie,  fur  quelques 
autres  une  cryftallifation  en  forme  d'étoiles  & fur  d'autres  enfin  une  efpece 
de  rouille  jaunâtre. 

Les  carrières  qui  font  à la  rive  méridionale  du  ruiffeau , font  beaucoup 
moins  abondantes  que  celles  de  la  rive  feptentrionale  ; les  bancs  y font  in- 
clinés de  la  même  maniéré , à l'exception  cependant  de  quelques-uns  qui 
fc  trouvent  inclinés  en  fens  précifémcnt  contraire,  c’eft-à-dire,  d’occident 
en  orient,  quoiqu’affez  exactement  fous  le  même  angle  de  45  degrés.  Les 
cailloux  qu’on  rencontre  dans, tout  le  terrain  qui  recouvre  les  carrières, 
font , comme  ceux  qu’on  emploie  à bâtir  dans  les  environs , feuilletés  & 
remplis  de  paillettes  brillantes;  on  n’y  en  trouve  aucun  oblong  ni  applati 
par  les  côtés. 

Lorfqu'on  creufe  des  fondemens  dans  le  village  de  Menât,  on  trouve 
infailliblement  du  tripoli , ce  qui  oblige  de  jetter  au  fond  de  la  fouille  de 
gros  quartiers  de  pierre  pour  donner  de  la  folidité  aux  édifices.  On  ne  fe 
souvient  point , au  refte , qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  les  carrières  de  tri- 
poli aucun  tronc  ni  aucun  branchage  d’arbres,  ni  qu'il  foit  arrivé  aucun 
bouleverfemcnt  de  montagnes  dans  ce  pays  : on  prétend  feulement,  & cela 
d'après  une  ancienne  tradition , que  ces  carrières  ont  été  embrafées , & on 
en  donne  pour  preuve  la  couleur  des  carrières  de  tripoli  noir;  preuve 
bien  équivoque , & qui , fi  elle  prouvoit  quelque  chofc , prouveroit  au 
contraire  que  ces  carrières  n'ont  jamais  foufiert  le  feu , puilque  M.  Gran- 
gier ayant  expofé  au  feu  des  morceaux  de  tripoli  noir,  ils  y ont  perdu 
toute  leur  noirceur  , & font  devenus  abfolument  fèmblables  au  tripoli 
blanc. 

Cette  defeription  ne  reffemble  pas , comme  on  voit , à celle  de  la  car- 
rière de  tripoli  obfcrvée  en  Bretagne  par  M.  de  Gardeil , dans  laquelle  les 
morceaux  de  tripoli  confervent  encore  la  forme  des  arbres  qu'il  croit 
avoir  fervi  à le  former.  On  ne  peut  donc  pas  dire  en  général  que  cette 
matière  foit  toujours  produite  par  des  arbres  fofltles , puilque  le  tripoli  de 
Menât  n’en  prétentc  pas  même  la  moindre  idée. 

Cette  différence , lelon  M.  Guettard , fe  peut  expliquer  de  deux  ma- 
niérés : 
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jiiercs  : premièrement , il  peut  arriver,  comme  nous  l’avons  dit  ci- defftis . ■— — 
que  des  arbres  foflilcs  s’étant  détruits  peu- à- peu,  la  place  qu’ils  laifloient  p 
en  fe  détruifant  ait  été  remplie  par  la  matière  propre  du  tripoli , & lui  ait  r H ' s 
donné  par  confcquent  la  meme  forme  qu’ils  avoient  eux-mêmes.  Il  y a Année 
en  fécond  lieu  des  morceaux  de  tripoli  bien  propres , félon  M.  Gucttard , 
à faire  illulîon  fur  ce  point-,  les  couches  qui  les  compofcnt  font  quelque- 
fois détournées  de  leur  direction  par  des  pyrites  qui  s’y  trouvent  renfer- 
mées, de  manière  que  ces  pyrites  étant  ôtées,  elles  ont  toute  l’apparence 
des  fibres  ligneufes  détournées  par  un  neeud  : mais  fi  on  examine  foigneu- 
fement  ce  prétendu  bois  tripolijié , on  n’y  revoit  ni  les  fibres  longitudi- 
nales, ni  les  tranfverfales  qu’on  obferve  dans  le  bois  pourri,  & même 
dans  celui  qui  eli  pétrifié. 

Mais  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  a pù  être  formé  le  tripoli  de 
M.  de  Gardeil,  il  efl  certain  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
cette  formation  nef!  pas  générale  , & qu’elle  cft  duc  à quelque  caufe 
particulière. 

Une  recherche  plus  importante  efl  celle  de  la  nature  de  cette  efpece  de 
pierre  : nous  avons  vu  combien  ont  varié  fur  cet  article  les  fentimens  des 
naturalises -,  mais,  pour  écarter  d'abord  tout  ce  qui  paroît  s'éloigner  trop 
de  la  nature,  nous  réduirons  avec  M.  Gucttard  la  queflion  à ces  trois  Ictus 
objets  : le  tripoli  doit- il  être  rangé  avec  les  fehites,  avec  les  glaifcs  ou 
avec  les  craies? 

Il  a de  commun  avec  les  craies  d'être  compofé  de  molécules  dures, 
fines  & faciles  à féparer  -,  mais  il  en  différé  en  ce  que  les  craies  le  diflbl- 
vent  aifément  dans  les  acides,  & que  le  tripoli  n’en  efl  aucunement  atta- 
qué. Il  efl  bon  de  prévenir  ici  une  objection,  que  l’on  pourroit  tirer  d’une 
lubflancc  d’un  blanc  un  peu  terne , douce  au  toucher , & d’un  grain  af- 
fez  fin,  qu’on  trouve  dans  les  carrières  des  environs  de  Paris,  & que  les 
ouvriers  nomment  aufïï  tripoli  : celle-ci  fe  dilfout  par  les  acides , & 
même  avec  des  circonftances  aflez  fingulieres  que  rapporte  M.  Guettard  -, 
mais  aufll  cette  fubflance  bien  examinée  n’eft-elle  point  un  tripoli-,  c’efl 
une  craie  d'un  genre  particulier,  qui  rentre  par-là  dans  le  cara&erc  effen- 
tiel  à toutes  les  autres.  - . 

L’analogie  efl  plus  grande  entre  le  tripoli  & les  fehites  : il  a de  com- 
mun avec  ces  dernières  l’inclinaifon  des  bancs,  prefque  la  même  dans  les 
carrières  de  l’une  & de  l’autre  matière , la  facilité  de  fe  féparer  par  feuil- 
lets, la  finetle  des  parties  ; enfin  les  tripolis  noirs  & bruns  ne  s’attachent 
pas  plus  à la  langue  que  les  fehites  de  même  couleur , taudis  que  les  tri- 
polis  & les  fehites  rougeâtres  s’y  attachent. 

Nonobflant  toutes  ces  reflemblances  entre  les  tripolis  & les  fehites , 

M.  Gucttard  ne  croit  point  qu’on  doive  les  ranger  abfolumcnt  parmi  les 
fehites,  ou  plutôt  il  croit  les  devoir  placer  entre  les  glaifcs  & les  fehites, 

& en  faire  une  efpece  de  clatfe  intermédiaire.  Comme  les  glaifcs  ils  font 
IndifTolubles  par  les  acides,  comme  elles  ils  fe  durciffent  au  feu,  comme 
elles  ils  ont  quelque  douceur  au  toucher  : en  un  mot,  Us  parodient  en 
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a——*——  avoir  les  principaux  c.ua&eres,  du  moins  leur  reffèmblent-ils  beaucoup 
p ^ plus  qu’aux  pierres  calcaires. 

il  s s 1 q u Qn  pourroit  peut-être  regarder  l'inflammation  que  fouflre  le  tripoli 
Ar.n/e  1755.  noir,  après  laquelle  il  devient  blanc,  comme  une  preuve  que  cette  ma- 
tière doit  fou  origine  à des  végétaux  réduits  en  poulîîcre  ; mais  cette 
preuve  ne  conclut  rien.  Il  y a des  pierres  calcaires,  imbues  de  matières 
inflammables , qui  s’enflamment  au  feu  •,  perfonne  ne  sert  avifé  de  les  re- 
garder pour  eda  comme  des  débris  de  matières  végétales.  Il  en  eft  de 
même,  félon  M.  Guettard,  du  tripoli  noir-,  il  ne  doit  cette  couleur  qu'au 
bitume  qui  s’ eft  infinité  entre  fes  feuillets , & il  reprend  fa  couleur  natu- 
relle dès  que  cette  matière  étrangère  lui  a été  enlevée  par  la  déflagration. 

Entre  les  pierres  dont  parle  M.  Grangier  dans  la  description  des  car- 
rières de  tripoli,  il  fc  trouve  des  pierres  de  volcan,  du  quartz,  du  gra- 
nit, des  pierres  talqueufes  & du  fehite.  Il  a même  joint  aux  échantillons 
qu'il  en  a envoyés , quelques  morceaux  d’une  pierre  qui  fe  tire  de  la  col- 
line de  Mirabel,  à demi-lieue  de  Riom  : on  la  nomme  pierre  d’Eragne. 
La  grande  pefiinteur  & la  grande  dureté  de  cette  pierre,  jointes  ï la  dif- 
ficulté de  la  tailler,  font  qu’on  ne  l’emploie  guere  que  dans  les  fonde- 
mens , ou  pour  paver  les  chemins  ; les  remparts  de  fa  ville  de  Riom  en 
font  cependant  bâtis.  Elle  eft  villblemcnt  une  lave,  & ne  diffère  de  celle 
de  Volvic,  dont  nous  avons  parlé  en  1751  (a),  que  parce  qu'elle  eft  cri- 
blée de  trous  beaucoup  plus  grands,  & quelle  reifemble  plus  à ces  Iavan- 
ges  qu'on  trouve  en  blocs  détachés  autour  de  la  bouche  des  volcans. 

Cette  pierre  donne  lieu  à M.  Guettard  de  faire  rémunération  de  plu- 
ficitrs  autres  morceaux  de  laves,  qui  lui  ont  été  envoyés  des  montagnes 
voifines  du  Puy  en  Vêlai,  & qui  prouvent  que  ces  montagnes  ont  autre- 
fois brûlé,  & doivent  augmenter  la  lifte  des  volcans  éteints  que  M.  Guet- 
tard a découverts  en  France  : la  connoiffance  même  de  ces  laves  eft  d’au- 
tant plus  intéreffante,  quelle  indique  très- naturellement  d’oil  viennent  cer- 
taines pierres  ponces  dures  que  roule  la  Loire , dcfquelles  l'origine  étoit  ab- 
foluraent  ignorée. 

La  première  de  ces  laves,  qui  vient  du  village  de  Courcourere,  n'of- 
fre rien  de  particulier  ; les  habitans  l’y  nomment  tuf , & s’en  fervent 
à bâtir. 

La  fécondé  en  diffère  en  ce  qu’elle  a moins  de  trous;  on  y voit  des 
points  vitrifiés,  brillans  & argentés  : on  la  tire  des  carrières  de  Paravan 
près  de  Saint- Julien  de  Chatçuil  -,  elle  eft  aflèz  pleine  & aflèz  dure  pour 
qu’on  en  fâlfe  des  mortiers  à huile. 

La  troifieme,  qu'on  trouve  au  rocher  de  Comille,  qui  tient  il  la  ville 
du  Puy,  n’offre  rien  de  remarquable  que  la  quantité  de  grains  de  verre 
noir  quelle  contient. 

La  quatrième , qui  Ce  tire  de  la  haute  montagne  de  Mezin , a cela  de 
fingtdicr,  qu’on  la  trouve  en  tables  larges,  plates  & épaiffes  depuis  un  doigt 
juiqu’à  quatre. 

(a)  Voyw  Hifi.  175a  ci-dcHur. 
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On  en  emploie  lcj  plus  grandes  tables  à couvrir  les  nwifons , & les: 
moins  propres  à cet  ulage  fervent  à paver  les  chemin*.  j 

La  derniere  eft  du  teniioire  de  CeifTac  fur  les  frontières  du  Vêlai  & de 
l’Auvergne;  elle  n’eft  qu’un  amas  de  petites  pierres  ponces  de  diverfes 
couleurs,  mêlées  avec  un  verre  noir  & des  paillettes  talqueufcs  d'un  brun 
argenté.  Elles  confirment  la  vérité  de  ce  qu'avoit  avancé  M.  Guetrard, 
que  les  pays  abondans  en  fehites , en  quartz , eu  talcs , en  granits  & en 
bitume,  étaient  plus  ordinairement  que  d'autres  des  pays  à volcans. 

Les  quartz  dont  M.  Grangier  a envoyé  des  échantillons  fe  trouvent  dans 
le  chemin  de  Riom  à Davagat , & aux  environs  de  Pouzols  ; ils  paroiffent 
avoir  été  roulés.  Ceux  des  environs  de  Pouzols  font  en  plus  gros  mor- 
ceaux que  les  autres;  il  s'en  trouve  de  deux  pieds  de  diamètre.  M.  Gron- 
gier  en  ayant  fait  caffcr  quelques-uns , les  a trouvés  remplis  dans  leur  in- 
térieur de  feuilles  d’un  véritable  talc  qui  réfifte  au  feu , & y devient  même 
plus  tranfparcnt. 

Nous  avons  dit  en  1751  (a)  que  les  environs  de  Volvic  étaient  rem- 
plis de  granits  de  différentes  fortes  : M.  Grangier  en  a trouvé  à Menât  qui 
feroient  fufceptibles  d’un  atTez  beau  poli  ; ils  font  parfemés  de  paillette* 
talqueufcs  d'un  gris  blanc  argenté.  On  trouve  aulli  dans  le  même  canton 
des  pierres  d’un  gris  blanc  argenté , qui  renferment  des  paillettes  talqueu- 
fes  & des  grains  fcmblables  à ceux  du  granit  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  pierres  ne  pourroient-ellcs  point  être  regardées  comme  un  granit  im- 
parfait, & tenir  ainli  le  milieu  entre  le  vrai  granit  & des  pierres  feuilletée* 
qui  fe  trouvent  dans  le  meme  canton,  qui  ont  les  mêmes  paillettes,  mais 
dont  les  bancs  font  inclinés  d’environ  <jo  degrés,  & que  M.  Guettard 
croit  fe  rapprocher  de  la  nature  des  fehites  ? Combien  de  doutes  l’hif- 
toire  naturelle  ne  lailfe-t-elle  pas  encore  à éclaircir  ! & peut-on  railon- 
nableinent  efpérer  de  les  voir  tous  levés , même  fur  une  feule  matière  î 


H Y S I Q U E. 
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(a)  Voyez  ci-deffu». 


SUR  L’  ÉLECTRICITÉ. 

1^.1  em  ni  peut-être  dû  paraître  plus  furprenant,  dans  les  phénomènes  ni*, 
de  l'éleâricité,  que  la  diflinâion  que  feu  M.  du  Fay  fe  crut  obligé  d'in- 
troduire entre  l'eleûricité  du  verre  & celle  des  fubftances  rélineules , que 
k plupart  des  phyftdens  qui  ont  depuis  traité  cette  matière  ont  totalement 
rejettec,  & que  M.  le  Roy  entreprend  aujourd’hui  de  faire,  pour  ainlî  dire, 
renaître  de  fes  cendres.  Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  ce  fujet , nous  allons  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qui  a jufqulci  été 
kit  fur  cette  matière. 

M.  du  Fay  travaillant  en  175)  à diverfes  recherches  fur  l’éleflricité, 
s apperçut  que  nonobftant  la  loi  que  les  expériences  fcmbloient  avoir  in- 
diquée , que  deux  corps  électriques  fe  repouifoient  mutuellement,  il  y 
avoit  certains  corps  éleétriques  qui  étoient  attirés  par  d’autres  corps  éicc- 
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triques  : il  ne  fut  pas  long-  temps  à s’appercevoir  que  les  corps  qui  avoient 
été  éleCtrifés  par  le  tube  de  verre  frotté , attiroieut  conflamment  ceux  qui 
l’avoient  été  par  un  bâton  de  fôufre , de  cire  d'Elpagne,  d’ambre,  &c. 
pareillement  frotté , & qu’au  contraire  les  corps  éleCtrifés  par  le  verre' 
étoient  toujours  repouffés  par  le  verre  devenu  électrique , & que  ceux  qui 
avoient  été  éleCtrifés  par  le  foufre,  la  cire  d’Elpagne,  &c.  étoient  auffi 
toujours  repouffés  par  ces  mêmes  matières. 

Ce  fut  fur  ce  fait , qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  expliquer  d’une  autre  ma- 
niéré, que  M.  du  Fay  établit  deux  électricités  de  nature  différente,  dont 
il  nomma  l’une  électricité  vitrée  , & l’autre  électricité  réfmeufe.  Ce  n’étoit 
cependant  pas  que  tous  les  corps  qui  pouvoient  acquérir  l’éleCtricité  vitrée 
fuffent  de  la  nature  du  verre,  & que  tous  ceux  qui  étoient  fufceptibles  de 
leleCtricité  rélineufe  fuffent  de  la  nature  des  rétines  : des  corps  affez  fem- 
biables  font  fufceptibles  de  différentes  électricités.  La  foie,  par  exemple, 
la  toile  & le  papier  ont  par  eux- mêmes  l’élcCtricité  rélineufe,  tandis  que 
la  laine,  les  plumes,  le  dos  d’un  chat  vivant,  acquièrent  par  le  frottement 
l’élcCtricité  vitrée.  Ce  qui  diflinguoit  ces  deux  éleCtricirés  aux  yeux  de 
M.  du  Fay , n'étoit  que  l'attraCtion  & la  répultion  des  corps  qui  en  étoient 
animés.  L’éleCtricité,  qu’on  nefavoit  alors  exciter  qu’avec  des  tubes,  étoit 
trop  foible  pour  offrir  d’autres  phénomènes  perceptibles,  ou  du  moins  fur 
Iefquels  on  pût  compter. 

La  maniéré  de  faire  les  expériences  de  l’éleCtricité  s'étant  perfectionnée, 
M.  l’abbé  Nollet  qui  fui  vit  avec  attention  cette  matière  après  la  mort  de 
M.  du  Fay,  penfa  que  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  connus,  il  n’é- 
toit pas  néceffaire  de  fuppofer,  comme  l’avoit  fait  cet  académicien,  deux 
électricités  de  nature  différente,  & qu’il  fuffifoit  d’admettre  dans  l’éleCtri- 
cité  du  verre  une  très-grande  fupériorité  de  force  fur  celle  que  les  corps 
rélineux  peuvent  acquérir  par  le  frottement.  En  effet , il  paroît  affez  na- 
turel qu’une  électricité  beaucoup  moindre  qu’une  autre , puiffe  être  re- 
gardée comme  nulle  vis-l-vis  de  celle-ci-,  & dans  cette  hypothefe,  les 
corps  animés  de  leleCtricité  excitée  par  le  frottement  des  corps  rélineux , 
ne  feront  point  repouffés  par  les  corps  qui  auront  leleCtricité  du  verre  : 
leur  atmofphere  électrique  fera  trop  petite  pour  être  rencontrée  par  les 
rayons  de  matière  effluente , qui  font  dans  lnypothefe  de  M.  l’abbé  Nol- 
lct,  plus  rares  que  ceux  de  la  matière  affluente , ou  qui  tend  an  corps; 
ils  feront  donc  pouffés  par  ces  derniers,  & paraîtront  attirés  par 'ce  corps 
comme  s’ils  n’étoient  point  électriques.  Cette  explication , conforme  aux 
principes  adoptés  par  M.  l’abbé  Nollet,  lui  parut  fuffilante,  & le  détermina 
a rejetter  la  différence  des  deux  électricités  comme  abioiument  inutile. 

De  nouvelles  vues  ont  porté  M.  le  Roy  à entreprendre  de  rétablir, 

Sour  ainlî  dire,  les  deux  él'iiricités  de  M.  du  Fay,  rejettées  par  M.  l’abbé 
follet  & par  tous  les  Phyliciens  qui  ont  adopté  les  idées  de  cet  acadé- 
micien. >’  • 


Nous  avons  dit  en  1755  (a)  que  M.  Franklin  avoit  imaginé  une  nou- 


(a)  Voyez  Hifi.  J 753,  ci-éeflui. 
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relie  bypothefe  pour  l’explication  des  phénomènes  éledriques  ; il  ftippofe  — — — 
que  tous  les  corps  font  également  remplis  de  matière  éledrique , qui  dans  p 
cet  état  eft  en  équilibre  avec  celle  qui  environne  ces  corps.  Pour  rompre  r 11  s 1 Q u *’ 
cet  équilibre  il  ne  faut,  félon  lui,  que  condenfer  dans  ces  corps  la  ma-  Année  1755. 
tiere  eledrique,  ou  l'y  raréfier  : dans  le  premier  cas,  elle  tendra  ï en  for- 
tir , & les  extrémités  du  corps  la  lanceront  fous  la  forme  d’aigrettes  lumi- 
neules  dont  les  rayons  font  divergens  •,  8c  dans  le  fécond , la  matière  élec- 
trique qui  environne  le  corps  tendra  à y entrer,  & y entrera  efiëdivement 
par  les  extrémités,  mais  elle  n'y  produira  point  d’aigrettes,  elle  n’y  paroîtra 
que  fous  la  forme  d'une  flamme  moins  vive  & arrondie,  que  les  Phyli- 
ciens  qui  ont  fuivi  M.  Franklin  nomment  points  lumineux  : ces  points  lu- 
mineux 8c  les  aigrettes  font , félon  eux , le  caradere  diftindif  des  deux 
éledricités.  L'éledricité  par  condenfation  , ou  en  plus , fait  paroître  aux 
extrémités  du  corps  qui  en  eft  animé,  des  aigrettes  brillantes,  8c  n’excite 
aux  corps  non  éledriques  qu’on  lui  p refente  que  des  points  lumineux  : au 
contraire  l’éledricité  par  raréfaâion , ou  en  moins , n’excite  que  des 
points  lumineux  aux  extrémités  du  corps  qui  en  eft  animé , & tire  des  ai- 
grettes des  corps  non  éledriques  qu’on  lui  préfentc. 

Ces  deux  différentes  formes  que  prend  la  lumière  qui  paroît  aux  angles 
des  corps  élcdrifés,  a paru  à M.  le  Roy  un  moyen  iï  fur  d’en  déterminer 
le  caradere  > qu’il  n’a  pas  hélité  à foumettre  à cette  réglé  les  deux  élec- 
tricités introduites  par  M.  du  Fay,  & voici  ce  que  les  expériences  lui  ont 
montré. 

Si  l’on  prend  un  globe  de  verre  & un  de  foufre , & qu’après  les  avoir 
placés  aux  deux  extrémités  d’un  même  condudcur  on  les  éledrife  en  les 
frottant  tous  deux  à la  fois,  tant  que  l'éledricité  fera  égale  dans  les  deux 
globes,  le  condudeur  ne  donnera  aucUn  ligne  d'éledridté.  Si  celle  du 
globe  de  foufre  devient  moins  forte  que  celle  du  globe  de  verre , on 
verra  des  aigrettes  au  bout  du  condudcur  qui  regarde  le  premier , & les 
pointes  de  métal  qu’on  préfentrra  au  conducteur  auront  à leur  extrémité 
des  points  lumineux.  Si  au  contraire  l’éledricité  du  verre  lé  trouve  la  plus 
foible,  ou  verra  vers  le  bout  du  condudeur  qui  regarde  le  globe  de  verre, 
des  points  ronds  & lumineux  , & les  pointes  qu’on  préfentera  au  conduc- 
teur auront  à leur  extrémité  de  belles  aigrettes. 

Cette  expérience  paroît  à M.  le  Roy  une  preuve  fans  répliqué  que  l’élec- 
tricité du  globe  de  verre  eft  une  éledricité  en  plus,  puilquelle  s'échappe 
du  condudeur  fous  la  forme  d’aigrettes , & fc  jette  dans  les  pointes  de 
métal  non  éledriques  qu’on  lui  préfente  fous  celle  de  points  lumineux, 

& qu’au  contraire  l'éledricité  du  globe  de  foufre  eft  une  éledricité  en 
moins,  puifque  ce  globe  abiorbe  celle  du  condudeur,  & l’oblige  d’attirer 
par  fon  autre  bout  celle  de  l’air,  qui  y entre  fous  la  forme  de  points  lu- 
mineux , & de  .faire  fortir  fous  la  forme  d'aigrettes  celle  que  contenoicnt 
les  pointes  métalliques  qu’on  lui  ptéfente  -,  d’où  il  fuit  que  la  diftindion  in- 
troduite par  M.  du  Fay  feroit  fondée.  Si  l’on  étend  fur  un  des  côtés  d’un 
morceau  de  glace , une  couche  de  cire  d’Ëfpagne  ou  de  foufre , & qu’en- 
fuite  ayant  frotté  ce  côté  on  en  approche  uue  pointe  de  métal , on  verra 
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^m.i  i 1 1 - fortir  de  cette  derniere  une  belle  aigrette.  Si  au  contraire  on  frotte  dç  ta 

meme  maniéré  le  côté  de  la  glace  demeuré  découvert , & qu'on  en  appro- 
r h y s i Q u E-che  b même  pointe,  on  verra  au  bout  de  celle-ci  un  point  lumineux  , 
Année  VJ 55.  ^où  M.  le  Roi  conclut , luivant  foi»  hypotbefe,  que  le  côté  de  la  glace 
couvert  de  foufirc  eft  éleébifé  en  moins , puifqu'U  tire  la  matière  électri- 
que de  la  pointe,  & que  le  côté  de  la  glace  qui  n’eft  ppint  couvert  eft 
éleétrilé  en  plus , puifque  la  matière  éle&riquc  qui  y eft  condenfée  fc  pré- 
cipite dans  la  pointe  fous  la  forme  d’un  point  lumineux. 

. , Ces  expériences , & plulîcurs  autres  que  M.  le  Roy  a tentées  fur  cette 
matière , concourent  donc  à établir  que  lelcétricité  du  verre  eft  une  élec- 
tricité en  plus,  c’efti  dire,  qu’en  frottant  le  verre,  on  y condenfe  la  ma- 
tière élrdrique  qui  s'efforce  d’en  fortir  pour  paffer  dans  les  corps  qu'on 
lui  préfente,  ddqucls  elle  s’échappe  fous  b forme  d’aigrettes,  & que  cette 
même  matière  tend  i enfiler  la  route  des  pointes  métalliques  préfentées 
au  conducteur,  oit  elle  entre  fous  la  forme  de  points  ronds  & lumineux. 

Que  l'éleétricité  du  foufre  & des  autres  matières  rélloeufes  eft  au  con- 
traire une  élcdricité  en  moins,  c’eft-à  dire,  qu’en  frottant  le  globe  on  lui 
enlève  une  partie  de  la  matière  élcCtrique  qu'il  contient,  ce  qui  l’oblige 
à tirer  avidement  par  le  conducteur  celle  de  l'air  environnant  qui  y entre 
fous  la  forme  de  points  lumineux , & même  de  tirer  celle  des  pointes  mé- 
talliques qu'on  lui  prefente,  & qui  en  fort  fous  la  forme  d'aigrettes. 

De  ce  principe  M.  le  Roy  tire  plulîcurs  conféquences  ; il  penfe , par 
exemple , qu'un  corps  qui  feroit  compoié  de  parties  de  verre  & de  ^parties 
rélineufes  mêlées  en  dole  convenable,  ne  pourrait  acquérir  aucune  elcCtri- 
cité , le  verre  remplaçant  à tout  moment  la  quantité  de  fluide  que  le  fou- 
fre perdrait  en  s’éleCtrifant , 3c  celui  ci  au  contraire  abforbant  à chaque 
inftant  ce  que  le  verre  en  recevrait  de  trop.  Il  en  déduit  encore  la  railon 
pour  laquelle  les  métaux  ne  fe  peuvent  éleCtrifer  par  frottement  ; ils  font 
précifément  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler.  On  fait  qu’ils  font 
compofés  d'une  terre  vitrifiable  qui  tient  probablement  de  la  nature  du 
verre,  & de  phlopftique,  & cette  explication  paraît  à M.  le  Roy  d’autant 
plus  naturelle,  qu  elle  s'étend  jufqu’à  un  fait  fingulicr  rapporté  par  M.  Wat- 
fon.  Ce  fàvant  phyficien  a remarqué  que  les  chaux  métalliques  ne  peuvent 
être  fubftituées  à l'eau  ou  à b limaille  dans  l’expérience  de  Leydc  : b rai- 
fon  et»  eft  bien  fimple  dans  l’hypothefe  de  M.  le  Roy  b calcination  ayant 
enlevé  aux  métaux  leur  plilogiftique  qui  les  empêchoit  de  pouvoir  s clec- 
trifer  par  frottement,  elle  leur  a rendu  cette  propriété,  & les  a privés  en 
même  temps  de  celle  de  pouvoir  être  éle&rilcs  par  communication. 

C'cft  encore  de  ce  même  principe  que  M.  le  Roy  tire  l'explication  des 
phénomènes  du  tonnerre  : les  nuées  orageufes  font,  félon  lui,  fouvent 
clcctrifées  en  moins , ou  privées  d'une  grande  partie  de  leur  matière  élec- 
trique -,  d'où  il  fuit  qu’elles  doivent  tirer  des  étincelles  des  autres  nuées  qui 
en  contiennent  davantage , & ce  feront  les  éclairs  -,  que  fi  elles  s’appro- 
chent affez  des  corps  terreftres  pointus  & élevés,  comme  les  clochers,  les 
mâts  de  navire,  elles  en  tireront  des  aigrettes  lumineufes,  qui  feront  les 
fc-ux  Saint-Elme  & ces  lumières  apperçues  à b pointe  de  quelques  clu- 
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chers  -,  8c  qu’enfin  une  proximité  plus  grande , & peut-être  d’autres  cir-  — 
confiances,  fcroient  dégénérer  ce  s aigrettes  en  traits  de  feu,  c’eft-à-dire  ,~ 
tomber  le  tonnerre  fur  ces  corps.  Cette  explication  feinble  même  confir- 1 11  1 s Y Q u z. 
niée  par  une  obfcrvation  de  M.  Bouguer.  Cet  académicien  rapporte  que  Annie  17  a a. 

Î tendant  fon  féjour  fur  les  hautes  montagnes  du  Pérou,  il  avoit  vu  plu- 
ieurs  fois  fortir  du  feu  de  ces  montagnes  à l'approche  des  nuées.  Enfin 
M.  le  Roy  remarque  que  le  tonnerre , Iorfqu’il  tombe , eft  toujours  accom- 
pagné d’une  forte  odeur  de  foufre  ",  qu'il  tonne  beaucoup  plus  dons  les  en- 
droits où  ce  minéral  fe  trouve  en  abondance,  8c  que  le  temps  ordinaire 
des  orages  eft  celui  où  les  grandes  chaleurs  peuvent  élever  jufqu’aux  nuées 
des  vapeurs  fulfiircufcs,  8c  les  rendent  par-li  propres  à être  éle&rifécs 
en  moins. 

Quelque  fortes  que  puiffent  paroître  les  raifons  alléguées  par  M.  le  Roy 
en  faveur  des  deux  élcélricitcs , elles  ne  l’ont  pas  cependant  été  a fiez  pour 
engager  M.  l’abbé  Noller  à s’y  rendre  : inftruit  par  une  longue  fuite  d’ex- 
périences , il  a cru  devoir  n'admett-e  qu’une  feule  éle&ricité,  ou,  pour 
s'exprimer  encore  plus  précifcmcnt , il  penfe  que  dans  tout  corps  fulcep- 
tible  de  l’élc&ricité , vitrée  ou  réfineufe , il  s'établit  toujours  un  double  ' *■ 

courant , l’un  de  matière  qui  y entre , & l'autre  de  matière  qui  en  fort  -, 
que  ces  courans  de  matière  affluente  8c  effluente  ne  font  pas  toujours 
égaux  entr’eux  t qu’il  y a même  beaucoup  d’apparence  que  dans  les  corps 
fufceptibles  de  l’élcdricité  réfineufe,  le  courant  de  matière  effluente,  ou 
qui  en  fort,  eft  beaucoup  plus  foible  que  celui  qui  fort  des  corps  fufcep- 
tibles de  l'éle&ricité  du  verre.  Tels  font  les  principes  auxquels  M.  l’a  b De 
Nollet  entreprend  de  ramener  tous  les  faits  que  M.  le  Roy  avoit  apportés 
pour  preuves  de  l’éledricité  en  plus  8c  en  moins. 

Il  n'eft  premièrement  pas  vrai  qu'un  corps  éle&rifé  par  du  verre  attire 
conftamment  ceux  qui  Ont  été  éledrlfés  par  du  foufre,  ou  par  une  autre 
matière  fufceptible  de  l’éledricité  réfineufe  : dans  plus  de  fiât  cents  expé- 
riences qu’en  a faites  M.  l’abbé  Nollet,  il  s’en  trouve  au  moins  deux  cents 
cinquante  qui  font  voir  que  l’éleétricité  des  réfines  8c  des  gommes  réponde 
fouvent  les  corps  qui  font  animés  de  celle  du  verre , au-  lieu  de  les  atti- 
rer, comme  on  croyoit  qu’il  arrivoit  toujours.  Il  eft  vrai  que  cet  effet 
tient  à des  circonftances  que  M.  l’abbé  Nollet  n’a  pu  encore  faifir  jufqu’à 
préfent-,  mais  il  eft  cependant  bien  fùr  qu’en  employant  les  mêmes  corps, 

&,  autant  qu’il  l’a  pu,  la  même  façon  d opérer,  il  a trouvé,  comme  nous 
venons  de  le  dire , des  réfultats  variables  ; ce  qui  ne  feroit  certainement 
pas  arrivé  fi  ces  réfultats  avoient  été  dus  à deux  natures  différentes  d’élec- 
tricité. 

La  différence  des  feux  que  font  paroître  les  corps  éleéhifés  par  le  verre 
& par  les  matières  rèfineufes,  ne  paroît  pas  11  M.  l’abbé  Nollet  plus  con- 
cluante en  faveur  des  deux  électricités.  Ceux  qui  les  adoptent  prétendent 
que  le  frottement  donnant  au  verre  plus  de  matière  éleétrique  qu’il  n'en 
contient  ordinairement , 8c  en  ôtant  au  contraire  au  foufre,  celui-ci  ab- 
forbe  l’élcélricité  des  corps  qu’on  lui  prélêtite  , & fait  par  conféquent  pa- 
roître au  bout  de  ces  corps  une  aigrette  brillante , tandis  que  ces  mêmes 
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— corps  recevant  par  leur  pointe  l'éleétricité  furabqndante  du  verre,  n’y  mon- 
P h y i u ï trent  3uun  P°‘nt  lumineux  arrondi  & fans  rayons. 

h Y s i Q u £.  jfais,  p0Ur  qUC  cette  conclufion  fût  légitime  , il  faudrait , fuivant  ce 
Année  que  nous  venons  de  dire , que  la  direâion  de  ce  courant  qui  produit  les 

points  lumineux , allât  contaminent  du  hehors  au  dedans  du  corps , & 
c’efl  ce  qui  n’arrive  jamais.  Lorfque  l’élfétricité  eft  médiocre , & que  le 
corps  et  extrêmement  pointu  , on  ne  peut  guere  difcerncr  la  direction 
du  courant  ; mais  fi  au  contraire  l’éleétricité  et  forte , que  le  corps  foit 
gros  & fa  pointe  moufle , toutes  circonftances  qui  ne  changent  rien  à la 
nature  de  réleélricité , on  verra  alors  ces  feux  , non  comme  des  points 
immobiles  , mais  comme  des  flammes  qui  s'élancent  en  avant  avec  un 
fouffle  qui  fc  fait  fentir  fur  la  peau  , & qui  pouffe  trcs-fcnüblcmcnt  la 
flamme  d’une  petite  bougie,  : • ... 

Si  l’électricité  du  verre  étoit,  comme  on  le  dit , caufée  par  une  fura- 
bondance  de  matière  éleétrique,  & qu’au  contraire  celle  du  foufre  & des 
réfines  fût  due  à ce  que  ces  corps  en  font  comme  épuifés , il  devrait  arri- 
ver qu’un  corps  compofé  de  parties  convenables  de  foufre  & de  verre  ne 
• pourrait  s’él tarifer,  l'un  abforbant  continuellement  l’éleétricité  de  l’autre. 

C’étoit  auflï  précifément  ce  qu'avoit  dit  M.  le  Roy  dans  fon  mémoire! 
mais  M.  l’abbé  Nollct  ayant  compofé  un  globe  de  parties  égales  de  verre 
pilé  & de  foufre  , ce  globe  s’eft  éledrifé  , moins  bien  à U vérité  qu’un 
globe  de  foufre  pur,  mais  allez  pour  faire  voir  que  l’éleétricité  n'étoit  pas 
anéantie  par  ce  mélange. 

Il  ne  fallut  pas  meme  beaucoup  de  réflexions  à M.  l’abbé  Nollet  pour 
trouver  la  raifon  de  cette  dimution  d’élcCtricité  : le  verre  en  poudre,  ou 
même  feulement  dépoli,  ne  s’éleétrife  plus  par  frottement',  la  portion  de 
verre  pilé  qui  entrait  dans  la  compolition  du  globe  de  voit  dpnc  être  re- 
gardée comme  nulle,  & ne  faifôit  que  diminuer  la  quantité  de  foufre, 
qui  fcul  pouvoit  s eleétrifêr  ; le  globe  ne  devoit  donc  pas  avoir  plus  de 
force  que  s’il  eût  eu  moitié  moins  de  folidité. 

Mais , pour  remettre  les  chofes  dans  le  cas  précis  de  l’expérience  pro- 
pofée,  M.  l’abbé  Nollet  imagina  de  prendre  un  faifeeau  de  pluiieurs  pe- 
tits tuyaux  de  verre,  de  les  envelopper  d'un  papier  collé  avec  de  la  gom- 
me, & enfuite,  au  moyen  d’une  pompe,  de  leur  faire  afpirer  de  la  cire 
d’Elpagne  fondue.  On  voit  bien  que  par  ce  moyen  non-feulement  la  ca- 
pacité des  tuyaux  , mais  encore  leurs  interflices , fc  remplirent  de  cire 
,d’Efpagne,  & que  le  tout  étant  refroidi  & dépouillé  de  fon  enveloppe, 
formoit  un  corps  compofé  d’une  matière  rélîneufe  & de  verre  fufceptible 
d’éleétricité , & qu’en  frottant  extérieurement  cette  efpece  de  cylindre,  on 
, ■ frottoit  autant  de  verre  que  de  cire  d’Elpagne.  L’un  devoit  donc  détruire 
l’électricité  de  l’autre;  ce  fut  cependant  ce  qui  n’arriva  point  : le  bâton 
.compofé  s’éleétrifâ  facilement  & très-fenfîblement.  M.  l’abbé  Nollet  remar- 
qua même  que  n’étant  frotté  que  d’un  côté , il  s’éleétrifoit  tout  entier  : 
preuve  évidente  que  le  mélange  du  verre  & de  la  cire  d’Efpagne  n’em- 
pêchoit  en  aucune  maniéré  ce  corps  d’acquérir  ou  de  tranfmettre  l’élec- 
tricité. 

Cf 
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Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’hypothefc  de  M.  l'abbé  Nollet  foit  abfo — — 

Iument  exempte  de  difficulté  : quelle  hypothefe  a joui  de  ce  privilège  tp  h y s t o u e. 
& il  ne  fe  le  dilfitnule  pas  à lui- meme;  nuis  il  penfe  qu'en  admettant  I’hy- 
pothefe  des  deux  fortes  d'élcâricités  en  plus  & en  moins  , on  fe  plonge  sbmSe  17 55. 
inutilement  dans  un  plus  grand  embarras.  En  effet,  comment  dans  cette 
fuppofîtion  concevoir  que  le  même  corps,  le  même  bâton  de  cire  d’Ef- 
pagne , peut  attirer  ou  repouffer  les  corps  éleélrifés  par  le  verre , félon 
qu'il  a été  frotté  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  fortement , comment  il 
peut  s’éle&rifcr  de  façon  à attirer  par  un  bout  ce  qu'il  repouffe  par  l'au- 
tre , comment  cette  élcébricité  en  moins , qu’on  croit  propre  aux  refînes , 
le  devient  au  verre  , des  qu’il  efl  feulement  dépoli  , comme  elle  réfîde 
dans  le  même  tube  avec  l'élcélricité  vitrée  ou  en  plus , lî  ce  tube  n'eft 
dépoli  que  dans  fa  moitié  ? Et  pour  en  venir  au  point  lumineux,  qu'on 
veut  regarder  comme  le  ligne  le  moins  équivoque  de  l’éleÛricité  rélîneufe 
ou  en  moins , comment  concevra-t-on  qu  il  fe  change  en  une  petite  flamme 
alongée  qui  fait  voir  un  mouvement  progreffif  en  avant,  quand  l'électri- 
cité eft  forte,  & que  le  conducteur  efk  terminé  par  une  pointe  mouffe? 
comment  enfin  l’éleétricité  du  verre  produit-elle  ce  meme  effet,  lorfque 
le  conducteur  eft  de  quelque  matière  moins  fufceptiblc  d'ctre  élcélrilée 
par  communication  , que  le  métal  ? 

Toutes  ces  difficultés,  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  l’bypothefe  des 
affluences  & effluences  fimultanées  , adoptée  par  M.  l'abbé  Nollet,  l'en- 
gagent d’autant  plus  à y periifter,  qu'il  n'a  julqu’ici  trouvé  aucun  fait  qui 
ne  put  s'y  ramener  très-naturellement.  Ce  doit  être  la  vraie  pierre  de  tou- 
che de  toute  hypothefe. 


Sur  la  cran d eu r apparente  des  Objets. 

Isa  diminution  apparente  de  la  largeur  d’une  allée  terminée  par  des  uift. 
rangées  d’arbres  parallèles,  eft  connue  de  tout  temps  -,  & de  tout  temps 
aulfi  on  en  a cherché  la  raifon.  On  n’a  pas  été  long-temps  à s’appercevoir 
que  la  caufe  de  cette  apparence  étoit  que  la  même  ligne  foutendoit  des 
angles  d'autant  plus  petits,  quelle  étoit  placée  à une  plus  grande  diftance. 

Si  que  ces  angles  occupant  un  moindre  efpace  au  fond  de  l’œil,  y tra- 
çoient  une  image  d'autant  plus  petite,  que  les  objets  étoient  plus  éloignés  -, 
ce  qui  devoit  néceffaireraent  repréfenter  une  allée  compofée  de  deux  ran- 
gées d’arbres. parallèles,  comme  fi  ces  rangées  étoient  convergentes  Si  ten- 
doient  à fe  réunir. 

Il  eft  bien  certain  que  c’eft  au  moyen  de  l’angle  fous  lequel  un  objet 
paroît  comparé  h fa  diftance,  que  nous  jugeons  de  fa  grandeur,  nous  di- 
rons comparé  à là  diftance , car  fans  cela  l’angle  11c  feroit  qu’une  grandeur 
purement  relative  Si  qui  n’indiqueroit  rien  : aulfi  n’eft- ce  que  l'habitude 

Si  peut  donner  le  moyen  de  juger  de  la  grandeur  & de  la  diftance  des 
jets.  L’Anglois  aveugle-né  auquel  M.  Chcfelden  rendit  la  s ue  par  une 
Tome  XI.  Partie  FrançoiJ'e.  Y 
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mmmmm — — » opération  , croyoit  que  tous  les  objets  qu’il  voyoit,  le  touchoienf;  Sc  ce 
p ne  fut  qu’après  quelque  temps  d'exercice  qu'il  put  s'accoutumer  à juger  de 

h i q u r.  jeur  grjmcJ(ur  & leur  diftance. 

Année  17$$.  Mais  (î  la  diftance  entre  pour  beaucoup  dans  le  jugement  naturel  que 
porte  lame  dans  cette  occahon,  les  phylîciens  n’ont  pas  fait  jufqu’ici  atten- 
tion à une  diftin&ion  néceffaire  qu'il  falloit  introduire  dans  ce  raifonne- 
ment;  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  la  diftance  en  queftion  n'étoir  pas 
la  diftance  réelle , mais  l’apparente  -,  & en  effet  cette  derniere  eft  la  feule 
qui  foit  tranfmife  à l’ame  par  l'organe  , & la  feule  par  conféquent  fur 
laquelle  elle  puifle  juger. 

Faute  d’avoir  égard  à cette  diftinétion  fi  naturelle,  on  étoit  tombé  dans 
des  erreurs  manifeftes  dans  l’examen  de  la  figure  apparente  des  allées,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  celle  qu’il  auroit  fallu  leur  donner,  pour  que 
d’un  point  donné  elles  panifient  parallèles.  Le  P.  Taquet  avoit  trouvé  que 
les  arbres  auroient  dû  pour  cela  être  plantés  félon  la  courbure  de  deux 
demi  hyperboles  oppofées.  M.  Varignon  qui  avoit  traité  cette  même  ma- 
tière , avoit  été  conduit  par  fon  calcul  à une  conclufion  bien  plus  fingu- 
liere;  il  trouvoit  qu’au-licu  de  rendre  l’allée  plus  large,  afin  quelle  pa- 
rût toujours  égale,  il  falloit  au  contraire  la  rétrécir,  ce  qui  eft  manifefte- 
ment  abfurde  ; & ces  fauffes  folutions  du  problème  étoieut  encore  pour 
comble  de  mal , le  fruit  d’un  long  & pénible  calcul. 

Cette  finguliere  incertitude  a piqué  la  curiofité  de  M.  Bouguer , & il  a 
trouvé  non-feulement  le  nœud  de  la  difficulté , mais  encore  une  folution 
fi  fimple , qu'on  eft  tenté  d’être  étonné  quelle  ne  Ce  foit  pas  préfentée  U 
première. 

Nous  avons  dit  qu’on  devoit,  pour  juger  de  l'apparence  que  doit  avoir 
un  objet  éloigné  , faire  entrer  dans  le  calcul  l’angle  vifuel  combiné  avec 
la  diftance  apparente  au-lieu  de  celle-ci.  Tous  ceux  qui  avoient  jufqu’ici 
travaillé  fur  cette  matière,  y avoient  fait  entrer  la  diftance  réelle;  & c’cft 
à déterminer  cette  fource  d’erreur  , que  s’eft  principalement  appliqué 
M.  Bouguer. 

Il  eft  facile  de  remarquer  qu’en  confidérant  une  longue  allée  parfaite- 
ment de  niveau , le  terrain  paroît  aller  en  s’élevant  vers  fon  extrémité  ; 
or  il  eft  impoffible  que  ce  plan  apparent  ne  coupe  les  rayons  qui  vont  de 
l’œil  aux  diffère  ns  points  du  plan  réel  dans  des  points  qui  feront  beaucoup 
plus  proches  de  l’œil  que  les  points  du  plan  réel  qu’ils  repréfentent  : d’ou 
il  fuit  néceflairement  que  non- feulement  la  longueur  de  l'allée  & celle  de 
toutes  fes  parties , paroîtra  raccourcie  , mais  que  ce  font  ces  nouvelles 
diftanccs  qu’il  faut  introduire  dans  le  calcul,  de  manière  que  leur  produit, 
par  la  grandeur  des  angles,  foit  confiant,  fi  on  veut  avoir  les  points  pas 
où  doivent  paffer  les  côtés  de  l’allée  qui  paroitront  parallèles;  ou  pour 
réduire  encore  la  chofe  à des  termes  plus  (impies  , que  c’eft  fur  ce  plan 
apparent  que  doivent  être  tracés  ces  cotés  parallèles  , qui , projettés  en- 
fuite  fur  le  plan  réel  par  des  lignes  partant  de  i’cril , iront  tracer  fur  le 
terrain  les  lignes  droites  divergentes,  uiivant  lefquelles  l’allée  doit  être  plan- 
tée pour  que  ces  côtés  paroiflent  parallèles  en  les  regardant  du  point  donné. 
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•Nous  difons  les  lignes  droites , car  M.  Bouguer  trouve  que  les  lignes  — — — — — 
cherchées  le  font  effeéHvement.  Les  rayons  viluels  partant  de  l'œil  pour  „ 
traverfer  le  plan  apparent  à chaque  point  des  lignes  parallèles , appartien-  HÏSI^U  ** 
nent  à deux  plans  qui,  comme  les  oeux  côtés  d'un  toit,  fe  joignent  dans  Annie  r 755- 
une  ligne  parallèle  à ce  plan  apparent  paffant  par  l’œil;  & comme  le  plan 
apparent  eft  incliné  au  plan  réel , cette  efpcce  d'arête  l'cfl  auffi  & va  ren- 
contrer le  plan  réel  en  un  point  placé  derrière  le  fpcélateur;  or,  comme 
c’eft  la  feéiion  de  ces  plans  qui  marque  les  côtés  de  l’allée  fur  le  plan  réel , 
ce  fera  aulïï  du  point  où  l’elpece  de  faîte  des  deux  plans  en  quellion  tou- 
chera la  terre,  qu'on  doit  tirer  les  deux  lignes  divergentes  qui  marque- 
ront les  côtés  de  l’allée  : d’où  il  fuit  qu'ayant  une  fois  reconnu  l’incli- 
naifon  du  plan  apparent,  fi  l’on  fait  paffcr  par  l’œil  une  ligne  qui  fille  le 
même  angle  avec  le  plan  réel , elle  ira  rencontrer  le  terrain  dans  le  point 
où  doivent  fe  réunir  les  deux  côtés  divergens  de  cette  allée. 

Mais  comment  connoître  cette  inclinaifon  du  plan  apparent  avec  le 
réel  ? on  voit  bien  que  cette  inclinaifon  n’étant  qu’une  efpecc  d’iiluiion 
optique,  peut  être  fujette  à de  grandes  variations-,  cependant  M.  Bouguer 
donne  deux  moyens  de  la  déterminer  avec  certitude. 

Le  premier  eft  de  former  avec  deux  longues  ficelles  fur  le  terrain  un 
angle  de  trois  ou  quatre  degrés  ; & tournant  le  dos  à la  pointe  de  l’an- 
gle, de  s’avancer  entre  les  deux  ficelles  jufqu’à  ce  qu'on  les  voie  paral- 
lèles : alors  la  ligne  menée  de  la  hauteur  de  l’œil  à la  pointe  de  l’angle , 
aura  à l’égard  du  terrain  la  même  inclinaifon  que  le  plan  apparent. 

On  peut  encore  obtenir  cette  inclinaifon  d une  autre  manière  ; on  pla- 
cera à terre , fur  une  même  ligne  droite , deux  ou  trois  objets  à des  dif- 
tances  inégales  & croiffantcs,  & on  fe  reculera  jufqu'à  ce  que  ces  diftances 
parodient  égales  : alors  on  mefurera  la  diflance  entre  le  point  où  eft  l’ob- 
fervateur  & le  premier  de  ces  objets  ; on  déterminera  la  hauteur  de  fon 
œil  au-dcllus  du  plan  , & ayant  repréfenté  le  tout  dans  une  figure , on 
cherchera  une  ligne , qui , partant  du  point  qui  dans  la  figure , répond  aux 
pieds  de  l’obfêrvateur , foit  coupée  en  parties  égales  par  les  trois  rayons 
vifucls.  Cette  ligne  aura , avec  celle  qui  repréfente  le  plan  réel , la  même 
inclinaifon  que  le  plan  apparent  a avec  le  terrain. 

Cette  inclinaifon  mefurée  pluiieurs  fois  fur  des  plans  i- peu- près  hori- 
zontaux , a toujours  paru  renfermée  entre  1 & 5 degrés  ; car  la  vivacité 
de  la  lumière,  la  couleur  du  fol,  la  partie  de  l’œil  ou  fe  peint  l'image  8c 
mille  autres  circonftance»  peuvent  faire  varier  cette  inclinaifon. 

Mais  ce  qui  la  fait  encore  beaucoup  plus  varier  que  tout  le  refte,  c’eft 
l’inclinaifon  du  plan  réel  ; une  montagne  celle  d’être  praticable  dès  que  fi 
pente  exccde  55  à 37  degrés  ; il  n'eft  cependant  perfonne  qui  en  regar- 
dant une  telle  montagne,  n’eftime  fon  inclinaifon  de  60  ou  70  degrés. 

M.  Bouguer  s’en  eft  a(Turé  par  un  très-grand  nombre  d’expériences  qu’il 
en  a Côtes  au  Pérou  dans  les  montagnes  de  la  Cordeliere. 

Puilque  l’inclinaifon  du  plan  apparent  augmente  lorfque  le  plan  réel 
s’élève  au-deffus  du  niveau,  elle  doit  diminuer  lorfqu’il  va  en  s’abaiffant 
au-deffous  de  ce  même  niveau)  c'eft  effectivement  ce  qui  arrive  : il  y a 
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— » même  une  pente  telle  qu'elle  devient  nulle , le  plan  apparent  Sc  le  plan 
p réel  fe  confondant  enfemble , & pour  lors  deux  rangées  d’arbres  réelle- 

k y s i q u e.  mcnt  parallèle,  paroîtront  telles  au  fpcélateur-,  mais  ce  qui  eft  trcs-fmgu- 
Anntc  1755.  lier , ce  fl  qu’au-deffous  de  celle-ci  le  plan  apparent  eft  au-deffous  du 
réel , c’cft-à-dirc , que  l'inclinaifon  paroît  plus  grande  qu’elle  n’eft  réelle- 
ment •,  d’oil  il  fuit  un  fïngulicr  paradoxe , c’eft  que  les  lignes  devant  être 
parallèles  fur  le  plan  apparent,  les  deux  plans  dont  nous  avons  parlé,  don- 
neront fur  le  plan  réel  deux  lignes  convergentes  pour  la  trace  fur  laquelle 
devront  être  plantés  les  arbres  , pour  que  les  deux  rangées  paroifTcnt 
parallèles.  , 

Ce  que  nous  avons  dit  "du  plan  apparent,  ne  doit  pas  au  refte  être  en- 
tendu dans  toute  la  rigueur  géométrique  ; la  ligne  qui  en  repréfente  la 
coupe  n’cft  pas  abfolument  droite,  c’eft  plutôt  une  branche  d’une  hyper- 
bole très-ouverte,  dont  le  centre  eft  plus  ou  moins  avant  en  terre  tous 
les  pieds  de  l’obfervateur  ; mais  cette  courbe  diffère  fi  peu  de  la  ligne 
droite,  que  tout  ce  que  nous  avons  dit,  peut  fubfifter  comme  fi  c’en 
étoit  une. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’un  fpeélateur  placé  au  mi- 
. lieu  d’une  mer  tranquille  ou  d’une  vafte  plaine,  n’en  voit  pas  la  furface 

comme  un  plan,  mais  comme  un  entonnoir  dont  les  bords  vont  en  fe 
relevant. 

Il  fuit  encore  qu’une  ligne  droite  qui  paffe  fur  le  terrain  à peu  de  dif- 
tance  de  l’obfervateur , paroîtra  prefque  toujours  fenfiblement  courbe  de 
part  & d’autre  de  l’endroit  où  elle  eft  le  plus  proche  de  l’œil  , & que 
par  conféquent  toutes  les  fgures  tracées  fur  le  terrain  font  fujettes  de  ce 
chef  à une  altération  optique  qui  paroît  avoir  échappé  à tous  ceux  qui 
ont  traité  jufqti’ici  de  la  perfpeélive  ; on  peut  en  voir  aifément  l’effet  en 
s’approchant  du  bord  d’un  grand  baffin  circulaire , fur-tout  s’il  eft  entouré 
d’une  baluftrade  comme  celui  du  palais  royal  h Paris  , on  fera  furpris  de 
n’avoir  point  été  frappé  de  la  figure  bizarre  fous  laquelle  paroîtra  la  cir- 
conférence circulaire  de  ce  baffin.  Il  fcmble  que  dans  bien  des  occafions 
l'habitude  nous  retienne , pour  ainfi  dire , les  yeux  & nous  empêche  de 
voir  des  objets  que  nous  appercevons  des  que  nous  en  femmes  avertis. 
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Physique. 


Sur  quelques  Expériences  d’Optique.  . , 

* * * Année 

JVÏ r.  Newton  commence  le  quatrième  livre  de  fon  optique  par  une  Hift. 
expérience.  Un  trait  de  lumière  folaire,  introduit  dans  une  chambre  obf- 
cure , tomboit  perpendiculairement  fur  la  fur  face  d’un  miroir  de  verre 
concave  d’un  côté,  convexe  de  l'autre  & étamé  par  le  côté  convexe  : dans 
cette  pofition , le  rayon  ne  pou  voit  manquer  d’etre  réfléchi  fur  lui-même; 
mais  (1  on  lui  préfentoit  à la  diflance  du  foyer  du  miroir  un  carton  percé 
pour  donner  paffage  au  rayon  dircâ,  on  voyoit  alors  autour  du  trou  du 
carton  quatre  ou  cinq  anneaux  concentriques  colorés  & fcmblablcs  à des 
arcs-en-cieL 

M.  le  duc  de  Chaulmes  répétant  cette  expérience,  un  heureux  hafard 
lui  fit  remarquer  que  lorfquon  temifloit  la  furface  antérieure  du  miroir 
en  fouillant  deflus,  on  voyoit  fur  le  carton  une  lumière  blanche  difliife 
allez  vive , & que  les  couleurs  des  anneaux  devenoient  bien  plus  fortes 
& bien  plus  diftinétes. 

Cette  découverte,  qui  lui  donnoit  un  moyen  fùr  de  produire  les  an- 
neaux colorés  plus  vifs  que  ne  les  avoit  vus  M.  Newton , étoit  trop  im- 

Eortante  pour  n’ètre  pas  fuivie  ; auflï  M.  le  duc  de  Chaulmes  chercna-t-il 
ientôt  à en  profiter  & à rendre  permanent  fur  la  furface  de  fon  miroir 
rdpccc  d’obfcurciffement  que  le  fouffle  y caufoit  pour  quelques  in  flans  ; 
il  y réulfit  en  mouillant  cette  furface  avec  de  l’eau , dans  laquelle  il  avoit 
mis  environ  un  douzième  de  lait 

M.  le  duc  de  Chaulmes  s’étant  afiiiré  d’un  moyen  de  faire  conftamment 
paraître  les  ^anneaux , voulut  voir  quelle  direction  de  rayons  y étoit  la 
plus  propre.  Pour  cela,  au  moyen  d’un  verre  d’un  foyer  égal  à celui  du 
miroir  placé  au  trou  du  carton , il  les  fit  tomber  convergens  & réunis 
prcfqu’en  un  feul  point  fur  la  furface  du  miroir  > plaçant  enluite  une  len- 
tille à l’ouverture  du  volet  par  où  paffoient  les  rayons , & faifant  con- 
courir avec  le  foyer  de  cette  lentille  où  ils  fe  réunifioient , celui  d’un  autre 
verre  de  1 a pouces , il  les  rendit  parallèles , & les  fit  tomber  dans  cette 
direction  fur  le  miroir  : enfin  il  fupprima  le  verre  de  1 1 pouces , & plaça 
le  point  où  la  lentille  réunifient  les  rayons  au  foyer  du  miroir  ; ce  qui 
les  faifoit  tomber  dans  une  direérion  perpendiculaire  à fa  furface  réné- 
chifiante. 

De  toutes  ces  expériences , il  réfulta  que  la  direction  la  plus  avanta- 
geufe  étoit  la  dcrnicre  dans  laquelle  les  rayons  tomboient  fur  le  miroir 
perpendiculairement  i fi  furface  ; les  rayons  tombant  parallèles  fur  le  mi- 
roir , ne  donnèrent  que  de  foibles  anneaux  , & ceux  qui  y tomboient 
convergens , n’en  donnèrent  point  du  tout. 

La  même  différence  eut  lieu  en  inclinant  un  peu  le  miroir  pour  porter 
la  réflexion  du  rayon  folaire  à côté  de  l’ouverture  du  volet , les  rayons 
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jui  ihwhpw — convergent  ne  donnèrent  aucuns  anneau*  , ceux  des  rayons  parallèles  en 
_ donnèrent  de  trcs-foibles , & qui  difparoiffoicnt  pour  peu  qu'on  écartât 

h y s i Q v e.  j'jlnagç  réfléchie  de  l'ouverture  du  volet  ; mais  les  rayons  rendus  allez 
Année  *755-  divergens  pour  tomber  perpendiculairement  fur  la  liirface  réfléchiflante  du 
miroir,  donnèrent  des  anneaux  très-diftincès,  & que  l'on  pouvoir  porter 
à Une  allez  grande  diftance  de  l'ouverture  du  volet. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à M.  le  duc  de  Chaulnes  de  foupçou- 
ner  que  premièrement  les  anneaux  étoient  formés  par  la  furface  antérieure 
du  miroir,  8c  en  fécond  lieu  , que  la  furface  réfléchiflante  ne  contribuoit 
à leur  formation  qu'en  ce  quelle  réuniffoit  les  rayons  fur  le  carton  en  allez 
grand  nombre  pour  les  rendre  fenfibles  à 1a  vue’,  & pour  s'en  aflurer,  il 
ht  les  expériences  fuivantes. 

M.  Newton  avoit  remarqué  que  plus  le  miroir  dont  il  fe  fervoit  avoit 
d’épaifleur  , plus  le  diamètre  des  anneaux  étoit  petit  v cette  variation  du 
diamètre  des  anneaux  revenoit  très-bien  à l’idée  de  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes, elle  n’étoit  produite  en  ce  cas  que  par  la  différente  diftance  que  lepaif- 
feur  de  la  glace  mettoit  entre  fes  deux  furfàces  -,  & pour  s'afTurer  s’il  avoit 
deviné  jufte , il  imagina  de  conrpofcr,  pour  ainli  dire,  un  verre  dont  les 
deux  furfàces  puffent  s'éloigner  l'une  de  l'autre.  , 

Pour  cela  il  prit  un  miroir  de  télefeope  Newtonien , & l’afiujettit  fur 
un  pied  qui  portoit  auflï  une  couliffc  dans  laquelle  pouvoit  glilïer  parallè- 
lement au  miroir  un  petit  chaflis  chargé  d'une  feuille  de  talc  très-  mince  ter- 
nie avec  de  l'eau  mêlée  de  lait  ’,  cette  feuille  pouvoit  s'approcher  du  miroir 
julqu’à  le  toucher  & s’en  éloigner  à volonté , & fon  éloignement  étoit  me- 
furé  par  un  bon  micromètre. 

Il  eft  évident  que  par  cette  ingénieufe  conftru&ion  , M.  le  duc  de 
Chaulnes  étoit  parvenu  à faire , comme  nous  l'avons  dit , un  verre  dont 
les  deux  furfàces  fe  pouvoient  éloigner  à volonté  ; l'événement  juftiüa 
parfaitement  fes  conjectures,  il  eut  des  anneaux  très- beaux  , parce  que 
le  miroir  étoit  parfaitement  travaillé  , mais  dont  le  diamètre  devenoit 
d'autant  plus  petit  que  la  feuille  de  talc  s'éloignoit  davantage  du  miroir  ; 
& comme  ce  dernier  ne  pouvoit  occaiionner  par  lui- même  aucune  cou- 
leur aux  rayons , il  étoit  bien  confiant  qu’ils  ne  la  dévoient  qu'à  l'altéra- 
tion qu’ils  foudroient  en  traverfant  la  feuille  de  talc. 

Pour  s'afTurer  que  c’étoit  la  furface  ultérieure  qui  raflcmbloit  les  rayons 
8c  donnoit  par  ce  moyen  aux  couleurs  leur  intenfité , il  employa  un  verre 
plan  convexe  de  fix  pieds  de  foyer.  En  tournant  le  côté  convexe  vers  le 
rayon  du  foltil  & le  ternilTani  à l'ordinaire,  il  eut  à fîx  pieds  de  diftance 
des  anneaux  colorés  très  diftinéis  renvoyés  par  la  furface  plane  ’,  mais  en 
retournant  le  verre  8c  terniflant  celle-ci , il  fallut  rapprocher  le  carton  qui 
rcccvoit  les  rayons  réfléchis  jufqu’à  trois  pieds  , ce  qui  ne  laide  pas  le 
moindre  doute  que  la  réflexion  de  cette  furface  ne  donne  , en  réunif- 
iant les  rayons , plus  d'intenfité  aux  couleurs  des  anneaux. 

Mais  comment  la  oremiere  furface  acquiert-elle  par  le  firaple  ternifle- 
ment  la  propriété  de  fcparer  les  rayons  colorés  s M.  le  duc  de  Chaulnes 
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imagina  que  ce  phénomène  pouvoit  tenir  à la  propriété  qu’ont  les  rayons 
de  lumière  de  fc  détourner  un  peu  à l’approche  d'un  corps  folide,  & qui  p 
eft  depuis  long-temps  connue  fous  le  nom  de  difl’.aâicn  ou  injlcxion  d es 1 M 
rayons.  Suivant  cette  idée  , F eau  mêlée  de  lait  formoit  fur  la  furface  du 
verre  ou  du  talc  une  efpece  de  rézeau  à mailles  rondes  Se  très-  petites  dont 
les  parties  folides  obligeoient  les  rayons  de  s'écarter  ; il  imagina  pour  s'en 
éclaircir  de  fubftitucr  à la  feuille  de  talc  un  corps  dont  les  pores  très  fenfi- 
bles  euflent  une  figure  marquée  au’ils  pu  lient  tranfmettre  à la  trace  des 
rayons  colorés  -,  il  tendit  donc  fur  le  chalfis  mobile  un  morceau  de  mouf- 
feline  très-claire,  & par  ce  moyen  la  première  furface  de  fon  verre  artifi- 
ciel devint  un  rézeau  à mailles  quarrées.  L'inftrument  étant  mis  en  expé- 
rience, il  vit  avec  plaifîr  que  fa  conjcétorc  étoit  bien  fondée-,  au- lieu  d'an- 
neaux circulaires , il  en  eut  de  fenlïblement  quarrés  ayant  feulement  leurs 
angles  un  peu  arrondis,  mais  toujours  colorés  comme  les  autres. 

voulant  s’alfurer  encore  plus  de  la  vérité  de  fa  conjecture  , M.  le  duc 
de  Chaulues  fit  encore  un  changement  à fon  chaflis  mobile-,  il  y mit  au- 
lieu  de  la  mouffeline  des  fils  d’argent  bien  parallèles  éloignés  les  tins  des 
autres  d’environ  trois  quarts  de  ligne,  Se  il  n’y  en  mit  point  de  tranfver- 
faux-,  il  eut  alors  au-lieu  de  quarré  un  feul  trait  de  lumière  blanche  coupé 
*>ar  des  petits  traits  colorés  très- vivement  Se  dans  le  même  ordre  qu’étoient 
es  anneaux  : enfin,  il  fupprima  tout  le  cadre,  8e  mit  en  fa  place  une  lame 
de  couteau  -,  elle  produuît  encore  le  même  effet , quoique  beaucoup  plus 
ibiblement  que  ne  l’avoient  fait  les  fils  d’argent. 

De  toutes  ces  expériences  il  réfulte  que  les  anneaux  colorés  font  pro- 
duits par  l'inflexion  que  fouffrent  les  rayons  en  palfant  au  travers  des 
pores  de  la  première  furface,  Se  qu’ils  font  rendus  l'eniîbles,  parce  que  la 
féconde  en  réunit  fur  le  carton  une  afléz  grande  quantité  pour  leur  don- 
ner le  degré  d’intenlité  fuffifant  ; que  le  terniffement  de  la  première  fur- 
face  augmente  l’effet,  tant  parce  qu’il  difperfe  une  partie  des  rayons  quelle 
réfléchiroit,  Se  qui  cteindroient,  pour  ainfi  dire,  le  phénomène  par  leur 
éclat , que  parce  ou’il  y multiplie  les  pores  réguliers  -,  qu’enfin  toute  l'ex- 
plication de  ce  phénomène  tient  à la  théorie  de  l’inflexion. 

Il  femBleroit  affez  naturel  de  penfer  qu’en  fubftituant  au  miroir  de  mé- 
tal un  verre  lenticulaire  au-delà  de  la  première  furface,  foit  de  talc,  foit 
de  mouffeline  , on  aurnit  au  foyer  de  ce  verre  les  mêmes  apparences  qu’on 
obferve  au  foyer  de  réflexion  du  miroir  | on  n’obtiendroit  cependant  au- 
cuns anneaux  colorés  par  cette  voie  : la  nouvelle  réfraûion  que  fouffri- 
roient  les  rayons  dans  la  lentille  les  confondrait  tous  , & ils  ne  donne- 
raient plus  que  du  blanc. 

Tout  ceci  n’eft  au  refte  qu’un  commencement  de  travail  fur  cette  ma- 
tière-, M.  le  duc  de  Chaulnes  en  fait  elpérer  la  fuite  : on  peut  s’en  remet- 
tre à fon  zele  pour  l’avancement  des  fciences,  qui  fait  lui  faire  trouver 
des  momens  pour  les  cultiver  au  milieu  meme  des  plus  importantes  occu- 
pations. 


Y S I Q U £. 
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Physique.  ■ 

Annie  rjsô-  SUR  LA  ROTATION  DES  BOULETS 

Dans  les  Pièces. 

Hift.  O n eft  affez  communément  perfuadé  que  les  boulets  reçoivent  de  rim- 
pullion  de  la  poudre  un  mouvement  de  rotation  qui  , indépendamment 
du  chemin  qu'ils  font  en  l’air , les  oblige  à tourner  fur  leur  axe.  Ce  point 
a paru  à M.  le  marquis  de  Montalembert  digne  d ctre  examiné  ; & comme 
il  n’eft  pas  pofltble  de  voir  ce  qui  fe  pâlie  dans  lame  d'un  canon  au  mo- 
ment de  fon  explotion,  il  a voulu  rappeller  cette  recherche  aux  principes 
les  plus  connus  de  la  méchanique. 

Une  bille  luppofée  parfaitement  ronde  & polie , pofée  fur  un  plan  ho- 
rizontal au  fit  parfaitement  poli , & frappée  d’un  coup  fec  dans  la  direction 
de  fon  diamètre  horizontal , gliffera  fur  le  plan  fins  prendre  aucun  mou- 
vement de  rotation  -,  mais  fi  la  bille  éprouve  un  frottement  ou  une  rétif— 
tance  au  point  oïl  elle  porte  fur  le  plan  , il  eft  clair  quelle  avancera  en 
tournant  fur  elle-même.  C’eft  ce  qui  arrive  effeétivemeni  aux  billes  de 
billard. 

Si  au-liéu  de  choquer  la  bille  d’un  coup  fec  on  la  pouffe  en  traînant 
le  billard , il  arrivera  alors  que  le  contaél  du  billard  s’oppofera  au  mou- 
vement de  rotation  de  la  bille  •,  mais  comme  cet  infiniment  efl  ordinai- 
rement très-ooli,  le  frottement  de  la  bille  contre  fa  tête  fera  moindre  que 
celui  quelle  éprouve  fur  le  drap,  & le  mouvement  de  rotation  aura  lieu, 
quoique  moins  vivement  que  dans  le  cas  où  1a  bille  reçoit  un  coup  fec. 
Si  au  contraire  l’extrémité  du  billard  étoit  garnie  de  drap  comme  le  ta- 

fiis , la  bille  continuellement  pouffée  éprouveroit  une  réuftance  égale  de 
a part  & de  celle  du  tapis,  & avanceroit  fans  tourner  fur  fon  centre.  M.  de 
Montalembert  s’en  eft  afluré  par  l’expérience.  Si  on  fuppofe  que  la  bille 
continuellement  pouffée  par  le  billard  foit  arrêtée  par  un  poids  pofé  fur 
le  tapis , qui  puiffe  céder  à l’impulfion  du  billard,  alors  le  billard  , la  bille 
& le  poids  ne  feront  plus  qti’un  corps  continu , qui  avancera  fans  que  la 
bille  retenue  entre  le  billard  & le  corps  puiffe  tourner  en  aucune  façon. 

Si  au-licu  de  fuppofer  la  bille  fphérique  placée  fur  un  plan,  on  l’imagine 
mife  dans  un  cylindre  creux , ouvert  par  les  deux  bouts , quelle  foit  tou- 
tenue  de  part  & d’autre  par  deux  paquets  cylindriques  de  matière  com- 
prcffible , que  ces  deux  cylindres  foient  eux-mêmes  pouffés  par  deux  au- 
tres cylindres  durs  & folides , animés  de  forces  trcs-inégales , en  forte  que 
l’un  des  deux  puiffe  vaincre  la  réfiftance  de  l’autre,  & faire  fortir  le  tout  du 
cylindre  creux  avec  une  grande  vîteffe,  il  arrivera  néceffaircment  que  dans 
le  premier  inftant  la  preflïon  de  ce  cylindre  obligera  les  paquets  cylindri- 
ques de  matière  comprcfüble  il  fe  mouler  fur  la  bille,  & à l’embraffer 

étroite- 
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étroitement , en  forte  quelle  ne  portera  que  très-peu,  ou  même  point  du*————— 
tout,  fur  la  concavité  du  cylindre,  & le  tout  fera  chaffé  en  avant  fans  que p ) 

la  bille  ait  la  liberté  de  tourner  fur  fon  centre.  Appliquons  maintenant  r H Y Q u ï, 
tout  ceci  à ce  qui  fe  parte  dans  une  pièce  de  canon  que  l’on  tire.  Année  IJS5‘ 

Le  boulet  peut  être  confidéré  comme  la  bille  dont  nous  venons  de 

farter;  les  deux  corps  compreflibles  font  les  deux  valets  qui  font  placés-, 
un  entre  la  poudre  & le  boulet,  & l’autre  par  dertus  le  boulet.  Le  corps 
animé  par  la  grande  force  eft  la  poudre  enflammée,  & la  réfi (lance  de  l'air 
repréfente  l’autre  corps.  Les  choies  étant  auflï  parfaitement  femblables , les 
memes  effets  doivent  avoir  lieu  ; la  poudre  enflammée  commencera  cer- 
tainement par  comprimer  & mouler , pour  ainlî  dire , les  deux  valets 
fur  le  boulet , 5c  celui-ci  fera  par  ce  moyen  foutenu  de  maniéré  qu’il 
ne  touchera  que  peu  ou  point  i la  pièce , & c eft  dans  cet  état , qui 
certainement  ne  lui  permettra-pas  de  pirouetter , qu’il  fera  chaffé  hors 
du  canon. 

On  objeôcra  peut-être  que  le  bruit  que  font  certains  boulets  en  l’air,' 
femble  prouver  qu’ils  y tournent  fur  leur  centre;  mais  ce  tournoiement, 
quand  il  exifte,  eft  dil  il  une  caufc  qui  n’a  point  échappé  à M.  de  Monta- 
lembert.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  valet,  ou  chaffé,  ou  comprimé  inégale- 
ment, fait  prendre  au  boulet  une  direction  différente  de  celle  de  lame: 
alors  il  eft  comme  impoflîble  qu’il  ne  touche  en  fortant  à la  bouche  du 
canon , & ce  fera  la  caufe  de  I aiguillement  ou  efpece  de  rainure  que  le 
boulet  caufc  à certaines  pièces,  & du  mouvement  de  rotation  qu’auront 
certains  boulets  ; mais  ce  mouvement , comme  on  voit , fera  purement 
accidentel , & n’aura  point  été  imptimé  néceflâirement  au  boulet  dans 
lame  de  la  piece. 


Tome  XI.  Partie  Françoi/i. 
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Physique.  obServatiqns  £>£  pHYsiQUE  GÉNÉRALE. 
Année  1755. 

I. 


Hift.  Iji  10  feptembre  1755  , vers  les  cinq  heures  du  foir,  M.  l’abbé  Noüet 
étant  fur  le  chemin  de  Fontainebleau,  près  de  l’abbaye  de  la  SaulTaye, 
par  un  vent  de  nord  affez  froid , le  foleil  lui  parut  allez  pâle  au  travers 
de  quelques  nuages  légers  & d’un  brouillard  fort  élevé  qui  regnoit  de- 
puis le  couchant  jufqu’au  zénith  & au-delà.  A environ  jo  degrés  de  dif- 
tance  du  zénith  étoit  une  efpece  d'arc-en-ciel  à-peu-près  de  110  degrés 
d’étendue , dont  la  convexité  regardoit  le  foleil , & qui  paroiffoit  le  tiers 
d’un  cercle  dont  le  zénith  auroit  été  le  centre.  Cet  arc  avoit  toutes  les 
couleurs  de  l'iris-,  là  partie  convexe  étoit  rouge,  & le  bleu  fe  trouvoit  à 
la  partie  concave.  Cet  arc  s’effaça  peu-à-peu  & difparut  entièrement  dans 
felpace  d’un  quart- d’heure-,  alors  M.  l’abbé  Nollet  commença  à voir  à 
droite  & à gauche  du  foleil  dans  des  nuages  blancs , deux  taches  plus  Ion- 
pies  que  larges , à égale  diftance  de  ladre , tellement  qu’elles  ferubloient 
ctre  deux  petites  portions  d’un  cercle  dont  il  eût  occupé  le  centre , & 
dont  le  diamètre  auroit  été  environ  de  40  degrés.  Ces  taches  n'avoient 
chacune  que  deux  couleurs,  du  rouge  dans  la  partie  tournée  vers  le  fo- 
leil , & du  jaune  dans  celle  qui  lui  étoit  oppofée  : celle  de  la  droite  dif- 
parut la  première , parce  que  le  ciel  devint  plus  net  en  cet  endroit  -,  l’au- 
tre fubltfta  encore  plus  d’une  demi-heure,  cette  partie  du  ciel  étant  tou- 
jours demeurée  garnie  de  nuages  blancs.  Tout  ceci  rentre  affez  naturelle- 
ment dans  l’idée  propofée  par  M.  de  Mairan  en  1711  (u),  que  tous  les 
parhélies,  quoique  fouvent  très-différens  en  apparence,  & même  l’arc-en- 
ciel  , ne  font  au  fond  que  le  meme  phénomène , varié  feulement  par  des 
circonfhnces  locales  qui  en  font  manquer  ou  difparoitre  plus  ou  moins 
de  parties. 

I I. 


M.  Morand  a fait  part  à l’académie  du  phénomène  fuivant,  arrivé  au 
village  de  la  Bonne- vallée  près  de  Vintimille. 

Une  femme  de  ce  village,  âgée  d’environ  trente-fept  ans,  revenoit 
avec  quatre  de  fes  compagnes  de  la  foret  de  Montcncre,  toutes  chargées 
d’un  fagot  de  feuilles  quelles  venoient  d’y  ramaffer.  Auflï-tôt  quelles  fu- 
rent arrivées  à un  endroit  qu’on  nomme  Gargan  , celle  dont  nous  par- 
lons , qui  fe  trouvoit  alors  précédée  de  deux  de  fes  compagnes  & fuivie 
de  deux  autres,  fit  un  cri  affez  fort  & tomba  le  vifage  contre  terre,  fans 

Sue  les  plus  proches  d'elle  euffent  pu  remarquer  autre  chofe  qu’un  peu 
c poufîierc  qui  s’éleva  autour  d’elle , & un  certain  mouvement  de  quel- 

Voyei  Hifi.  Colltci.  Acad.  Paît.  Frar.ç.  Tcmt  V.  ....  . , 
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qnes  petites  pierres.  Elles  coururent  à l’inftant  1 fon  fecours , mais  elles 

la  trouvèrent  morte , fes  habits  & jufqu'à  fes  fouliers  comme  coupes  ou  p (î  Y s 1 Q u s 

déchirés  par  bandes , & jettés  à cinq  ou  iîx  pieds  autour  de  fon  corps  : 

en  font  quelles  furent  obligées  de  l’envelopper  dans  un  drap  pour  la  Année  175 5. 

porter  au  village. 

A l'infpeébon  du  cadavre  on  trouva  les  yeux  fermés  & livides , une 
bleflure  à la  partie  gauche  de  l’os  frontal,  qui  mettoit  le  périerîne  à dé- 
couvert , & plulieurs  égratignures  fuperficielles  au  vifage , qui  toutes  ét oient' 
en  ligne  droite. 

La  région  lombaire  étoit  livide,  & on  y obferva  une  bleflure  avec 
fracture  de  l’os  facrum  : il  y avoit  à quelque  diftance  de  celle-ci  une 
autre  bleflure , & toutes  deux  étoient  aufli  en  ligne  droite , & très-pro- 
fondes. 

On  voyoit  à l'aine  gauche  une  bleflure  qui  déchiroit  les  tégumens  & 
pénétrait  jufqu’au  péritoine  ; la  région  épigaftrique  8c  hypogaftrique  avoit’ 
une  couleur  livide  qui  s’étendoit  jufqu'à  la  ligne  blanche  ; les  tégumens  & 
les  mufcles  du  côté  droit  de  l’abdomen  étoient  détruits  & avoient  donné 
paflâge  aux  inteftins , l’os  pubis  étoit  découvert  & fraéturé;  la  perte  des 
chairs  s’étendoit  jufqu'à  la  hanche , d’où  la  tête  du  fémur  avoit  été  chaf- 
féc  & mife  hors  de  la  cavité  où  elle  eft  articulée  •,  les  mufcles  de  la  fefle 
& de  la  cuiffe  étoient  emportés  en  grande  partie  , & ce  qui  eft  le  plus 
iîngulier , c’eft  que  malgré  cette  déperdition  de  fubftance  charnue , qui 
pouvoir  bien  aller  à iîx  livres , on  11e  trouva  dans  le  lieu  où  l’accident  ar- 
riva , ni  une  feule  goutte  de  fang , ni  le  plus  petit  morceau  de  chair. 

Il  y a grande  apparence  que  cette  pauvre  femme  fut  tuée  par  l’érup- 
tion d’une  vapeur  ioutçrrainc  qui  partit  de  l'endroit  où  elle  fe  trouvoit  : 
ce  fentiment  eft  même  d'autant  plus  vraifemblable , que  dans  le  fomraet 
de  la  montagne  de  MjSntenere  il  y a deux  trous  desquels  on  voit  fortir 
de  temps  en  temps  de  la  fumée  -,  & qu’au  pied  de  la  montagne  on  ob- 
ferve  une  fontaine  fulfùreufè.  Il  eft  donc  plus  que  probable  qu’une  exha- 
laifon  vivement  pouffée  par  le  feu  qui  brûle  fous  la  montagne , fc  fera 
Élit  jour  à travers  le  terrain  , & aura  caufc  la  mort  de  cette  femme  & 
tout  le  ravage  qu’on  a obfervé  fur  fon  cadavre.  Peut  être  les  éruptions  de 
cette  exhalaifon  font-elles  plus  fréquentes  qu’on  ne  fc  l’imagine,  & quelles 
n’ont  été  jufqu’ici  ignorées  que  parce  que  perfonne  ne  s’étoit  trouvé  à 
portée  d’en  éprouver  l’effet. 

III. 

M.  te  marquis  ce  la  Gaussonnie&e  a fait  voir  à l’académie  des 
morceaux  d’une  efpece  de  granit  trouvé  près  de  Montaigu , 8c  qui  eft  fuf- 
ceptible  du  plus  beau  poli.  Il  eft  étonnàht  de  voir  combien  cette  efpece 
de  pierre , que  l’on  croyoit  propre  à la  haute  Egypte , eft  commune  dans 
le  royaume. 

Z ij 
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de  la  Nux,  correfpondant  de  l’académie  à l'ifle  de  Bourbon,  a 
mandé  à M.  de  Réaumur  qu’on  s’y  fervoit  du  tabac  verd,  ou  même  en. 
carotte , comme  d’un  préservatif  contre  les  charanfons  : ces  animaux , qui 
en  font  apparemment  friands,  y Viennent  de  toutes  parts,  & meurent  dés 
qu’ils  en  ont  mangé.  Il  lui  marque par  la  même  lettre,  qu’il  y a obfervé  un 
poiiion  qui  fait  filer  une  efpcce  de  foie  dans  laquelle  il  s'enferme  avec' 
les  oeufs.  On  connouîoit  déjà  des  coquillages  qui  filoicnt  de  la  foie,  mais 
ces  animaux  ne  l’emploient  pas  au  meme  ulage  •,  & on  ne  connoilToit  au- 
cun poiiion  qui  en  filât,  & qui,  comme  bien  des  infe&es  terrcflres,  s’en- 
fermât dans  une  coque  avec  Tes  œufs.  Ceux  qui  veulent  retrouver  dans 
le  fein  des  mers  des  ahiimux  analogues  à ceux  qui  vivent  fur  terre,  trou- 
veront ici  un  nouveau  iujet  de  rejTemblance.  i 
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SUR  LES  PIERRES 

APPEiLiss  Poudingue  s. 

R I EH  n'eft  plus  défâvantageux  à un  état  que  de  fe  perfuader  légère-  — ■« . ■■■  — 
ment  qu'il  manque  de  certaines  fubftanccs  qui  fe  trouvent  ailleurs  : cette  „ 
prévention  entraîne  infailliblement  une  faulfe  néceflité  de  chercher  chez  \L‘  s T ° 1 11  1 
l'étranger  des  objets  de  commerce  qu'on  a chez  foi  & par  conféqucnt  aturelir. 
d’acheter  ce  qu’on  pourrait  vendre,  ou  avoir  au  moins  gratuitement  i Année  1753. 
mais  c’cft  fouvent  k la  phyfique  à indiquer  & à faire  valoir  ces  efpcces  de 
tréfor  que  l’Auteur  delà  nature  a voulu  rendre  le  prix  du  travail  & de  la 
fdence,  & dont  une  induftrie  éclairée  peut  feule  nous  mettre  en  poffeffion. 

Nous  pouvons  compter  au  nombre  de  ces  efpeces  de  préfens  que  les 
fciences  ont  faits  à la  France,  les  TurquoifeS  qu’on  croyoit  que  la  Perle 
feule  pouvoit  fournir,  & dont  les  obfervations  de  M.  de  Réaumur  nous 
ont  fait  connoître  (a)  dans  le  royaume  des  mines  abondantes-,  les  granits 
& la  pouzzolane  dont  M.  GuetUrd  (i)  a indiqué  des  carrières  qui  ne  le 
cedent  ni  à l’Egypte  ni  à l’Italie  en  abondance  & en  qualité.  Voici  encore 
une  nouvelle  fuoftancc  dont  le  même  M.  Guettard  enleve  en  quelque  forte 
la  propriété  II  l'Angleterre , qui  s’en  croyoit  feule  en  poffeffion  , en  faifant 
voir  que  nous  en  avons  en  plulieurs  endroits  du  royaume,  qui  n’étoit  inu- 
tile que  parce  qu’on  n’en  favoit  pas  faire  ufâge. 

Nous  parions  de  ces  cailloux  mouchetés  de  taches  de  differentes  cou- 
leurs,- dont  on  fait  de  li  jolis  ouvrages,  & qui  font  connus  fous  le  nom 
de  poudingue s , nom  que  les  Anglois  leur  ont  probablement  donné  par  la 
reflemblance  extérieure  qu’à  cette  pierre  avec  un  ragoût  anglois  qui  porte 
ce  nom. 

Les  poudingues  dont  on  fait  ufage,  font  compofés  de  plulieurs  cailloux 
réunis  par  une  matière  dure  & fufceptible  de  poli  -,  ils  different  des  granits 
en  ce  que  ces  derniers  femblent  formés  de  petits  cryftaux  tranfparcns  & 
irréguliers,  au-lieu  que  les  cailloux  qui  entrent  dans  la  compolition  des 
poudingues  font  ordinairement  opaques,  & paroiffent  avoir  été  roulés,  du 
moins  li  on  en  juge  par  li  forme  arrondie  qu’ils  affrètent  : de  plus  les  pou- 
dingues ne  fc  trouvent  jamais  que  par  malles  ifolées  & très-petites,  li  on 
les  compare  aux  bancs  énormes  de  granit  qui  fe  trouvent  dans  les  carrières 
qui  en  fourniffent. 

(a)  Voyei  l’Hift.  de  17.15,  OMeA.  Acad.  Part.  Franç.  Tome -fit. 

( i)  Voyea  l’Hift.  de  1751 , ci-devant. 


Digitized  by  Google 


H I S T O 1 R ! 
Natureli  R. 

Annie  ^43. 


18+  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
De  cette  manière  de  confidérer  les  poudingues , il  fuit  néceffairement 
que  des  pierres  qui  feroient  compofées  de  cailloux  qui  ne  feroient  pas  fliF- 
ceptibles  de  poli,  non  plus  que  la  matière  qui  les  tmiroit,  n’en  devraient 

Eias  moins  être  rangées  tous  ce  genre;  que  comme  il  peut  y avoir  des  cail- 
oux  roulés  de  différente  nature,  il  pourra  y avoir  aum  des  poudingues  qui 
ne  feront  pas  compofés  de  pierres  à fulil , mats  de  quartz , de  fpath , de 
pierre  calcaire  & de  marbre.  Enfin  il  ne  paraît  pas  effentiel  à ce  genre  de 
pierres  d’être  compofées  de  cailloux  roulés,  ni  d’être  liées  avec  un  ciment 
compofé  de  fable  diffous , comme  les  poudingues  ordinaires  ; on  peut  au 
contraire  y ranger  celles  qui  ne  font  compofées  que  de  cailloux  irréguliers , 
liés  par  une  terre  ferrugineufe , par  une  marne , par  une  craie,  &c.  elles  n’en 
feront  pas  moins , félon  M.  Guettard , de  véritables  poudingues , ce  qui 
multiplie  extrêmement  le  nombre  des  pierres  auxquelles  on  doit  donner 
ce  nom.  1 

Pour  introduire  un  ordre  méthodique  dans  cette  multitude,  M.  Guet- 
tard  divife  en  général  les  poudingues  en  deux  claffes  ; la  première  com- 
prend ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  du  poli , 8c  la  fécondé  ceux  qui 
peuvent  le  recevoir. 

Entre  ceux  qui  ne  fe  poliffent  point,  il  y en  a dont  les  cailloux  font 
petits,  irréguliers  & liés  avec  une  terre  ferrugineufe  ; cette  efpece  de  pierre 
eff  abondante  dans  certains  cantons  de  la  Normandie,  ou  on  lui  donne  le 
nom  de  grifon  ou  celui  de  bilan  : on  la  trouve  à très-peu  de  profondeur 
par  roches  circulaires  de  dix,  douze  ou  vingt  pieds  de  diamètre  fur  un, 
deux  ou  trois  pieds  d’cpaillcur.  Cette  pierre  efi  très-dure  8c  paraît  avoir 
réfifié  aux  injures  de  l'air  prefque  fans  altération , dans  des  bâtimens  conf- 
truits  depuis  plulicurs  fiecles. 

Les  cailloux  qui  compofent  ces  pierres  ne  font  pas  tous  de  même  nature , 
on  y trouve  de  petits  cailloux  vitrifiables,  & qu'on  croirait  quelquefois 
avoir  été  roulés  ; d'autres  fouffrent  la  calcination  ; d'autres  paroiffent  plutôt 
terreux  que  de  la  nature  du  cailloux  : on  y trouve  même  quelquefois  des 
corps  qui  font  vifiblcmcnt  l’ouvrage  de  l'art,  comme  du  mâchefer,  du  lai- 
tier , &c.  qui  n’ont  pu  être  formés  que  dans  quelque  ancienne  forge  voi- 
lîne  du  lieu  où  ces  pierres  ont  pris  naiffance. 

Pour  la  formation  de  ces  grifons,  il  faut,  félon  M.  Guettard,  qu’il  fe 
foit  fait  un  amas  de  petites  pierres  dans  un  terrain  naturellement  ferrugi- 
neux, & fur  un  fond  de  glaife  qui  ait  pu  retenir  l'eau  néceffaiise  à délayer 
le  ciment  qui  les  devoit  lier;  du  moins  eft-eeque  M.  Guettard  a obfervé 
dans  tous  les  endroits  où  il  en  a trouvé,  & fi  quelqu'une  de  ces  circonf- 
tanccs  manquoit,  il  n'en  trouvoit  pas,  ou  il  les  rrouvoit  beaucoup  moins 
durs  que  dans  les  endroits  où  elles  étoient  réunies.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  pluies  emportant  les  parties  glaifeufes  & ferrugineulës  dans  les  creux 
où  nous  fuppofons  les  petits  cailloux  amaffés , les  dépoferont  entre  ces  pe- 
tites pierres;  avec  le  temps,  les  interftices  fe  trouveront  remplis,  & les 
petits  cailloux  unis  par  une  matière  qui  fe  durcira  à mefure  que  l’humidité 
s’évaporera.  j • ) 

La  Normandie  n’cft  pas  le  feul  endroit  où  M.  Guettard  ait  trouvé  de 

ces 
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C«  grifons  : il  en  a eu  de  cantons  fort  éloignés  de  cette  province , comme  — — — — 
des  environs  de  Chartres,  de  Montford-  T Amauri , des  environs  de  la  mon-  j-j  , s T 0 , R s 
tagne  de  Torfou,  qui  ne  différaient  que  peu  de  ceux  qu'il  avoit  vus  en  s T 0 1 R * 
Normandie.  JN  at  urell  e. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  le  ciment  ferrugineux  foit  fi  néceffaire  aux  pou-  Annie  175^. 
dingues , que  leur  exiftence  en  dépende  abiôlument  ; la  nature  a plus  d’une 
reüource,  & les  environs  de  Paris  ont  offert  à M.  Guettard  des  pierres  de 
ce  genre,  dont  les  cailloux  font  liés  avec  un  ciment  tout- à-fait  différent. 

, Le  fol  de  cette  grande  ville  contient , fous  la  couche  de  terre  ordinaire , 
un  banc  de  cailloux  roulés  de  differentes  natures  & de  différentes  groffeurs, 
pelés  avec  un  gros  fable  tenant  un  peu  du  gravier. 

Ces  cailloux  font  en  général  de  deux  efpeces,  les  uns  font  calcinables  Se 
fc  diffolvent  dans  l'eau  forte,  les  autres  ne  fe  calcinent  point  & ne  donnent 
.aucune  prife  à cet  acide  : ceux  qui  peuvent  fe  diffoudre , offrent  encore 
entx'eux  des  différences  j il  y en  a qui  fe  diffolvent  beaucoup  plus  prompt 
tement  que  les  autres,  Sc  avec  une  cffervefcencc  bien  plus  vive  & bien 
plus  marquée  : ceux  qui  ne  s’y  diffolvent  pas  -,  font  de  la  nature  des  pierres 
à fufil  ou  de  celle  des  granits.  Les  premiers  varient  extrêmement  par  la  cou- 
leur , & plus  encore  par  leur  groffeur  -,  on  en  trouve  depuis  la  groffeut 
d'un  pois  jufqu’à  celle  de  la  tête,  & même  jufqu'à  des  maffes  de  deux  cents 
livres  : ceux  qui  font  des  fragmens  de  granits,  ne  font  jamais  de  cette  grof- 
feur , les  plus  gros  n’excedent  pas  celle  du  poing. 

C'efl  dans  l'affembiage  de  ces  cailloux  que  M.  Guettard  trouve  la  ma- 
tière des  rochers  de  poudingues  qu’on  rencontre  d’efpace  en  efpace  dans 
l’étendue  de  ce  banc  de  cailloux,  8c  voici  comment  il  penfe  quelles  ont 

Eu  fe  former.  Les  cailloux  calcinables,  expofésà  l’eau  & à l’humidité , tom- 
ent  peu-à-peu  en  diffolution  -,  alors  ils  fc  collent  les  uns  aux  autres  & 
aux  grains  de  fable  qui  les  environnent  : l’humidité , chargée  des  parties 
quelle  a diffoutes , eft  alors  en  état  d’agir  fous  les  cailloux  plus  durs , & 
même  fur  le  fable , & le  ciment  devient  plus  dur  & plus  propre  à faire 
une  forte  liaifon.  E11  effet , quand  on  examine  ce  ciment , on  le  trouve 
compofé  de  parties  glaifeufes  ou  terreufes , de  parties  falines  & de  parties 
fer  rugi  neufes  : l’origine  de  ces  dernieres  n’eft  pas  même  trop  difficile  à 
déterminer-,  la  glaife,  comme  on  fait,  en  contient  beaucoup,  & on  trouve 
prefque  tous  les  cailloux  recouverts  de  petites  dendrites  noirâtres  qu’on 
ne  peut  méconnoîtrc  pour  être  de  celles  qui  doivent  leur  origine  au  fer. 

A l’égard  de  la  diffolution  du  fable , qui  pourrait  peut-être  faire  un  peu 
plus  de  difficulté , il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  examinant  le  ciment  des 
différentes  roches  de  poudingues  -,  on  y remarquera  des  grains  entiers  & 
fans  altération  ; dans  d autres , ils  font  en  partie  diffous  & comme  alongés  j 
dans  d'autres  enfin,  on  ne  les  diftingue  plus,  & celles-ci  font  les  plus  du- 
res de  toutes.! 

Mais  comment  concevoir  cet  énorme  banc  de  cailloux  roulés , qui  s’é- 
tend au  moins,  en  faifant  diverfes  finuotîtés,  depuis  Choifi-le-Roi  jufqu’à 
Rouen?  voici,  félon  M.  Guettard,  comment  il  a pu  être  formé.  Le  ter- 
rain occupé  par  ce  banc  parait  être  vüiblement  formé  par  les  dépôts  de  la 
• Tome  XI.  Partie  Françoijti  A a 
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— — — Seine  -,  on  y trouve  en  plufieurs  endroits  des  amas  d'arbres  foffiles  en 
„ grande  quantité  & tout  entiers , pareils  à ceux  que  forment  encore  aujour- 

j s t o i r 1 l'Oby , le  Jéniflca,  le  Millîtfipi  & plufieurs  autres  fleuves  qui  ont  fur 
at  u it. sue.  jeurs  jjorcjs  d'immenfes  forêts.  La  France  a été  autrefois  dans  le  même 
Année  *755.  S11*1  pays  qui  bordent  ces  fleuves , Sc  elle  y eft  demeurée  jufqu’à 

ce  que  les  habitants  multipliés  aient  défriché  le  terrain  qui  en  occupoit 
les  oords.  Dans  ces  temps  fi  reculés , les  pluies , les  averfes , les  déborde- 
ments , entraînoient  tout  ce  qui  fe  trouvoit  à la  lurface  de  la  terre  fut 
les  hauteurs,  & l’alloicnt  enfuite  dépofer  att  fond  des  vallées,  oû  les  eaux 
de  la  riviere  le  portoient  ; depuis  que  la  culture  a fait  dHpamitre  les  fo- 
rêts voifînes  des  bords  de  la  Seine,  & a couvert  les  collines  de  plantes 
dont  les  racines  retiennent  les  terres , il  a dd  arriver  que  la  Seine  ne  roij- 
lit  prelque  plus  de  ces  pierres  quelle  charioit  auparavant  en  fi  grande  abor* 
dance  : nous  difons  prefque  point , parce  qu’en  effet  on  y en  trouve  en- 
core quelques-unes.  Mais  ce  qui  peut  paroître  plus  lingulier,  ce  font  les 
morceaux  de  granit  qu’on  obferve , en  quelques  endroits , parmi  les  cail- 
loux dont  ce  banc  eft  compofé.  On  ne  connoît,  le  long  des  bords  de  la 
Seine , aucune  carrière  de  cette  pierre , de  laquelle  ces  morceaux  aient  pt| 
être  tirés  •,  cependant  M.  Guettard  croit  en  avoir  trouvé  une  de  laquelle 
a pu  venir  une  partie  des  granits  que  la  Seine  a roulés  -,  il  en  a eu  d* auprès 
de  Semur  en  Auxois  qui  étoient  afîez  femblablcs  à quelques-uns  des 
morceaux  qui  fe  trouvent  dans  le  banc  de  cailloux  dont  nous  avons  parlé) 
ils  ont  pu  être  entraînés  par  les  pluies  dans  l'Annançon,  de-Ià  dans- l’Yon- 
ne , Sc  enfin  dans  la  Seine.  Quoi  qu’il  en  lôit,  ces  morceaux  de  granit  rou- 
lés par  la  Seine  font  bien  propres  à engager  les  phyfickns  à chercher  le* 
endroits  d'od  ils  ont  été  détachés. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  efpeces  de  poudingues  qui  ne  fe 
poli  fient  point,  ou  qui  ne  fe  pollflent  qu’imparfatiement -,  cette  cfpece 
n’cft  pas  moins  inté  reliante  pour  les  Natmaliftes  que  celle  qui  prend  le 
plus  beau  poli  : mais  il  eft  temps  de  paffer  à l’examen  de  cette  dernière , 
qui  non-feulement  peut  intérefler  la  phyliquc , mais  encore  former  une  ef- 
pcce  d’objet  de  commerce  pour  le  royaume. 

Comme  les  brcches  8c  les  cailloux  de  Renne*  ne  font  qu’un  compofé 
de  cailloux  & de  morceaux  irréguliers , liés  & réunis  par  une  matière  quel- 
conque , M.  Guettard  nhéfite  pas  à les  comprendre  fous  le  nom  de  pou- 
dingues. 

Les  cailloux  qui  compofent  les  brèches  font , comme  ceux  des  autres 
poudingues , de  différentes  natures  St  de  differentes  gre  fleurs  •,  on  y en 
trouve  de  calcinabies , fur  lefquels  l'eau  forte  agit  vivement , Sc  d'autre* 
de  quartz  ou  d'autres  matières  fur  lefquelles  die  n'a  aucune  aélion  : dan» 
quelques  unes , le  maftic  ou  ciment  prend  un  poli  suffi  vif  que  les  cail- 
loux, dans  d’autres  il  s’en  diftingue,  dans  d'autres  enfin  il  ne  paraît  preP* 
que  pas , les  cailloux  étant  très- Terrés  les  uns  contre  les  autres.  La  ron- 
deur des  taches  de  quelques  brcches  donnent  lieu  de  penfer  que  leurs 
cailloux  ont  été  roulés,  d'autres  au  contraire  offrent  des  taches  fi  irrégu- 
Seres  qu'il  femblergit  que  ks  cailloux  qui  les  compofent  ne  feuffent  j*~ 
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(Bais  été':  il  faudrait,  pour  décider  la  queftion,  avoir  vu  les  bancs  de  ces  ^ — » 
pierres  dans  leurs  carrières  mêmes,  ce  que  M.  Guettard  n‘a  pu  faire;  mais  j_j  , s T 0 , 
au  defaut  de  cette  preuve  directe , il  conjecture  que  les  cailloux  arrondis  nxtü 
çnt  été  roulés  par  les  eaux  de  la  mer,  & les  autres  feulement  par  celles 
de  quelque  rivière,  ou  même  par  les  averfes  & les  ravines  : il  doit  réfui-  Annie  IJ$V 
ter  de  cette  différence , que  les  premiers  ayant  été  expofés  à des  mouve- 
ments tXès-longs  & très- vifs , doivent  être  très- arrondis  -,  que  les  autre* 
ayant  effuyé  de  moindres  ftottemens  de  la  part  des  rivières , auront  plus 
retenu  de  leur  figure;  & que  les  derniers  n’ayant  effuyé  des  averfes  que 
des  mouvemem  preique  momentanés , ont  dû  Confit rver  la  leur  preique 
toute  entière. 

. Les  poudingues  connus  fous  le  nom  de  cailloux  de  Rennes  , commet 
ceux  d Angleterre  font  connus  fous  le  nom  de  cailloux  d’Angleterre , ne 
le  codent  à Ces  derniers  ni  pour  la  variété  des  couleurs  ni  pour  la  beauté 
du  poli.  Ce  n’eft , au  rcfte , que  depuis  affe*  peu  de  temps  qa’on  connoît 
k valeur  de  ces  pierres,  on  en  fai  toit  autrefois  fi  peu  de  cas,  qu'on  les 
employoit  au  pavé  de  k ville  : les  plus  grandes  méfies  qu’ait  vues  M.  Guet- 
ttfd  i a voient  à peine  un  demi-pied  de  diamètre. 

, Ces  poudingues  font,  de  tout  le  royaume, ceux  qui  fepoliffent  le  mieux; 
ils  ne  le  «edent  nullement  en  ce  point,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
ceux  d’Angleterre , & ils  ont  (ut  ces  derniers  l’avantage  d’une  plus  grande 
variété  de  couleur;  mais  ce  font,  fi  on  en  excepte  les  breches,  les  feuls' 
que  M.  Guettard  connoiffe  dans  le  royaume,  qui  aient  k propriété  de 
prendre  un  poli  auflt  vif  A aulïï  égal.  Noüs  difons  ailffi  égal,  car  datis  le- 
grand  nombre  de  poudingues  qu’on  a trouvé  répandus  dans  plufieurs  en-  . 
droits,  il  s’en  rencontre  quelques-uns  qui  peuvent  recevoir  le  poli;  mais 
ce  poli  n’eft  vif  que  dans  les  cailloux,  celui  qué  prend  le  ciment  qui  les 
lie , eft  toujours  beaucoup  moins  parfait  à caufe  du  peu  de  duteté  de  ce 
dernier.  ; - - 

Le  même  principe  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  expliquer  la  liaifon 
des  poudingues  de  k première  cfpece,  a lieu  encore  dans  les  poudingues 
qui  prennent,  plus  ou  moins  le  poli  : on  ne  peut  s'empêcher  d’admettre 
une  diffolution  des  grains  de  fable  qui  ont  fervi  à former  le  ciment  ; plus 
cette  difiblution  eft  parfaite,  moins  on  apperçoic  de  grains  en  nature  dans 
le  ciment,  & plus  il  eft  dur  & tenace , plus  au  contraire  on  y trouve  de 
ces  grains  non  diffous,  plus  il  eft  tendre  & peu  fufccptiblc  d’être  poli. 

Les  poudingues  fe  font  toujours  trouvés  dans  des  efpeces  de  gorges  ou 
de  vallées  où  l’on  rencontroit  des  bancs  de  cailloux  plus  ou  moins  épais, 

& ces  cailloux  étaient  toujours  de  k même  nature  que  ceux  qui  formoient 
les  poudingues.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c'en  que  des  vallées  très- 
éloignées  de  k mer  contiennent  des  cailloux  qu’on  ne  peut  méconnoître 
pour  être  de  ceux  que  k mer  a roulés  & arrondis , s’il  était  poffible  d’en 
douter , les  coquilles  & autres  corps  marins  foflïles  qui  fe  trouvent  dans 
ces  mêmes  endroits,  en  fourniroient  k preuve  1a  plus  complette;  & fi  on 
fait  attention  que  dans  plufieurs  de  ces  endroits  on  trouve  des  reftes  bien 
marqués  d’animaux  & de  végétaux  qui  ne  fc  voient  que  dans  les  mers  les 
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plus  réculées,  on  fera  aifément  perfuadé  de  l’ancienneté  de  ces  dépôts,  & 
que  la  mer  n’cll:  entrée  dans  ces  vallées  que  quand  elle  a communiqué  par 
1 toute  la  terre.  On  ne  peut  guère  non  plus  tirer  que  d’un  bouleversement 
général , l'explication  de  quelques  autres  faits:  on  trouve  , par  exemple, 
dans  bien  des  endroits  les  memes  bancs  de  coquilles  & de  cailloux  rou- 
lés , continués  dans  l’intérieur  des  montagnes.  Il  cft  vifible  que  cela  ne 
peut  être  arrivé  fans  oue  la  formation  de  ces  montagnes  n'ait  été  pofté- 
rieure  à celle  de  ces  bancs  , & on  comprendra  fans  peine  comment  les 
eaux  qui,  dans  leur  mouvement,  avoient  charié  tous  ces  corps,  ont  pu, 
étant  devenues  plus  tranquilles,  les  recouvrir  en  quelques  endroits  de  dif- 
ferens  dépôts  qui  auront  comme  enfeveli  les  bancs  de  cailloux  & de  co- 
quilles. On  expliqueroit  peut-être  de  même  comment  quelques  montagnes 
n'ont  aucuns  cailloux  à leur  fommet,  tandis  que  d’autres  en  font  couver- 
tes : l’un  Se  l’autre  peuvent  fe  rapporter  à la  violence  & à la  direction  des 
courans , & au  temps  où  ces  montagnes  ont  été  formées  -,  mais  tout  cela 
ne  peut  être  regardé  que  comme  des  conjectures  plus  ou  moins  vraifem- 
blables,  & non  comme  une  véritable  explication. 

De  quelque  nature  quç  puiilcnt  être  les  cailloux,  foit  pierre  à fulïl; 
foit  quartz,  foit  marbre,  &c.  dès  ou’ils  fe  trouveront  dans  les  endroits 
où  il  y aura  une  matière  propre  à les  lier,  ils  formeront  des  maffes  de 
poudingues  plus  ou  moins  dures,  fuivant  la  nature  des  pierres  & celle  du 
ciment.  On  peut  donc,  par  l’inloeCtion  des  cailloux  & des  fables  qu’on 
trouve  dans  un  canton,  juger  fi  Pon  y trouvera  des  poudingues,  & à-peu- 
près  de  quelle  efpece  ils  feront  : au  contraire,  lorfqu'on  ne  verra  pas  d'a- 
mas naturels  de  cailloux  dans  un  pays , il  fera  inutile  d'en  chercher. 

Au  relie,  M.  Gucttard  ne  prétend  pas  avoir  épuifé  cette  matière  dans 
les  deux  mémoires  dont  nous  venons  de  rendre  compte!  & quoique  le 
détail  des  obfervations  qu’il  y rapporte,  foit  imroenfe,  il  y en  a peut  être 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  à faire  pour  éclaircir  ce  point  d'Hiftoire 
Naturelle.  Il  rélulte  toujours  de  celles-ci , que  nous  fournies  en  ce  genre 
aulli  riches  que  l'Angleterre,  & que  la  France  peut  tirer  de  fon  propre 
fonds  ce  quelle  fe  croyoit  obligée  d’emprunter  de  fes  voiùns. 
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I-iA  partie  de  l’hiftoire  naturelle  qui  s'occupe  ï conlîdérer  le*  infeétes  * 753 • 

& leur  induftrie,  eft  certaineiuent  une  des  plus  intérelfantes  ; il  eft  difficile  iuft, 

de  fe  refiifer  à l’admiration , en  voyant  les  reflources  que  l’Auteur  de  la 

nature  a ménagées  à ces  petits  animaux.  Parmi  les  infedies  voraces,  un  de 

ceux  qui  a le  plus  attiré  les  regards  des  philicyens,  efl  le  Formica-leo  : 

l’académie  a donné  au  public  Ton  hilloire  en  1704,  & M.  de  Réaumur  l’a 

rernife , augmentée  de  nouvelles  obfervations , dans  fcs  mémoires  fur  l’bif- 

toire  des  infcdtes. 

Celui  duquel  nous  avons  à parler  préfentement , n’avoit  pas  été  autant 
obfetvé  que  le  formica  leo  : comme  il  eft  moins  commun  que  ce  dernier 
dans  le  royaume,  8c  fur-tout  dans  la  partie  fcptentrionalc , il  s’étoit  moins 
fouvent  offert  aux  yeux  de  phylîcicns  : il  en  étoit  cependant  connu,  & 
l'hiftoire  même  de  l’académie  de  170 6 en  fait  mention  fous  le  nom  de 
formica-vulpes ; mais  M.  de  Réaumur  croit  que  s'il  mérite  ce  nom  par  l’a- 
drcffe  avec  laquelle  il  tend  des  piégés  aux  infectes  dont  il  fe  nourrit,  il 
mérite  autant  le  nom  de  lion  que  le  formica-leo , par  fou  courage  & par 
fa  voracité  ; 8c  pour  lui  en  donner  un  qui  caraétérife  fon  état  8c  fe  s incli- 
nations, il  l’appelle  ver- lion. 

Le  ver-lion  fait,  comme  le  formica-leo , creufer  dans  du  fable  mouvant 
une  efpece  de  trémie  ou  d’entonnoir,  au  fond  duquel  il  attend  patiem- 
ment que  quelque  infcébe  vienne  fe  précipiter.  M.  de  Réaumur  en  avoit 
inutilement  cherché  dans  les  environs  de  Paris;  ce  ne  fut  qu’en  1751  que 
M.  Rebory,  curé  de  la  Palud,  diocefe  de  Riez  en  Provence,  lui  envoya 
la  defeription  d'un  infeéte  que  M.  de  Réaumur  reconnut  fur  le  champ 
pour  le  ver-dion  qu’il  ddîroit;  il  pria  M.  Rebory  de  lui  en  envoyer.  Le 
premier  envoi  ne  fut  pas  heureux,  le  fable  dans  lequel  ils  avoient  été  mis 
sétoit  échappé  de  la  boîte,  & il  n'en  arriva  qiïe  trois  ou  quatre  en  vie; 
mais  des  précautions  plus  grandes  éti  conferverent  un  très  grand  nombre 
dans  le  fécond  envoi  : M.  de  Réaumur  même  ofà  faire  entreprendre  à quel- 
ques-uns un  bien  plus  long  voyage.  Ces  animaux  peuvent , comme  le 
formica-leo , foutenir  des  jeûnes  très-longs  & très- rudes,  & cette  pro- 
priété lui  fit  naître  l'idée  d’en  envoyer  Une  douzaine  à la  reine  de  Suede, 
princeffe  qui  fait  mettre  au  nombre  de  fes  amufemens  l'étude  des  mer- 
veilles ,de  la  nuture.  Le  voyage  de  cette  petite  caravanne  ne  fut  pas  heu- 
reux , un  feul  Ver  parvint  vivant  entre  les  mains  de  la  reine , qui  le  remit 
fur  le  champ  à M.  de  Geer  pour  le  foigner  8c  l'obferver , & ce  ver  a été 
le  fujet  des  curieufes  obfervations  que  M.  de  Geer  a publiées  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  de  Suede. 

La  Prbvence,  au  refte,  n’eft  pas  le  feul  endroit  du  royaume  où  l’on 
trouve  des  vers  lions,  on  en  rencontre  aulïï  dans  l’Auvergne;  & M.  Ozy, 
apothicaire  à Clermont,  en  a envoyé  par  fa  pofte  à M.  le  premier  prési- 
dent de  Malesherbcs,  qui  les  remit  à M.  de  Réaumur. 
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» Les  vers-lions  habitent  ordinairement,  comme  les  formica-  leo  , les  en- 
drmts-on  -Hs  trouvent  un  fable  fin  ou  une  terre  bien  pulvérisée ir  fabri  de 
la  pluie,  fous  quelque  roche,  quelque  partie  de  bâtiment,  &c.  Ils  ont 
beloin,  pour  lefirs  entonnoirs,  d'un' table  fin  & roulant,  & ils  fcmblent 
prévoir  que  la  pluie,  en  mouillant  ce  labié,  lui  donneroit  une  conrtftance 
qui  rendroit  inutiles  les  pièges  qu'ils  tendent  aux  infectes.  On  trouve  or- 
dinairement les  uns  & les  autres  dans  les  mêmes  endroits,  avec  cette  dif- 
férence que  les  formica-leo  font  ordinairement  plus  à l'entrée  de  ces  pe- 
tites grottes,  & les  vers- fions  plus  au  fond  :a>n  diilinguc  l’entonnoir  dq 
ces  derniers,  parce  qü’il  eft  plus  profond,  à proportion  de  fa  largeur,  que 
iie  l’eft  celui  des  formica  leo. 

Le  ver-lion  a environ  huit  il  neuf  lignes  de  long-,  fon  extrémité  porté - 
rieure,  qui  eft  la  plus  grofle,  occupe  environ  le  tiers  de  cette  longueur; 
de- là,  en  allant  vers  la  tête,  la  grotieur  diminue.  La  tête  eft  la  partie  la 
plus  déliée  ; elle  fc  termine  prelqu  en  pointe.  Cet  infeûe  eft  abfolument 
dénué  de  pieds;  fa  tête  eft  à figure  variable,  il  la  peut  alonger,  raccourcir, 
enfler  & diminuer  à fa  volonté;  il  peut  même  la  retirer  fous  les  premiers 
anneaux  de  fon  corps.  L’infecte  fait  fortir,  quand  il  veut , de  la  partie 
antérieure  de  la  tête  deux  dards  écailleux,  p'araileles  entr’eux,  de  renfermés 
chacun  dans  un  étui  de  même  nature  : ces  deux  dards  font  les  armes  qui 
fui  ont  été  données  pour  pefeer  les  irtfeûes  qui  doivent  lui  fervir  de  nour, 
iiture,  & Il  y a grande  apparence  que  ces  dards  font  encore,  comme  les 
cornes  du  formica-leo , la  fonction  de  trompe  ou  de  feringue  pour  pom- 
per Sc  fucer  toute  la  fubftance  de  lnifeéte  qu’ils  ont  une  fois  percé.  Lq 
couleur  de  ce  ver  eft  d’un  blanc  file , qui  Lille  quelquefois  appercevoir  une 
couleur  rougeâtre  : il  fe  tient  rarement  étendu,  cette  attitude  eft  forcée 
pour  lui  : quand  il  eft  au  fond  de  Ion  entonnoir,  là  partie  antérieure  eft 
étendue  en  ligne  droite , comme  un  petit  brin  de  bois  qui  traverferoit 
cette  ôuVefture;  la  poftérieure  eft  engagée  fous  le  fable,  fai  faut  avec  U 
première  un  angle  dont  la  cavité  eft  du  côté,  du  dos.  Lorlqu’ou  le  tire  de 
fon  trou,  & qu’on  le  met  à découvert,  il  fe. courbe  ordinairement  en  S, 
& quelquefois  en  équerre , quelquefois  aufli  il  fe  plie  en  deux , de  façon 

Jue  les  deux  moitiés  de  fon  corps  (oient  parallèles  l’une  à l'antre  : les  deux 
igmates  ou  organes  de  fa  refpiration  font  fur  le  dernier  anneau , placés  à 
côté  de  l’anus  qui  fe  trouve  en  dcfliis  de  cet  anneau  : fur  Te  cinquième , 
on  obferve  un  mamelon  garni  de  crochets , Si  femblable  à quelques-unes 
des  Jambes  de  certaines  chenilles  ; ce  mamelon  fert  probablement  au  ver- 
lion  à retenir  plus  facilement  le?  infectes  dont  il  veut  fe  nourrir. 

Le  travail  par  lequel  le  ver- lion  fc  procure  un  entonnoir  femblable  i 
celui  du  formica-leo  , eft  bien  plus  rude  que  celui  que  ce  dernier  em- 
ploie pour  parvenir  au  même  but.  Le  ver-lion,  dépourvu  d’outils,  fe  fert 
de  fon  corps  comme  d’une  efpece  de  pcle  ; il  fe  cache  fous  le  lâble  à une 
médiocre  profondeur,  Sc  débandant  fon  corps  comme  s’il  vouloit  fauter, 
(ce  que,  pour  le  dire  en  partant,  il  fait  parfaitement  bien  foire,)  il  fait 
Voler  une  partie  du  fable  qui  le  recouvroit,  alors  il  fe  renfonce  uu  peu, 
ic  recommençant  la  même  manœuvre,  il  parvient  enfin  à creufer  fon  en- 
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tonnoir.  Ôn  juge  bien  qu'à  chaque  fois  il  enleve  peu  de  fable , & que  — 
l’ouvrage  cft  pénible  pour  loi  ; mais  qu’y  faire  ? cet  ouvrage  lui  eft  abfo-  „ 
Jument  néeeflaire , & fa  confiance  au  travail  loi  tient  lieu  des  inftrumens  “ 1 


qui  lui  manquent. 

L'hiftotré  du  formica-leo  a dû  apprendre  comment  il  fc  rend  maître 
des  infc&es  que  leur  mauvaife  fortune  a conduits  dans  le  piege  qu’il  leur 
avoit  rendu  -,  mais  cm  concevra  moins  facilement  comment  un  ver  fans 
jambes , fan?  çes  cornes  qui  fournirent  au  formica-ko  un  infiniment  fi 
propre  à faÉlr  fa  proie,  peut  attaquer  avec  faccès  des  infcâes  alfez  forts, 
bien  pourvus  de  jambes , 6c  qui  mettent  tout  en  uûge  pour  échapper  à 
leur  ennemi. 

Dès  qu’un  infecte  cft,  inalheureufement  pour  lui,  tombé  dans  l'enton- 
noir du  ver-lion , celui  ci , qui  étoit  en  apparence  fi  immobile , qu'on  l*au- 
roit  pjis  , comme  nous  l'avons  djt , pour  un  brin  de  bois,  fe  donne  } 
Kinftant  des  tnôuvcmens  très-vifs  pour  s’en  emparer,  U tâche  à lui  faire 
une  ceinture  de  fon  propre  corps,  & dès  qu’il  y eft  parvenu,  il  le  ferre 
pour  l'empêcher  de  lui  échapper-,  puis,  avec  les  dards  de  fa  tête,  il  le  perce 
& en  fuce  toute  la  fobftance.  C'eft  alors  que  lui  eft  utile  le  mamelon  garni 
de  crochets  dont  nous  avons  parlé  , & c’eft  alors  suffi  qu’il  lui  Importe 
que  la  partie  poftérieure  de  fon  corps,  qui  eft  engagée  dans  le  fable,  fafle 
un  angle  avec  l’antérieure  : fi  cette  partie  étoit  en  ligne  droite  avec  l’au- 
tre , finfeâc  qui  tâche  de  s'échapper , pourroit  tirer  le  ver  hors  de  fon 
trou  -,  «nais  cette  courbure  fait  que,  pour  y parvenir,  il  faudroit  entraîner 
avec  lui  une  malTe  de  fable  conndérable  ; elle  donne  au  ver  un  point  d’ap- 
pui capable  de  le  retenir. 

Tous  les  infeétes  qui  tombent  dans  le  piege  du  ver-lion  ne  deviennent 
pas  là  proie,  il  s’en  trouve  d’aflex  forts  ou  d jffez  adroits  pour  fe  dégager 
des  liens  dont  il  efliie  de  les  envelopper  : Frnfçéte,  en  ce  cas,  tâche  def- 
calader  les  bords  de  l’entonnoir  -,  mats  outre  la  difficulté  de  grimper  lé 
long  d’une  pente  très-roide  de  tfont  le  terrain  s’éboule  fous  fes  pieds  , il 
eft  encore  accablé  dTune  pluie  de  fable  que  le  ver-lion  lui  lapce  pour  lé 
feire  retomber;  fouvent  il  7 réuffit , & quelquefois  cette,  fécondé  chûte 
devient  fatale  à finlééte  ; mais  s'il  fe  trouve  trop  fupérieur  en  force  au  ver- 
lion,  celui-ci  ceffe  de  l’inquiéter,  fa  proie  lui  échappe  & fe  fauve,  8c  il 
ne  lui  refie-  de-  fes  combats  qu’un  grand  dégât  dans  fou  entonnoir  qu'il  ne 
manque  pas  de  réparer , au  plus  tard , dès  le  forfr  même , car  la  nuit  cft 
ordinairement  pour  eux  le  temps  deftiné  à cette  efpcce  d’ouvrage. 

Ceux  qui  auront  des  vers-lions  en  leur  pouvoir,  8c  qui,  pour  obferver 
leurs  manœuvres,  leur  donneront  des  infeétes , doivent  donc  avoir  foin 
de  ne  leur  en  pas  donner  de  trop  forts,  ou,  en  ce  cas,  de  les  affaiblir  en 
les  froiffant  un  peu  avec  les  doigts , en  leur  arrachant  quelque  patte , &c. 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  tuer  l’infeéte  qu’on  offre  au  ver- lion  ; ne 
l'eût  il  été  que  depuis  un  moment , le  ver  le  rebuteroit  -,  il  fuffit  au  refte 
que  l'infe&e  foit  encore  capable  de  quelque  mouvement , pour  qu’il  l’at- 
taque & s’en  nourrilfe. 

Le  ver- lion  n’eft  pas  deftiné  à palier  toute  fa  vie  fous  la  forme  de  ver. 
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il  doit  devenir  mouche;  pour  parvenir  à cette  métamorphofe,  il  eft  obligé 
de  pafier  par  letat  de  nymphe  : fouvent  il  fubit  ce  changement  fans  s'é- 
loigner de  fon  entonnoir;  il  n’a  pas  befoin  pour  cela,  comme  1 eformica- 
leo , de  fe  conflruire  une  coque;  il  lui  fuffit,  comme  aux  vers  tipules,  de 
fe  défaire  de  fa  peau  : leur  nymphe  relfemble  auffi  beaucoup  à celle  de 
ces  derniers  vers;  1a  partie  antérieure,  qui  eft  la  plus  menue  dans  le  ver, 
eft  la  plus  grofle  dans  la  nymphe , le  refte  du  corps  eft  menu  & d’une 
grofleur  allez  égale.  . ■ , , , . 

M.  de  Réaumur  n’a  pu  encore  s’aflurer  précifément  de  la  longueur  du 
temps  que  le  ver-lion  paffe  dans  l’état  de  nymphe , mais  il  croit  pouvoir 
raifonnablement  préfumer  que  ce  temps  n’excede  pas  quinze  jours,  & ne 
va  même  qu’à  dix  ou  douze.  1 

La  mouche  qui  vient  du  ver-lion  eft  petite,  de  couleur  de  marron  clair, 
du  moins  quant  à la  tctc  & au  Corcclct,  car  les  anneaux  de  fou  corps  font 
bordés  de  jaune , & le  ventre  eft  d’un  brun  rougeâtre  ; les  quatre  premiè- 
res jambes  font  d’un  jaune  pâle,  & les  deux  denûeres  plus  rougeâtres  & 
teintes  de  brun  en  quelques  endroits. 

Cette  mouche,  comme  toutes  celles  qui  viennent  de  vers  à tète  varia- 
ble, n'a  que  deux  ailes;  elle  reflemble,  par  fa  figure,  à la  tipule,  & plus 
encore  à la  mouche  qui  vient  du  ver-lion  des  pucerons;  elle  n'a  point, 
comme  les  tipules , la  bouche  entourée  de  barbillons , ni  ces  antennes  élé- 

f antes  en  barbe  de  plume  que  portent  quelques-unes  de  ces  dernières. 
,es  autennes  de  b moudre  du  ver-lion  relîemblent  à celles  que  portent 
les  mouches  des  vers  mangeurs  de  poucerons;  elles  confident  en  une  tige 
irefquc  cylindrique , fur  laquelle  eu  articulé  un  bouton  qui  n'a  guere  que 
e tiers  de  1a  longueur  de  cette  tige,  & au  bout  duquel  fe  trouve  une  et 
pece  de  palette  oblongue , furmontéc  d'un  long-poil. 

Les  premières  mouches  des  vers  que  M.  de  Réaumur  avoit  reçus  au 
mois  d’août,  n’ont  paru  qu’à  la  fin  de  juin  de  l’année  fuivante;  il  y a donq 
toute  apparence  qu'il  ne  fe  fait  qu’une  génération  de  ces  mouches  cha- 
que année,  encore  faut-il  que  les  vers  aient  été  bien  nourris;  car  lorlqu’ilç 
ont  manqué  de  nourriture , ceux  qui  échappent  à la  faim , remettent  leur 
transformation  à l’année  fuivante  , & s’ils  ne  font  pas  mieux  nourris  cette 
année,  à la  troifieme.  On  peut  dire  de  ces  infedes , que  le  jeûne  forcé, 
qui  ôteroit  b vie  à tant  d’autres  animaux,  prolonge  b leur,.&  qu’ils  vi- 
vent, à b lettre,  d’autant  plus  qu'ils  mangent  moins. 
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Tirés  du  Cabinet  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  duc  d'O  rlban  s. 

Un  des  principaux  objets  que  doivent  fe  propofer  ceux  qui  fe  livrent 
aux  recherches  d’hiftoire  naturelle  » eft  de  comparer  enfemblc  les  produc* 
rions  des  différens  climats  & des  diâerens  pays,  pour  tirer,  s’il  eft  jpollî— 
ble , de  l’ordre  dans  lequel  elles  fe  trouvent  arrangées , & des  différen- 
tes matières  qui  les  avoiùnent  ordinairement,  les  moyens  que  la  nature 
emploie  k leur  formation,  les  lignes  qui  indiquent  les  endroits  qui  les 
contiennent,  & la  connoiffance  des  uiàges  auxquels  elles  peuvent  être 
employées.  ;•  . 

C’eft  aulïi  ce  que  M.  Guettard  a fait,  en  raflemblant  fous  un  feul  point 
de  vue  plulieurs  morceaux  d’hiftoire  naturelle  qui  fe  trouvent  dans  le  ca- 
binet de  S.  A.. S.  Mgr.  le  duc  d’Orléans,  & plulieurs  obfervations  que  feu 
M.  Lieutaud , chirurgien  de  la  compagnie  des  Indes  à la  Cochinchine, 
M-  Ic  Juge,  coàfetUcr  au  confcil  fupérieur  de  l'ifle  de  France,  & M.  Da- 
près , capitaine  des  vaUTeaux  de  la  compagnie  des  Indes , ont  faites  fui 
l’hiûoire  naturelle ’ de  la  Cochinchine,  de  l’ifle  de  France  St  du  cap  de 
Bonne- Efpérance  : il  en  a tiré  le  double  avantage  de  préfenter  ces  pièces 
dans  uu  ordre  plus  naturel , & de  confirmer  le  fyftême  qu’il  avoit  donné 
en.  11746  fur  l’arrangement  des  folliles.  . t .1..' 

La  première  partie  de  eet  ouvrage,  imprimée  dans  ce  volume,  contient 
uniquement  .ce.  qui  regarde  les  minéraux  des  pays  dont  nous  vénons  de 
parler  ; les  animaux  doivent  faire  le  fujet  don  fécond  mémoire. 

Tous  les  foflilés  qui  ont  été  apportés, «i Afrique  b M.  Guettard,  font 
vi  tri  fiables, 'fi.  on.  en  excepte  Je  tpath  , qui  eft  prefque  toujours  joint  aux 
mines , & une  tffpece  de  fta La élite  très-calcinable  & diffoluble  dans  l’eau- 
forte  > qui  vient  des  montagnes  des  Hottentots,  près  le  cap  de  Bonne- 
Efpéranoe.  •.  -,ku.o  , r:tii>c’£  : , , i.i  i ir<-<  . 

Ges  mêmes  montagnes  produisent  auffî  dtr cryftal  de  roche,  qui,  s’il 
eft  toujours  Xemblablt  il  celui  qui  a été  envoyé,  elbeu  affoz  petits  cryf- 
tauac  h fix  panj,  grpuppés  enfetable,:opaques,  lavés  de  jaune , & qui  n’c» 
cédént  pas  la  longueur  d’impouce  ou  d un  demi-pouce.  La  Cochinchine 
en  produit  auffî , mats  en  cryftaux  encore  plus  petits,  & dont  aucuns  ne 
font  bien  formés  t on  en  a trouvé:  quelques  morceaux  parmi  des  pierres 
ramaflées  au  halarddans  l’ifle  Maurice^  & lorlque  l’on  caffe  il  Mahé  les 
pierres  qui  fervent  à bâtir,  on  y trouve,  quelquefois  enfermés  des  cail- 
loux médiocrcmenti  tranfparéns  , gros  i-peu-pres  comme  un  œuf  de  pi- 
géon , auxquels , la  taille  donne  tm.  brillant  approchant  de  celai  du  caillou 
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Mais  il  n’y  a aucun  des  cryftaux  dont  nous  venons  de  parler,  qui  puiffe 
fe  comparer  à ffttii  qilè  produit  Tîfl'e  de  Madagaïcar,  Tur-tout  lî  on  a égard 
à leur  groflçur.  FJacourt  dit  , dans  ThiRoire  de  cette  file,  qu’il  y en  a vu 
qui  avoient  plus  de  quatre  pieds  de  groffeur  : les  morceaux  qui  ont  été 
envoyés  à M.  Guettard,  n’avoient  guère  plus  d’un  pied  en  tout  fens,  mais 
ils  n’afteéioient’aucune  figure  régulière,  & ils  paroilToiént  détaches  de  plus 
grandes  martes.  Aucun  de  ces  gros  morceaux  n’avoit  la  tranfparcncc  né- 
cefîairè  pour  être  de  quelque  ulâge , mais  il  y en  avoit  de  moindres, 
comme  d’un  demi-pied  de  long  iur  un  pouce’  ou  deux  d'épaifleur ,.  qiji 
étaient  tl’uhe  très-belle  eau  & qui  n aVoient  que  peu  de  défauts  ; ce  qui 
donne,  lieu  a M.  Guettard  de  penfer  qu’avec  des  recherches  plus  exactes , 
on  trotiveroit  dans  cette  ifle  de  très-gros  morceaux  de  cryftai  de  roche , 
aifez  nêts  pour  être  employés  à toutes  fortes  d’ouvrages.  t , .!  I - 

Des  pierres  tranfparentes , M.  Guettard  parte  aux  pierres  opaques , & il 
en  diftingue  deux  efpeces  -,  les  unes  ont  retenu  la  première  forme  qu’elles 
avoient  reçue  dé  Ja  nature,  & les  autres  portent  vifiblement  les  marque* 
de  l’adlion  du  feu  ; elles  font  dues  aux  volcans  , qui , après  avoir  fondu  les 
pifrres  qui  étoient  dahs  le  fein  de  la  terre , les  ont  enfuite  rejettées  fous 
cette  nouvelle  forme,  dans  leurs  exploitons.  Au  nombre  des  premières  font 
les  fehites  ou  pierres  fcuilletUes  , les  quarti , les  pierres  taîqueujis  & le* 
granits.  la  ! 

De  trois  efpeets  de  fehites  qui  ont  été  envoyée*  de  1*  Cochincfeinè, 
l’une ell  verdâtre  & d’un  grain  fin  & uni,  les  deux  antres  et*  different  peu 
par  leur  couleur,  mais  leur  tifluieft  très-différent-,  il  fimible  que  ces  pier- 
res  foienc  compofécs  de  filets  fcmblables  à ceux  qu’on  remarque  dans  celle 
qui  fert  de  matrice  à l'amiante  -,  les  autres,  qui  viennent  de  difiérens  pays, 
n’offrent  rien  de  bien  remarquable , fi  ce  n’cft  un  qui  renferme  des  partie* 
de  quartz  blanc  & qui  Vient  de  Rio- Janeiro,  & un  outre  quia  été -£ris 
au  cap  de  Bonne- Efpérance-,  >3t  qui  efl  en  quelques  endroits  parfemétde 
paillettes  talqueufcs  qui  imitent  l'argent.  Vt  - i j ■ ■ . n-  •.  i-  nuj 
-,  Les  quartz;  vendent  aufli  dès  mêmes  endroits  de  Rio-îaneiro  3c  dw  èàp-, 
quelques-uns i eu  égard  à leur  couleur  3c  1 leur  figure,  auraient  pu 'être 
pris  pour  de*  fehites,  mais  leur  dureté  & la  propriété  qu’ils  ont  de  donner 
du  feu  étant  frappés  ayec  l’acier  trempé,  les  ont  bientôt  fait  recpiuioatre 

1>ar  M.  Guettard  pour  de  véritables  quartz  : d'autres,  quoique  brans i-qnt 
car.  fubfhode  traverfée  fans.br dre  par  des  lignes  de  quart  zblanrc  quilles 
feroient  prendre  pour  du  marbre,  h leur  mdillolubiiitcidans  l’eau  forte  lie 
décelait  leur . nature  j d’autres  font  veinéi  de  bandcs  à-peu-pTcs  parallèles, 
de  divcrJes  couleurs-,  enfin  il  s'y  eu  trouve  unitiié  de  'la  montagne:  di>  Ja 
Table  près  du  cap  de  feonné- Efpérance,  qui  retleinble-  beaucoup  au  grès 
ordinaire , quoique , félon  M.  Guettard,  il  doive  être  rais  au  nombre  des 
quartz  : tous,  fi  on  en  excepte  te  dernier,  font  futeeptlbèes  d'un  poli  gras* 
Les  échantillons  » de-  pierres  naturelles  compofécs  de  matières  différente*  j 
peuvent  fe  'rapporter!  aux  pierres  talqueufcs  & aüx  granits.  Les  premières 
ont  été  prifcs  à Rio-Janeiro  au  B rail,  à;  la  montagne:  de  la  Table-  près  du 
cap  de  Bonne-Efpérancc,  à Foulepointe  dans  l’ille  de  Madagascar , 3t  en  fil» 
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plus  ou  moins  parfemées  de  paillettes  brillantes,  argentées  dans  la  plupart,  „ 
dorées  ou  verdâtres  dans  d’autres  > mais  qui  ne  font  ni  les  unes  ni  les  au-  1 s T ° 1 R 1 
très  que  de  véritable  talc  fans  aucun  mélange  de  métaL  ATU  niL£ l- 

. Le  plus  dur  ries  granits  vient  aulîî  de  Efo-Ianeifo  ; M.  Gucttard  en  a Annie 
eu  de  la  montagne  du  Caigiiou,  tirtuée  à deux  cent  vingt  lieues  du  Sé- 
négal en  remontant  le  Niger,  Sc  à quinze  de  Galam,  où  l’on, fottpço une 
pne  mine  d’or.  Ce  granit  eti  intérieurement  parfemé  de  paillettes  qui  font 
d’un  brun  argenté  , & extérieurement  d’autres  qui  ont  tm  jaune  mat  : ni 
les  unes  ni -les  autres  ne  fe  font  dilToutes  dans  l'eau  régale , ic  au-Iieu  de 
fe  fondre  au  feu  de  la  lampe  d’émailleur , elles  ont  fauté  en  éclats , ainli 
elles  ne  font  que  de  véritable  talc  -,  préjugé  peu  avantageux  pour  la  pré- 
tendue mine  d'or.  Il  eft  encore  venu  quelques  échantillons  de  granit  du 
mont  de  1a  Table  & de  quelques  autres  endroits  à M.  Gucttard , mais  qui 
n’ofiroient  rien  de  remarquable. 

Les  pierres  qui  doivent  leur  état  aèhicl  à I’aètion  du  feu  quelles  ont 
foufferte , viennent  pour  la  plus  grande  partie  de  l’ifle  de  Bourbon.  Il  pa- 
roît  par  la  relation  ae  M.  Freri,  que  M.  Gucttard  rapporte  dans  fon  ou- 
vrage, que  cette  ifle  a fouftert  de  grands  ravages  par  l’aétion  du  volcan 
qui  s'y  trouve  : il  femble  qu’il  ait  jetté  eu  différons  temps,  & que  fes  pre- 
mières éruptions  aient  été  plus  violentes  que  les  demieres,  du  moins  eft-il 
certain  que  les  anciennes  laves  font  beaucoup  plus  éloignées  ‘de  fon  em- 
bouchure que  les  nouvelles.  Les  pierres  qui  accompagnoient  le  mémoire 
de  M.  Freri,  étoient  des  efpeces  de  lavanges  femblables,  les  unes  à des 
écumes  de  matières  fondues , d’autres  à du  mâchefer , & enfin  des  pierres 
ponces.  La  couleur  des  lavanges  eft  ordinairem«t  d’un  noir  mat;  leur 
furface  fupérieurc  eft  profondément  lîllonnée,  & ces  filions  affrètent  une 
figure  courbe  •,  l’inférieure  eft  pleine  de  cavités  qui  dans  quelques-unes 
ont  plus  d’un  pouce  de  diamètre , & fi  on  les  caffe , on  trouve  leur  inté- 
rieur rempli  d une  infinité  de  petits  trous  arrondis  qui  Ini  donnent  un  air 
foongieux.  Les  mâchefers  font  moins  fpongieux  & beaucoup  plus  pefans, 
ils  n’affeétent  aucune  figure  particulière  : la  plupart  de  ces  morceaux  font 
noirs,  d’autres  grifatres,  d’autres  enfin  d’un  rouge  de  fer  rouillé;  mais 
toutes  ces  matières  contiennent  des  points  noirs  & jaunâtres  qu’on  ne  peut 
rnéconnoître  pour  des  portions  de  matière  vitrifiée.  Les  pierres  ponces 
n’en  contiennent  point,  elles  font  extrêmement  légères,  fibreufes,  8c  par- 
faitement fêrablablcs  aux  pierres  ponces  qu’on  voit  ordinairement. 

, , Ces  laves  du  volcan  de  l'ifle  de  Bourbon  font  affez  femblables  à celles 
qu’a  autrefois  jettées  le  Puy-de-Dommc  : elles  ne  font  pas  de  nature  à 
former  des  malfes  conlidérables  & defquclles  on  puifle  tirer  des  pierres  à 
bâtir,  comme  le  font  celles  qu’a  jettées  la  montagne  de  Vcdvic , & celles 
que  jettent  encore  aujourd’hui  quelques  volcans  d’Italie.  Celles  qui  font 
venues  de  l’ifle  de  France  reffemblent  beaucoup  plus  à ces  dernieres,  aufîi 
les  y emploie- t-on  dans  les  bâtimens.  Le  volcan  de  cette  ifle  y a caulé 
encore  de  plus  grands  ravages  que  celui  de  l’ifle  de  Bourbon  n’a  pu  faire 
dans  la  fienne  : il  paroît  par  une  relation  de  M.  Aublct,  apothicaire-major 
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vce  des  Européens.  11  eft  aufli  venu  de  la  Cochinchine  quelques  mor- 
ceaux de  mines  de  fer,  parmi  Icfquels  il  sert  trouvé  un  morceau  de  mine 
de  plomb  ou  d'antimoine. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d’une  certaine  terre  venue  de  Galant , qu’on 
prenoit  pour  une  mine  d'or,  à caufe  des  paillettes  brillantes  & talcjucufcs 

Ju’elle  contenoiti  il  en  eft  venu  de  pareilles  du  cap  de  Bonne-Efperance, 
e l’ifle  de  Bourbon,  de  l’ifle  de  France,  de  Rio-Janeiro  8c  de  Madagas- 
car : toutes  ces  terres  font  plus  ou  moins  remplies  de  paillettes  qui  paroif- 
fènt  dorées  ou  argentées,  mais  qui  ne  font  réellement  que  du  talc.  On 
diroit  prefque,  à voir  l’abondance  de  cette  efpece  de  production  , que  la 
nature  auroit  voulu  fe  moquer  de  l’avarice  & de  la  cupidité  des  hommes. 

On  trouve  près  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  dans  le  voifinage  des  bains 
chauds  qui  y font,  du  loufre  de  très- bonne  qualité  8c  parfaitement  fera- 
blable  à celui  qu’on  tire  de  diftïrens  endroits  de  l’Europe. 

Il  paroît,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que  le  même  or- 
dre obfervé  par  M.  Guettard  dans  les  folîilès  dtihe  partie  de  l’Europe, 
de  l'Afie,  de  l’Afrique  & de  l’Amérique  (a),  fe  retrouve  aux  autres  ex- 
trémités de  ces  mêmes  parties  du  monde  : on  reconnoîtra  fins  peine,- à 
toutes  les  obfervations  que  nous  avons  rapportées,  une  bande  fehitteufe 
8c  métallique  qui , embraffant  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  & de 
l’Afie,  va  par  deffous  la  mer  fe  prolonger  en  Amérique.  On  fera  même 
confirmé  dans  cette  idée  par  le  mémoire  envoyé  par  M.  le  Juge,  de  la 
Cochinchine,  on  y verra  que  ce  royaume  abonde  en  tout  ce  qui  confti- 
tue  cette  bande , qu’il  n’eft  fablonncux  qu’au  bord  de  la  mer , qu'il  n’a  au- 
cune des  productions  qui  appartiennent  aux  bandes  marneufes,  ou  que, 
s’il  en  a en  quelques  endroits,,  elles  peuvent  rentrer  aifément  dans  l’ordre 
propofé  par  M.  Guettard.  Il  feroit  bien  fingulier  que  cet  ordre  fe  retrou- 
vée fi  conftamment  fuivi  dans  des  pays  fi  éloignés  & fous  des  climats  fi 
diftïrens , fi  ce  n’étoit  celui  de  la  nature. 

(o)  Veye*  H il*.  1746,  CoIIeô.  Acad.  Part.  Frmç.  Tome  X. 


OBSERVATION  D’ HISTOIRE  NATURELLE. 

M,  Hérissant  a fait  voir  à l’académie  un  grand  oifeau  blanc 
qu’on  nomme  Anfer  BaJJanus , parce  qu'on  ne  le  trouve  ordinairement 
que  dans  lifle  de  BafTan  près  Edimbourg.  Celui-ci  avoit  été  pris  fur  les 
côtes  de  France,  aux  environs  de  Boulogne  fur  mer,  & envoyé  mort  à 
M.  Hériflant.  La  diffeCtion  anatomique  y a fait  remarquer  pluficurs  parti- 
cularités qui  different  beaucoup  de  celles  des  oies  ordinaires  : la  ftruCture 
de  l’eftomac  a paru  fur-tout  s'écarter  abfolument  de  celle  du  gelîer  de  ce* 
derniers  oifeaux. 
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Annt’e  VJSi- 
Hift. 


JL  orsque  l’eau,  chargée  de  quelque  matière  quelle  a diffbute  ou  eaj 
traînée , fe  fait  jour  dans  l'intérieur  de  quelque  caverne  où  elle  diftillç 
lentement,  il  arrive  fou  vent  que  ces  matières  s’en  (épatent  ,&  forment  en 
fe  durciffant  des  corps  de  différente  figure,  auxquels  cette  manière  de  fc 
former  a fait  donner  le  nom  de  ftalaétitcs. 


Les  anciens  en  diffinguoient  plulîeurs  efpeces,  qu’ils  caraétérifoient  par 
leurs  figures,  & auxquelles  ils  donnoient  des  noms  dilfêrcns;  ils  appcl- 
loirnt  ftalaciites,  celles  qui  étoient  formées  en  colonnes  ou  en  pyramides; 
ils  nommoient  flalagmittt  celles  qui  étoicnr  globuleufes  , & donnoient  le 
nom  latin  de  flria  à celles  qui  étoient  tubulaires  pu  en  forme  de  tuyau. 

M.  Guettard  , qui  *j  eu  beaucoup  d’occafions  d'examiner  cette  ma- 
tière , rejette  avec  raifon  cette  multiplicité  de  noms  ; il  range  fous  le 
nom  général  de  (lala&itc  toutes  les  concrétions  formées  par  Tes  matiè- 
res que  l’eau  entraîne  avec  elle  ; il  penfe  meme  qu’on  doit  comprendre 
dans  leur  nombre  les  dépôts  pierreux , dont  l’eau  diftillante , (uenante 
ou  courante,  enduit  & incrufte  quelquefois  les  corps  qu'elle  niouiTle,  & 
il  ne  les  diftingue  que  par  la  nature  des  matières  que  l'eau  charie.  Il  y 
a , félon  lui , des  ffalaâites  de  fable , des  fhlaélitcs  calcaires , fpatheufes , 
cuivreufes,  pyriteufes.  Sec.  mais  il  s’eft  borné  cette  année  à en  examiner 
deux  efpeces , les  ftalaétttes  de  fable  & les  ffalaclitcs  calcaires.  Les  ftalac- 
tites  de  fable  ont  peu  excité  la  curiofité  des  naturalises  : M.  Guettard 
décrit  celles  qu’il  a vues  près  d’Etampes,  dans  le  voilmage  d'Ecoucn , & 
enfin  à l’abbaye  du  Val,  près  de  i’I  file-Adam  ; elles  font,  pour  la  plupart, 
pendantes  & attachées  à la  face  inférieure  d’un  ban  de  gros  qui  fe  trouve 
affez  profondément  fous  terre , & qui  eft  précédé  par  plufieurs  bancs  de 
terres,  de  fables  &;-de  cailloux;  de  différente  nature,  mais  prefque  tou- 
jours par  un  banc  de  coquilles  foffilcs , dont  une  partie  eft  quelquefois  en- 
rhaflée  dans  le  grès  : les  ftalaciites  affectent  affez  ordinairement  la  forme 
fphérique  ou  ovale;  elles  en  ont  aufTi  quelquefois  une  differente. 

Les  ftaladtites  globulaires , qui , comme  nous  venons  de  le  dire , léni- 
fient ette  les  plus  ordinaires,  font  auffi  le  plus  fouvent  réunies;  elles  for- 
ment des  grouppes  plus  ou  motifs  'gros,  quelquefois  auffi  elles  font  fépa- 
rées  : on  en  trouve  même  qui  ne  repréfçntent  pas  mal  une  tète  de  chcmx- 
fleur  par  la  quantité  de  mamelons  dont  les  blocs  font  compofés.  Les  bou- 
les ifolées  pendent  fouvent  à la  face  inférieure  d'un  banc  de  gros  plus  ou 
moins  épais  ; d’autres  blocs  en  font  hérifiès  de  tous  côtés  : enfin,  on  trouve 
des  boules,  ou  parfaitement  ifolées,  ou  jointes  deux,  trois,  quatre  en- 
fcmble,&'C. 

Ces  ftalaciites  font  communément  dures,  unies  & fans  fêlures  : on  en 
rencontre  cependant  quelquefois  qui  font  comme  gerfées,  & celles-ci  fou- 
vent friables,  mais  elles  le  durcillent  à la  longue.  Celles  que  M. Guettard 
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t placées  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans , ont  — 
acquis,  par  le  temps,  une  bien  plus  grande  dureté  que  celle  quelles  a voient' 
lorfqu’il  les  y a mifes.  V, 1 

Les  ftalaiiites  de  cette  cfpecc  doivent  leur  origine  il  des  cavités  que  Naturelle. 
quelques  premiers  filets  d’eau  ont  produites  dans  le  fable.  Ces  mêmes  ca-  Annie  1"  c • 
vités  remplies  peu-à-peu  d’autre  fable  charié  par  les  eaux,  & abreuvés  du 
fuc  lapidifaque,  ont  fervi  de  moule  pour  former  des  pièces  de  grcs  de  dif- 
ferente figure.  L’eau  même  doit  d’autant  plus  aifément  concourir  à la  réunion 
desg  rains  de  fable  contenus  dans  ces  cavités,  qu’en  paUant  au  travers  de  la 
nulle  qui  fe  trouve  au-defius  des  ftalaftites , il  eft  comme  impofliblc  qu’elle 
ne  fe  charge  des  parties  du  bol  de  la  glaife,  & quelquefois  même  de  la 
diffolution  des  coquilles  qui  s’y  trouvent  : nous  difons  quelquefois,  car 
M.  Guettard  aobfervé  auprès  de  Bâville  des  ftala&itcs  placées  peu  profon- 
dément & au-deffus  defquclles  on  ne  rencontre  point  de  coquilles. 

Nous  avons  dit  que  les  (la ladites  de  fable  étoient  affez  communément 
slobuieufes , mais  que'  cependant  elles  avoient  quelquefois  des  figures  dif- 
ferentes : on  en  trouve  d’alongées  & qui  refiemblent  à des  os , d'autres  à 
des  têtes  d’homme  ou  même  de  différons  animaux.  M.  Guettard  en  a vu 
une  qui  repréfentoit  affez  paflâbletnent  un  bulle  vêtu  d’une  efpece  de  dra- 
perie. Il  n en  a pas  fallu  davantage  pour  perfuader  à quelques  phyficienS 
ue  l'homme  étant  l’ouvrage  le  plus  parfait  de  la  nature , ces  pierres  étoient 
les  efpeces  d’eflâis  informes , & comme  des  ouvrages  quelle  avoit  ébau- 
chés: il  n’eft  pas  même  impolEble,  félon  M.  Guettard,  que  cette  bizarre 
imagination  ait  pu  fervir  de  fondement  à quelques  points  de  la  mytho- 
logie •,  il  penfe,  par  exemple,  avec  allez  de  vrailemblance , que  la  vue  de 
quelque  champ  lemé  de  ces  pierres  auroit  bien  pu  donner  naiflance  à la 
fable  de  Deucalion  & de  Pyrrha.  On  juge  bien  qu’U  n'adopte  pas  cette 
bizarre  façon  de  penfer,  dans  laquelle  on  ne  recotmoît  ‘rien  de  phyfique, 
fi  ce  n’eft  peur  être  le  dérangement  des  organes  de  ceux  qui  l'ont  imaginée. 

Les  fl ala élites  calcaires  font  encore  plus  variées  que  celles  de  fable  : elles 
doivent  toures  leur  exiftence  aux  parties  de  pierre  dont  l’eau  s'efl  chargée, 

& qu  elle  dépofe  enfuite  dans  les  endroits  où  ces  corps  fe  forment.  On  voir 
par-là  quelle  variété  doivent  jetter  dans  ces  ftala&ites  les  différentes  fubftan- 
ces  pierreufes  que  l'cart  entraîne,  8c  les  différentes  façons  dont  fe  fait  le  dépôt. 

Si  l’eau  qui  vi/ent , par  exemple , de  fe  charger  des  particules  d'une  pierre 
calcaire  fe  répand  fut  le  penchant  d'une  colline,  elle  ne  manquera  pas  d’en- 
duire d’une  couche  pierneufe  les  branches  des  plantes  qu’elle  rencontrera 
en  fon  chemin  : bientôt  les  dépôts  qu’elle  fera  fur  le  terrain  le  haufferonty 
& y formeront  des  bancs  de  pierre  inclinés  qui  auront  l’air  de  cafcades 
pétrifiées,  & dans  la  maffe  defquefs  fe  trouveront  enfermées  les  plantes 
incruftées  dont  nous  avons  parlé,  fpit  dans  la  fubftance  même  de  la  pierre, 
fcit  dans  des  cavités  qu’elles  o'ccafibntient',  en  retenant  ou  en  retardant  fe 
cours  de  l’eau.  C’cft  préeifément  Ce  qui  eft  arrivé  à Crégy  dans  le  Voifi- 
nage  de  Meaux  : les  eaux  d’une  fource  qui  fort  du  haut  d’une  colline,  ont 
charié  tant  de  particules  pierreufes,  quelles  ont  formé  par  leur  dépôt  une 
ruade  de  rochers  très-coniïdïrabie,  dans  laquelle  s’eft  trouvée  une  grotte, 
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au  fond  de  laquelle  eft  l'ouverture  d’où  fort  aujourd’hui  l’eau  de  la  foufce- 
par  un  canal  pratiqué  dans  le  corps  de  la  montagne  : elle  continue  de 
hauffcr  le  fol  de  la  grotte , & d’incrufler  les  plantes  qui  s’y  trouvent , don-, 
nant  également  lieu  d’expliquer  comment  fe  font  formés  les  rochers  & les 
(lalaétites  ramifiées  qu’ils  contiennent,  & de  craindre  qu’un  jour  la  grotte 
ne  fe  comble  entièrement  par  ces  nouveaux  dépôts. 

Le  rocher  8c  la  grorte  de  Crégy  11e  font  pas,  au  refte , les  feuls  exem- 
ples de  dépôts  femblables  : on  voit  à Clermont  en  Auverge  un  pont  entier, 
nommé  le  pont  de  Saint- Allire , entièrement  formé  par  le  dépôt  d’une  fon- 
taine. 11  eft  vrai  que  ccttc  fontaine  ne  paraît  charier  aucuns  débris  de  pierre, 
tuais  anfli  la  malle  de  ce  pont  cft-clle  lî  petite  à l'égard  de  celle  du  rocher 
de  Crégy,  qu’en  fuppofant  que  l’eau  ne  contienne  qu’une  quantité  infenfi- 
ble  de  matière  pierreufe,  on  peut  encore  expliquer  aifément  la  formation 
de  ce  pont.  Mais,  foit  débris  de  pierre  déjà  formée,  foit  parties  pierreu- 
fes  exactement  diftoutes,  il  eft  toujours  vrai  que  le  rocher  de  Crégy  & le 
pont  de  Saint-AUirc  font  dus  aux  dépôts  de  l’eau  qui  les  a formés  : U 
ne  s’agit  que  du  plus  ou  moins  de  temps  employé  à leur  formation,  & 
M.  Guettard  croit  qu’on  peut  admettre  l'une  ou  l’autre  hypothefe. 

Une  autre  Habilite,  peut-être  encore  plus  linguliere  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  celle  que  M.  Guettard  a obfervée  dans  les  carrières 
à plâtre  de  Monmartrc  *,  elle  étoit  placée  dans  une  fente  de  rocher  qui  fe 
trouve  dans  une  carrière  ouverte , tournée  au  nord-oueft.  Cette  fente  eft 
remplie  d’une  efpcce  de  glaife  blanchâtre-,  & à l’endroit  où  finit  cette 
glaife , commencent  les  Habilites  : elles  forment  des  grouppes  compofés 
de  lames  de  différentes  couleurs  8c  de  différentes  figures,  t utes  très-min- 
ces & d'une  grande  légèreté.  M.  Guettard  a obferve  que  les  pierres  à plâ- 
tre , voifines  de  cette  fente , tombent  en  efflorefcence , & font  recouvertes 
extérieurement  de  plaques  rougeâtres,  parfemées,  comme  la  Habilites, 
de  petits  mamelons  nériffés , qu'il  regarde  comme  les  réftes,  & en  quelque 
forte  comme  les  fquelettes  de  la  pierre  à plâtre  que  l'eau  a détruite. 

Cette  dernicre  circonftance  lui  fournit  une  explication  bien  naturelle; 
de  la  maniéré  dont  cette  ftala<ftite  a pu  fe  former.  L'eau , chargée  de  la 
pouffiere  occafionnée  par  l’efflorefcence  des  pierres,  l’a  chariée  dans  l’en- 
droit de  b fente  où  le  trouvent  les  Habilites , & l’y  ayant  comme  accu- 
mulée , leur  a donné , en  s’évaporant , la  facilité  de  fc  former. 

Cette  explication  fi  naturelle  offre  cependant  une  difficulté  confidérabie. 
Les  Habilites  dont  il  eft  ici  queftion  font  diffolubles  par  l’efprit  de  nitre, 
& la  pierres  à plâtre,  defquels  on  veut  quelles  foient  corapofées , ne  le 
font  pas  -,  ce  qui  paraît  conftituer  un  genre  de  pierre  abfolument  différait, 
mais  M.  Guettard  11e  croit  pas  cette  objeilion  fans  réponfe. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  Macquer , (a)  le  plâtre  eft  coropofé  de 
parties  calcinables  8c  d’autres:  qui  ne  le  font  pas,  & dans  cet  état  il  eft 
opaque.  Si  on  lui  enlève , par  le  moyen  d'uu  acide , fes  parties  in  calcina-^ 
bies,  il  déviait  tranfparent;  & c’eft  probablement  ce  que  b nature  opère 
• ;•  u ■ ‘ , . • . 

(4)  Yoyea  Hift.  1747.  Collcâ.  Acad.  Parti»  Franç.  Tome  X.  . : 
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dans  la  formation  de  ces  pierres  tranfparentes , nommées  par  les  naturalif-  « 
tes , Jpeculum  afminum  , Se  qu’on  appelle  improprement  talc.  D’un  autre  j 
coté,  une  matière  calcinable  à laquelle  on  a joint,  par  le  moyen  du  feu, 
un  fel  alkali  ou  un  Ici  neutre , celle  d ‘être  diffoluble  par  les  acides  comme 
elle  Ictoit  avant  cette  addition. 

Cela  fuppofé , il  n'eft  pas  étonnant  que  la  pierre  à plâtre  foit  opaque  & 
refufe  de  le  tailler  entamer  par  les  acides  : la  caufe  de  l’opacité  le  trouve 
dans  les  parties  non  calculables  qui  entrent  dans  fa  compolition,  & celle 
de  l’indiliolubilité  par  les  acides , dans  le  fel  alkali  que  la  nature  y a pro- 
bablement joint.  Mais  fi  l’eau  qui  entraîne  la  pouflicre  produite  par  l’eftlo- 
rcfcence  de  ces  pierres,  fe  trouve  chargée  d'un  acide,  cet  acide  d'une 
part  s'emparera  des  parties  incalculables  qui  rendoient  le  plâtre  opaque,  8c 
formera  de  l’autre  un  fel  moyen  en  s'unifiant  avec  l'alkali  qu’il  lui  enlè- 
vera. Il  n’eft  donc  plus  fur  prenant  que  ce  qui  relie,  & qui  en  fc  dépofant 
forme  les  fialaditcs , foit  en  quelque  forte  tranfparent  Se  fe  Liifie  diffuudre 
par  les  acides  : les  exemples  de  fetublables  départs  ne  font  ni  rares  ni  nou- 
veaux dans  la  chymie.  Il  eft  vrai  que  pour  rendre  cette  explication  in- 
conteftable , il  auroit  fallu  trouver  Veau  en  queftion  chargée  d'acide  ; & 
M.  Guettard  n’a  pu  encore,  malgré  tous  fes  foins,  trouver  l’occafion  d’en 
avoir  allez  pour  en  faire  l’analyfe ; mais  il  ne  perd  pas  cet  objet  de  vue, 
8c  il  efpcre  être  quelque  jour  plus  heureux  en  ce  point  qu’il  ne  l’a  été  juf- 
qu’à  préfent. 

Quelque  naturelle  que  puifie  paraître  cette  explication,  il  en  préfente 
encore  une  fécondé.  La  montagne  de  Monmartre  n’eft  pas  uniquement 
compofée  de  pierres  à plâtre , elle  contient  quelques  bancs  de  pierres  cal- 
caires difiolubles  à l'efprit  de  nitre  en  tout  ou  en  partie  : on  peut  donc 
suffi  fuppofer  que  le  dépôt  qui  a donné  naifiânee  aux  ftalaélites  n'eft 
compole  que  du  débris  de  ces  pierres-,  & quoiqu’à  l’infpeétion  du  lieu 
M.  Guettard  n’ait  pas  jugé  cette  explication  fi  plaufible  que  la  première,  il 
ne  la  rejette  pas  abfolumcnt. 

Cette  derniere  maniéré  d’expliquer  la  formation  des  ftalaélites  de  Mont- 
martre, rentrerait  allez  dans  le  fendment  de  M.  Pott,  qui  exclut  du  noin- 
, bre  des  ftalaélites  toutes  les  concrétions  formées  de  toutes  les  matières  qui 
ne  font  point  calcaires.  Mais , comme  nous  l’avons  déjà  dit  au  commence- 
ment de  cet  article , M.  Guettard  n’adopte  pas  ce  fentinient  ; il  met , avec 
M1*-  Linnarus  & Wallerins,  au  nombre  des  ftalaélites  tous  les  dépôts  faits 
par  l’eau,  foit  quelle  diftillc  goutte  à goutte,  foit  quelle  coure,  loit  enfin 

Ju’clle  foit  ftagnantc;  & elles  ne  doivent  tirer  le  nom  qui  les  diftingue 
ans  la  clafié  commune  des  ftalaélites,  que  de  la  matière  dont  elles  (ont 
formées , 8c  qui  en  effet  n'a  fait  que  changer  de  forme  fans  changer  de  nature. 

De-là  il  luit  que  les  ftalaélites  prenant  leur  dénomination  des  matières 
dont  elles  font  formées,  fi  l'eau  entraîne  avec  elle  des  particules  de  fpath 
ou  de  quelqu’autre  matière  tranfparente,  mêlée  avec  des  terres  de  diffé- 
rentes couleurs  , il  fe  formera  des  ftalaélites  à dcmi-tranfparentes , allez 
dures  pouf  être  fufceptibles  d’un,  beau  poli , quoique  moins  vif  que  n’eft 
celui  du  marbre,  & qui,  félon  que  les  matières  entraînées  par  l'eau  fe- 
Tomc  XI.  Partie  Françoije.  ~ Ce 
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iront  de  diverfcs  natures,  ofliriroient  aux  yeux  différentes  couleurs  diftri- 
buées  de  différentes  maniérés. 

Il  eft  ailé , à cette  defcription,  de  reconnoître  les  albâtres,  qui  en  effet 
peuvent  être,  dans  bien  des  cas,  moins  des  pierres  naturelles  qu’un  com- 
pofé  formé  par  les  débris  d’autres  pierres  de  différentes  natures,  & qu'on 
ne  peut  par  conféquent  pas  ramener,  par  leurs  caraâeres  extérieurs , à un 
degré  d'uniformité  ncceffaire  pour  conftituer  un  genre  de  pierre  bien  dé- 
cidé. Il  eft  du  moins  certain  que  ces  ftaladites  en  pyramides  & en  co- 
lonnes, qui  fe  trouvent  dans  plusieurs  grottes,  l'oit  qu’elles  n’aient  qu'un 
blanc  un  peu  tranfparent,  foit  qu’on  y obferve  des  veines  colorées,  bizar- 
rement contournées,  font  de  véritable  albâtre  : on  peut  même  y rcmar- 

3 uer  des  différences  plus  effcntielles  ; car  , fuivant  la  nature  des  pierre» 
ont  elles  font  les  décris,  il  s'en  trouvera  de  fofibles  6c  de  calcinables. 

Ce  que  nous  venons  d’avancer  eft  prouvé  par  les  deferiptions  que  rap- 
porte M.  Guettard,  de  plulieurs  grottes  de  cette  efpece,  & nommément 
par  celle  des  fameufes  grottes  d’Arcy  ; mais  il  eft  encore  bien  plus  incors- 
teftablcment  alluré  par  les  obfervations  que  M.  Daubenton  y a faites  lui- 
même  , & qu’il  rapporte  dans  un  mémoire  lu  à l’académie  quelques  moi* 
avant  celui  de  M.  Guettard.  Les  épreuves  auxquelles  il  a fournis  les  ftalac- 
tites  qu'il  en  a tirés,  lui  ont  frit  voir  quelles  étoient  de  véritable  albâ- 
tre, dont  elles  avoient  la  demi-tranfparence , le  poli  & toutes  les  autre» 
qualités  qui  peuvent  faire  diftinguer  cette  efpece  de  pierre.  La  defcription 
qu'il  fait  de  cette  grotte,  ou  plutôt  de  ces  grottes,  car  il  y en  a plufieurs 
les  unes  au  bout  des  autres,  & du  terrain  qui  les  environne,  ne  permet 
guere  de  douter  quelles  ne  foient  de  véritables  ftala&ites , formées  comme 
toutes  les  autres  par  le  débris  des  matériaux  fupérieurs  à la  grotte  , que 
les  eaux  ont  entraînés  & enfuite  dépofés  peu  à-  peu  autour  de  chaque 
goutte , au  haut  de  la  voûte  de  laquelle  les  gouttes  tomboient , ou  fur  le 
tond  qui  les  recevoit.  M.  Daubenton  a obfcrvé  la  même  ftruâure  & pref- 

Îue  la  même  texture  dans  les  ftalaâites  tirées  des  grottes  d'Oüelle  en 
ranche-Comté  , & dans  celles  que  M.  de  Tournefort  avoit  rapportées 
de  la  grotte  d’Antiparos , dans  l’Archipel , fi  ce  n’eft  que  cette  dernière 
eft  d’un  grain  plus  fin  que  celles  des  ftalaôites  de  France , & qu’elles  pren- 
nent un  poli  plus  beau , quoique  moins  vif  cependant  que  celui  des  albâ- 
tres orientaux,  ce  qui  vient  probablement  de  la  différente  nature  des  pier- 
res dont  elles  font  les  débris.  Puifque  les  (lalaâites  fermées  par  les  gout- 
tes d'eau  qui  diftillcnt  de  U voûte  d’une  grotte,  ou  feintent  de  fes  murs, 
font  de  véritable  albâtre , il  peut  & il  doit  arriver  que  dans  une  longue 
fuite  d’années  , des  grottes  dans  lelquellcs  on  n’entre  pas  , & defquclle» 
par  conféquent  on  n’cnleve  rien , fe  rempliffent  abfolumcnt  de  cette  ma- 
tière , les  colonnes  & les  autres  blocs  s'unifiant  cnfemble  : ce  fera  dans  ce 
cas  une  carrière  d'albâtre,  où  il  y aura  de  greffes  maffes  de  cette  matière, 
mais  fans  aucuns  veftiges  de  lits;  tout  y fera  comme  mêlé  Sc  confondu, 
effet  qui  doit  naturellement  réfulter  de  la  formation  que  nous  venons  de 
décrire  ; & on  ne  peut  nier  qu’il  ue  fe  trouve  plufieurs  carrières  d'albâtre 
de  cccte  efpece.  - ■' 
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Mais  cm  carrières  font-elles  les  feules?  8c  n'y  en  a-t-il  point  où  l'albâtre 
foit  divifé  par  bancs  comme  les  autres  pierres  , & paroiife  être  une  pro- 
duction plus  immédiate  de  la  nature?  C’eft  en  ce  point  que  different  les 
deux  académiciens-,  M.  Daubenton  penfc  que  tout  albâtre  efl  formé  à la 
maniéré  des  fhlaâites,  & M.  Gucttard  penfe  au  contraire  qu’en  admet- 
tant les  carrières  de  cette  efpece  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  n'y  en 
a pas  d'autres;  il  paroît  même  par  quelques  deferiptions  qu’il  rapporte, 
qu'on  en  a effeéUvcment  obfervé,  dans  lefquelles  cette  pierre  étoit  par 
lits  horizontaux , faciles  à diflinguer  par  leur  différente  couleur. 

On  doit  encore  ranger  au  nombre  des  ftalaétites  une  concrétion  fpa- 
theufe,  blanche  & tres-fouvent  ramifiée,  que plufieurs  phyficiens  ont  regar- 
dée comme  une  efflorefcence  de  la  mine  de  fer,  & à laquelle  ils  ont  don- 
né, pour  cette  raifon,  le  nom  de  flo  s ferri.  On  la  trouve  a fiez  abondam- 
ment dans  les  mines  de  fer  de  Stiric  , où  elle  tient  communément  à une 
•plaque  de  cette  mine  ; elle  eft  compofée  d'un  fpath  filamenteux.  La  mine 
de  fer  de  Stirie,  de  laquelle  M.  Gucttard  donne  une  defeription  d'autant 
plus  précieufe  que  cette  mine  eft  fermée  , & qu’on  n'y  entre  point  fans 
«m  ordre  exprès  de  l'impératrice  reine , elle  n'eft  peut-  être  pas  la  feule  de 
cette  efpece  où  fe  rencontre  le  flot  ferri  ; il  n’eft  pas  même  bien  affiiré 

r"l  ne  s’en  trouve  pas  dans  les  mines  d’un  autre  métal , lorfqu’elles  feront 
ndantes  en  fpath.  Un  morceau  de  cette  matière  envoyé  à M.  le  duc 
dOrléans  par  M.  le  comte  de  Treffan  , paroît  avoir  été  tiré  d’une  mine 
d’argent , & peut-  être  l'idée  que  l'on  avoit  que  le  flot  ferri  étoit  une  pro- 
duction de  la  mine  de  fer,  l’aura  fait  méconnoître  ou  appcHer  d’un  autre 
notn  dans  les  mines  d’autres  métaux  où  on  l’aura  trouve. 

Une  autre  ftalaâite  très-fingulicrc  eft  celle  qui  fe  voit  dans  le  cabinet 
de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  8c  qu’on  prendrait  volontiers,  il  la  première  inf- 
pection , pour  des  morceaux  Je  raie  dont  on  aurait  enlevé  la  peau  8c  les 
chain , 8c  defquek  il  ne  relierait  que  les  arrêtes  ; le  luifant  particulier  à 
cette  efpece  de  poilfon , (à  couleur  , les  noeuds  qui  interrompent  dVfpace  en 
efpace  la ‘'longueur  de  ces  arrêtes,  rien  n'y  eft  omis  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à uwe  parfaite  reffemblance.  Malgré  toutes  ces  apparences , ces  mor- 
ceaux font  de  vraies  ftaladites , formées  par  une  eau  qui  a coulé  d’abord 
uniformément,  & enfuite  par  filets  & de  temps  en  temps  ; de- là  les  arrêtes 
8c  les  nccuds  qui  ne  font  que  la  terminaifon  de  chaque  crùc  fucceflive,  8c 
cet  exemple  feul  fuffiroit  pour  faire  voir  combien  on  doit  être  attentif, 
dans  l'étude  de  lhiftoire  naturelle,  pour  netre  p3S  la  dupe  des  reffemblan- 
«5e»  qui  le  trouvent  fouvent  entre  «les  corps  org.inifés  8c  des  pierres  qui  les 
reprCfentent  fînguliérement , quoiqu’elles  aient  une  toute  autre  origine. 

Si  cette  réflexion  avort  befoin  de  preuve , on  la  trouverait  dans  une  autre 
efpece  de  ftalaéfites  dont  ptrle  M.  Gucttard,  fc  qui  fe  forme  par  les  dépôts 
-de  l’eau  dans  les  auges  de  bois  qui  la  eonduifent  fur  la  roue  de  certains 
■moulins  ,‘  fîttiés  près  de  Befançon.  Ces  efpcees  de  ftalaâifes  fe  moulent  li 
parfaitement  fur  les  planches  Je  lapin  qui  forment  ces  auges,  elles  prennent 
li  parfaitement  l’empreinte  des  fibrM  & des  nauds  du  bois,  que  ceux  qui 
-ne  Lavent  f>aj  comment  elles  fe -forment  ont.peine  à «empêcher  de  les  pren- 
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: dre  pour  de  vraies  planches  de  fapin  pétrifiées.  Il  eft  cependant  ai/c  de  fe 
: convaincre  du  contraire  -,  il  ne  faut  qu  ufer  la  furface  de  la  prétendue  pétri- 
fication, pour  voir  que  cette  apparence  de  fibres  & de  noeuds  n'eft  qu'ap- 
parente & quelle  ne  fe  continue  point  dans  l'intérieur,  comme  il  arriveroit 
(i  elle  avoit  été  autrefois  de  véritable  bois. 

D’autres  moulins , iîtucs  à l'abbaye  du  Val , ont  offert  à M.  Guettard  des 
Habilites  d'une  efpece  encore  plus  finguliere  -,  elles  paroiffent , au  premier 
coup-d’ccil,  être  des  éponges  pétrifiées  -,  on  y remarque  l’efprcede  texture 
réticulaire  de  cette  production  marine  : cependant  cette  ftruilurc , fi  refi- 
fembbnte  à l’éponge  , n’eft  qu’une  pure  reftcmblance  -,  elle  n'eft  due,  félon 
M.  Guettard,  qu'à  l'uniformité  avec  laquelle  la  roue  du  moulin  répand  les 
filets  d'eau  chargés  du  fuc  qui  forme  les  Habilites , & qui  forme  auffi  les  filets 
. qui  fe  croifent  à-peu-pres  comme  ceux  des  éponges. 

On  peut  encore  mettre  dans  la  même  cblle  une  concrétion  d'albâtre , 
formée  dans  un  ancien  aqueduc  que  les  Romains  avoient  conftruit  pour 
porter  à Aix  en  Provence  les  eaux  d’une  fource  qui  en  eft  éloignée  d'une 
demi- lieue  : en  creufant  la  terre  pour  former  un  nouvel  aqueduc,  on 
a découvert  l’ancien , ignoré  depuis  plus  de  douze  cents  ans.  Il  étoit 
prefqu’entiérement  comblé  par  le  dépôt  en  queftion , qui  formoit  une  maffe 
de  fept  à liait  pouces  en  quarré , fur  plusieurs  centaines  de  toifes  de  long. 

Il  auroit  été  bien  à fouhaiter  qu’un  morceau  fi  précieux  eût  été  confervé 
avec  plus  de  foin  ; mais  les  ouvriers  qui  le  regardoient  plutôt  comme  un 
obftacle  à leur  travail  que  comme  un  objet  de  curiofité,  l’onf  preiqu’entié- 
rement  brifé. 

On  en  a pourtant  confervé  quelques  morceaux  qui  ont  pu  donner  une 
idée  de  cette  efpece  de  Habilite,  & qui  fuilifent  pour  en  rcconnoître  la 
formation  : le  poli  quelle  prend  eft  beau , & peu  d’albâtres  en  prennent 
un  auffi  éclatant  i on  y diftingue  les  couches » qui  ont  environ  une  ligne 
d’épaifieur,  & qui,  vues  à la  loupe,  parodient  être  compofées  d’autre* 
petites  couches  très- minces -,  toutes  iopt  ondées,  & repréfentent  par -là  le 
mouvement  de  l'eau  courante  qui  leur  a donné  naiflance -,  en  un. mot,  on 
ne  peut  méconnoître  dans  cette  concrétion  un  long  morceau  d'albâtre 
moulé  dans  cet  aqueduc.  Les  épreuves  chymiques  même  concourent  à con- 
firmer dans  cette  opinion  -,  cette  nutiere  eft,  comme  l’albâtre , calcinable  & 
difto  lubie  par  les  acides,  & le  brillant  des  écailles  ne  permet  pas  de  douter 
ou’clle  ne  foit  compofée  d'une  matière  fpatheufe,  diuoute  âc  entraûréc  par 
l'eau , qui  l'a  enfiûte  dépofëe  dans  cettç  conduite.  , I.  m.  , 

Il  étoit  curieux  de  favoir  en  combien  de  temps  une  mafie  de  Habilite 
auffi  conlidérable  que  celle-là  avoit  pu  fe  former.  Les  remarques  de-M.  l'abbé 
Bc-lley  de  l’académie  des  belles- lettres,  fur  ce  point,  ont  fatisfait  b curiofité 
de  M.  Guettard  -,  il  en  réfulte  que  ce  morceau  d'albâtre  fi  firigulier  a été 
environ  douze  cents  ans  à fe  former.  Combien  de  temps  exigera  donc  ia 
formation  des  mafTes  d'albâtre  fi  confidérables  que  l’on  trouve  en  quelques 
endroits,  fi  elles  ne  font  formées;,  comme  le  penfeM.  Daubenton,  qui  U 
■uaniere  des  Habilites  ou  par  les  dépôts  .de  l’eau?  'j  - ; y, 

Les  Habilites  en  dragées;,  qu’on  nomme  ordinairement  fijçitees,  doir 
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vent  encore  être  rangées  dans  la  clafle  des  ftalaâites  fpatheufes  ; elles  Te  peu- 
vent  former  dans  de  petites  cavités  qui  leur  fervent  de  moules,  *enceH1STQ1RE 
cas  elles  feront  abfolument  homogènes  v d’autres,  de  la  meme  efpece,  pour-  Naturelle 
ront  auflî  avoir  pour  bafe  de  petits  cailloux  incruftés  feulement  de  madère' 
fpatheufe,  & elles  n‘en  reflcnioleront  que  mieux  à ces  dragées  qui  renfer-  Annie 
ment  une  amande  ou  une  noifette 8c  il  n’cft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter 
ici  que  les  unes  & tes  autres  feront  compofées  de  couches  plus  ou  moins 
-épalues,  8c  en  plus  grand  ou  moindre  nombre,  fuîvant  que  l’écoulement 
. d’eau  chargée  de  fpath , fe  fera  fait  à plus  ou  moins  de  reprifës,  & que  ces 
reprifes  auront  été  plus  ou  moins  longues. 

La  demicre  efpece  de  ftala&ites  dont  nous  ayons  à parler  ici , d’après 
M.  Guettard , eft  celle  qui  a été  obfervée  dans  les  baflïns  de  la  maifon  de 
madame  la  princeiTe  de  Cond,  à Ifly  ; celles  ci  relTcmblent  beaucoup  par 
leur  figure  a ces  plantes  marines  que  les  naturalises  ont  nommées  coratli- 
• nés.  Elles  doivent  cette  figure  aux  rameaux  d’une  plante  aquatique  qid  n’eft 
que  trop  commune  dans  Tes  eaux  dormantes , & qu'on  nomme  hyddroce- 
■ ratopkyllon  , ou  girandolle  d’eau  -,  les  branches  des  différent  pieds  de  cette 
plante  s’entrelacent  les  unes  dans  les  autres , ce  qui  fait  que  lorfqu’elles  lé  font 
revêtues  du  fuc  pierreux  que  l’eau  dépofê,  & qu’on  les  a fait  fécher,  on 
a des  grouppes  àfTcz  jolis,  qu'on  pourrait  prendre  aifèment  pour  des  plan- 
tes pierreuies  ou  des  corallines.  M.  Guettard  doit  la  connoiuance  de  cette 
flalaétite  à M.  l’abbé  Moirou,  bibliothécaire  du  féminaire  de  Saint-Sulpice, 
qui  eft  probablement  le  premier  qui  l’ait  remarquée. 

• Ou  lui  doit  encore  une  remarque  bien  importante  pour  ceux  qui  vou- 
dront s'en  procurer  des  morceaux  confidérables-,  c'cft  la  précaution  avec 
laquelle  il  faut  les  tirer  de  l’eau,  fi  on  ne  veut  avoir  le  dépiaifir  de  les  voir 
. fe  détruire  : l’eau , apres  avoir  revêtu  d’une  écorce  pierreufe  les  branches 
de  la  plante,  forme  au  detlus  une  efpece  de  plaque  de  même  nature,  qui 
îles  écraferoit  infailliblement  par  Ton  poids,  fi  on  fe  contentoit  de  mettre 
iles.bollins  a fec  : c’cft  ce  que  M.  Moirou  a eu  une  fois  le  défagrément  de 
voir  arriver;  il  faut  donc  les  couper  par  parties  dans  le  baftin  même,  & 

.les  mettre  fécher  dans  une  (ituation  renverfie,  en  forte  que  cette  plaque 
1 pieneufe  leur  ferve  de  Jbafè  ; elles  n'en  imiteront  que  mieux  les  corallines. 

La  pkrre  dont  cette  efpece  de  ftaUâite  eft  compofée , eft  de  la  nature 
.de  là  pierre  calcaire  i elle  fe  calciné  comme  elle  & eft  fujette  à l’aéHon  des 
-acides  .minéraux , ce  oui  eft  plut  que  fuftilànt  pour  en  établir  le  caraftere. 

vréftexibns  de  M.  Guettard  étendent , comme  on  voit,  beaucoup  le 
genmldes  ftalaâites,  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  n’ait  encore  épuifé  cette 
-nutiefe  ; il  lui  refte  encore  beaucoup  d'obier varions  curieufes  à donner 
fur  ce  fujet  -,  ce  -qu’il  en  dit  fait  feulement  entrevoir  combien  il  a reculé 
îles  limites  dans  ieiquelles  on  croyoit  que  cette  production  de  la  nature 
nétoit  renferméie.  . 1: 


.si'.tro/i  es  njrl  A-  "...  rl  -h  •.  ’ . i.:i  •.  'r  . 1 . . . . 
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SUR  L’OSTÉOCOLLE 

DES  E K V IRONS  D‘  É T A M P S S. 

R un  n’eft  peut-être  plus  (îngulier  que  de  voir  avec  combien  de  fa- 
cilité les  hommes , plus  intéreffés  quon  ne  le  peut  dire  à ne  rrconnoître 
pour  remedes  que  ce  qui  peut  effectivement  contribuer  â réparer  leur  fanté, 
accordent  leur  confiance  11  une  infinité  de  drogues  inutiles,  & qui  n’ont 
aucun  rapport  à l’effet  qu’on  veut  leur  faire  produire. 

De  ce  nombre  eft  l’oftéocolle , à laquelle  on  attribuoit  la  vertu  de  con- 
tribuer merveilleufement  à la  réunion  des  os  fraéhirés  : il  ne  tenoit  cepen- 
dant qu'aux  phyfîciens  de  fe  convaincre  que  les  tuyaux  fofïïles  dont  elle 
eft  compofée,  & dont  la  matière  rieft  qu'une  terre  extrêmement  fine,  ne 
pou  voient  être  tout  au  plus  regardés  que  comme  un  abforbant  propre  à 
détruire  les  acides  Sc  à pomper  l'humidité  fuperflue,  & nullement  capable, 
de  quelque  maniéré  qu  on  l’emploie , d’accélérer  la  formation  du  cal  Sc  la 
réunion  des  os.  Mais  fi  l’oftéocoUe  a perdu  la  propriété  qu’on  lui  attribuoit 
de  contribuer  k la  réunion  des  0$  fracturés , la  nature  & la  formation  de 
cette  finguliere  production  de  la  nature  eft  toujours  un  point  trèsintéref- 
fant,  Sc  qui  riavoit  point  été  fûâiiamment  examiné  jufqu’i  préfent  : des 
obfervations  que  M.  Guettard  a eu  occafion  de  faire  ou  de  recevoir,  lui 
ont  appris  que  cette  matière  n'étoit  point  étrangère  au  royaume,  qu’il  s en 
trouvoit  en  plufieurs  endroits,  Sc  l’ont  mis  à portée  d’expliquer,  avec  la 
plus  grande  vraifemblance , l’origine  de  foftéocolle,  Sc  la  manière  dont 
elle  a été  formée.  C’eft  dommage  que  cette  recherche  n’ait  pas  précédé  le 
temps  où  elle  a ce  fie  d’être  regardée  comme  un  remede  ; mais  elle  rien 
fera  pas  certainement  moins  intereflante  aux  yeux  de  ceux  qui  s'intéreffcnt 
aux  progrès  de  la  phyfique  Sc  de  lbiftotre  naturelle. 

Lofléocolle  eft  ordinairement  compofée  d’une  terre  extrêmement  fine, 
moulée  en  forme  de  tuyaux  plus  ou  moins  longs.  Ges  tuyaux  ont  pour  la 
plus  grande  partie  la  forme  cylindrique-,  on  en  voit  cependant  d’applatis, 
de  prifinatiques , & quelques-uns  paroi  fient  compofé*  de  plufieurs  portions 
de  cylindre , qui  les  font  reffembler  à des  colonnes  cannelées  -,  leur  fur- 
face  interne  eu  liffe,  polie,  Sc  ordinairement  (triée  drivant  leur  longueur; 
l’extérieure  eft  ondée  Sc  comme  raboteufe",  elle  eft  k l’extérieur  d'un  af- 
fez  beau  blanc  de  marne  ou  de'  craie , mais  la  furfâce  intérieure  eft  ordi- 
nairement d'un  jaune  rougeâtre , ou  au  moins  d'un  blanc  un  peu  fafe. 

On  trouve  des  malfes  entières  de  ces  tuyaux  confufement  mêlés  près 
d’Etampes,  le  long  des  bords  de  la  riviere  de  Louette,  & M.  l'abbéjacquhi 
«n  a fait  connoître  un  autre  amas  près  de  la  ville  d’Albert  en  Picardie. 
On  eft  étonné,  à la  première  infpeâion,  du  nombre,  de  la  forme  8c  de 
l’arrangement  bizarre  de  ces  tuyaux;  mais  lorfqu’on  veut  en  chercher  les 
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caufes , on  eft  encore  pins  enibarufré.  Qui  peut  avoir  produit  ces  efpeces  ^™**™"^M** 
de  tuyaux  ? qui  leur  a donné  leur  forme  & le  poli  qu’on  obfcrve  au-  H i s t o 1 a e 
dedans,  tandis  que  le  dehors  eft  ondé  & raboteux?  Nat u r ti l u 

La  première  idée  de  M.  Guettard  fut  que  ces  tuyaux  avoient  été  per- 
cés par  des  filets  d’eau  qni  s’étoient  fait  jour  dans  la  ma/Te  de  terre  : il  ex-  Annie 
pliquoit  affez  bien  par-li  refpcce  de  poli  qu'on  remarque  au-dedans  des 
tuyaux  -,  mais  cette  formation  ne  pouvoit  expliquer  les  ftries  qui  fe  voyoient 
dans  ce  même  intérieur,  U figure  prifmatique  de  quelques  uns  de  ces 
tuyaux , & l’inégalité  de  leur  furface  externe  v il  fallut  donc  l’abandonner. 

Un  os  long  que  le  hafard  fit  rencontrer  dans  cet  endroit  à M.  Guettard, 
lui  perfuada  prelque  que  tous  ces  tuyaux  avoient  eu  des  noyaux  pareils, 
fur  lefqueîs  ils  s’étoient  moulés  ; mais  cette  nouvelle  hypothefê  ne  pouvoit 
pu  plus  que  la  première  expliquer  la  plus  grande  partie  des  phénomènes, 

& fur-tout  la  forme  contournée  qu’affeûent  quelques-uns  de  ces  tuyaux. 

Enfin,  à force  de  réfléchir,  luifpéébion  du  lieu  lui  fuggéra  que  cette  nulle 
où  fe  trouve  l’oûéocolle , pouvoit  fort  bien  n'êtrc  formée  que  des  dépôts 
de  la  riviere , Sc  que  ce  terrain  avoit  été  probablement  un  marais  rempli 
de  plantes  aquatiques , qui  avoient  (êrvi  de  noyau  pour  former  les  tuyaux , 
par  les  dépôts  que  l'eau  de  la  riviere  y avoit  amenés  dans  les  grandes 
crûes. 

Au  moyen  de  cette  fuppofition , tout  ce  que  M.  Guettard  avoit  obfervé 
s'expliquoit  avec  la  plus  grande  facilité  : s’il  y avoit  des  tuyaux  priftnati- 
ques,  ae  cylindriques,  d'splatis,  de  cannelés,  de  contournés  bizarrement, 
on  devoit  s'en  prendre  aux  tiges  des  différentes  plantes  qui  avoient , pour 
ainfi  dire,  fervi  de  moule  ou  plutôt  de  noyau  à ces  tuyaux.  Les  différen- 
tes couches  qu’on  reraarquoit  dans  leur  épaiÛeur , étoient  des  veftiges  des 
différentes  reprifes  des  dépôts  qui  les  avoient  formées.  Le  poli  de  leur 
intérieur  étoit  dû  à celui  de  l’extérieur  des  tiges , & les  ftries  qu'on  y re- 
marque n 'étoient  que  les  veftiges  des  fibres  longitudinales. 

Cette  explication  étoit  fi  naturelle , qu'on  ne  pouvoit  prefque  $'y  refo- 
fer  ; il  faüoit  néanmoins  examiner  fi  le  local  du  terrain  pouvoit  s y prêter. 

Les  recherches  de  M.  Guettard  ne  lui  offrirent  rien  qui  ne  fut  conforme 
à ce  qu’il  avoit  penfé  :1a  riviere  de  Louette  eft  furmontée  de  montagnes, 
dont  le  foramet  eft  chargé  d’un  lit  de  marne  plus  ou  moins  épais,  & le 
fol  de  la  vallée  eft  compofé  de  fable  fin  de  différentes  couleurs;  il  eft 
donc  vraifembiable  que  dans  des  cnle*  d'eau  grandes  & fubites,  les  par- 
ties les  plus  fubtiles  de  la  terre  mameufe,  entraînées  par  les  eaux  & mêlées 
avec  le  fable  le  plus  fin  de  la  vallée,  fe  font  dépofées  fur  les  tiges  des 
plantes  aquatiques  quelles  ont  trouvées,  & les  ont  enduites  à diverfes  re- 
prifes de  plufieurs  couches  de  cette  matière;  qu’enfuite  ces  plantes  s'étant 
détruites , l'enduit  qui  les  recouvrait  eft  demeuré  fous  la  forme  de  tuyaux 
creux  différemment  contournés;  & qu’enfin  de  nouveaux  dépôts  fucceffi- 
* vement  formés  ortt  joint  enfemble  tout  cet  affembUge , pour  n’en  former 
plus  qu’une  feule  & même  maffe , dans  laquelle  l'amas  de  tuyaux  fc  trouve 
comme  engagé  : il  n'eft  pas  même  hors  de  vraisemblance  que  de  nouvelles 


Digitized  by  Google 


H I S T O 1 R ] 

Naturel  le. 
Année  1754. 


108  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES  ' ~ 

plantes  ayant  cril  fur  ce  premier  dépôt,  il  fe  foit  fait  deux  ou  pluiieurs  lit* 
de  cette  elpece  de  maffc  tubulaire. 

La  même  difpofitiou  de  terrain  s’obferve  auprès  d’Albert,  & dans  tous 
les  autres  lieux  où  l’on  obferve  de  l'olléocolle;  nouvelle  preuve  de  l’hy- 
pothefe  de  M.  Guettard.  .»  11 

De  cette  formation  de  l’oftéocollc , il  fuit  néccfiàirement  que  la  nature 
de  fes  tuyaux  doit  varier  fuivant  la  différence  du  terrain  duquel  l'eau  qui 
la  forme  a entraîné  des  particules,  & que  leur  forme  auffï  doit  être  dif- 
férente , fuivant  les  corps  qui  lui  ont  (ervi  de  noyau.  Ceci  fe  trouve  en- 
core confirmé  par  l’expérience  •,  on  voit  dans  quelques  endroits  des  mor- 
ceaux d’oftéocolle  qui  ont  eu  viiïblement  pour  noyau  un  tronc  d’arbre, 
ou  quelque  groffe  branche  avec  fes  rameaux. 

Ce  que  M.  Guettard  croit  s’être  opéré  en  grand  pour  1a  formation  de 
L’oftéocolle,  fe  voit  en  petit  dans  quelques  fentes  qui  (c  trouvent  dans 
des  efearpemens  furmontés  de  plaines  compofées  de  terres  marneufes; 
M.  Guettard  y a vu  des  tuyaux  branchus  qui  avoient  été  vifiblement  mou- 
lés fur  des  plantes , ou  fur  leurs  racines  •,  on  y trouve  en  même  temps  des 
portions  de  la  même  terre  qui,  ayant  été  chariée  par  l’eau  dans  des  creux, 
s'y  eft  moulée  & y a pris  différentes  figures. 

Pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  des  ftalatfti- 
tes  dans  l'article  précédent , on  le  perfuadera  aifément  que  l’oftéocolle  eft 
de  ce  genre,  & quelle  doit  être  regardée  comme  une  véritable  ftala élite 
niarneufe;  & c'eft  effectivement  le  fentiment  de  M.  Guettard.  En  effet, 
l’oftéocolle,  qui  n’eft  qu'un  dépôt  de  terre  marneufe,  entraînée  Sc  enfuite 
dépofée  par  les  eaux , eft  précifément  dans  le  cas  de  toutes  les  autres  ftalac- 
tites , & on  ne  peut  guère  fe  difpenfer  de  la  ranger  avec  clics. 

Lorfque  dans  l’étude  de  La  phyfique  on  a fatisfait  à l’ellentiel , en  dé- 
couvrant la  formation  & la  nature  des  objets  que  l'on  examine , il  eft  tou- 
jours extrêmement  curieux,  & fouvent  même  utile,  de  fuivre  les  pro- 
grès de  l’efprit  humain  fur  la  matière  que  l’on  a eu  en  vue  : c’eft  auliï  ce 
qu’a  fait  M.  Guettard  ; il  donne  à la  fin  de  fon  mémoire  un  extrait  abrégé 
des  fentimens  qu’ont  eu  fur  ce  fujet  les  différens  auteurs  qui  en  ont  écrit. 

Il  réfulte  de  cette  recherche,  qu’avant  157a  on  ne  connoiffoit  que  trcs- 
imparfaitement  ce  foflile , & que  même  il  n’étoit  connu  que  comme  une 
drogue  qu’on  croyoit  utile , mais  dont  on  ignorait  absolument  la  nature. 
Gemcr  fut  le  premier  qui , rebuté  de  l’obfcurité  des  idées  qu’on  avoit  lu» 
l’oftéocolle , engagea  Eraftus  à l’examiner  avec  foin  dans  les  lieux  même 
d’où  on  la  tirait  : celui-ci,  bon  obfervateur,  reconnut  les  tuyaux  plus  ou 
moins  gros  & ramifiés;  il  obferva  qu'ils  étoient  tous  pofés  fur  un  lit  de 
terre  argilleufe  qu’ils  ne  pénétraient  point,  & que  ces  tuyaux  étoient  com- 
pofés  de  fable  pur  8c  fin  ; mats  il  écarte  toute  idée  de  plantes  qui  aient 
fervi  de  noyau , & la  regarde  comme  une  matière  qui  a végété  par  elle- 
même.  Ce  qu’il  fit  de  mieux  ce  fat  d’être  le  premier  à défabufer  le  public 
des  vertus  imaginaires  de  ce  prétendu  médicament,  qu’il  ne  regarde,  avec 
raifon , que  comme  un  abforbant.  ... 

Depuis 
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Depuis  Eraflus , & malgré  tout  ce  <|u’il  avoit  dit  fur  cette  matière , les  — — — — » 
fentimens  des  phyficiens  ont  encore  été  partagés , tant  fur  la  nature  de  lof-  „ 
téocolle,  que  fur  fes  vertus.  Schwenckfeld,  médecin  de  Silélie,  qui  écri-  1 s T 0 1 11  * 
Voit  en  1601»  ving-ncuf  ans  apres  Eraflus,  adopte  fon  idée  fur  la  forma-  aturille. 
tion  de  l’oftéocolle,  mais  il  admet  auffi  la  prétendue  vertu  de  ce  foflile.  Aimée  1 754. 
Boëtius  de  Bocl , quoique  difciple  d'Eraftus , adopte  le  fentiment  de 
Schwenckfeld  fur  les  vertus  de  l’oftéocolle  ; mais  il  en  admet  de  trois  for- 
tes differentes:  l’une  qu’il  nomme  flelechite  [a),  à caufe  de  fa  reffemblance 
avec  des  branches  d’arbres ; une  leconde  qui  pouvoir,  félon  lui,  devoir 
fon  origine  il  des  os , à caufe  de  l’odeur  animale  quelle  jette  en  brûlant , 

/ & parce  qu’elle  ell  fpongieufe  comme  les  os;  & une  troificme  qu’il  nomme 
tnojlcum,  qui  a l’odeur  & le  goût  de  la  corne  de  Rhinocéros.  Il  prétend, 
que  l’ofléocolle  pouffe  d'elle  même  au  printemps,  & répand  fes  branches 
en  terre  comme  une  plante  fouterraine.  Hildanus,  qui  en  parle  feulement 
comme  médecin  dans  fes  obfervations  chirurgicales,  nie  ouvertement  la 
prétendue  vertu  de  j’oftéocolie , & ne  dit  rien  de  fa  formation.  Aldrovande 

Îirétend  que  l’offéocollc  doit  fon  origine  à une  marne  qui,  en  coulant  dans 
es  cavités  de  la  terre , prend  la  figure  de  ces  cavités  où  elle  fe  moule , 

& il  a été  fuivi  par  plulieurs  phyficiens.  Feu  M.  Duhamel,  premier  fecré- 
taire  de  cette  académie , penenoit  allez  à croire  que  l’oftéocolle  étoit  une 
plante , du  moins  il  le  donne  à penfer  ; il  paroît  auffi  avoir  ajouté  foi  aux 
vertus  qu'on  attribuoit  alors  à ce  foffile.  . • 

' Beckman  avoit  une  idée  bien  plus  approchante  de  la  vérité  fur  la  na- 
ture de  l’oftéocolle  : en  adoptant  l’idée  de  ceux  qui  la  regardoient  comme 
de  la  marne,  il  ajoute  que  fes  ramifications  ne  dépendent  que  de  celles 
des  racines  fur  lefquclles  elle  s’eft  moulée;  ce  que  cet  exaét  obfervateur 
avoit  reconnu  par  une  matière  ligneufe  & pourrie  qu’il  avoit  trouvée  dans 
quelques  tuyaux  d’ofléocolle , & fon  fentiment  avoit  été  adopté  par  Char- 
leton.  Imperati  rejette  toutes  les  opinions  dont  nous  venons  de  parler,  5e 
prétend  que  l’oftéocolle  n’eft  qu’une  pétrification  de  racines  pénétrées  par 
une  matière  de  la  nature  du  fable  ; & il  a été  fuivi  en  ce  point  par  Lancili, 
par  Woltersdorff  5e  par  Vallerius  : ce  dernier  même  va  jufqu’à  déterminer 
que  ce  font  les  racines  du  tremble  qui  fubiffent  ordinairement  ce  chan- 
gement. Konig , médecin  Suiffc , la  fait  végéter  à la  maniéré  du  cryffal , 
ou  même  comme  les  plantes.  Enfin  , M.  Linnxus,  fans  entrer  dans  la  mé- 
chanique  de  fa  formation,  la  reconnoit  pour  une  elpccc  de  tuf  calcaire, 

3u’il  déligne  par  fa  propriété  de  former,  des  clpeces  de  tuyaux  cyliu- 
riques. 

Il  réfulte  de  toute  cette  variété  de  fentimens , que  tout  ce  qui  avoit  été 
jufqu’à  préfent  écrit  fur  l’oftéocolle  étoit  beaucoup  plus  propre  à jetter 
dans  l’embarras,  qu’à  déterminer  la  nature  de  ce  foffile.  Le  travail  de 
M.  Guettard,  fondé  fur  les  feules  obfervations,  donne  des  idées  plus  clai- 
res 5t  plus  naturelles , puifqu’il  (ait  voir  que  l’offcocolle  n’cft  qu’un  dépôt 

{«)  £>(*/£•*,  trurtcus\  ; 

Tome  XI.  Fartie  Françoife . D d 
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" ■ 1 1 1 de  particules  entraînées  par  les  eaux  & déposes  fur  les  tiges  ou  les  racines 

U des  plantes  : il  eft  vrai  qu’il  en  réfulte  que  l’oftéocolle  mameufe  n’eft  pro- 

N at^  ril le  ^a^le,ncnt  PïS  feule,  & que  fiiivant  la  nature  des  matières  que  les  eaux 
T U 11 E " auront  entraînées , il  y en  aura  de  marneufes , de  pierreufes , de  pyriteu- 
Annü  fes  -,  & c’eft  auflfi  le  fentiment  de  M.  Guettard,  en  cela  conforme  i celui 

de  M.  Gleditfch.  En  effet,  fi  l'oftéocolle  eft  une  efpece  de  ftala&ite , 
comme  on  ne  fauroit  gnere  en  douter , pourquoi  s’écarteroit-elle  des  ré- 
glés auxquelles  celles-ci  font  foumifes  ? Cette  variété  d’effets  dépen- 
dant de  la  meme  caufc,  rentre  affez  dans  le  fyftêmc  général  & ordinaire 
de  la  nature. 


O B S E R VA  T I O N S 

D’ HISTOIRE  NATURELLE. 

I. 

BÈZOARD  S. 

HW.  M onsieur  le  bailli  d’Inguelmen  a envoyé  i l'académie  lobfervation 
fui  vante.  Une  jument  nouvellement  arrivée  de  Hollande  dans  le  territoire 
de  Gand,  tomba  dans  une  forte  de  langueur-,  elle  rendit  un  grand  nom- 
bre de  vers  vivans,  & ayant  été  traitée  conformément  aux  vues  que  cet 
accident  avoit  fait  naître,  on  la  crut  guérie  : mais  bientôt  après  les  ver» 
reparurent-,  ils  étoient  accompagnés  cette  fois  de  petites  pierres.  On  en  caflâ 
quelques-unes,  dans  toutes  leiquelles  on  trouva  un  grain  de  plomb  qui 
leur  fervoit  de  noyau.  Les  remedes  ne  firent  que  fufpendre  par  intervalle* 
la  fortie  des  vers  & des  pierres  -,  on  remarqua  même  que  celles-ci  alloient 
toujours  en  grolïïffant.  La  maladie  dura  environ  trois  ans,  en  y compre- 
nant les  Intervalles  des  rémiflîons , & elle  ne  s’eft  terminée  que  par  la  fortie 
de  plufieurs  pierres  beaucoup  plus  groflës  que  les  précédentes.  Vers  la  fin 
de  ce  dernier  accident,  la  jument  étoit  fort  enflée,  battoit  les  flancs,  8c 
ne  prenoit  point  de  nourriture  : elle  a depuis  repris  de  la  vigueur  & eft 
bien  rétablie. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  rendre  aux  chevaux  des  vers  femblables  il  ceux 
dont  il  eft  ici  queftion,  & cet  accident  n’a  rien  de  fingulier  i il  l’eft  bien 
plus  de  voir  rendre  à un  de  ces  animaux  la  grande  quantité  de  pierres  que 
celle-ci  a jettées , & qui  toutes  avoient  un  grain  de  plomb  pour  noyau.  Il 
ne  faut  cependant  pas  regarder  ce  fait  Comme  trop  roerveilleui  ; on  fait 
qu’il  fe  forme  des  bézoards  dans  l'eftomac  de  plufieurs  animaux  -,  ceux  des 
chevaux  ont  même  un  nom  particulier , les  naturaliftes  les  appellent  hip- 
polithi  de  yentriculo , ou  pierres  de  l'eftomac  du  cheval.  Relie  à fa  voir 
pourquoi  ces  pierres  avoient  toutes  un  grain  de  plomb  pour  noyau , 3c 
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c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer.  On  trouve  dans  plulieurs  bé-  — 

zoards,  tantôt  un  brin  de  paille,  tantôt  tin  petit  caillou,  Stc.  autour  duquel 
la  matière  qui  a formé  la  pierre  s’eft  incruftée  : or  une  infinité  de  circonf-  V,1  5 T 0 1 * 1 
tances  ont  pu  introduire  dans  l’avoine  ou  le  foin  de  la  jument,  une  cer-  Natureil*. 
taine  quantité  de  grains  de  plomb',  ces  grains  fe  feront  introduits  par  leur  Annie  tjj4- 
peu  de  volume  8c  leur  pelanteur  dans  les  plis  de  l’eftomac,  & y auront 
féjoumé  aflez  pour  être  incru  fiés;  d'où  il  fuit  que  les  dernières  pierres  ont 
dù  être  les  plus  grolTes,  comme  il  eft  effedi veinent  arrivé  : elles  n’auront 
été  déterminées  à fortir  que  lorfque  leur  grofleur  ne  leur  permettoit  plus 
de  refter  dans  les  plis  de  i’eftomac  fans  gêner  fes  fonctions,  & les  derniè- 
res, comme  plus  groifes,  auront  plus  caufé  d’incommodité.  Cette  expli- 
cation eft  meme  d’autant  plus  vraifemblable , que  quelques-unes  de  ce* 
pierres  que  M.  le  bailli  dlnguclmen  avoit  envoyées,  ont  été  trouvées, 
en  les  caftant , toutes  femblablcs  aux  bézoards , tant  par  les  couches  con- 
centriques dont  elles  étoient  compofées,  que  par  la  liirûee  chagrinée  or- 
dinaire à ces  pierres,  & par  l'odeur  d’aikali  volatil  très-pénétrante  qu’ont 
rendue  quelques-uns  de  leurs  fragment  qu’on  a mis  brûler  fin:  les  char- 
bons ardent. 
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M.  LABBé  Nollet  ayant  parlé  au  retour  de  lôn  voyage  d’Italie , d’un 
éléphant  appartenant  à fa  majefté  Sicilienne,  qu’il  avoit  vu  à Naples,  l’aca- 
démie le  chargea  de  faire  à ce  fujet  plulieurs  queftions  : ce  font  les  ré- 

fonfes  faites  à ces  queftions.  par  M.  Taitbout  de  Marigny,  conful  de 
rance , 8e  par  M.  d’Arthenay  , lêcrétaire  d’ambaflade  1 Naples,  qui  ont 
fourni  le  détail  fuivant  : l’académie  a penle  que  le  public  les  verrait  avec 
piailir. 

Cet  animal  avoit  été  envoyé  par  le  Grand-Seigneur  à S.  M.  Sicilienne, 
8c  éroit  arrivé  à Naples  le  1 8 octobre  1 7+0  : ceux  qui  le  conduiloient 
lui  donnoient  alors  cinquante-trois  ans;  ils  ignoraient  où  il  avoit  été  pris, 
& favoient  feulement  qu'il  étoit  venu  à Conftantinople  avec  plulieurs  au- 
tres que  le  roi  de  Perle  envoyoit  au  Grand-Seigneur.  La  longueur  de  l’ani- 
mal étoit  de  dix  pieds  & environ  cinq  pouces , la  hauteur  Me  huit  pieds 
neuf  pouces  trois  quarts,  8e  il  avoit  quinze  pieds  8e  près  de  deux  pouces 
de  tour;  le  deffous  de  fon  ventre,  lorfqu’il  étoit  deoout,  étoit  élevé  de 
terre  de  trois  pieds  8c  environ  cinq  pouces;  la  longueur  de  fes  défenfes 
étoit  de  quatre  pieds , 8e  elles  avoient  à leur  bafe  treize  pouces  huit  lignes 
de  tour  ; l’animal  ne  paroiffoit  s’en  fervir  que  pour  repofer  fa  trompe  : 
cette  trompe,  qui,  comme  on  fait,  fert  prdquc  de  main  à l’animal,  avoit 
fept  pieds  deux  pouces  Se  demi  de  long,  & trois  pieds  fept  pouces  un  quart 
de  circonférence.  On  n’a  jamais  eu  lieu  d’éprouver  quelle  pouvoit  être  fa 
force  eu  général , mais  on  l'a  vu  plulieurs  fois  enlever  avec  là  trompe 
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■ une  chaîne  de  fer  du  poids  de  foixante  à quatre-vingts  livres  , avec  la- 
quelle il  jouoit  en  l'air  avec  autant  de  facilité  que  d'adreffe  •,  il  jettoit  en 
: l'air  allez  haut  & fans  paroître  faire  d'effort,  des  poids  de  cmt  foixante  Sc 
dix  livres  & plus,  des  boulc-ts  de  canon  & des  bombes;  il  paroît  même 
que  la  grolTeur  de  celles-ci  11e  l'embarrafloit  que  par  la  difficulté  de  les 
bien  failir  avec  fa  trompe;  il  paroilfoit  autfi  avoir  beaucoup  de  force  dans 
la  queue. 

Les  premiers  gouverneurs  qu’a  eus  lcléphant  étoient  Mogols , & lui 
parloient  la  langue  de  leur  pays  ; depuis  il  a été  gouverné  par  des  el- 
clavcs  barbarefques , qui  lui  parloient  leur  langue  & quelquefois  l’italien  ; 
malgré  ces  changemens  de  langage,  il  paroilfoit  comprendre  ce  qu’ils  lui 
di  (oient. 

Pour  aflujettir  l'animal  dans  l'écurie  où  on  le  gardoit , 011  lui  mettoit  à 
une  jambe  de  devant  & à une  jambe  de  derrière,  des  efpeces  de  jarre- 
tières compofées  d’un  bout  de  corde  enveloppée  de  jonc , & couverte  en- 
fuite  de  cuir  : cette  jarretière , placée  au  bas  de  la  jambe , foutenoit  les 
chaînes  qui  la  te  noient , que  fa  figure  trop  cylindrique  auroit  nécellaire- 
ment  fait  glilfer  : & pour  ne  pas  fatiguer  l'animal , on  les  changeoit  de  jambe 
tous  les  jours , & meme  quelquefois  plus  louvcnt. 

Lorfqu'i!  fortoit , on  avoit  grand  foin , pour  obvier  il  tous  accidens  , 
d'empéchcr  que  perfonne  ne  l'approchât  de  trop  près  : un  des  efclaves  char- 
gés de  le  gouverner,  montoit  alors  fur  fon  col,  s’y  tenant  comme  fur  un 
cheval,  & le  conduifoit  à la  voix  & avec  le  mouvement  de  fes  jambes  Se 
de  fes  pieds,  qui  étoient  près'  des  oreilles  de  l’éléphant  ; mais  s'il  refufoit 
d’obéir,  il  employoit  deux  petits  inffrumens,  avec  l’un  defqucls,  fembla- 
ble  à un  croc  de  batelier,  on  lui  piquoit  ou  ratiffoit  les  oreilles,  au-lieu 
qu’avec  l’autre,  qui  relfembloit  plus  i un  marteau  d'armes,  on  le  frappoit 
lur  le  fommet  de  la  tête,  ou  on  le  bourroit  avec  la  pointe. 

L’éléphant  fe  couchoit  tous  les  jours  deux , trois  ou  même  quatre  heure» 
après  le  coucher  du  foleil  ; pour  cela  il  plioit  d'abord  les  genoux  de  der- 
rière Si  enfuite  les  cuiffes , puis  en  ayant  fait  autant  des  jambes  de  devant , 
il  s’étendoit’tout  d'un  côté  fur  le  foin  defliné  ï lui  fervir  de  litiere,  après 
trois  ou  quatre  heures  de  fommeil , il  fc  levoit  & demandoit  à manger , 
foit  en  fouillant,  foit  en  agitant  fa  chaîne  de  devant  fi  fon  fouffle  ne  luffi- 
foit  pas  pour  éveiller  celui  qui  en  avoit  foin;  après  ce  repas  il  fe  recou- 
choit  & dormoit  jufqu’au  foleil  levant,  excepté  vers  le  printemps,  (aifon 
où  il  dormoit  environ  une  heure  de  plus. 

On  juge  bien  qu’un  animal  de  cette  taille  devoit  manger  beaucoup  ; or» 
lui  donnoit  par  jour  deux  cent  vingt  livres  pefant  de  paille  feche  de  mil- 
let, excepté  dans  les  vingt-un  premiers  jours  d'avril;  où  on  lui  donnoit, 
au-lieu  de  paille,  de  l'orge  verd , duquel  il  mangeoit  par  jour  environ 
huit  cents  ou  mille  livres;  on  joignoit  à la  paille  ou  au  fourrage,  environ 
trente  trois  livres  de  pain  frais,  vingt- huit  onces  de  fucre,  & autant  de 
beurre,  qu’on  mêloit  enfemble  & qu’on  enfermoit  dans  deux  pains  de 
deux  livres,  qu'on  lui  mettoit  entiers  dans  la  bouche. 
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Tqus  les  foirs  on  loi  faifoit  prendre  de  la  même  maniéré  deux  bols  de  la  —'■■■"■  ■ 
grolleur  d’une  noix  mufeade,  compofés  de  trente-trois  differentes  drogues  jj  ^ 

fi  échauffantes,  qu’un  feul  anroit  fuffi  pour  faire  périr  l’homme  le  plus  ro-  Naturelle 
bulle  : ce  fecours  cependant  étoit  fi  néccflaire  à l’animal,  que  lorfqu’il 
manquoit  à les  prendre  il  étoit  inquier  & ne  dorrtioit  pas  de  toute  la  nuit.  Annie  ty $4. 
Peut  être  fervoient-ils  à fuppléer,  du  moins  quant  à la  digeftion,  à la  dif- 
férence du  climat  de  Naples  & de  celui  où  il  étoit  né  -,  cela  même  eft  d’au- 
tant plus  probable , qu’ai  arrivant  à Naples  on  lui  donnoit  par  jour  environ 
deux  pintes  d’eau-de-vie,  qu’il  ne  prenoit'pfus  depuis  qu’il  s étoit  accoutumé 
à la  température  de  l’air  de  ce  canton. 

Sa  boilfon  étoit  de  l'eau  commune , il  en  buvoit  ordinairement  quatre 
cents  pintes  par  jour,  mais  en  été  il  en  prenoit  jnfqu’à  neuf  cents  pintes; 
il  la  prenoit  à trois  differentes  heures,  & chaque  fois  en  cinq,  lix,  dix  ou 
douze  reptiles;  il  la  tiroit  avec  fa  trompe,  puis  la  portoit  à la  bouche,  & 

& l'avaloit  en  deux  ou  trois  gorgées.  . 

L’éléphant  dont  il  eft  ici  queftion,  étoit  male;  la  partie  qui  le  caradé- 
rifoit  étoit  ordinairement  rentrée  de  façon  qu’on  avoit  peine  à l’appcrce- 
voir,  feulement  lorfqu’il  vouloit  uriner  il  la  faifoit  fortir  d’environ  deux 
pieds  , alors  elle  fe  courboit  en  arrière , dirigeant  ainfi  le  cours  de  l’urine 
entre  fes  jambes  de  derrière.  Tous  les  ans  au  printemps  il  entroit  en  cha- 
leur, alors  il  négligeoit  le  manger  & devenoir  beaucoup  plus  difficile  à 
gouverner;  il  lui  fortuit  de  la  trompe  une  liqueur  cjiaude,  il  s’ouvroit  aux 
temples , à côté  de  fes  oreilles  , deux  plaies  qui  jettoient  une  matière  cou- 
leur de  cendre,  grade  & épaidc  comme  le  vieux  oing;  on  adiire  même 
qu’il  dégouttoit  alors  du  pénis  une  matière  fcmblable;  mais  le  temps  de  la 
chaleur  paffê,  les  plaies  des  temples  fe  fefermoient  & les  écoulemens  dif- 
paroidoient  : on  ignore  s’ils  atiroient  eu  lieu  en  cas  que  l’animal  eût  été 
k portée  de  fe  fatisfaire.  1 / n 'v  < ■ l 

Cet  éléphant  paroidoir  fulceptible  de  toutes  les  partions  : nous  venons 
d’en  rapporter  une  qui  Iaflêétoit  jufqu’à  perdre  le  defir  de  manger.  On  le 
voyoit  quelquefois  tomber  dans  la  trifteuc  : il  marqtioit  de  la  reconnoif- 
fance  8c  de  l’aftêdion  a ceux  qui  le  foignoient  ; il  les  laidoit  approcher  de 
lui  fans  leur  faire  de  mal  & lans  qu’ils  flirtent  obligés  de  prendre  aucune 
précaution  ; bién-loin  de-là,  il  fembloit  les  careffer  avec  la  trompe  &feur 
obéidoit  avec  docilité.  Il  marquoit  même  de  l'attachement  pour  de  certains 
animaux  , 8c  fur-tout  pour  un  mouton , auquel  il  permettoit  de  venir  don- 
ner , comme  font  ces  animaux , de  la  tête  contre  lés  défenles  ; 8c  lorfquè 
celui-ci  abufoit  de  la  complaifance  de  l’éléphant,  toute  la  punition  qu’il 
efiuyoit  étoit  d’être  enlevé  avec  la  trompe  & jette  fur  un  tas  de  fumier , 
au-lieu  que  les  autres  animaux  qui  l’incommodoient  étoient  fùrement  jettés 
contre  la  muraille  avec  une  telle  violence,  qu'ils  étoient  écrafés  & mou- 
loient  fur  le  champ.  • • ’ • ' 

Il  paroidoit  fenlible  à la  douleur;  il  tâchoit  d’éviter  les  coups,  8c  fi  oft 
lui  en  donnoit,  il  témoignoit  en  refleurir  l'imprelfibn  par  les  contorlions 
qu'il  faifoit  ; il  fembloit  meme  appréhender  de  fe  faire  mal , ou  feulement 
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— — de  s’incommoder , à en  juger  par  les  précautions  qu’il  prenoit  pour  paffer 
Histoire  ^lns  *e*  en(lro‘ts  dont  la  loliaité  lui  etoit  fufpeéïe. 

N ^TuR^trE*  s’imaginerait  peut-être  qu’un  animal  suffi  confidérable  devoit  avoir 
ATüRttiE.  une  vojx  fortc  & éclatante;  on  fe  tromperoit  cependant,  car  on  ne  lui  a 
slnnée  *754.  jamais  entendu  pouffer  qu’un  fouffle  plus  ou  moins  fort,  qu'il  modifioit 
de  façon  qu’on  pouvoit  juger  de  ce  qu’il  vouloit  exprimer. 

On  n’a  point  remarqué  que  l’éléphant  fait  fujet  à d’autres  maladies  qu'à 
des  efpeces  de  coliques , & plus  louvent  encore  à des  maux  de  jambes  : 
on  rcconnoiffoit  les  uns  & les  autres  aux  memes  lignes  qui  caraélérifent 
ces  maladies  dans  les  autres  animaux , & on  les  guériffoit  par  les  memes 
remedes , li  ce  n'eft  qu’il  falloit  ufer  d’adreffe  pour  les  lui  faire  prendre , 
■'étant  pas  malade  docile , & ne  pouvant  être  forcé , comme  les  autres  ani- 
maux , à rien  prendre  malgré  lui.  Il  a vécu  à Naples  quatorze  ans  & quel- 
ques mois.  On  l’écorcha  après  fa  mort.  Sa  peau  pcfoit  1J84  livres  poids 
de  marc  : ce  qui  peut  donner  une  idée  de  fon  épaiffeur. 


SUR  LES  ENCRINITES 

E T 

Z £ S P I £ R R s s éroizés  S. 

——Il  n’y  a peut-être  point  de  région  où  l’on  ne  trouve,  même  fur  les  moi- 
tagnes,  une  infinité  de  coquillages  & de  parties  d’animaux  marins,  fou- 
Année  t?55-  vent  étrangers,  plus  ou  moins  profondément  enfevelis.  Parmi  ces  corps 
Ilift.  folîîles,  on  juge  bien  qu’il  s’en  trouve  pluiieurs  qui  n’ont  pas  affez  bien 
confervé  leur  figure,  pour  ne  pas  donner  un  grand  exercice  à la  fagacité 
des  naturaliftes.  Ce  ne  feroit  encore  rien  fi  ces  corps  fc  trouvoient  en- 
tiers, mais  il  eft  facile  de  s'imaginer  combien  la  difficulté  de  les  reconnoî- 
tre  augmente  lorfque  les  parties  d’un  animal , fouvent  inconnu  , ont  été 
difperiées  & femées  comme  au  hafard. 

C’eft  précifément  ce  qui  eft  arrivé  à l’égard  des  encrinites , des  pierres 
étoilées , des  trochites  & des  entroques  : ces  differentes  efpeces  de  corps 
folfiles  ctoicnt  connues  depuis  long-  temps , mais  fans  qu'on  eut  pu  favoir 
quelle  étoit  leur  origine.  Un  animal  marin , que  M.  Guettard  a vu  dans 
le  cabinet  de  Madame  de  Bois-Jourdain , 6c  que  cette  dame  a bien  voulu 
lui  permettre  de  faire  defliner,  a levé  tous  les  doutes  qu’il  pouvoit  avoir 
fur  cette  matière  , & lui  a fait  voir  évidemment  ce  qu’avoient  été  tous 
ces  corps  avant  leur  défunion. 

Pour  jetter  quelque  jour  fur  cette  matière , il  eft  bon  de  donner  une 
idée  de  ces  différens  fofiiles. 

Les  pierres  étoilées,  ou  aftéries,  font  des  corps  plats  à cinq  rayons, 
for  le  plat  defquels  on  apperçoit  deux  lignes  courbes  fe  réunifiant  aux 
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extrémités  , 8c  qui  par  leur  concours  au  centre  forment  une  efpece 
d’étoile. 

Plufieurs  de  ces  aftéries , mifes  1m  unM  fur  1m  autres , ferment  une  co- 
lonne pentagone  à laquelle  on  donne  le  nom  A'ajlérie  en  colonne. 

Les  trochitM  different  dM  aftéries  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  de  pointes  6c 
quelles  font  circulaires  : on  obferve  fur  leur  plat  des  rayons  partans  du 
centre  & alians  à la  circonférence.  Les  colonnM  compoféM  de  celles-ci 
font  cylindriquM,  & fe  nomment  entroques. 

Lm  trochitM , ainfi  que  1m  colonnM  qui  en  font  compoféM , font  per- 
cées dans  leur  milieu  d un  petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la 
colonne  : on  obferve  de  petitM  dentelures  à la  circonférence  de  toute» 
cm  pierres. 

Les  encrinitM  font  dM  amas  de  petits  corps  de  différentM  figures,  qui 
forment  par  leur  réunion  dM  lames  longuM  & fillonnées  en  travers,  dont 
l’affemblage  a quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un  lys.  Quelquefois  Ten- 
dinite fe  trouve  foutenue  par  une  de  cm  colonnM  forméM  d aftéries  ou 
de  trochitM  dont  nous  venons  de  parler , 6c  alors  on  la  nomme  encririitt 


à queue. 

Tels  font  l’état  6c  la  figure  de  cm  différons  corps  qu’on  tire  du  foin  de 
la  terre.  On  avoit  bien  foupqonné  qu’ils  pouvoient  être  dm  débris  de  quel- 
que animal  marin  -,  mais  cet  anima!  n’avoit  jamais  été  vu  de  perfonne , 6c 
fans  l’heureux  hafârd  qui  Ta  procuré  à Madame  de  Bois-Jourdain , on  feroit 
encore  dans  l’incertitude  fur  la  nature  de  cm  fofltles.  Nous  allons  effayer 
de  donner  à la  fois  ta  defeription  de  cet  animal , 6c  le  rapport  qu’il  a avec 
nos  fofïïles. 

Qu'on  imagine  une  colonne  pyramidale  compofoe  de  pierres  étoilém  à 
Cinq  pans , mifes  les  unes  fur  les  autres , on  aura  une  idée  affez  jufte  de 
ce  qui  compofe  le  corps  de  cet  animal  qu’on  a nommé  palmier  marin. 
Cette  colonne  a,  d’efpace  en  efpacc,  dm  renflemens -,  1m  pierres  étoilée» 
y deviennent  plus  grandes  : de  chacun  de  ces  renflemens  partent  cinq  pat- 
tes égales  entr elles  à chaque  renflement,  mais  qui  diminuent  & mefurc  que 
l’endroit  d’où  elles  fortent  s’approche  du  haut  de  la  colonne.  Ces  pattm 
font  compofées  de  plus  ou  de  moins  de  vertèbres,  folon  qu’elles  ont  plus 
ou  moins  de  longueur  , 6c  finiffent  par  un  crochet  pointu.  M.  Guettard 
n’a  pas  cru  pouvoir  mieux  comparer  Tenfcmble  de  cet  animal  qu’à  l’herbe 
qu’on  nomme  prtle  ou  queue  de  cheval,  qui  offre  des  verticilles  fembla- 
blm  & rangés  de  même  par  étages  décrotffans.  La  colonne  eft  fttrmontée 
d’une  efpece  d’étoile  compofée  de  cinq  pattes , mais  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  premières,  & qui  fe  fubdivifent  communément  trois  fois  en 
deux  branches.  Cm  pattM  font  garnies  en  plufieurs  endroits  defpeces  de 
doigts  crochus , 6c  de  mamelons  qui  peuvent  concourir  avec  cm  doigts  à 
retenir  la  proie  de  ranimai , 8c  peut-être  à la  fucer  : car  puifquc  les  for - 
mica-le o le  nonrriffent  bien  par  les  cornes , pourquoi  d'autres  animaux  ne 

Eourroient-ils  pas  fc  nourrir  par  1m  pattM?  efpece  de  conjeéhire  qui  fera- 
lcroit  d’autant  mieux  fondée , qu’on  n’obforve  point  de  bouche  au  pai- 
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mier  marin  de  madame  de  Bois-Jourdain , foit  qu'il  n’en  ait  point  réelles 
ment,  foit  que  la  partie  où  elle  devroit  être  y manque. 

A la  defeription  que  nous  venons  de  faire  de  cet  animal,  on  croiroit 
que  nous  avons  fait  celle  d’une  plante  -,  mais  ceux  qui  font  un  peu  au  fait 
des  productions  de  la  mer  , ne  feront  point  étonnés  de  fa  ligure.  Ou 
trouve  dans  le  genre  des  étoiles  de  mer,  des  animaux  encore  plus  éloi- 
gnés de  la  figure  ordinaire  des  animaux  terreftres,  & même  des  poiffons. 

Il  n’eft  pas  non  plus  difficile  de  voir  que  les  pierres  étoilées  & les  en- 
crinites  ont  été  produites  par  les  débris  de  la  charpente  ofiéufe  de  ce  poif- 
fon , qui  ont  formé  les  cavités  où  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres  v & 
s’il  s’y  trouve  quelquefois  des  variétés , on  eft  en  droit  de  les  attribuer 
à mille  caufes  accidentelles  qui  ont  pu  altérer  ces  moules , ou  les  pier- 
res mêmes  qui  s’y  étoient  formées  , dans  le  temps  qu’elles  étoient  en- 
core molles.  Il  n'cft  pas  même  étonnant  qu’on  trouve  un  lî  grand  nom- 
bre de  ces  pierres  : un  feul  palmier  marin  contient  près  de  vingt  fix  mille 
vertébrés,  nombre  d’articulations  prodigieux  , & qui  doit  donner  à cet 
animal  une  grande  foupletfe,  & une  grande  facilité  d’exécuter  tous  les 
mouvemens  nécclfaircs  pour  s’emparer  de  fa  proie. 

On  ignore  encore  ou  avoit  été  péché  celui  qui  a été  envoyé  à M.  de 
Bois- Jourdain’,  mais  M.  Guettard,  en  lifant  ce  mémoire,  apprit  d’un  des 
membres  de  l’apadémic,  que  M.  Ellis , de  la  fociété  royale  de  Londres, 
avoit  reçu  un  poilfon  du  même  genre,  quoique  ditfêrent  à beaucoup  d’é- 
gards de  celui-ci , & qui  avoit  été  pêché  dans  les  mers  du  Groenland  à 
une  très-grande  profondeur  , & il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de 
mer  connues  fous  le  nom  de  Ute  de  midufe. 

On  juge  bien  qu’avec  les  lumières  que  le  palmier  marin  jette  fur  cette 
matière,  M.  Guettard  n'cft  plus  en  peine  fur  l’origine  des  pierres  folfiles 
de  même  nature,  qui  ne  different  de  celles  que  nous  avons  décrites  que 
par  des  variétés  dans  leur  figure  & dans  leur  groffeur-,  il  eft  plus  que  pro- 
bable qu'elles  doivent  leur  origine  à des  animaux  du  même  genre  *,  mais 
quelque  vraifemblable  que  foit  cette  conjecture , M.  Guettard  ne  la  donne 
que  pour  telle , n’ayant  pas  eu  occafion  de  voir  les  animaux  en  queftion 
comme  il  a vu  le  palmier  marin. 

Quand  il  n’auroit  pas  été  auffi  réfervé  que  l’eft  ordinairement  un  vrai 
phyïicicn  fur  le  chapitre  des  conjeéhires , l’exemple  de  ceux  qui  avoienf 
voulu  deviner  la  nature  de  ces  folfiles , avant  que  d’avoir  vu  a quel  ani- 
mal ils  appartenoient , étoit  bien  capable  de  lui  infpirer  cette  fage  défian- 
ce \ Se  nous  avons  cru  que  le  leûcur  ne  nous  fauroit  pas  mauvais  gré  il 
apres  lui  avoir  préfenté , d’après  M.  Guettard , ce  qui  étoit  certain  fur  cette 
matière,  nous  lui  offrions  encore,  d’après  le  même,  une  légère  idée  de 
ce  qui  avoit  été  dit  fur  ce  fujet  par  les  phyficiens. 

Agricola  eft  probablement  le  premier  qui  ait  donné  quelques  conjec- 
tures fur  l’origine  de  ces  corps',  mais  s’il  a eu  l'avantage  d’en  parler  le  pre- 
mier , il  n’a  certainement  pas  eu  celui  de  rencontrer  la  vraie  hypothefe.  D 
prétend  que  les  trochites  folfiles  font  une  production  de  la  terre , & qu’ils 
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font  dus  au  dépôt  que  l'eau  fait  dans  les  fentes  du  marbre  veiné  » ôc  de  *— 1 — — *— *— ^ 

celui  qui  eft  d’un  blase  cendré.  Il  rapporte  à la  même  origine  les  pierres  i s t 6 i k i 

judaïques , & la  régularité  des  figures  de  ces  pierres  lui  paraît  due  à far-  >/AT u KE  llï  ■ 

rangement  confiant  des  particules  de  même  figure»  à-peu-près  comme  il 

arrive  dans  la  cryft.'diifation  des  lels.  Un  minéraiogifte  eft  en  quelque  fia-  Aruife  17 

çon  excufablc  de  croire  reconnoître  en  pareille  occalkm  une  formation 

qui  devoir  lui  être  fi  familière. 

Ce  fentiment,  tout  éloigné  qu’il  ctoit  de  la  vérité,  fut  univerfellement 
adopté  par  les  naturaiiftes,  qui  ne  firent  prefque  que  fe  copier  les  uns  & 
les  autres,  jufqu’à  Lifter  qui  avança  en  168 a que  les  entroques  8c  les  tro- 
chites  étoient  des  parties  de  coraux  brifées  8c  féparées  -,  fentiment  qui  eut 
à fon  tour  un  grand  nombre  de  (éclateurs  , 8c  qui  même  a été  foutenu 
jufqu’à  nos  jours.  En  effet,  bien  des  circonftjnccs  y fembloient  favora- 
bles; les  ramifications  de  ces  foffiles,  certains  tubercules  qu'on  y obferve, 
les  (tries , la  fragilité  , & un  grand  nombre  de  caractères  qui  leur  font 
communs  avec  l’efpece  de  corail  qu’onfnomme  corail  articulé , dévoient 
paraître  alors  autant  de  preuves  inconteftablcs  de  la  vérité  de  ce  fenti- 
ment  , qui  dans  le  fond'approchoit  plus  de  La  vérité  que  celui  d’A- 
gricola. 

Le  premier  qui  ait  véritablement  connu  la  nature  de  ces  corps  eft  Luid, 
ils  les  regarde  comme  des  vetyebrcs  de  poiffon,  fur-tout  detoiles  de  mer; 

& cc  fentiment,  auquel  le  palmier  marin  donne  la  plus  grande  certitude, 
a été  depuis  adopté  'pries  plus  habiles  naturaiiftes  ; cc  n'a  pas.  été  cepen- 
dant fans  effuyer^des  contradictions;  car  l'animal  en  queftion  n’ayant  pas 
encore  été  découvert , il  reftqit  toujours  quelque  incertitude  qui  pouvoit 
donner  lieu  aux  conjectures  & aux  objection*. 

Quoique  Luid  eût  nais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  phyfïciens 
fur  la  véritable  voie  , quelques-uns  cependant  n'ont  pas  laiffé  de  s'écarter 
de  fon  fentiment  : entre  ces  derniers,  nous  ne  pouvons  omettre  Harem- 
berg  & M.  Bertrand.  -Le  premier  veut  que  la  mer  renferme  des  plantes 
abfolumcnt  pierreufes,  & que  le  lys  de  pierre  & l'encrinite  foient  de  ce 
nombre.  Les  ramifications  de  ces  corps  , la  propriété  que  ces  prétendues 
plantes  ont  d’être  attachées  à des  rochers , 8c  de  repouffer  quand  on  en 
caffe  quelque  partie,  l'avoit  confirmé  dans  ce  fentiment.  On  ignorait  en- 
core alors , quoiqu'on  fût  bien  près  de  l'apprendre , que  ces  propriétés  qui 
fembloient  caraCtérifcr  des  plantes,  leur  étoient  communes  avec  les  poly- 
pes & les  étoiles  de  mer. 

Le  fentiment  de  M.  Bertrand  eft  plus  fingulier;  il  prétend  que  des  la 
création  même,  l'Auteur  de  la  nature  a formé  dans  la  terre  des  corps  qui 
reffemblent  aux  animaux  & aux  plantes.  Il  n’a  pas  fait  apparemment  atten- 
tion qu’on  trouve  fouvent  fur  les  coquilles  foffiles , des  vertiges  du  tra- 
vail des  autres  animaux  qui  les  ont  percées  avant  leur  pétrification,  pour 
fe  nourrir  du  poiffon  qui  y étoit  enfermé.  Cette  feule  objcCHon  fufnroit 
pour  renverfer  tout  le  lÿftême , quand  il  auroit  des  fondemens  plus  folidc* 
que  la  fuppofition  purement  gratuite  fur  laquelle  il  eft  établi. 

Tome  XI.  Partie  Françoise.  E e 
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On  peut  voir,  par  le  court  expofé  que  nous  venons  de  faire  des  fen- 
tiraens  qu’ont  eu  les,  naturalises  fur  cette  matière  , qu'à  tnefure  qu’on  a 
consulté  l’obfervation , les  con)eAures  font  devenues  plus  vrai/cmblablcs, 
& que  l’infpe&ion  feule  de  l’animal  meme  a. pu  les  changer  en  certitude. 
C’elt  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queitions  phyfiques  : on  difpute  tant 

au'on  ne  fait  qu'imaginer , l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  de  con- 
uire  à la  vérité. 
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i dans  les  Arbres. 

O n eft  aujourd'hui  perfuadé  que  les  arbres  augmentent  en  grofleur  — 
par  de  nouvelles  couches  ligneufes  qui  s’appliquent  lucceffivement  au  bois  „ 
déjà  formé  : tous  les  phyliciens  font  d'accord  fur  ce  point,  mais  ils  ne  le  ° 0 T A N 1 Q u 
font  pas  de  même  fur  la  formation  de  ces  couches,  & on  peut  compter  Année  lj£t. 
fur  ce  fujet  quatre  fcntimens  différons. 

Le  premier  eft  celui  de  Malpighi , qui  prétend  que  les  couches  ligneufes 
font  produites  par  les  couches  intérieures  de  l'écorce  qu'on  nomme  liber, 
qui  s cndurciffent  en  bois. 

Grew  ne  s'éloigne  pas  abfolument  de  ce  fentiment  ; mais  au-lieu  de 
faire  endurcir  les  couches  intérieures  de  l’écorce,  il  prétend  que  les  nou- 
velles couches  ligneufes  font  une  production  nouvelle  de  l'écorce,  & 
tout-à-fait  différentes  du  liber. 

Plulieurs  penfent  que  ces  couches  font  formées  par  une  matière  gélati- 
neufe  qui  s’amaffe  entre  le  bois  & l'écorce.  Enfin  le  célébré  M.  Haies  pré- 
tend quelles  ne  doivent  leur  origine  qu'au  corps  ligneux  nicme , ou  au 
bois  précédemment  formé. 

Dans  plulieurs  mémoires  de  M.  du  Hamel , defquels  l’académie  a rendu 
compte  au  public , ayant  à faire  le  parallèle  de  la  maniéré  dont  croiffent 
les  os  des  animaux  & le  corps  ligneux  des  arbres,  il  n'avoit  pas  héfité  d’a- 
dopter le  fentiment  de  Malpighi,  & d'attribuer  des  nouvelles  couches  li- 
gneufes au  liber,  qui  s'cndurciffoit  en  bois. 

Cependant  un  plus  mur  examen  lui  ayant  fait  appercevoir  que  les  preu- 
ves du  fentiment  qu'il  avoit  adopté  n'étoient  pas  aifez  décilîves , quoiqu’il 
ne  trouvât  pas  néanmoins  de  raifons  fufhfantes  pour  le  lui  faire  rejetter, 
il  réfolut  de  s’éclaircir  par  de  nouvelles  expériences,  qui  dévoient  fervir 
de  bafe  à un  ouvrage  fur  cette  matière  -,  mais  ayant,  été  en  quelque  forte 
provoqué  par  un  inconnu , il  s’eft  vu  dans  la  néceflité  de  publier  les  ex- 
périences qu'il  avoit  déjà  faites , en  attendant  qu’il  en  donne  toute  la  fuite 
dans  l'ouvrage  duquel  nous  venons  de  parier. 

Lorfqu’on  greffe  en  écuffon  un  bouton  d’un  arbre  fur  un  fujet  dont  le 
bois  foit  d’une  couleur  différente  de  celui  que  doit  produire  la  greffe , 
comme  un  bouton  de  pêcher  fur  un  prunier,  li  quelques  mois  après  l’opé- 
ration l’on  diffeque  cette  greffe,  on  verra  qu’il  s eft  formé  entre  l'écorce  # 
greffée  & le  fujet  une  mince  fouille  de  bois  adhérente  au  prunier  dans 
toute  fa  circonférence , & qui  eft  bien  certainement  bois  de  pêcher , & 
très-différente  par  fa  couleur,  du  bots  de  prunier.  Or  on  enkve  avec  foin 
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tout  le  Bois  de  U greffe,  8c  quand  mèmc-cm  en  laif&roit,  M,  du  Hamel 
s’eft  affuré  qu’il  périroit  fans  prendre  aucune  adhérence  avec  le  fujct.  Il 
eft  donc  bien  for  que  celte  feuille  df  boj»  eft  entièrement  due  à l'écorce 
de  la  greffe  ; & fi  on  veut  faire  attention  quelle  n a encore  contracté  au- 
cune adhérence  avec  le  bois  du  prunier,  on  trouvera  bien  difficile  quelle 
ait  pu  former  cette  nouvelle  production , & on  jugera  bien  plus  raifon- 
nable  de  l’attribuer  au  liber  que  contenoit  la  greffe,  qui  s'eft  endurci,  8c, 
s’il  m’eft  permis  d’ufer  de  ce  terme,  lignifié , comme  le  veut  Malpighi. 

Ce  que  M.  du  Hamel  avoit  vu  en  petit  dans  les  greffes  en  écuffon,  ille 
revit  en  grand  en  enlevant  au  printemps  à de  jeunes  atbres  tantôt  des  an- 
neaux d’écorce,  & tantôt  des  lanières  prifes  en  différons  fe'ns  ; & remet-, 
tant  enfuite  les  unes  & les  autres  en  place  où  elles  fe  greffoient,  il  fè  for- 
mait toujours  depaiies  couches  ligneufes  qui  n’avoient  en  cet  endroit  au- 
cune adhérence  au  bois  déjà  formé , & qui  étoient  viftblement  des  pro- 
ductions de  l'écorce. 


Les  moyens  qu’il  employa  pour  s’en  affurer , furent  de  mefurer  exacte- 
ment la  groffeur  du  bois  avant  que  de  remettre  l’écorce , & quelques  an- 
nées apres  de  feier  l’arbre  à ce  même  endroit-,  on  y trou-voit  toujours  le 
cylindre  mefuré  précifémcnt  du  même  diamètre,  & entouré  d’un  anneau 
de  nouveau  bois  qui  n’y  ctoit  nullement  adhérent. 

Dans  d’autres  expériences,  il  interpofoit  entre  le  bots  8c.  lccorce  une 
feuille  d’étain  fort  mince-,  cette  feuille  y demeurait,  & fe  trouvait  par  la 
fuite  entre  l'ancien  bois  quelle  enveloppoit  & le  nouveau. 

D’autres  fois  il  n'enlevoit  qu’un  lambeau  d'écorce,  qu’il  ne  replaçoit  qu’a- 
près  l’avoir  enveloppé  d’une  feuille  d’étain , qui  par  conféquent  l’empê- 
choit  de  toucher  au  bois  ou  à l’écorce  voifine , ou  bien  il  laiffoit  ce  lam- 
beau abfolument  ifolé  : toujours  il  s’eft  formé  des  couches  ligneufes  qui 
ne  pouvoient  en  aucune  façon  être  attribuées  à autre  chofe  qu’à  l’écorce. 

Tous  ces  faits  prouvent  évidemment  que  les  couches  ligneufes  font  pro- 
duites par  l’écorce 5 mais  eft- ce  une  production  nouvelle?  ou  ne  font-ce 
que  les  couches  du  liber  qui  fe  font  endurcies?  ’ 

Dans  la  vue  d'éclaircir  ce  doute , M.  du  Hamel  a paffé  des  fils  d’argent 
dans  les  diflerenS  points  de  i’épaiffeur  de  plufieurs  morceaux  decorce,  8c 
il  a toujours  obfervé  que  ceux  qui  traverfoient  la  partie  de  l’écorce  la  plus 
intérieure,  fe  trouvoient  conftamment  au  bout  de  quelque  temps  engagés 
dans  le  bois  qui  s'étoit  formé,  au -lieu  que  ceux  qui  étoient  paffés  plus  à 
l'extérieur,  demeuraient  conftamment  dans  l’écorce.  Il  eft  donc  certain  qu'il 
y a des  couches  de  l’écorce  qui  relient  toujours  corticales,  8c  il  ferait  auffi 
fur  que  le  liber  fe  convertit  en  bois,  Il  M.  du  Hamel  étoit  bien  certain  de 
n'avoir  fait  aucune  rupture  au  liber  en  paffànt  les  fils  au  travers  ; cepen- 
dant il  paroît  en  général  que  la  probabilité  eft  pour  le  fentiment  de  Mal- 
pighi,  au  moins  peut-on  être  bien  affuré  que  la  production  des  couches 
ligneufes  eft  abfolument  due  à lccorce. 

Ce  n’cft  pas  cependant  que  le  bois  foit  abfolument  incapable  de  les  pro- 
duire ; M.  du  Hamel  a emporté  des  morceaux  d’écorce  conlidérables  à des 
arbres  j en  défendant  la  plaie  du  contaCt  de  l'air,  il  s’eft  formé  une  nou- 
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velle  écorce,  fous  laquelle  fe  font  par  la  fuite  trouvées  des  couches  ligneu-  ~'-'" 

fes  : il  eft  vrai  qu'on  pourroit  abfolument  croire  que  cette  nouvelle  écorce  JB0TANIqUE> 

eft  une  efprcc  de  produ&ion  de  celle  qui  eft  demeurée-  i 

Mais  l’orfqu'on  écorce  un  arbre  depuis  les  branches  ju (qu'aux  racines,  on  Année  i7$u 
ne  peut  plus  foupçonner  que  l'écorce  qui  fe  reproduit  l'an  cté  par  une  cx- 
tenfion  de  celle  qui  étoit  demeurée  -,  elle  fe  reproduit  cependant , & nous 
avons  dit  en  1746  (a),  d'après  M.  du  Hamel  meme,  qu’ayant  écorce  un 
cerifier  dans  toute  la  longueur  de  fon  tronc,  & l’ayant  défendu  de  l'air  & 
du  foleil  par  une  enveloppe  de  palliations,  il  avoit  trouvé  qu’au  bout  d'un 
certain  temps  l’arbte  s’étoit  revêtu  d'une  nouvelle  écorce.  On  ne  peut  donc 
difeonvenir  abfolument  que  le  bois  ne  foit  capable  de  produire  des  cou- 
ches ligneufes,  mais  ce  n’eft  jamais  tant  qu’il  eft  recouvert  de  fon  écorce, 
ou  plutôt  il  femble  qu'il  ne  p utile  produire  que  cette  dernière , qui  à fon 
tour  forme , en  s’endurciflant , les  couches  dont  il  s’agit. 

Le  fentiment  de  M.  Haies  n’cft  donc  pas  tout- à- fait  (ans  fondement, 
puilque  le  bois  produit  dans  certains  cas  une  écorce  qui  à fon  tour  donne 
naîlfance  à de  nouvelles  couches  ligneufes;  mais  cependant  ces  couches  ne 
font  pas  produites  immédiatement  par  le  bois,  mais  feulement  par  l’écorce, 

& il  ne  refte  plus  à prononcer  qu’entre  le  fentiment  de  Grevr,  qui  veut 
que  ces  couches  foient  \ la  vérité  une  production  de  l'écorce,  mais  diffé- 
rente d'elle- même,  & celui  de  Malpighi,  qui  prétend  que  ces  couches  ne 
font  que  le  liber  même  endurci.  - 

' Les  expériences  de  M.  du  Hamel  ne  lui  ont  point  paru  allez  déciftves 
pour  donner  une  folution  complettc  de  ce  problème  , Suffi  ne  les  regar- 
doit-il  que  comme  un  commencement  de  recherches  qui  dévoient  avoir 
«ne  fuite  -,  il  efpere  être  dans  peu  en  état  de  donner  fur  cette  matière  un 
ouvrage  plus  étendu  , dans  lequel  il  rapportera  quelques  expériences  du 
correspondant  inconnu  qui  l’a  engagé  à donner  celui-ci  ; elles  s’accordent 
parfaitement  avec  les  licnnes,  mais  il  n’a  pu  les  rapporter  dans  fon  Mé- 
moire, parce  qu’elles  ne  lui  font  parvenues  qu’après  la  leéhire  qu’il  en 
avoit  faite  S l'académie.  Il  y a tout  lieu  d'cfpérer  que  ce  point  intéref- 
fant  de  l'économie  végétale  ne  fera  plus  un  myftcrc  après  la  publication 
de  cet  Ouvrage. 

(•)  Voyea  Hift.  1746,  Collusion  Académique,  Partie  Françoifc,  Tome  X. 
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Hifî.  V^iette  année  M.  du  Hamel  donna  au  public  un  ouvrage  intitulé: 
Traité  de  la  confcrvation  des  grains  , 6 fur  tout  du  froment. 

‘ Nous  avions  déjà  annoncé  cet  ouvrage  en  1745  (a),  en  parlant  d'un 
mémoire  de  M.  du  Hamel  fur  cette  même  matière , 8c  nous  y avions  dit 
que  le  problème  qu’il  s’étoit  propofé  de  réfoudre,  étoit,  de  trouver  moyen 
d’ert  renfermer  une  grande  quantité  dans  un  petit  emplacement , fans 
qu’il  courut  rifque  de  s’échauffer  ni  de  fe  corrompre , de  le  garantir  des 
rats , des  fouris  & des  infectes  qui  s’en  nourriffent , d’ empêcher  qu’il  ne 
fe  perdît  par  les  trémies  qui  fe  font prefque  toujours  aux  greniers  ordi- 
naires , & enfin  de  le  mettre  à l’abri  de  tout  larcin  , même  de  la  part  de 
celui  qui  fera  chargé  de  veiller  à fa  confcrvation.  Nous  avons  rendu 
compte  en  général  des  moyens  propofés  par  M.  du  Hamel  pour  la  folu- 
tion  de  ce  problème , qui  confiftoient  alors  à renfermer  le  grain  dans  une 
efpece  de  coffre  exactement  fermé,  dans  lequel  on  pratiquoit  un  double 
fond  avec  des  barreaux  en  treillis , recouverts  d’un  canevas , & à porter 
entre  ce  faux  fond  & le  véritable,  le  vent  produit  par  un  ventilateur," 
qüi,  pénétrant  l’épaiffetir  du  tas  de  bled,  fortoit  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées au  couvercle , & emportoit  avec  lui  l’humidité  du  grain. 

On  voit  aifément,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  eft  im- 
portant que  le  grain  loit  bien  préparé  avant  qu’on  le  mette  dans  les  cof- 
fres, que  M.  du  Hamel  nomme  greniers  de  dépôt , puifque  lorfqu’il  y eft 
une  fois  enfermé,  il  n’eft  plus  poffibie  d’y  toucher.  Les  préparations  né- 
ceffaires  au  bled  font  de  le  nettoyer  de  poudiere , de  grains  niellés  ou 
charbonnés , & de  route  autre  graine  étrangère , & de  le  bien  defféchcr , 
c'eft-à-dire,  de  lui  enlever  la  plus  grande  partie  de  fon  humidité,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le  faire  bientôt  corrompre , fi  on  la  lui  laiffoit. 

Pour  enlever  au  bled  qu’on  veut  nettoyer,  la  pouflîere,  la  nielle,  lff 
charbon  & les  graines  étrangères , on  fe  fort  de  trois  efpeces  de  cribles , 
ddqucls  M.  du  Hamel  donne  la  defeription  dans  fon  ouvrage. 

Le  premier  eft  celui  qu'on  nomme  crible  incliné  : il  eft  en  effet  com- 
pofé  d'un  plan  incliné  d’environ  45  degrés  , formé  par  des  fils  de  fer  pa- 
rallèles , mis  affez  près  l’un  de  l’autre  pour  que  le  beau  froment  n’y  puiffe 
paffer,  mais  qui  Iaiffent  échapper  les  grains  avortés  8c  les  autres  graines 
moindres  que  le  bled.  On  place  au  haut  de  ce  crible  une  trémie  dans  la- 
quelle on  jette  le  bled-,  le  beau  froment  coule  le  long  du  crible,  & ce 
qu’il  y a de  poulîiere , de  grains  viciés  ou  de  menues  graines , eft  reçu 
dans  une  peau  tendue  au-deffous,  qui  le  conduit  dans  un  vaiffeau  deftiné 
à le  recevoir. 


(O  Voyez  Ilift.  17 45,  CoIIeft.  Acad.  Paît.  Franç.  Tome  IX. 
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Le  fécond  fe  nomme  crible  cylindrique  ou  en  bluteau  : il  eft  Compofé 
d’un  cylindre  de  même  forme  & à-peu-près  de  même  grandeur  que  celui] 
des  bluteaux  ordinaires;  mais  au- lieu  d'étre  recouvert  d une  toile  ï tamis, 
il  cil  alternativement  garni  de  feuilles  de  tôle  piquées  comme  les  râpes  à 
tabac,  & de  fils  d’archal  pôles  parallèlement  à côté  les  uns  des  autres.  Ce 
cylindre  peut  tourner  librement  dans  un  bâtis  où  il  eft  pofé  un  peu  en 
pente.  Le  grain  eft  mis  dans  une  trémie  placée  au  bout  le  plus  haut , qui 
le  verfè  dans  le  cylindre , dont  le  mouvement  l’oblige  à descendre  vers  le 
bout  inférieur;  mais  avant  que  d’y  arriver,  il  eft  fortement  gratté  toutes 
les  fois  qu’il  paflè  fur  les  grilles  de  râpe  ; & lorfqu’il  rencontre  les  fils  de 
fer,  la  pouflierc  & les  menus  grains  pâlît nt  au  travers,  & le  grain  fort  du 
cylindre  très-net  & d’une  très  belle  couleur.  Ce  crible  eft  fur-tout  excel- 
lent pour  nettoyer  les  grains  niellés,  charbonnés  ou  mouchetés. 

Le  troifieme  eft  celui  qu’on  appelle  crible  à vent  : il  eft  un  peu  plus 
compofé  que  les  autres,  mais  l’ufage  en  eft  aulli  beaucoup  plus  étendu. 
Le  grain  mis  dans  une  trémie  placée  au  haut  du  crible,  tombe  d’abord, 
fur  un  plan  médiocrement  incliné,  formé  de  bis  de  fer  parallèles,  allez 
éloignés  pour  laitier  palier  le  bon  grain,  mais  qui  retient  les  mottes,  les 
graines  plus  grolles  que  le  bled , 8c  les  Jette  hors  du  crible.  Ce  plan  a un 
mouvement  de  trémoulfcment  qui  lui  eft  imprimé  par  une  roue  i coches , 
fixée  fur  un  arbre  auquel  une  roue  dentée’ communique  un  mouvement 
allez  vif.  Sur  ce  même  arbre  font  fixés  huit  ailerons , qui , en  tournant  ra- 

Eidement,  produilênt  un  vent  conlîdérable  qu’éprouve  nécelfaircment  le- 
led  qui  tombe  1 travers  le  plan  incliné  dont  nous  venons  de  parler  : ce 
vent  en  enleve  la  paille,  la  poufltere  & tous  les  autres  corps  légers.  Enfin 
le  grain  tombe  fur  un  plan  plus  incliné  que  le  premier,  mais  dont  les  fils, 
plus  ferrés  ne  donnent  palîage  qu’aux  menus  grains  : le  bon  bled  coule 
delTus,  8c  fe  rend  très-net  dans  le  vaiüeau  deftiné  à le  recevoir. 

Le  bled  étant  parfaitement  nettoyé,  la  fécondé  préparation  qu’on  doit 
lui  donner,  confilte  à le  dellécher. 

On  doit  employer  l’étuve  pour  ce  delléchement  : on  peut  lui  enlever 
par  ce  moyen  en  quelques  heures,  plus  d’humidité  que  l'air  n’en  empor- 
teroit , fuivant  les  méthodes  ordinaires , en  piulieurs  années. 

L’étuve  prupofée  par  M.  du  Hamel  eft  un  petit  bâtiment  voûté,  forte- 
ment échauffé  par  un  poêle  qui , par  là  difpolition , y tranfmet  continuel- 
lement un  courant  d’air  chaud,  ou,  fuivant  la  méthode  des  Italiens,  par* 
un  pocCe  roulant  dans  lequel  on  met  du  charbon  ou  de  la  braife  ; le  grain 
y eft  divilé  en  tranches  aflez  minces  pour  offrir  au  feu  beaucoup  de  fur-’ 
face,  dans  des  tuyaux  parallélépipédiques  verticaux,  dont  les  deux  petits 
côtés  font  de  bois  & les  deux  grands  de  fil  d'archal,  ou  fur  des  tablettes 
inclinées;  les  uns  ou  les  autres  communiquent  par  le  haut  à une  trémie  par 
laquelle  on  y verfe  le  grain , & par  en  bas  à une  feule  gouttière  par  la- 
quelle on  le  fait  écouler  ksrfqu’il  eft  fec , en  ouvrant  une  couliife  qui  1 y 
retient.  Un  thermomètre  qu’on  y introduit  par  une  ouverture  pratiquée 
pour  cet  effet  à la  voûte , indique  le  degré  de  chaleur  à l’étuve. 

Pour  voir  combien  le  froment  perdoit  de  fon  volume  & de  fon  poids 

Tome  XL  Partie  Frangoife,  . Ff 
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!P— — par  le  defféchement  de  l'étuve,  M.  du  Hamel  y en  expofa  des  quantités 
B o t a i qu’il  avoit  exactement  mefurées  & pefées,  il  trouva  que  l'étuve  ayant  été 
o t a n i q u i.  juf<jU'j  faire  monter  le  thermomètre  à 60  degrés,  le  grain  avoit 

jlnnéc  1755.  perdu  un  quinzième  de  fon  poids  & un  douzième  de  (cm  volume-,  perte 
apparente,  mais  plus  que  compenfée  par  la  facilité  de  le  conferver  fans 
lirais , & parce  que  ce  grain  deüéché  rend  toujours  plus  de  farine  que  celui 
qui  ne  la  pas  été,  boit  plus  d’eau  iorfqu’on  réduit  cette  farine  en  pâte, 
Sc  produit  oeaucoup  plus  de  pain.  Au  refte , le  defféchement  par  l’étuve 
ne  doit  pas  toujours  être  pouffé  (i  loin , c'eft  à la  prudence  de  celui  qui  a 
le  foin  de  la  récolte  à décider  du  degré  de  deflëchement  qu'on  doit  don- 
ner au  bled  avant  que  de  le  ferrer.  1 

Le  froment  paffé  à l'étuve  n’y  perd  pas  facilement  la  propriété  de  ger- 
mer. M.  du  Hamel  a fcmé  du  froment  nouveau  qui  avoit  paffé  foixante- 
douze  heures  dans  l'étuve,  & qui  y avoit  éprouve  une  chaleur  capable  de 
faire  durcir  des  oeufs-,  néanmoins  une  partie  des  grains  a levé,  il  eft  vrai 
. que  ce  n'a  été  qu'après  avoir  paffé  fix  fcmaincs  en  terre.  Le  bled  vieux 
perd  cette  propriété  bien  plus  aifénient,  mais  on  peut  voir  au  moins  par 
cette  expérience,  que  ft  la  faculté  de  germer  n’eft  pas  détruite  dans  tous 
les  grains,  elle  Feft  dans  le  plus  grand  nombre,  & très-ralentie  dans  tous 
les  autres  : d'ailleurs , l'étuve  ôte  infailliblement  au  bled  toute  la  mauvaife 
odeur  qu’il  pourroit  avoit  contrariée. 

Il  auroit  été  bien  à fouhaiter  que  la  même  chaleur  eût  pu  faire  périr 
tous  les  charanfons , mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  foit  portée  à 1 60  ou 
70  degrés  \ encore  quelques-uns  de  ceux  qui  apparemment  s’étoient  trou- 
vés dans  les  endroits  de  l’étuve  les  moins  échauffés , ont  ils  réfifté  à cet 
énorme  degré  de  chaleur.  Heureufement  ces  animaux  qui  fupportent  fi 
bien  la  chaleur  de  l’étuve,  ne  paroiffent  pas  s’accommoder,  du  moins  pour 
la  multiplication  de  leur  efpece  , du  vent , qui , dans  les  greniers  de 
M.  du  Hamel , traverfe  tout  le  tas  de  bled  à chaque  fois  qu’on  l’évente. 
Il  eft  bien  avantageux  qu’on  ait  ce  moyen  de  s'en  délivrer,  car- ces  infec- 
tes ne  peuvent  être  détruits  que  par  la  vapeur  du  foufre , qui  donne  un 
mauvais  goût  au  bled  : celle  du  charbon  , fi  mortelle  aux  autres  animaux , 
ne  paroît  pas  même  les  affcâer,  moins  encore  toutes  les  autres  odeurs 
auxquelles  M.  du  Hamel  a pu  les  expofer.  A l’égard  des  teignes , les  expé- 
riences ont  prouvé  quelles  ne  peuvent  fubfifter  dans  les  greniers  de 
M.  du  Hamel. 

La  defeription  des  greniers  de  confervation  fait  une  partie  confîdéra- 
ble  de  cet  ouvrage  : nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit 
en  1 745 , du  principe  général  de  leur  conftruéHon , nous  dirons  feule- 
ment que  ce  principe  eft  ici  appliqué  de  plufïeurs  maniérés , foit  à la  ré- 
ferve  néceffaire  i une  famille  qui  peut , (1  l'on  veut , n'être  qu’une  feule 
cuve  à laquelle  on  adaptera  le  taux  fond  & une  ouvetture,  foit  à la  pro- 
vtlîon  d’une  médiocre  ferme-,  dans  ce  cas,  une  four  de  maçonnerie  pourra 
fufîire  : on  y ménagera  un  étage  voûté  & bien  fec,  ce  fera  le  véritable 
grenier  dans  lequel  on  placera  le  faux  plancher  fur  lequel  fera  mis  le  bled 
qui  peut,  fi  l’on  veut,  s'élever  à la  hauteur  de  huit  pieds  : cet  étage  fera 
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fiirmonté  d'un  autre  de  lix  pieds  feulement  de  hauteur,  qui  contiendra  les  » 

fbutïlets  ou  ventilateurs  dcftinés  à éventer  le  grain , & defauels  le  vent  g Q 
fer  à conduit  par  un  porte-vent  entre  le  plancher  de  la  tour  & le  faux  plan-  tan  i q v e. 
cher  : enfin,  au-defius  de  cet  étage  on  établira  un  moulin,  foit  à ailes  ver-  Annc'c 
ticales , foit  à la  polonoife,  qui,  au  moyen  d'une  manivelle  coudée,  fera 
jouer  les  fouftlcts.  Ce  genre  de  grenier  peut , en  augmentant  le  diamètre 
de  la  tour,  contenir  une  quantité  de  grain  très-conlidérable. 

S'il  s'agillbit  de  confervcr  l’approvifionnement  de  grains  nécefiâire  à un 
grand  hôpital , même  à une  ville , le  même  moyen  peut  encore  fe  prati- 
quer. On  bâtira  quatre  corps  de  logis  qui  enfermeront  une  cour  : aux  qua- 
tre endroits  oii  ces  bâtiment  fe  croiferont , on  établira  des  tours  avec  de* 
moulins  il  la  polonoife  i des  ventilateurs  que  ces  moulins  mettront  en 
jeu,  fourniront,  par  le  moyen  de  leurs  porte- vents , l'air  néceffaire  pour 
.éventer  le  grain  mis  dans  ces  efpeces  de  galeries  à la  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds.  M.  du  Hamel  propofe  encore  d'y  placer  une  étuve  pour  fécher 
le  bled , des  machines  pour  1 enlever  au  Ibrtir  de  l'étuve  dans  les  greniers  ; 
d’y  ménager  des  corridors  pour  l’y  conduire  plus  aifément , des  fenêtres 
à l'oppolite  les  unes  des  autres  pour  faciliter  le  nettoiement  du  grain-,  en 
yn  mot,  il  n’a  rien  négligé  de  ce  qu'il  a cru  pouvoir  contribuer  à con- 
ferver  le  grain  fürement  & avec  le  moins  d’embarras  & de  dépcnlë  qu’il 
fut  polTible. 

Le  grenier  que  propofe  M.  du  Hamel  ne  ferait  pas  d’une  fort  grande 
étendue  ; chacun  des  corps  de  bâtimens  n ‘aurait  que  cinq  toifes  de  large  fur 

cinquante  de  long-,  cependant  un  pareil  grenier  contiendrait  144,000  pieds 
cubes  de  froment,  qui  pourraient  aifement  être  confervés  par  un  petit 
sombre  d’ouvriers,  & il  ne  coûterait  pas  540,000  livres  à bâtir. 

Les  greniers  de  la  confervation  de  Lyon  coûteraient  à bâtir  envi- 
ron 500,000  livres,  &.ne  contiennent  que  86,400  pieds  cubes  de  grain, 

3ui  exigent  , pour  être  tenus  en  bon  état , un  nombre  confidérable 
'ouvriers.  IL-  y a donc , tant  pour  les  frais  d’établilTement  que  pour 
ceux  d'entretien,  un  bénéfice  notable  à ■ fuivre  la  méthode  propofée  par 
M.' du  Hamel.  v > 

Nous  avons  dit  que  le  grain  mis  dans  les  nouveaux  greniers  y étoit 
fou  vent  éventé  par  des  efpeces  de  foufflets.  M.  du  Hamel  décrit  les  diffé- 
rentes machines  qui  peuvent  être  employées  â cet  ufage  ; 8c  après  en  avoir 
difeuté  les  avantages  8c  les  inconvénient , il  le  détermine  en  faveur  du 
ventilateur  de  M.  Haies.  Cet  infiniment  cfi  compolé  d’une  caille  exacte- 
ment fermée,  partagée  à la  moitié  de  fa  hauteur  par  une  efpece  de  dia- 
phragme ou  planche  mince,  mobile  fur  des  charnières  placées  au  milieu 
d’un  des  côtes  : dans  ce  même  côté  font  pratiquées  deux  ouvertures  au- 
deflus  du  diaphragme  & deux  au  defious.  De  ces  deux  ouvertures  l’une 
cfi  garnie  d'une  foupape  qui  permet  à l’air  d’entrer  dans  la  cailTe , & l’autre 
d’une  foupape  femblable  qui  lui  permet  d’en  fortir.  Cela  fuppolé,  il  efi 
évident  qu’en  faifant  mouvoir  avec  rapidité  le  diaphragme , l’air  efi  afpiré 
d'un  côte  & châtié  de  l'autre , 8c  que  par  'ce  moyen  il  s'établit  un  courant 
d’air  continu,  entrant  par  les  foupapes  d’infpiration  dans  la  caille,  & en 

Ff  ij 
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— — *— * — 1 ^ Portant  par  celles  d’expiration , & que  le  ventilateur  foufflera  fans  interrup- 

B o t a n i v ! t*0n  ’ ,ant  Clue  ^urcra  k )clt  dn  diaphragme, 
o t n i Q u . ji  cft  vraj  qm.  toiit  l"ajr  contenu  dans  la  caiffe  n’en  fortira  pas  -,  il  en 

Annie  17 $3.  reliera  toujours  une  partie  compriie  entre  le  diaphragme  & l’un  des  fonds 
de  la  caiffe , duquel  il  ne  peut  s’approcher  que  par  un  bout  c’eft  à quoi 
A voulu  remédier  M.  Pommier,  ingénieur  des  ponts  & chauffées,  en  pla- 
çant dans  le  ventilateur  deux  diaphragmes  qui  vont  d’un  angle  il  l’autre, 
& dont  les  charnières  font  placées  en  fens  contraire.  Par  le  jeu  de  ces  deux 
diaphragmes,  tout  l’air  de  1a  caiffe  eft  chaffë,  ruais  auffi  l’inftrument  de- 
.vient  un  peu  moins  (impie  que  celui  de  M.  Haies-,  cependant  M.  du  Hamel 
croit  qu’on  peut  s’en  lervir  toutes  les  fois  qu’on  fera  gêné  par  remplace- 
pient , parce  qu’avec  un  volume  prefque  de  moitié  moindre  il  donne  au- 
tant d’air  que  le  ventilateur  de  M.  Haies. 

> Les  greniers  étant  bien  difpoles,  on  examinera  d’abord  s’ils  font  bien 
fecs  : on  le  reconnoîtra  en  mettant  contre  les  murs  des  planches  peintes 
à l’huile,  fur  lefquellcs  l'humidité  fe  raffemblera  en  gouttes,  s’il  y en  a.  On 
criblera  folgneulement  le  grain,  on  le  paffera  à l’étuve,  en  fui  te  on  le  fera 
encore  paffer  une  fois  par  Te  crible  à vent,  & enfin  on  le  placera  dans  les 
greniers  de  dépôt  : on  aura  foin  de  les  tenir  toujours  exempts  de  pluie, 
de  le  faire  éventer  en  faifant  tourner  les  moulins , d’entretenir  les  trapes , 
les  porte-vents,  &c.  en  bon  état;  enfin,  quand  on  l’en  tirera,  on  le  paffera 
encore  une  fois  au  crible  avant  que  de  l’employer , pour  en  ôter  une 
, poufliere  fine  qui  fe  détache  de  fon  écorce. 

On  ne  connoît  que  trop  l’embarras  que  caufe  la  diverfité  des  mefures 
dans  les  différentes  provinces  du  royaume  : c’cft  pour  y remédier , autant 
qu’il  eft  poffible , que  M.  du  Hamel  termine  fon  ouvrage  par  le  rapport 
qu’il  donne  de  ces  différentes  mefures  au  boiffeau  de  Paris,  qui  doit  con- 
tenir , poids  de  roi,  vingt  livres  de  beau  froment. 

Cet  ouvrage  eft  très-propre  à procurer  les  moyens  de  conferver  fü re- 
ment & à peu  de  frais  l’excédant  des  années  abondantes  en  grains,  pour 
fubvenir  aux  mauvaifes  récoltes  : rien  ne  peut  être  plus  utile  au  bien  de 
l’humanité , & rien  par  conféquent  ne  mérite  plus  de  reconnoiflânce.  C’eft 
faire  des  fcknces  le  plus  digne  iifage , que  de  les  rappelles  à l'utilité 
publique.  " ■ 


1 . r : i. 
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.a.  Guettai u a communiqué  à l'académie  l’obfcrvation  fuivante. 
Al.  Delille . apothicaire  à Etampes , ayant  dépecé  un  oignon  de  (cilié  qui 
fe  gàtoit , jet  ta  les  écailles  qui,  comme  on  (ait,  recouvrent  les  oignons  de 
cette  plante , dans  une  petite  armoire  pratiquée  dans  leptiffeur  du  mur 

2ui  fcparoit  fon  laboratoire  d’un  four  de  boulanger.  Ces  écailles  fe  con- 
rrverent  tout  l'hiver  dans  cette  armoire , & au  printemps  fuivant  elles 
donnèrent  fur  Iéûr  furface  intédeure,  & fur-tout  vers  l’onglet,  c’eft-à-diïe 
vers  l’endroit  par  où  cés  écailles  tiennent  à l’oignon , des  bulbes  ou  oignons, 
qui  ayant  été  mis  en  terre  pouffèrent  & produisent  leur  plante.  M.  Delifle 
voulant  voir  s’il  n!y  avoit  point  quelque  circonftance  lînguliere'qui  eût 
pu  occafionner  cette  réproduâion  , répéta  l'expérience  l’année  fuivante, 
& le  fucccl  en  (ut  exactement  le  même.  Ces  écailles,  qu'on  ne  regardoit 
que  comme  une  enveloppe  de  l’oignon,  contiennent  donc  de  véritables 
germes  deftinés  à le  multiplier.  Il  s'en  faut  bien  qu’on  connoiffe  encore 
en  ce  point  toutes  les  richeffes  de  la  nature,  ■ > ; . : . . - | 


Hift. 


.TRAITÉ 

i • i . * ' t ’ » .'  »\  . » 

DBS  A H S K S S ST  ARBU  STBS,  Gt. 

JÏÏ n 1755  parut  un  ouvrage  de  M.  du  Hamel  , intitulé  : Traité  des 
Artres  G Arbuftes  qu‘on  peut  (lever  en.  pleine  une  dans  les  différentes 
provinces  de  France. 


Année  1755. 

Le  véritable  deffein  de  M.  du  Hamel  eft  de  donner  un  traité  général  Hift. 
des  forets  î mais  cet  objet  étant  par  lui -même  trop  étendu  pour  être  traité 
en  un  iêul  corps  d’ouvrage,  il  ta  cru  devoir  le  partager  en  plufieurs  par-* 
tics  , ayant  cependant  attention  que  chacune  fût  en  Ton  genre  un  traité 
complet. 

La  première  partie  qui  eompofe  les  deux  volumes  defquels  nous  avont 
à rendre  compte , a pour  objet  l’examen  des  arbres  qui  viennent  naturel- 
lement en  France,  & de  ceux  qu'on  y peut,  avec  des  foins,  élever  en 
pleine  terre.  .1 

1 L’ordre  alphabétique  a paru  à M.  du  Hamel  préférable  à tout  Mitre; 
en  effet  cet  ordre  eft  particuliérement  propre  aux  ouvrages  de  botanique, 
dans  lefquels  on  étale,  pour  ainfï  dire,  toutes  les  produirions  de  la  nature 
d’un  certain  génie.  H a préféré  pour  cet  ordre  les  noms  latins  aux  noms 
franco is  ; on  en  devinera  aifément  la  raifon  : les  premiers  appartenant  à 
une  langue  morte  ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  changemens  que  les  der- 
niers) nuis  il  a eu  par-tout  l’attention  d’y  joindre  non-feulement  les  noms 
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— — — — françois,  mais  même  les  noms  vulgaires,  jufqu’à  ceux  qui  ne  font  en  ufage 
n que  dans  quelques  provinces, 

o r a n i q u £.  j4ajgri  (extrême  commodité  de  cet  ordre,  il  <fl  cependant  fujet  à un 
/innée  175$.  inconvénient,  il  ne  peut  fervir  à on  leôeur  qui  ne  fachant  pas  le  nom 
latin  d’un  arbre , veut  néanmoins  en  connoître  les  propriétés.  Pour  j remé- 
dier , M.  du  Hamel  a mis  à la  fin  du  fécond  volume  une  table  dans  la- 
quelle , à côté  des  noms  vulgaires  placés  par  ordre  alphabétique , fe  trou- 
vent les  noms  latins  employés  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  noms  employés  par  M.  de  Toumefort , font  ceux  qu’a  préférés 
M.  du  Hamel  ; ils  font  en  général  plus  connus,  8t  on  y eft  tout  accou- 
. tumé  : d’ailleurs,  quoiqu’à  considérer  les  chofes  feulement  en  phyficien,  il 

n'y  eût  pas  grand  inconvénient  à réunir  , comme  M.  Linnxus,  fous  un 
même  genre,  par  exemple,  les  pihs,  les  fapins  & les  melezes,  cependant 
les  perSnnes  de  divers  états,  & même  les  artifans,  auxquels  le  livre  de 
M.  du  Hamel  eft  deftiné  , auraient  eu  peut-être  de  la  peine  à s’accoutu- 
mer à voir  changer  les  noms  de  lapin  & de  meleze  en  celui  de  pin.  Les 
ufages  reçus  doivent  être  refpe&és  tant  qu’il  n’y  a point  de  danger  à les 
lail?er  fublifter. 

t L'ordre  alphabétique  dont  nous  venons  de  parler  ne  peut  qu’être  excel- 
lent pour  ceux  qui , fachant  les  noms  des  arbres , Toit  en  françois , foit  en 
latin  , feront  curieux  de  connoître  leurs  propriétés,  ou  de  sinftruire  fur 
leur  culture:  M ais  "quel  fecours  en  pourrait  tirer  un  curieux,  qui  trotr- 
vant  dans  une  forêt  ou  dans  un  parc  un  arbre  qui  lui  eft  totalement  in- 
connu, voudra  le  rapporter  à Ton- véritable  genre?  comment  pourra-t-il 
en  deviner  le  nom  pour  le  trouver  dans  l’ouvrage  de  M.  du  Hamel  ? Il 
faudrait  commencer  par  le  rendre  e*  quelque  forte  botanifte , & c'eft  ce 
que  fait  M-  du  Hamel  par  le  moyen  de  trois  tables  méthodiques  qu'il  i 

. .placées  à la  tête  dé  fon  premier  voliime.  • • ■ *.  . ; - 

Dans  la  première  , les  arbres  9c  arbuftes  qui  peuvent  vivre  en  pleine 
terre  font  rangés  par  clafTes , ferions  & genres , relativement  à la  forme 
de  leurs  fleurs  ; dans  la  fécondé  ils  font  diftingués  par  familles  fuivant  leurs 
fruits*,  & comme  il  y a des  arbres  qui  fout  très  long-temps  fans  donnes 
du  fruit,  la  troitîeme  table  les  déligne  par  la  forme  de  la  pofition  parti- 
culière de  leurs  feuilles.  . ..  j 

Aucune  de  ces  trois  tables,  prife  féparéraent,  ne  ferait  fuffifante,  mais 
Fune  fupplée  au  défaut  de  Tautre  : il  faudra  quelquefois  les  confolter 
toutes  trois  *,  mais  aulïï  les  lumières  quelles  donneront  diŒperont,  en  fé 
réunifiant,  toute  incertitude.  t < 

Pour  s’accommoder  à cet  ordre , chaque  genre  forme  dans  l’ouvrage  de 
M.  du  Hamel  un  chapitre  particulier  -,  une  vignette  en  taille-douce  qui 
eft  à la  tête  , repréfente  les  parties  de  la  fleur  & celles  du  fruit  qui  éta- 
bMent  le  vrai  cara&ere  de  ce  genre. 

Immédiatement  au-deflbits  on  trouve  le  nom  latin  de  l’arbre  avec  I« 
fynonyme  fourni  par  M.  Linnxus,  & enfin  le  nom  françois*,  vient  enfuite 
une  defoription  générique  qui  convient  à toutes  les  efpeces  du  genre  dont 
il  s’agit,  & dans  laquelle  entrent  toutes  les  parties  de  la  plante  j ce  qui  eft 
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beaucoup  plus  propre  à la  Élire  connoître , & fournit  une  inftruélion  moins 
feche  A plus  latiswifante  que  fi , en  fuivant  la  méthode  ordinaire , M'.  dit  „ 

Hamel  s’étoit  borné  à en  décrire  Quelques  parties.  o t a n i « u i. 

Après  avoir  ainfi  fait  cônnohre  le  genre,  M.  dit  Hamel  indique  toutes  Année  *755. 
les  efpeces  connues  qui  s’y  rapportent  ; il  y Joint  les  phrafes  latines  avec 
leur  tradu&ion  en  françois.  Ces  phrafes  font,  comme  on  fait,  de  courtes 
deferiptions  : par-tout  où  il  les  a trouvées  claires  & fuffiiantes , il  s’y  eft 
arrêté  ; mais  il  n a fait  aucune  difficulté  de  les  accompagner  de  notes  quand 
il  a fallu  éclairer  ion  leéfeur,  auquel  il  ne  fitppofc  qu’une  fort  médiocre 
connoiflânce  de  la  botanique. 

Mais  ce  qui  achève  de  mettre  l’ouvrage  de  M.  du  Hamel  à la  portée 
de  tout  le  monde , c'eft  qu’il  y a repréfeuté  dans  des  planches  in 
mifes  à la  fin  de  chaque  genre,  plufieurs  efpeces,  quelquefois  jofq 
afin  de  donner  une  idée  plus  parfaite  du  port  qui  convient  à tour  2c 
genre. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  nomenclature  ou  connoiflânce 
extérieure  de  la  plante  : cette  connoiflânce  eft  effectivement  néceflâire, 
mais  feule  elle  demeurerait  inutile,  ou  du  moins  ne  répondrait  pas  fuffi- 
famment  au  but  duc  s’eft  propofé  M.  du  Hamel  de  procurer  la  facilité 
d’avoir  de  beaux  bofquets  , d'agréables  maflîfs , des  remifes  , des  ave- 
nues , Sic.  C’eft  pour  cela  qu'il  infifte  beaucoup  fur  la  culture  St  les  dif- 
férentes efpeces  de  terrains  qui  conviennent  à chaque  arbre , & fur  les 
ufages  auxquels  chaque  cfpece  peut  être  plus  avantageufement  employée. 

Il  entre  même  dans  un  allez  grand  détail  fur  les  ufages  auxquels  les  bois 
peuvent  être  employés  pour  la  conftruéHon  des  v aideaux  , pour  la  char- 
pente, le  charronnage,  la  menuiferie,  le  tour,  &c.  Les  propriétés  relati- 
ves à La  médecine  étoient  trop  importantes  pour  être  négligées  -,  auflî  M.  du 
Hamel  s’étend-il  beaucoup  fur  la  maniéré  d’extraire  les  gommes , les  réfi- 
oes,  les  fêls  & les  différera  fucs  qu’on  tire  de  certains  arbres  ou  arbuftes; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  plufieors  chofes  fur  ce  fujet  qu’on  chercherait 
inutilement  ailleurs  -,  & ces  deux  volumes,  quoique  faifànt  en  leur  genre 
un  traité  complet,  font  cependant  bien  propres  à faire  defirer  que  M.  du 
Hamel  fade  paraître  inccdammcnt  les  autres  parties  de  fon  ouvrage. 


• * . . . : I 
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Botanique. 

Année  175$'  D E L A c u 1 T v R s JO  s s Terres.  • 

Uift.  Cette  même  année  parut  le  quatrième  volume  du  Traité  de  la  cul- 
ture des  Terres , du  même  M.  du  HatneL  • ■ 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  (a)  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage & du  plan  général  de  l'auteur  ; nous  ne  répéterons  par  confequent 

Eoint  ici  ce  que  nous  avons  dit  alors , nous  dirons  feulement  que  depuis 
1 publication  de  ce  premier  volume , M.  du  Hamel  en  a publie  deux  au- 
tres dans  lefquels  il  expofe  les  épreuves  de  la  nouvelle  culture , les  fucccs 
qu'elle  a eus  dans  les  endroits  oü  elle  a été  pratiquée,  tant  pour  le  grain 
que  pour  les  légumes , 8c  donne  la  deicription  de  plufîeurs  charrues , fe- 
luoirs  & autres  inftrumens  inventés , tant  par  lui  que  par  M.  de  Château* 
vieux  & de  Monrigny,  pour  en  faciliter  l'exécution. 

Le  quatrième  volume  duquel  nous  avons  à parler  cette  année  , contient 
d’abord  l’application  des  mêmes  principes  à la  culture  des  légumes.  On  elt 
communément  perlûadé  que  ces  fortes'  de  plantes  ne  peuvent  s’élever  que 
dans  des  terres  extrêmement  engraiffées  par  le  fumier  & qu’avec  des  arro- 
feraens  très  multipliés  ; M.  du  Hamel  a fait  voir  par  des  expériences  fui- 
vies , que  la  nouvelle  culture  fuppléoit  au  défaut  du  fumier  & des  arro- 
fèmens,  & qu’on  pouvoit,  fans  leur  fecours,  avoir  des  légumes  aulG  beaux 
que  ceux  qu’on  cultive  dans  les  potagers  ordinaires. 

Noui  avons  parlé  en  1750  des  prés  artificiels,  la  nouvelle  culture  offre 
encore  à leur  égard  les  mêmes  & de  plus  grands  avantages  M.  du  Hamel 
lui- même  en  a été  étonné. 

La  perfection  des  inftrumens  fait  une  partie  confidérable  de  l’art  : on 
fait  combien  elle  contribue  non-feulcment  à la  perfection  des  opérations,: 
mais  encore  à en  diminuer  la  longueur.  L’expérience  a fait  connoîtrc  à 
M.  du  Hamel  quelques  défauts  dans  les  inftrumens  qu’il  avoit  propofés , 
& il  les  a corrigés  : il  a imaginé  différentes  maniérés  de  les  perfectionner 
& de  s’en  fervir,  dont  il  rend  compte  dans  fon  ouvrage,  & qui  n’en  font 
pas  la  partie  la  moins  intéreffante. 

• Une  longue  expérience  a fait  voir  affez  précifément  ce  qu’on  devoit 

femrr  de  grains  par  arpent  de  chaque  différente  nature  de  terrain  dans  la 
culture  ordinaire  mais  on  juge  bien  que  cette  quantité  doit  changer  dans 
la  nouvelle  culture , & M.  du  Hamel  rend  compte  des  moyens  qu'il  a 
employés  pour  la  déterminer  : enfin  il  démontre  dans  fon  ouvrage  ce  prin- 
cipe d’agriculture  bien  oppofé  aux  idées  communément  reçues  , qu’on 
peut,  au  moyen  des  labours  réitérés,  fuppléer  au  défaut  des  fumiers,  & 
obtenir  de  bonnes  récoltes  dans  des  terres  même  de  médiocre  qualité.  On 
ne  peut  certainement  que  lui  favoir  gré  des  peines  & des  foins  qu'il  a 
confacrés  à des  recherches  fi  directement  utiles  au  bien  de  l’humanité. 

(t)  Voyez  Hiit.  1750»  CoUeâ.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  X. 

CHYMIE. 
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Tome  XI.  Partie  Françoife. 
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SUR  LE  FONDANT  DE  ROTROU 

ET  l’An  T 1 M O I K E D I AP  H O R ET  I QU  E M I N £ R ji  L. 

1 -I  i diaphorétique  minéral  eft  une  préparation  d’antimoine , dans  laquelle  — 
on  tâche  d’enlever  à ce  minéral  fes  vertus  émétique  & purgative,  en  le  ç 
dépouillant  d'abord  de  fon  phlogiftique  par  la  détonation  qu’on  en  fait 
avec  trois  fois  autant  de  fâlpêtrc , & enfuite  de  fes  Tels  par  des  lotions  réi-  Année 
térécs.  Lorfqu’il  n’eft  encore  dépouillé  que  du  phlogiftique,  on  le  nomme  j|jft 
diaphonique  minéral , non  lavé  ; en  cet  état , il  eft  âcre  & cauftiquc  , 
niais  lorfqu’il  a été  édulcoré  par  plulîeurs  lotions,  il  fe  convertit  en  une 

Coudre  qui  n’agit  plus,  ni  comme  purgatif,  ni  comme  émétique,  mais  feu- 
■inent  par  la  tranlpiration.  Cette  poudre  eft  blanche,  fi  l’antimoine  qu’on 
a employé  eft  bien  pur  ; mais  elle  demeure  jaune,  il,  comme  il  arrive  fou- 
vent , il  contient  du  fer. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  emploie  ordinairement  le  régule  mar- 
tial d’antimoine  ',  par  ce  moyen  on  eft  fur  de  n’avoir  dans  l’antimoine  au- 
cun métal  étranger,  & de  ne  pas  manquer  par-là  l’opération. 

Sous  le  dernier  régné,  M.  Rotrou,  chirurgien  de  Saint-Cyr,  mit  en 
tifage  avec  fucccs  dans  cette  maifon , un  remede  qu’il  nommoit  fondant 
de  Paracelfe , & duquel  il  fâifoit  un  grand  fecrct.  Louis  XIV  acheta  ce 
fècret,  & ayant  bien  voulu  permettre  qu’il  fût  rendu  public,  on  fut  que 
ce  remede  u’étoit  autre  choie  que  le  diaphorétique  minéral  non  lavé , fait 
avec  le  régule éteint  enfuite  dans  l’eau  de  canelle  fpiritueufe,  & auquel 
on  ajoute  les  deux  tiers  de  (bn  poids  de  matières  abforbantes.  Cette  pré- 
paration emporte  la  plus  grande  partie  de  lacreté  qu’a  le  diaphorétique 
minéral  en  fortant  du  creuiet,  & c’cft  eu  cet  état  qu’on  le  nomme , du  noua 
de  fon  auteur , fondant  de  Rotrou. 

M.  Geoffroy,  qui  avoit  beaucoup  travaillé  fur  la  théorie  chymique  de* 
préparations  d’antimoine,  avoit  gardé  depuis  très- long-temps  du  diaphoré- 
tique  minéral  non  lavé , dans  un  vaiffeau  de  verre  qui  n’étoit  bouché  que 
d’un  (impie  papier.  L’humidité  de  l’air  en  avoit  fondu  les  fels,  & ceux-ci 
ayant  agi  fur  la  maffe  contenue  dans  le  vaiffeau , le  fcl  alkali  qui  s’y  trou- 
voit  s’étoit  changé  en  fel  moyen , en  agiffant  fur  la  chaux  réguline  pendant 
qu’il  avoit  été  diffbus  par  l’humidité  de  l’air , dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre d’expériences  font  reconnoître  un  acide,  & il  avoit  perdu  toute  fon 
âcreté;  en  un  mot,  l’humidité  de  l’air  avoit  fait  en  plulîeurs  années,  ce 
que  l’extinéHon  dans  l’eau  de  canelle  & l’addition  des  matières  abforbantes 
opèrent  plus  promptement. 


M I E. 
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M«im»iiii—  Cette  obfervation  fit  imaginer  à M.  Geoffroy  que  le  remede  qui  fe  dé- 
bite depuis  lonp  temps  fous  le  nom  de  feu  M.  de  la  Chcvalcraye,  n'étoit 
h Y M I t.  autre  cb0fe  qU  une  préparation  d'antimoine  à peu-près  femblable  à celle 
Année  tj£t.  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y a meme  bien  de  1 apparence  qu’une  fois 
fur  la  voie  de  cette  découverte , il  ne  l’auroit  pas  manquée  ; mais  il  apprit 
cjuc  M.  de  la  Chcvalcraye  avoit  communiqué  fon  fccret  à M.  Hellot , 8c 
1 avoit  chargé  d’en  faire  part  à l’académie  & de  l’engager  à le  publier  dans 
fon  hiftoire.  Effectivement , M.  Hellot  ayant  communiqué  ce  procédé , il 
le  trouva  que  l’idée  de  M.  Geoffroy  étoit  jufte,  & l’académie  répond  à la 
confiance  de  M.  de  la  Chevaleraye,  en  publiant  fon  procédé  comme  il 
l’avoit  fouhaité.  Le  voici  tel  qu’il  a été  communiqué  à M.  Hellot. 

Preneç  une  partie  de  régule  d'antimoine  martial , trois  parties  de  nitre 
de  la  troifieme  cryjlallifation  : pile\  ces  deux  matières  pour  les  bien  mêler 
& les  pajfer  par  le  tamis  de  Joie  ; faites- en  la  fulmination  par  cuille- 
rées , J'elon  l’art.  Après  la  fulmination  finie  , tene{  le  creujet  rouge  dans 
le  feu  pendant  quatre  heures  ; pile{  grofiérement  la  matière  dans  un  mor- 
tier chaud  , & la  jettes  dans  un  nouveau  creufet  que  vous  tiendrez  rouge 
dans  un  feu  de  calcination  pendant  dou\e  heures  ; retirc\-cn  cette  matière 
très-alkalijh  Ù brûlante  Jur  la  langue  , pendant  qu’elle  ejl  encore  chaude  , 
& l’étende { fur  des  plats  de  verre  ou  fur  des  ajjiettes  de  porcelaine  que 
vous  placerez  dans  un  lieu  humide  , à l’abri  du  J'oie  il  & exempt  de  pouf 
fitre  , afin  qu’elle  fe  mette  en  deliquium.  Iji  liqueur  de  ce  deliquium  fur- 
nagera  au  bout  de  quelques  jours  la  matière  qui  fera  de  couleur  brune 
ou  obfcure  ; en  été , vous  la  fere\  ficher  à l'ombre , la  liqueur  s’évapo- 
rera : la  matière,  de  brûlaxte  qu’elle  étoit,  deviendra  falée  , Ù elle  Jêra 
blanche.  La  dofe  ejl  depuis  un  demi  gros  jufqu’à  un  gros. 

Pour  faire  l’eau  vulnéraire  de  M.  de  la  Chevaleraye  , il  faut  prendre 
un  gros  & demi  de  cette  poudre  préparée  , qu’on  mettra  dans  une  pinte 
d’eau,  avec  quatre  onces  de  miel:  on  brouille  le  tout  quand  on  veut  s'en 
fervir.  Cette  eau  s’aigrit  Jouvent  au  bout  d’un  mois , mais  elle  n’en  agit 
pas  avec  moins  de  Jiiccès  ; on  y peut  ajouter  un  peu  de  Jùblimé  corrojif, 
lorjqu’on  a des  fungus  à faire  tomber. 

Quant  à la  poudre , on  peut  joindre  à la  dofe  , dix  à dou\e  grains 
de  mercure  doux  ; elle  purge  mieux  & agit  plus  vite. 

M.  de  la  Chevaleraye  tenoit  une  partie  de  ce  procédé  de  M.  Trevet, 
eccléliaftique  de  Rouen,  qui  lui  avoil  dit  qu’il  le  trouveroit  en  Iifant  la 
chirurgie  de  Paracelfe. 

On  voit  par  ce  détail,  que  M.  Geoffroy  avoit  parfaitement  deviné  le 
fecret  de  M.  de  la  Chevaleraye.  Il  en  eft  peu,  de  ceux  même  dont  on  fait 
le  plus  de  myftere,  qui  puitfent  tenir  contre  les  recherches  d’un  chyraiite 
aiifii  habile  8c  auflî  éclairé. 
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C H Y M I X. 
Année  175*. 


É L É M E N S 

DE  C H Y M I E PRATIQUE. 

Cetti  année  parut  un  ouvrage  de  M.  Macquer,  intitulé,  Elément  de 
Chymie  pratique , contenant  la  defcription  des  opérations  fondamentales 
de  la  chymie  , avec  des  explications  (s  des  remarques  fur  chaque  opération. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1749 , (a)  des  élémens  de  chymie  théo- 
rique du  même  auteur,  Se  en  même  temps  de  l'ordre  qu’il  y avoit  fuivi. 
Cet  ordre,  qui  étoit  excellent  dans  un  traité  théorique  qui  avoit  pour  bnt 
de  préfenter  les  fubftances  fous  les  notions  les  plus  (impies,  exigeoit  qu’on 
regardât  les  élémens  ou  principes  dont  elles  font  compofées , comme  ifolé» 
& fcparés  des  mixtes  dans  lefquels  on  les  trouve.  La  chymie  pratique  exige 
un  ordre  tout  différent  : elle  doit  enfeigner  à tirer  ces  principes  élémentaires 
& k les  féparer  dans  les  corps  où  ils  fe  trouvent  unis  ; c’eft  pourquoi  elle 
doit  fuivre  non  l’ordre  des  principes,  mais  celui  des  corps  qui  exiftent 
dans  la  nature. 

Les  corps  naturels  font  divifés  en  trois  claffes  ou  régnés  -,  les  minéraux  ; 
les  végétaux  & les  animaux.  Il  femble  d’abord  indifférent  de  commencer 
par  l’un  ou  l'autre  de  ces  régnés  : les  auteurs  même  qui  ont  traité  de  la 
chymie,  ont  extrêmement  varié  fur  ce  point-,  cependant  M.  Macquer  croit 
devoir  adopter  l'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer,  & cela 
pour  trois  raifons.  La  orerfiiere  eft  que  les  végétaux  tirent  leur  nourriture 
des  minéraux , & que  les  animaux  tirent  la  leur  des  végétaux  -,  ce  qui  conf- 
titue  une  efpece  de  filiation  très- conforme  à l'ordre  que  M.  Macquer  a 
adopté.  La  féconde  eft  que  cet  arrangement  procure  l'avantage  de  fuivre 
les  principes  depuis  leur  origine,  qui  eft  le  régné  minéral,  jufque  dan* 
les  dernieres  combinaifons  où  ils  peuvent  entrer,  & d’obferver  les  altéra- 
tions qu’ils  éprouvent  en  paffànt  d’un  régné  dans  l'autre.  Enfin  la  troifieme 
eft  que  l'analyfe  des  minéraux  eft  la  plus  (impie  Si  la  plus  facile  ; la  plus 
(impie,  parce  qu’ils  fontcompofés  de  moins  de  principes  -,  & la  plus  facile, 
parce  que  ces  principes  peuvent  prefque  tous  réùfter  à l’aéHon  du  feu  le 
plus  violent  fans  altération  : ce  qui  n’arrive  pas  à ceux  des  autres  fubftances. 

Le  régné  minéral  contient  les  acides  minéraux,  les  métaux,  les  derai- 
métaux  & l’arfenic.  Les  acides  minéraux  font  au  nombre  de  trois-,  l’acide 
vitriolique,  l'acide  nitreux  & celui  du  fel  marin.  L’acide  vitriulique  fc 
trouve  dans  trois  mixtes  différées,  dans  le  vitriol  où  il  eft  uni  avec  un 
métal , dans  l’alun  où  il  a pour  bafe  une  terre  compoféc  de  matières  végé- 
tales ou  animales  calcinées,  Sc  enfin  dans  le  foufre  commun,  où  il  eft  joint 
au  phlogiflique  ou  matière  inflammable.  Ces  matières  fe  trouvent  ordinai- 
rement renfermées  dans  des  terres  ou  dans  des  pierres  métalliques  qu'on 
nomme  pyrites  : ces  pierres,  quoique  pefantes  & dures,  fe  décompofcnt 
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— ■ — cependant  1 l’air,  & alors,  en  les  arrofant  d’eau  chaude,  on  en  tire  une 
C h y il  *c^*ve  Suon  évaporer,  & qui  donne  des  cryftaux  de  vitriol  verd  ff 
les  pyrites  font  ferrugineufes , de  vitriol  bleu  fi  elles  font  cuivreufes,  & 
Année  /75t.  enfin  de  vitriol  blanc  fi  elles  tiennent  du  zinc.  Les  terres  ou  les  pierres  qui 
contiennent  l’alun,  fe  traitent  à-peu-prcs  de  la  même  maniéré,  excepté 
qu'on  eft  fouvent  obligé  de  les  préparer  par  ta  torréfaction  à être  pénétrées 

{>ar  l'humidité  de  l’air,  & d'y  joindre  de  l'urine  putréfiée,  ou  une  forte 
eflîve  de  cendres  gravelées,  pour  en  obtenir  la  cryftallifation.  Souvent 
enfin  ces  mêmes  pyrites  contiennent  du  phlogillique,  qui,  joint  à l’acide, 
forment  un  foufre  commun , que  la  torréfaction  doit  leur  enlever. 

Lorfque  les  pyrites  contiennent  du  foufre  en  telle  quantité  qu’il  puifle 
payer  les  frais  de  l’opération  néceffüre  pour  l'en  tirer , on  l’en  fépare  en 
diftillant  à petit  feu  la  pyrite  pulvérifée , mettant  dans  le  récipient  a fiez 
d’eau  pour  que  le  cou  de  la  cornue  y foit  plongé  d'environ  un  pouce  : on 
trouve  après  l’opération  le  foufre  à l'extrémité  du  cou  de  la  cornue , oû 
l’eau  l’aura  arrêté. 

On  fépare  l’acide  vitriolique  des  différens  vitriols  qui  le  contiennent, 
par  le  moyen  de  la  diftillation  ; pour  cela,  on  commence  par  le  faire  cal- 
ciner , afin  d’en  ôter  l’humidité  fuperfluc , enfuite  on  le  met  dans  une  cor- 
nue , à laquelle  on  adapte  un  récipient  ; & par  un  feu  pouffé  pendant 
pluficurs  jours  & plufieurs  nuits  à la  derniere  violence,  on  en  fépare  l'acide, 
qui  paffe  dans  le  récipient  fous  la  forme  d’une  liqueur  noire,  épaiffe  & 
comme  congelée , & on  retrouve  au  fond  de  la  cornue  une  matière  rouge 

3u’on  nomme  colcothar , & qui  n’eft  que  la  terre  ferrugineufe  du  vitriol 
épouillé  de  fon  acide.  - 

On  renteroit  inutilement  de  dégager  par  la  diflillation  le  même  acide 
du  phlogillique  avec  lequel  il  efl  uni  dans  le  foufre  : comme  cette  ma- 
tière eft  extrêmement  volatile , dès  qu’on  emploie  des  vaiffeaux  clos , le 
foufre  s’élève  tout  entier,  & fe  fublime  en  une  pouffiere  fine  qu’on  nomme 
fleur  de  foufre  ; mais  en  le  brûlant  à l’air  libre  au-deffous  d’un  grand  cha- 
piteau de  verre,  la  fumée  qui  s’en  élevera  s’y  condeniera  en  une  liqueur 
qui  fera  l’acide  vitriolique  mêlé  d’une  grande  quantité  de  phlegme  qu’on 
lui  enlèvera  par  l’évaporation.  Si  on  expofe  à fa  fumée  du  foufre  brûlant 
des  linges  imbibés  d'une  diffolution  d’alkali  fixe,  l’acide  contenu  dans  la 
vapeur  du  foufre  s’unira  à l’alkali , & formera  un  fcl  moyen  qu’on  nomme 
tartre  vitriolé. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  obtenu  l’acide  vitriolique , fi  on  veut 
l’avoir  bien  pur,  il  faut  fe  diftillcr  une  fécondé  fois;  cette  opération  lui 
cnleve  en  même  temps  les  parties  ferrugineufes  qui  le  noirciffoient , & 
le  phlegme  qu'il  avoit  entraîné  dans  la  première  opération.  L'acide,  en  cet 
état , fe  nomme  huile  ou  acide  de  vitriol  concentré. 

L’acide  nitreux  eft  ordinairement  contenu  dans  des  terres  ou  des  pier- 
res qui,  après  avoir  été  imprégnées  des  fucs  des  matières  animales  ou  vé- 

{ [étales,  ont  été  expofées  long-temps  à l’air  à l'abri  du  grand  foleil  & de 
a pluie  ; on  l’en  retire  en  leffivant  ces  terres  , mais  on  l’en  retire  mêlé 
avec  une  affez  grande  quantité  de  ici  marin.  La  même  opération  qui  l'crt 
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à évaporer  U leffive  pour  faire  cryftallifer  le  fel , fert  encore  \ en  féparer  “ 
le  fel  marin.  Pour  fe  former  une  idée  de  ce  procédé,  il  faut  lavoir  que  ç 
.quelque  degré  de  chaleur  qu’on  fade  prendre  £ l'eau,  on  ne  lui  fera  tou- 
jours diffoudre  que  la  même  quantité  de  fel  marin  quelle  pouvoir  diflou-  a 
dre  étant  froide , au-lieu  que  par  la  chaleur  elle  acquiert  la  propriété  de 
dilfoudre  plus  de  nitre.  Pour  féparer  donc  les  deux  fels,  on  fait  bouillir 
la  lellive  qui  les  contient  tous  deux;  lorfqu’elle  a bouilli  un  certain  temps, 
il  ne  fe  trouve  plus  a (Ter  d’eau  pour  tenir  le  fel  marin  en  diffolution , il 
fe  cryftallife  & le  précipite  au  fond  du  vaiileau , pendant  que  le  nitre  ou 


falpctre  refte  diflous  dans  la  liqueur,  à cjufe  de  la  chaleur  : alors  on  retire 
le  fel  précipité,  & on  met  la  liqueur  dans  des  v aideaux  plats  & dans  un 
lieu  frais  : à mefure  quelle  fe  refroidit,  le  falpêtre  s'y  cryflallife -,  mais  cette 


première  cryftallifation  contient  encore  beaucoup  de  matière  étrangère: 
pour  l’en  féparer,  on  répété  l’opération  plufieurs  fois,  & c’cft  ce  qu’on 
appelle  Jàlpitre  de  la  première , fécondé  ou  traifieme  cuite  : ce  dernier  cft 
blanc  & en  longues  aiguilles  tranfparcrites. 

L’acide  nitreux  s’unit  avec  le  phlogiftique,  comme  l’acide  vitriolique, 
par  le  moyen  du  feu-,  mais  au  lieu  de  former,  comme  ce  dernier,  un  corps 
folide  femblable  au  foufre,  dès  que  le  nitre  touche  un  corps  inflammable 
animé  par  le  feu , comme  un  charbon  ardent , il  fe  décompofe  •,  l’acide  s'u- 
nit avec  le  phlogiftique , s’enflamme  & fe  difîipe  avec  bruit,  & la  baie  du 
nitre  demeure  dépouillée  de  Ion  acide  : on  la  nomme  en  cet  état  nitre 
fixé  par  les  charbons  ; & fi  on  fait  cette  opération  dans  des  v.iiff  aux  clos 
capables  de  retenir  les  vapeurs  qui  s’élèvent,  on  y trouvera  après  la  dé- 
tonation une  liqueur  qu'on  nomme  clyjjus  de  nitre. 

Si  on  emploie  le  foufre  commun  pour  faire  détonner  le  nitre,  le  phlo- 
giftique du  loufre  s’envolera  avec  l’acide  du  nitre  \ & la  bafe  de  ce  der- 
nier s’uniirant  avec  l'acide  vitriolique  contenu  dans  le  foufre,  formera  un 
nouveau  fel  qu’on  nomme  fel  polychrejle , à caufe  de  la  multiplicité  des 
ufages  auxquels  on  le  croit  propre. 

On  dégage  l’acide  du  nitre  de  (à  bafe  pour  l’avoir  feul , comme  on  dé- 
gage celui  du  vitriol , par  la  diflillation  ; mais  ordinairement  on  ne  le  dif- 
; tille  p as  feul , on  le  joint  ou  avec  le  vitriol  calciné , ou  avec  des  matières 
qui  en  contiennent  ; il  cede  aulïî  à un  feu  beaucoup  moins  long-temps 
continué  : alors  l’acide  nitreux  cft  fous  la  forme  d'une  liqueur  claire , mais 
de  couleur  de  citron-,  & dès  qu'on  débouche  le  vaifTeau  qui  le  contient, 
il  exhale  une  épaifiè  fumée  & des  vapeurs  très  dangereufes  pour  la  poitrine: 
■c’eft  ce  qu’on  appelle  efpiit  de  nitre  fumant.  Cet  efprit  contient,  comme 
«n  voit,  non-feulement  l’acide  du  nitre,  mais  encore  quelque  partie  de 
celui  du  vitriol-,  & G on  vouloit  avoir  l’efprit  de  nitre  abfoluinent  pur, 
il  faudrait  le  diftiller  une  fécondé  fois,  en  y ajoutant  du  nitre  bien  def- 
féché  -,  alors  l’acide  vitriolique  s’unifiant  à la  bafe  alkaline  du  nitre , l'acide 
de  ce  dernier  s’élève  feul , & il  refte  au  fond  du  vaifTeau  une  matière  rou- 


geâtre, de  laquelle  on  tire,  en  Ja  Ieflivant,  un  fel  nommé  arcanum  dupli- 
catum,  ou  fil  de  duobus , qui  diffère  du  fel  polychrefte  fait  avec  le  lou- 
fre , par  un  peu  de  terre  ferrugineufe  que  le  vitriol  y a introduite. 
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_ On  trouve  dans  quelques  endroits,  comme  à Wiliska  en  Pologne,  le  fel 
marin  tout  formé  dans  la  terre , ce  fel  fe  nomme  Jèl  gemme  ; mais  com- 
**  munément  on  le  retire  par  évaporation  des  eaux  de  la  mer  ou  de  celles 
des  fontaines  falées  : cette  évaporation  fe  fait  ou  par  le  feu,  ou  par  la  cha- 
leur du  foleil , ou  enfin  par  le  moyen  de  l'air.  Nous  avons  parlé  en  1 748  (a), 
de  cette  derniere  maniéré  de  faire  l'évaporation , & du  degré  de  perfec- 
tion qu'y  avoit  ajouté  M.  de  Montalembert. 

Quand  on  a porté  l'évaporation  jufqu’au  point  que  l’eau  ne  donne  plus 
de  fel  marin , fi  on  la  continue , on  en  retire  encore  d'autres  cryftaux , non 
cubiques  comme  ceux  du  fel  marin , mais  oblongs  & d’une  faveur  amere. 
Cette  efpece  de  fel  eft  connue  fous  le  nom  de  fel  d'Ebfom,  qui  lui  a 
été  donné  parce  que  le  premier  a été  tiré  d’une  fontaine  faléc  de  ce  nom , 
fituée  en  Angleterre , & on  le  nomme  encore  fel  cathartique  amer. 

Dans  la  cryftallifation  de  tous  les  fels , il  arrive  toujours  que  la  liqueur 
ceffe  de  donner  des  cryftaux , quoiqu’elle  contienne  encore  beaucoup  de 
fel  ; en  cet  état , elle  eft  ordinairement  grade  au  toucher , 8c  on  la  nomme 
tau-mere , on  en  tire  encore  plufieurs  préparations  utiles. 

L'acide  du  fel  marin  s'unit  avec  le  phlogiftique,  8c  forme  avec  lui  une 
efpcce  de  foufre  fi  inflammable,  que  le  moindre  frottement  fuffit  pour 
l’allumer  c’cft  ce  qu’on  nomme  phofphore  de  Kunkel  ou  d'Angleterre. 
M.  Macquer  donne  le  procédé  par  lequel  on  obtient  cette  compofitionj 
mais  comme  ce  procédé  n'eft  que  celui  qu'a  donné  M.  Hellot  en  1737  (b), 
nous  y renvoyons  abfolument  le  leéfeur.  Nous  dirons  feulement  que 
M.  Macquer  y a joint  la  manière  donnée  par  M.  MarggrafF  de  faire  le 
phofphore , & les  réflexions  de  ce  célébré  chymifte  lur  le  même  fujet. 

On  retire  l’acide  du  fel  marin  bien  defféché , par  la  diftillation , mais 
on  y ajoute  de  l'acide  vitriolique  tout  tiré  : le  but  de  cette  addition  eft 
de  faciliter  la  féparation  de  l’aride  marin-,  en  effet,  l'acide  vitriolique  lui 
enJeve  fa  baie,  avec  laquelle  il  forme  un  fel  moyen,  connu  fous  le  nom 
de  fel  de  Glauber , & l'acide  marin,  totalement  libre,  eft  enlevé  beau- 
coup plus  facilement  par  le  feu  *,  mais  comme  il  contient  encore  beaucoup 
d’humidité  fuperflue , on  la  lui  enlevé  en  le  diftillant  à feu  doux  : le  phieg- 
me,  plus  léger,  monte  le  premier,  & l'aride,  qu’on  nomme  auffi  ejprit  ou 
huile  de  fel , refte  dans  le  vaiffeau  ; en  cet  état , il  a une  couleur  jaune  ti- 
rant fur  le  verd , & une  odeur  fafranée  affez  gracieufe. 

Si , au-lieu  d’employer  l’acide  vitriolique  pour  la  diftillation  de  l’elprit 
de  fel , on  fe  fert  de  l'acide  nitreux , l'opération  réuflïra  de  même  ; mais 
comme  l’acide  nitreux  eft  moins  fixe  que  celui  du  vitriol,  il  en  paffe  une 
partie  dans  la  liqueur,  8c  au-lieu  de  l’efprit  de  fel  pur,  on  a un  mélange 
des  deux  acides,  qu'on  nomme  eau  ri  gale  , 8c  qui  eft  le  diffolvant  de  l’or. 
La  portion  de  l’acide  nitreux  qui  ne  s’eft  pas  élevée  dans  la  diftillation, 
fc  joint  à la  bafe  alkaline  du  fel  abandonnée  de  fon  acide , & forme  avec 

(a)  Voyez  Hift.  de  I’Ac.  des  Scienc.  année  1748 , Coileâion  Académique,  Partie 
Prançoife  , Tome  X. 

(i)  Voyez  Mém.  1737,  CoIIeftion  Académique , Partie  Françuüe , Tome  VU1. 
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elle  un  fil  qu'on  nomme  nitre  quadrangulaire , ik  caufe  de  la  figure  de  fes 
cryftaux. 

Le  borax  eft  la  dermere  fubftance  faline  que  nous  connoiffions , on  n'en 
fait  pas  trop  l'origine,  on  l'apporte  des  Indes,  il  facilite  la  fufion <les  mé- 
taux : M'*-  Homberg , Geoffroy  & Baron  ont  beaucoup  travaillé  fur  ce 
Ici  ; on  en  retire,  par  le  moyen  des  acides , un  autre  fel  qui  y exiftoir  tout 
formé , & qu'on  nomme  J'el fîdatif.  Ce  fel  a la  fingulicre  propriété  d'agir 
fur  les  alkalis  comme  acide,  quoiqu’il  ait  d’ailleurs  tous  les  caraétercs  de 
iii  neutre;  il  fe  fond  auflî  dans  lefprit  de  vin,  & donne  à fa  flamme, 
lorfqu'on  le  brûle , une  belle  couleur  verte. 

Les  métaux  condiment  le  fécond  genre  du  régné  minéral  ; ils  font  au 
nombre  de  fept,  l’or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  l'étain,  le  plomb  & le 
mercure. 

Tous  ces  métaux  fe  trouvent,  pour  l’ordinaire,  dans  des  pierres  ou  des 
terres  métalliques,  où  ils  ne  paroiffent  point  fous  leur  forme  métallique, 
qu’on  ne  peut  leur  rendre  qu’en  les  en  féparant.  Pour  cela,  il  faut  leur 
enlever  la  terre  fuperflue  & le  foufre,  ou  l’arfcnic,  qui,  pour  l’ordinaire, 
les  y retiennent  minéralifés. 

Pour  retirer  l’or  de  fa  mine,  on  commence  par  la  réduire  en  poudre, 
& on  la  lave  dans  l'eau,  qui  fe  charge  de  toute  la  terre  non  métallique; 
celle  qui  l’eft  refte  au  fond  du  lavoir  : on  verfe  fur  cette  mine  du  vinai- 
gre charge  du  dixième  de  fon  poids  d’alun , & on  la  laifle  deux  jours  en 
cet  état;  alors,  après  l’avoir  lavée  une  fécondé  fois  avec  de  l’eau  chaude, 
on  la  pêrrit  avec  quatre  fois  fon  poids  de  mercure  coulant,  qui  fe  joint 
aulli-tot  à l’or , & par  la  difiillation  l’on  en  fépare  ce  mercure , & on 
trouve  au  fond  du  vaifTeau  l’or,  qu’on  fait  refondre  une  fécondé  fois  avec 
le  borax. 

L'or  n’eft  difloiuble  ni  par  l’efprit  de  nitre , ni  par  l’elprit  de  fel , lors- 
que ces  acides  font  feuls;  mais  il  on  les  mêle,  il  en  réfulte  une  liqueur 
qu’on  nomme,  comme  nous  l’avons  dit,  eau  régale , qui  ditfout  l’or  puif- 
iaroment  & ne  ditfout  plus  l’argent  ni  le  plomb  ; (i  l’or  tient  avec  lui  un 
peu  d’argent,  ce  dernier  fe  précipitera  au  fond  du  vaitfeau  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  : alors,  en  vuidant  par  inclination  la  liqueur  qui 
contient  l'or,  on  la  diflille  ou  on  la  fait  évaporer,  & on  trouve  l’or  au 
fond  du  vaiffcau.  On  peut  auflî,  fans  difiiiler  ni  évaporer  la  liqueur,  pré- 
fenter  à l’acide  un  allcali , auquel  il  fe  joirft  en  abandonnant  l'or , qui  fe 
précipite  fur  le  champ  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  fondre  cet  or  ainlï 
précipité  ; à la  moindre  chaleur  il  fe  dillîperoit  avec  une  (i  terrible  explo- 
lîon , que  pour  peu  que  la  quantité  en  fut  conlîdérablc , la  vie  de  l'artifle 
feroit  en  danger  : on  le  nomme  pour  cette  raifon  or  fulminant.  On  le 
dépouille  de  cette  qualité  par  le  moyen  du  foufre  avec  lequel  on  le  mêle, 
par  celui  de  l'huile  de  vitriol , de  l'alkali  fixe  réduit  en  liqueur , ou  enfin 
de  la  diifolution  de  diverfes  matières  métalliques,  & fur-tout  du  mercure 
dans  l'efprit  de  nitre  ; on  enlève  à l’or  par  ces  différens  moyens  les  fels 
dont  il  étoit  chargé,  & auxquels  il  devoir  la  qualité  de  fulminant. 

Si  on  joint  enfemblc  parties  égales  de  foufre  commun  & d’un  fel  alkali 
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——  fixe,  il  réfulte  de  ce  mélange  un  compofé  rougeâtre  auquel  cette  couleur 
* a fait  donner  le  nôm  de  foie  de  Jbufrc  ; & Il  on  met  quelque  portion 

C h Y m i r.  <j'or  ,j,ns  ic  même  creufet,  elle  le  trouvera  fi  parfaitement  dilloutc,  qu’en 
Année  17CI.  fondre  le  tout  dans  l’eau,  l’or  qui  y lera  contenu  paffera  avec  U 

1 liqueur  au  travers  du  papier  gris.  Le  foie  de  foufre  dilfout  atiflï  les  autres 
métaux , mais  bien  moins  parfaitement  que  l’or,  puifqu'iis  relient  en  pou- 
dre fiir  le  filtre,  &vne  paffent  point  avec  la  liqueur. 

' Pour  féparer  l’or  de  tous  les  autres  métaux,  on  le  fond  avec  un  demi- 
métal  nommé  antimoine  , duquel  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite,  & dont  la  propriété  cft  de  détruire  tous  les  autres  métaux,  excepté 
l’or,  ou  de  les  réduire  en  feories,  c'eft-à-dire,  en  un  verre  opaque  5e 
fpongieux , 5e  par  ce  moyeu  on  obtient  un  or  pur  & fans  mélange  d’au- 
cune matière  métallique,  fur- tout  fi  vers  la  fin  de  l’opération  l'on  jette 
dans  le  crcufet  du  nitre,  dont  la  propriété  cft  d’enlever  le  phlogiftiqué 
à tous  les  métaux  qui  ne  font  ni  or , ni  argent , & de  les  réduire  en 
chaux. 

L’argent  fe  fepare  de  fa  mine  par  le  moyen  du  plomb  ; ce  dernier  mé- 
tal a la  propriété  de  fe  vitrifier  très-facilement,  6c  de  faciliter  extrêmement 
la  vitrification  des  métaux  imparfaits  avec  lcfquels  il  cft  mêlé  : on  pouffe 
. donc'  au  feu  la  mine  d’argent  mêlée  avec  le  plomb  , & on  la  pouffe  à un 

feu  luftifant  pour  opérer  la  vitrification  du  plomb  8c  de  toute  autre  ma- 
tière métallique  qui  n’cft  ni  or,  ni  argent-,  alors  en  jettant  le  tout  dans  un 
vaiffeau  conique  , l'argent,  comme  le  plus  pefant,  va  au  fond,  les  "ma- 
tières vitrifiées  le  furnagent,  5c  quand  tout  eft  refroidi,  on  l'en  fépare 
aifément. 

On  fefert  encore,  pour  affiner  l'argent,  d'une  autre  propriété  du  plomb, 
c’eft  de  rendre  le  verre  qu’il  compoie  avec  les  autres  matières  métalliques, 
fi  pénétrant  qu’il  paffe  au  travers  des  vaiffeaux  poreux  : on  fait  donc  fon- 
dre le  mélange  d’argent  & de  plomb  dans  un  vaiffeau  fait  de  cendres  d’os 
calcinés , 5c  auquel  fa  figure  a fait  donner  le  nom  de  coupelle , & il  arrive 
que  tout  ce  qui  n’eft  pas  argent  s'écoule  au  travers  du  vaiffeau , dans  le- 
quel ce  dernier  refte  pur. 

On  fe  fert  encore  de  la  propriété  du  nitre  dont  nous  avons  déj.\  parlé, 
pour  affiner  l’argent  -,  en  le  mêlant  avec  ce  fel , il  arrive  néccffiircment 

2u’ii  dépouille  de  leur  phlogiftiqué  tous  les  autres  métaux  qui  pourroient 
tre  joints  à l’argent,  & le  laiffe  (eul  dans  fa  forme  métallique.  ’ 

Les  procédés  dont  nous  venons  de  parler  fervent  bien  à fcparer  l’argent 
des  métaux  imparfaits  qui  pourroient  y être  joints,  mais  ils  feroient  infuf- 
filâns  pour  en  féparer  l’or  s’il  y étoit  mêlé  ; il  faut  pour  cela  un  autre  agent, 
8c  cet  agent  eft  l’cfprit  de  nitre  : cet  acide  dilfout,  comme  on  fait,  l’ar- 
gent tres-taeilement  & n’a  aucune  aétion  fur  l’or.  On  fait  donc  diffoudre 
dans  cet  acide  l’argent  réduit  en  lames  minces,  s’il  s’y  trouve  quelque  mé- 
lange d’or,  ce  dernier  métal  tombe  au  fond  de  la  liqueur  fous  la  forme 
d’une  poudre. 

Pour  retirer  l’argent  contenu  dans  la  liqueur,  on  peut  ou  la  faire  dif- 
tillcr,  5c  alors  il  reliera  au  fond  du  vaiffeau,  ou  l’obliger  à fe  précipiter. 
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en  joignant  à l'elprit  de  nitre  l’acide  vitriolique  ou  l’aride  marin,  ou  enfin  ■■■*■■ 
en  présentant  au  didolvant  des  lames  de  cuivre  ; car  l’acide  nitreux  ayant  q „ v 
avec  le  cuivre  plus  d’aftinité  qu’avec  l’argent,  il  abandonnera  ce  dernier, 

£our  fe  faifir  du  cuivre  ; alors  on  lavera  bien  la  poulliere  d’argent  qui  fe  Annie 
‘ra  précipitée,  & on  la  fondra  avec  le  nitre,  pour  détruire  la  petite  por- 
tion dé  cuivre  quelle  aurai:  pu  entraîner. 

Lorfqu’on  emploie  la  voie  de  la  diftillation  pour  retirer  l’argent  de 
l'acide  nitreux,  ii  on  celle  de  diftillcr  lorfqu’on  a retiré  une  partie  du 
phlegme,  & qu'on  laiffe  refroidir  la  liqueur,  il  s'y  cryftallife  un  fel  com- 
pofe  de  l’acide  du  nitre  & de  l'argent  : on  nomme  ces  cryftaux  cryfiaux 
de  lune  ; & fi  on  interrompt  la  diftillation  lorfqu’ellc  approche  de  la  fin, 
on  trouve  au  fond  dp  vailfeau  une  matière  noirâtre  très-cauftique , con- 
nue fous  le  nom  de  pierre  infernale , & qui  fert  en  chirurgie  à confumer 
les  chairs  & à faire  des  efearres. 

Si  on  précipite  l’argent  par  le  moyen  de  l’efprit  de  fel,  qui,  faifant  de 
l’efprit  de  nitre  une  eau  régale,  lui  ôte  la  propriété  de  le  didoudre,  en 
lavant  bien  le  précipité,  & le  fondant,  on  aura  une  matière  demi-tranfpa- 
renlc,  d’un  rouge  pourpré,  pefantc,  & pliante  à -peu- près  comme  de  la 
corne,  & c’eft  ce  qu’on  nomme  lune  cornée. 

Ce  qu’on  fait  pour  la  féparation  de  l’or  & de  l’argent  par  la  voie  humi- 
de , c’eft  à-dire , en  employant  les  acides  fous  la  forme  de  liqueur,  on  peut 
l’opérer  de  même  en  mettant  lits  par  lits  dans  un  creufet  les  lames  de  mé- 
tal, & un  mélange  de  vitriol  calciné , de  nitre  & de  fel  marin  -,  les  efprits 
que  le  feu  fera  fortir  de  ces  fels  donneront  une  eau  forte  en  vapeur  qui  at- 
taquera l'argent  & le  fera  palier  dans  les  matières  qui  contenoient  les  aci- 
des, laiflant  l’or  fous  fa  forme  métallique  ; on  retirera  enfuite  l’argent  de 
ces  matières , en  les  lavant  avec  de  l’eau  chaude  : c’cft  ce  qu’on  appelle  pu- 
rifier l’argent  par  la  cémentation. 

Pour  lïparer  le  cuivre  de  fa  mine,  il  faut  d’abord  la  dépouiller  des  ma- 
tières terreufes  par  les  lotions,  Ôc  du  foufre  & de  l’arfcnic  par  la  torréfac- 
tion ; alors  on  la  met  dans  un  creulet  avec  trois  fois  fon  poids  de  flux 
noir , c’eft-à-dire,  d’un  mélange  de  falpctre  8c  de  tartre  qu’on  a fait  dé- 
tonner, & une  bonne  quantité  de  fel  marin  : on  met  ce  vaiffeau  dans  un 
fourneau,  où  o refait  un  feu  de  fulion -,  l’opération  finie  & les  vailTeaux  re- 
froidis, on  trouve  au  fond  du  creufct  un  corps  métallique  non  malléable, 
qui  contient  le  cuivre  mêlé  de  différentes  autres  matières  : cette  cfpece  de 
corps  fe  nomme  cuivre  noir.  Ce  cuivre  noir  devient  malléable , li  on  luj 
fait  fubir  une  fécondé  fonte , en  le  mêlant  avec  le  plomb.  Comme  le  cui- 
vre eft , après  l’or  & l’argent , celui  qui  foutient  le  plus  grand  degré  de 
feu  fans  perdre  fon  phlogiftique , les  autres  matières  métalliques  avec  lef- 
quelles  il  peut  être  mêlé,  feront  réduites  en  feories par  l’addition  du  plomb 
avant  qu’il  ait  été  entamé  \ mais  il  faut  être  attentif,  auffi-tôt  après  la  feo- 
riheation,  à couvrir  le  vailleau  de  poudre  de  charbon,  pour  fournir  du 
pblogiftique  au  cuivre , fans  quoi  on  en  perdroit  une  grande  partie. 

En  tenant  le  cuivre  expolé  à un  feu  trqp  foible  pour  le  fondre,  mais 
long-  temps  continué , on  lui  enlevé  avec  fon  phlogiflique  la  forme  raé- 
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— — — — tallicjue  qu'il  avoit , & il  eft  réduit  en  une  terre  rougeâtre  qu’on  nomme 
r chaux  de  cuivre  : on  reflufcite  cette  chaux  en  cuivre  par  les  mêmes  moyens 

H 1 ‘ qui  ont  fervi  à fondre  la  mine. 

Annie  175t.  Le  cuivre  fe  diffout  dans  tous  les  acides  minéraux,  8c.  on  peut  l’en  ré- 
parer en  préfentant  à ces  acides  un  corps  avec  lequel  ils  aient  plus  d’affi- 
nité, comme  le  fer-,  car  ils  difloudront  ce  dernier,  8c  abandonneront  le 
Cuivre  qu’on  trouvera  au  fond  du  vaifieau. 

Le  fer  efl  ordinairement  contenu  dans  des  terres  ou  pierres  métalliques  ; 
on  lave  ces  terres  ou  pierres  pour  en  enlever  tout  ce  qui  ne  tient  point 
de  métal,  & 011  en  ôte  par  la  torréfaction  ce  qu’elles  pouvoient  contenir 
de  foufre  ou  d’arfenic  : on  les  met  enfuite  dans  un  creufet  avec  un  flux 
ou  fondant  compofé  de  trois  parties  de  nitre  fixé  par  le  tartre,  d’une  par- 
tie de  verre  aifement  fufible , 8c  d’une  demi-partie  de  borax  & de  pou- 
dre de  charbon  ; on  met  trois  fois  autant  de  ce  fondant  que  de  mine , & 
on  couvre  le  tout  d'un  demi-doigt  de  fel  marin.  On  place  alors  le  creufet 
dans  un  bon  fourneau  à vent,  8c  on  poufie  le  feu  juiqu'à  la  demiere  vio- 
lence : l’opération  finie,  & les  vaiiTeaux  refroidis,  on  trouve  au  fond  du 
creufet  un  culot  de  régule  de  fer  furmonté  de  pluficurs  matières  feorifiées. 

Ce  fer  ne  fe  laifle  que  difficilement  étendre  fous  le  marteau  -,  il  y en  a 
même  qui , lorlqu’on  le  frappe  étant  rouge , fe  lepare  & s’en  va  en  miet- 
tes. Ce  dernier  contient-  beaucoup  de  foufre  -,  celui  au  contraire  qui  fe  caffe 
à froid,  & qui  a de  la  duâilité  lorfqu'il  efl  rouge,  efl  de  bonne  qualité, 
il  ne  faut  autre  chofe  pour  le  rendre  pleinement  malléable,  que  rapprocher 
fes  parties  métalliques,  au  moyen  du  marteau,  & en  ch  aller  des  particules 
étrangères  qui  n’en  ont  pu  être  encore  féparées.  Pour  cela , 011  lui  fait 
éprouver  une  fécondé  fulion , lui  fournifthnt  toujours  du  phlogiftique  par 
le  moyen  de  1a  poudre  de  charbon  qu’on  y ajoute , 8c  on  le  bat  étant 
rouge  pour  rapprocher  les  parties  métalliques,  & en  exprimer,  pour  ainfi 
dire , les  matières  étrangères  qui  pourroient  s’y  trouver.  Si  cette  fécondé 
fulion  ne  fuffit  pas , on  en  donne  une  troilieme  -,  mais  fi  ces  opérations  ne 

la  mine  a befoin 
expérience  à in- 

di  quer  ce  mêfange. 

En  introduifant  dans  le  fer  une  plus  grande  quantité  de  phlogiftique 
il  devient  d’un  grain  beaucoup  plus  fin  & acquiert  L»  propriété  de  fe  dur- 
cir-, fi  étant  rouge  on  le  trempe  dans  l’eau  froide,  en  cet  état  il  le  nomme 
acier. 

Pour  convertir  le  fer  en  acier,  on  le  met  dans  un  grand  creufet  avec  un 
mélange  de  deux  parties  de  charbon,  d’une  partie  d’os  brûlés  jufqu’au  noir 
dans  un  vaiiïeau  clos,  8c  d’une  demi- partie  de  cendres  de  bois  neuf.  Le 
tout  ayant  refté  huit  à dix  heures  dans  un  feu  fulfifant  pour  le  tenir  mé- 
diocrement rouge , on  plongera  le  fer  dans  l’eatt  froide , & il  fera  con- 
verti en  acier.  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  opération  dans  le  li- 
vre que  M.  de  Reaumur  publia  en  1711  (a),  fur  cette  matière,  auquel 
M.  Macquer  renvoie  le  ledleur. 

(O  Voyez  Hifi.  172a,  CoIIeâ.  Acad.  Partie  Franç.  Tome  V. 


peuvent  pas  adoucir  le  ter,  celt  une  marque  certaine  que 
d’être  mêlée  avec  d’autres  pour  être  travaillée , & c’eft  à T 
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Le  phlogiftique  du  fer  y eft  très- peu  adhérent,  le  feu,  l'aéHon  même; 
de  l’eau  commune  le  lui  enlèvent  alternent  : ce  qui  refte  enfuite  eft  une 
terre  rougeâtre  , qu'on  nomme  Jafran  de  mars  aflringent  iî  l'opération  sert 
faite  par  le  feu , Se  Jafran  de  mars  apéritif  d elle  a été  faite  par  le  moyen 
de  l’eau  ou  de  la  rofée. 

Enfin  on  décompofe  le  fer  par  le  moyen  des  acides  minéraux  qui  le 
diffolvent  tous,  & on  l'en  retire,  ou  en  enlevant  l’acide  par  la  diftillation 
ou  l'évaporation , ou  en  lui  préfenrant  des  alkalis  fixes  ou  des  terres  ablor- 
bantes , avec  lefquels  il  a plus  d'afîinité  •,  alors  il  abandonne  le  fer  qui  fc 
précipite  en  une  potifîîere  d’un  jaune  rougeâtre,  couleur  de  la  terre  de  ce 
métal  lorfqu’il  eft  dépouillé  de  fon  phlogiftique. 

La  mine  d’étain  contient  une  quantité  conlidérable  d’arfenic,  & peu  ou , 
point  de  plomb  -,  ce  qui  la  rend  très-pefante  8e  donne  une  grande  facilité 
de  la  féparer  des  parties  terreufes  par  les  lotions.  Par  la  même  raifon , elle 
a befoin  d’être  bien  torréfiée  pour  en  chaffer  l'arfenic  qui  gâteroit  l’étain. 
On  continue  ordinairement  cette  opération  jufqu’à  ce  que  la  mine  n’ex- 
hale plus  l’odeur  d’ail , qui  , comme  on  fait,  eft  le  (igné  de  la  préfencc 
de  l'arfenic  , & quelle  ne  blanchiffe  plus  une  lame  de  fer  qu’on  pré- 
fente au-deffus. 

La  mine  en  cet  état  eft  mile  dans  un  creufet  avec  le  flux  noir,  c’eft-à- 
dire , le  tartre  8c  le  nitre  détonnés , la  limaille  de  fer  non  rouillée , le  bo- 
rax & la  poix  noire  , le  tout  couvert  de  deux  doigts  de  fel  marin  pour 
empêcher  le  contaét  de  l’air.  Le  flux  & le  borax  doivent  accélérer  la  fil- 
lion  , la  limaille  de  fer  abforbe  ce  qui  pourrait  être  refté  de  foufre  ou 
d’arfenic,  & enfin  la  poix  eft  deftinée  à fournir  à l'étain  de  nouveau  phlo- 
giftique , à la  place  de  celui  que  le  feu  lui  peut  enlever.  Après  avoir  donné 
un  feu  d abord  allez  modéré,  & enfufte  allez  fort  pour  fondre  le  tout, 
aufîî-tôt  que  la  fulion  eft  achevée,  on  retire  le  vailieau  & on  trouve  au 
fond  l'étain  réduit  en  régule  , & furrrionté  des  fcorics  qae  l’on  en  fépare. 

L’étain  tenu  long-temps  en  fulion  fe  couvre  d’une  poudre  grife  dont  la 
quantité  augmente  toujours,  de  maniéré  qu’à  la  fin  il  fe  convertit  entiè- 
rement en  cette  pouflîcre  qu’on  nomme  étain  calciné , ou  potée  d’étain. 
Cette  poudre  eft  le  métal  même  dépouillé  de  fon  phlogiftique , mais  il  le 
reprend  aufli  aifément  qu’il  le  perd  ; & en  mettant  dans  un  creufet  rouge 
la  potée  d’étain  avec  du  fuif  ou  quelqu’autre  matière  graffe  , on  la  refluf- 
cite  en  véritable  étain.  La  potée  d'étain  eft  blanche  fi  l'étain  eft  pur , mais 
elle  ne  l’cft  pas  s’il  contient  des  matières  étrangères  •,  c'eft  donc  un  moyen 
de  connoître  le  titre  de  ce  métal  : on  doit  ce  moyen  aux  recherches  de 
M.  Geoffroy,  & M.  Macquer  renvoie  le  leéieur  à ce  que  cet  académicien 
en  a dit  en  17  j8  , dans  les  mémoires  de  l’académie. 

L'étain  eft  diffoluble  par  tous  les  acides,  mais  l'eau  régale  eft  celui  qui 
le  diffout  le  mieux  : fi  cependant  on  veut , il  eft  poffible  de  combiner 
l’étain  avec  l'acide  du  fel  marin  ; pour  cela,  il  faut  l’amalgamer  avec  le  mer- 
cure, & y joindre  le  fublitné  corrolif;  alors,  en  diftiilant  ce  mélange,  il 
Yient  une  liqueur  qu’on  garde  dans  un  flacon  bien  bouché  -,  ûtôt  qu’on 
ouvre  ce  vaiifeau , il  en  fort  une  fumée  blanche  8c  épaiile.  L'étain  eft  vo- 


C H Y M I i, 
Année  1751. 
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— — wmmmmm  utilité  dans  cette  operation  par  l'acide  du  fri  marin  contenu  dans  le  fu- 
blimé  corrofif  : on  nomme  ce  compofé  liqueur  fumante  de  Libavius  . du 
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nom  de  Ion  inventeur. 

Annie  tyjt.  Le  plomb  cft  ordinairement  mêlé  dans  fa  mine  avec  beaucoup  de  fou- 
fre,  qu’on  lui  enleve  par  la  torréfaction •,  alors,  pour  la  fondre,  on  la  mêle 
dans  le  crcuiet  avec  le  flux  noir  & le  borax  pour  en  faciliter  la  futlon , 
& la  limaille  de  fer  pour  abforbcr  ce  qui  pourroit  y refter  de  foufre  : on 
couvre  le  tout  de  quatre  doigts  de  fcl  marin  , pour  le  défendre  du  con- 
taét  immédiat  de  l'air-,  après  un  temps  fuffifant  de  fru,  d’abord  foible , & 
enfuite  capable  de  tenir  la  matière  en  fuflon  ; le  tout  retiré,  on  trouvera 
au  fond  du  vailTeau,  lorfqu’il  fera  refroidi,  un  culot  de  plomb  qu'on  fé- 
parcra  des  fcorics  qui  le  lurmontent. 

Le  plomb  lé  trouve  fouvent  mêlé  avec  le  cuivre  mais  la  propriété 
tju’il  a de  fc  fondre  à un  feu  modéré,  fournit  un  moyen  bien  (impie  de 
1 en  dégager  : on  met  dans  un  v aideau  de  terre  plat  & non  vernidé  le 
mélange  de  plomb  & de  cuivre,  & on  place  ce  vaideau  dans  un  fourneau, 
de  maniéré  qu’il  foit  en  pente  , & qu  un  bec  ou  goulot  qu’il  doit  avoir 
fc  rende  dans  un  autre  vaideau  placé  au-dedous  ; alors  on  donne  un  feu 
fuflifmt  pour  faire  fondre  le  plomb,  qui  coule  dans  le  vaideau  inférieur, 
tandis  que  le  cuivre,  qui  ne  fc  pourroit  fondre  qu’à  un  feu  bien  plus  vio- 
lent, relie  dans  le  vaideau  fupérienr.  1 

Le  plomb  fe  calcine  comme  l’étain , & fe  change  en  une  poudre  d’un 
gris  noirâtre  qui  , li  on  continue  la  calcination  plus  long-temps  , prend 
une  couleur  rouge , & alors  on  l’appelle  minium  ; mais  ce  qui  cft  bien 
fingulicr , c’eft  que  cette  matière , qui  a dû  perdre  beaucoup  par  l’évapo- 
ration , bicn-loin  d'étre  diminuée  de  poids , fe  trouve  au  contraire  confi- 
dérablement  augmentée  ; en  forte  que  de  cent  livres  de  plomb  on  retire 
cent  dix  livres  de  minium.  On  a imaginé  plufieurs  fyftémes  pour  rendre 
raifon  de  cette  furprenantc  augmentation  de  poids  -,  mais  ils  n'ont  pas  paru 
.affez  bien  fondés  à M.  Macquer  pour  qu’il  ait  cru  les  devoir  rapporter 
dans  fon  ouvrage.  , 

Nous  avons  dit  ci-dedus  que  le  plomb  fe  vitrifioit  aifement.  Pour  faire 
du  verre  de  plomb , on  prend  celui  qui  a déjà  fervi  à l’affinage  de  l’argent, 
& qui  eft  réduit  en  une  cfpecc  de  demi-vitrification  qu’on  nomme  lithar- 
ge  ; on  le  mêle  avec  du  fable  bien  cryllallin,  & on  y ajoute  le  nitre  & le 
fcl  marin,  pour  faciliter  la  fufiou  après  un  feu  fuffifimt  pour  bien  fondre 
le  tout , on  trouve  au  fond  du  creulet , lorfqu'il  cft  refroidi , un  culot  de 
plomb  furmonté  d'un  verre  tranfparent , d'une  couleur  jaune  approchante 
de  celle  du  fuccin. 

Le  plomb  fe  didout  par  l’acide,  nitreux , pourvu  qu’il  foit  bien  pur  ; fi 
on  y joint  l’acide  vitriolique , il  fc  précipite  un  fel  neutre  métallique , qui 
eft  un  vitriol  de  plomb  ; li  au  contraire  on  y mcle  l’acidc  du  lel  marin , le 
plomb  fc  précipite  fous  la  même  forme  que  prend  l’argent  en  pareille  cir- 
conftancc , avec  cette  différence , que  la  lune  cornée  ne  fe  didout  point 
dans  l’eau,  au  lieu  que  le  plomb  corné sy  didout  trèsj- facilement. 

Si  ou  tient  fur  le  feu  U didoludon  de  plomb  par  l’cfprit  de  nitre 
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jufqu’à  ce  qu'il  fe  forme  de  petits  cryftaux  à fa  furfacc  > & qu’on  la  < 
laitfe  enfuite  repofer,  on  trouvera  au  fond  une  poudre  grife  qui  blan- 
chit l’or,  8c  qui  contient  même  de  petits  globules  de  mercure  coulant.  On 
eft  redevable  de  cette  curicufe  obicrvation  à feu  M.  Grofle , de  cette  aca- 
démie. 

Les  cryftaux  qui  fe  forment  dans  la  diffolution  de  plomb  par  l’efprit  de 
nitre  , font  des  pyramides  régulières  à bafe  quarrée  -,  ils  ont  une  faveur 
douce  & fucréc  & ils  fufent  d'eux-mêmes  étant  expofés  au  feu  dans  un 
creufct,  fans  addition  de  matière  inflammable  : ce  fel  le  ditfout  très-diffi- 
cilement dans  l'eau. 

Les  alkalis  précipitent  la  diffolution  de  plomb  dans  l’efprit  de  nitre , & 
ce  précipité  eft  une  poudre  extrêmement  blanche  : diflérens  fels  neutres , 
tels  que  le  tartre  vitriolé,  l’alun  & le  vitriol  ordinaire  , opèrent  la  même 
précipitation. 

Le  mercure  n’eft  jamais  joint  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu'avec  le 
foufre  : ce  compofé  eft  d'un  rouge  brun,  & connu  fous  le  nom  de  cinabre. 

Pour  en  retirer  le  mercure,  on  met  le  cinabre  en  poudre  dans  une 
cornue  avec  une  quantité  de  limaille  de  fer  fuflïfante  pour  ablorber  le 
foufre  i on  y adapte  un  récipient  à moitié  plein  d’eau , de  maniéré  que  le 
cou  de  la  cornue  entre  dans  l’eau  d’un  demi- pouce,  & l’on  oblige  par  la. 
diftillation  le  mercure  à s’élever  en  vapeurs  qui  fe  condenfent  dans  l’eau, 
du  récipient  en  mercure  coulant. 

Si  on  met  le  mercure  dans  un  vaiffeau  de  verre  .à  long  cou , & qu’on 
lui  faffe  éprouver  pendant  long  temps  le  degré  de  feu  le  plus  fort  qu’il 

{ mille  fouffrir  fans  fe  fublimer , il  fe  convertira  en  une  poudre  rouge  qui 
e nomme  mercure  précipité  par  lui-méme  8c  fans  addition. 

Le  mercure  étant  ditlous  dans  l'acide  vitriolique  , lï  on  enlève  l’acide 
par  la  diftillation , il  reliera  au  fond  du  vaiffeau  une  poudre  blanche  qu’on 
lavera  cinq  ou  fix  fois  dans  l’eau  chaude,  alors  elle  deviendra  jaune,  & en 
cet  état  on  la  nomme  turbith  minéral  : c’eli  un  violent  purgatif,  & même 
un  émétique. 

Si  on  fait  évaporer  l'eau  qui  a fervi  à cette  lotion,  l’on  trouvera  après 
l’évaporation  une  matière  falinc  qui , portée  à la  caye , fe  réfout  en  une 
liqueur  qu’on  nomme  huile  de  mercure . 

Le  vif  argent  fe  joint,  comme  nous  l’avons  dit,  très- facilement  au.  fou- 
fre ; on  l’y  unit , ou  par  la  feule  trituration , ou  par  un  feu  modéré  : le 
mélange  eft  alors  fous  la  forme  d’une  matière  noire , connue  fous  le  nom 
d 'œthiops  minéral. 

Si  après  avoir  pulvérifé  l’.xthiops  minéral  on  le  met  dans  une  cornue, 
& qu'on  donne  dabord  un  feu  luftifant  pour  enlever  le  foufre  fupcrfiu, 
& enfuite  beaucoup  plus  fort,  il  fe  fublimera  au  haut  du  vaiffeau  du  vé- 
ritable cinabre  abfolument  femblablc  à celui  qu’on  trouve  tout  formé  dans 
les  mines  de  mercure. 

Le  mercure  fe  diffout  par  l’efprit  de  nitre  à une  chaleur  très-modérée  \ 
alors , C on  laiffe  refroidir  la  diffolution , il  s'y  forme  des  cryftaux  qui  font 
un  fel  nitreux  mercuriel.  r . 


C u v m i i. 
Année  ij$t. 
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Si  on  jette  dans  la  diftolution  du  Tel  marin  diftous  dans  l'eau  arec  un 
peu  de  fel  ammoniac , le  mercure  fe  précipitera  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre blanche,  qu'on  lavera  plullcurs  fois  avec  de  l’eau  pure,  pour  lui  enle- 
ver l'acide  fuperflu  : on  nomme  cette  poudre  précipité  blanc. 

On  peut  encore  retirer  de  la  diftolution  le  mercure  quelle  contient, 
en  lui  enlevant  l'acide,  foit  par  la  diftillation,  foit  par  l’évaporation  : l'on 
trouve  alors  au  fond  du  vaifteau  le  mercure  en  poudre  rouge , qui  eft  un 
pu idant  efearrotique  qu’on  nomme  précipité  rouge , & qui  eft  beaucoup 
plus  fixe  que  le  mercure  coulant. 

Si  l’on  met  dans  un  niatras  le  précipité  blanc  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mêlé  avec  pareil  poids  de  vitriol  calciné  au  blanc  , & de  fel  marin 
décrépité,  en  donnant  un  feu  gradué,  il  s'élèvera  d'abord  des  vapeurs,  8c 
enfuite  par  une  plus  grande  chaleur  il  fe  fublimera  une  matière  faline, 
blanche  & demi-tranfparentc,  qu'on  nomme  fublimé  corrofif. 

Cette  matière  eft  un  compofé  de  l’acide  du  fel  marin  & du  mercure. 
L’acide  vitriolique  a d'abord  décompofé  le  fel  marin , & s'eft  uni  à fa  bafe 
pour  former  un  fel  de  Glauber*,  l’acide  nitreux  moins  puiftânt  que  celui 
du  fel,  s'eft  féparé  du  mercure  & s’eft  exhalé  en  vapeurs;  enfin  l’acide  ma- 
rin s’eft  uni  au  mercure  & s’eft  fublimé  avec  lui , taillant  au  fond  du  vaif- 
feau  le  fel  de  Glauber  joint  à la  terre  rouge  ferrugineufe  qui  fervoit  de 
baie  au  vitriol. 

Le  fublimé  corrofif  eft  un  puiftânt  efearrotique  ; mêlé  à la  dofe  d’un 
demi-gros  dans  une  livre  d’eau  de  chaux , il  la  jaunit , & ce  compofé  porte 
le  nom  d’eau  phagédénique  ou  ulcéraire. 

Si  on  fublimé  une  fécondé  & une  troifieme  fois  le  fublimé  corrofif,  le 
mêlant  à chaque  fois  avec  égal  poids  de  mercure  coulant,  l'acide  furabon- 
dant  qui  le  rendoit  corrofif  fe  joindra  à ce  nouveau  mercure,  & il  de- 
viendra ce  que  l’on  appelle  fublimé  doux  ou  aquila  alba  : c’eft  alors 
un  fondant  & un  purgatif  qu’on  emploie  avec  fucccs. 

Si  enfin  on  réitéré  ces  fublimations  avec  le  fublimé  déjà  doux , il  per- 
dra abfolument  le  peu  d’acide  qui  lui  donnoit  la  vertu  purgative , 8c  ne 
fera  plus  aucune  impreflîon  fur  la  langue  ; alors  on  le  lavera  avec  de  l’ef- 
prit  de  vin  aromatilé , & on  le  laillcra  digérer  huit  jours  dans  cette  li-  - 
queur  : apres  ce  temps , verfant  l’cfprit  de  vin  par  inclination , l’on  trou- 
vera au  fond  une  matière  qu’on  fera  fécher:  c’eft  la  panacée  mercurielle , 
qui  n’cft  plus  aucunement  purgative , 8c  qui  peut  feulement ,,  étant  prife 
intérieurement , exciter  la  falivation. 

Les  demi  métaux  forment  la  fécondé  partie  du  règne  minéral;  ils  ont, 
comme  les  métaux , La  fufibilité , la  pefanteur , la  propriété  de  fe  dilloudre 
dans  les  acides , & le  brillant  métallique , mais  ils  n’ont  pas  la  ductilité  , 
c’eft- à-dire,  qu’ils  ne  peuvent  s’étendre  fous  le  marteau  fans  fe  cafter.  On 
connoît  quatre  fubftances  de  ce  genre , qui  font  Y antimoine , le  bifmuth 
ou  étain  de  glace , le  fine  8c  Yarjenic. 

La  mine  qui  contient  l'antimoine  eft  extrêmement  fufible,  8c  contient 
beaucoup  de  foufre.  Pour  en  dégager  ce  minéral , on  la  concafiTe  groftîé- 
rement,  & on  la  met  dans  un  creulet  dont  le  fond  eft  percé  de  quelques 
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petits  trous  : on  fait  entrer  ce  creufet  dans  l’ouverture  d‘un  autre,  8c  on  — 
bouche  bien  toutes  les  ouvertures  de  ces  deux  vaifTeaux  ; alors  on  enterre  ~ 
le  creufet  inférieur  dans  la  cendre  d'un  fourneau , 8c  on  entretient  autour  !!  Y 
du  v aideau  fupérieur  un  feu  de  charbon  a (fez  fort  pour  le  faire  rougir  : Annie 
au  bout  d'un  quart  d'heure  on  retirera  les  v aideaux , & on  trouvera  l’an- 
timoine au  fond  du  creufet  inférieur. 

Cet  antimoine,  quoique  fous  une  forme  métallique,  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  véritable  mine,  à caufe  de  la  quantité  de  foufre  qu'il 
contient,  8c  de  laauelle  il  eft  néccdaire  de  le  dépouiller.  Pour  cela,  on 
le  pulvérile  & on  le  mêle  avec  le  tartre  blanc  & le  nitre  ; on  fait  détonner 
le  tout , cuillerée  à cuillerée , dans  un  creufet  : après  la  détounation , l'on 
tient  la  matière  en  fiilîon  pendant  quelque  temps , & on  verfe  enfuite  le 
tout  dans  un  cône  de  fer  chaudë  & graille  de  (uif.  La  matière  étant  re- 
froidie, on  renverfera  le  cône;  on  y trouvera  un  culot  de  régule  furmonté 
des  feories,  defquclles  on  le  féparera  par  un  coup  de  marteau,  & on  verra 
fur  la  bafe  du  cône  de  régule  la  figure  d’une  étoile  brillante. 

Les  feories  contiendront  encore  de  l'antimoine.  L'acide  du  foufre  qui 
sert  brûlé  s’eft  joint  à la  bafe  alkaline  du  tartre,  pour  former  un  tartre  vi- 
triolé qui , avec  quelque  portion  de  foufirc  non  détruit  par  le  feu , a coin- 
pôle  un  foie  de  foufre  capable  de  tenir  en  dilfolution  une  partie  du  ré- 
gule qu’on  en  peut  retirer,  foit  en  fondant  les  feories  avec  le  fer  qui  ab- 
sorbera le  foufre,  foit  en  les  pulvérifant,  les  faifant  bouillir  dans  de  l'eau, 

& verfant  fur  cette  eau  un  acide  : il  fc  précipite  alors  une  poudre  fulftt- 
reufe , unie  avec  quelque  portion  de  régule  ; on  la  nomme  foufre  doré 
d’antimoine. 

Le  foufre  uni  avec  l'antimoine  a moins  d’affinité  avec  lui  qu'avec  tous 
les  métaux,  mais  fur-tout  qu’avec  le  fer  : on  peut  donc  employer  utile- 
ment ce  dernier  pour  l’en  féparer.  Pour  cela,  on  met  rougir  de  petits 
morceaux  de  fer  dans  un  creufet,  & on  jette  deffus  de  l'antimoine  en 
poudre  qui  fe  fond  auffi-tôt  & fait  fondre  le  fer  ; alors  on  y ajoute  du 
nitre  pulvérilé,  qui  détonne,  &,  quelques  minutes  après,  on  verfe  le  tout 
dans  le  cône  de  fer  chauffé  & graillé.  La  matière  refroidie , on  y trouve 
le  culot  de  régule,  couvert  de  feories  qu’on  en  fépare  : ce  régule  n’eft 
pas  encore  abfolument  pur,  mais  en  le  refondant  une  ou  deux  fois  il 
deviendra  très-beau , il  aura  une  étoile  bien  formée,  8c  fera  couvert  d’une 
feorie  demi-tranfparente , d’une  couleur  citronnée,  très-âcre  & très-caulti- 
que.  Ce  régule  fe  nomme  régule  d'antimoine  martial. 

Si  l’on  tient  l’antimoine  en  poudre  dans  un  vaificau  plat , fur  un  feu 
de  charbon  qui  ne  puiffe  le  fondre,  & qu’on  ait  foin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  avec  un  tuyau  de  pipe,  il  jettera  beaucoup  de  fumées  fulfureu- 
fes,  8c  fe  réduira  en  une  poudre  qu’on  nomme  chaux  d’antimoine.  Cette 
chaux  mêlée  avec  le  lavon  noir,&  pouflèe  au  feu  dans  un  creufet,  fc  ré- 
duira en  un  régule  qu’on  purifiera  en  le  faifant  fondre  une  fécondé  fois 
avec  la  moitié  de  fou  poids  de  chaux  d’antimoine. 

Si  on  mcle  dans  un  mortier  de  fer  parties  égales  de  nitre  & d’antimoine 
bien  pulvérifés , 8c  qu’on  mette  le  feu  à cette  poudre  avec  un  charbon 
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allumé , il  le  fera  une  grande  détonnation , laquelle  étant  p allée  & le  mor- 
tier refroidi , on  trouvera  au  fond  une  matière  luttante  & d’un  rouge  obfcur, 
qu’on  nomme  foie  d’antimoine  on  s’en  fert  pour  faire  le  vin  & le  tartre 
émétiques  ; on  en  donne  meme  en  fubftance  aux  chevaux. 

Si  au- lieu  de  faire  fulminer  l’antimoine  avec  fon  poids  feulement  de 
nitre , on  y en  joint  trois  fois  autant , qu’apres  la  fulmination  l’on  tienne 
la  matière  en  fuiîon  pendant  deux  heures , & qu'enfin  on  biffe  cette  ma- 
tière vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  chaude,  en  vcrfâut  l’eau  par  incli- 
nation , on  trouvera  au  fond  du  vaitfeau  une  poudre  blanche  qu’on  lavera 
dans  plulïeurs  eaux  jufqu'à  ce  quelle  foit  entièrement  infipide.  Cette 
poudre  n’efl  ni  purgative,  ni  émétique-,  & comme  on  croit  qu’elle  a la 
propriété  de  pouffer  par  la  tranfpiration  , on  b nomme  diaphorétique 
minéral. 


On  peut,  pour  cette  opération,  employer  au- lieu  de  l’antimoine  crud, 
le  régule  ; mais  comme  ce  dernier  efl  déjà  dépouillé  d’une  partie  de  fon 
foufre,  il  n’exige  pas  une  (î  grande  quantité  de  nitre,  parties  égales  de 
l’un  & de  l’autre  font  fuffifantes.  Si  on  mcle  un  acide  à l’eau  qui  a fervi 
aux  lotions  du  diaphonique  minéral , il  en  fera  précipiter  une  portion  de 
chaux  d’antimoine  très-fine,  qu'on  nomme  matière  perlée  : cette  matière 
& le  diaphonique  minéral  ne  font  diffolubles  dans  aucun  acide. 

En  pouffant  la  chaux  d’antimoine  à un  feu  vif  pendant  un  bon  quart 
d’heure,  elle  fe  réduit  en  une  matière  jaunâtre  tranlparcnte , qu’on  nomme 
verre  d'antimoine  t & qu’on  emploie , comme  le  foie  d’antimoine , a pré- 
parer le  vin  & le  tartre  émétiques.  Ce  verre  a,  de  même  que  celui  du 
plomb , la  propriété  de  faciliter  la  fcorification  des  matières  avec  lefquellet 
on  le  mêle  : on  le  réduit  en  régule , en  lui  rendant , par  le  moyen  du  flux 
noir  avec  lequel  on  le  fond , le  phlogiftique  qu'on  lui  avoit  enlevé. 

Si  après  avoir  concaffé  grofïïéreiju’nt  l’antimoine  crud , on  le  mêle  avec 
le  quart  de  fon  poids  de  liqueur  de  nitre  fixé  par  les  charbons,  & qu'on 
faffe  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau  commune  pendant  deux  heures,  cette 
eau  ayant  été  filtrée  toute  chaude,  fc  troublera  -,  en  refroidillânt , elle  rou- 
gira <Sc  dépofera  une  poudre  rouge  qu’on  nomme  kermès  minéral. 

Cette  poudre  n’cfl  autre  chofe  qu  un  foie  de  foufre  chargé  de  la  partie 
réguline  de  l'antimoine  : l'alkali  du  nitre  fixé  fe  joint  au  foufre  de  l’anti- 
moine , & forme  avec  lui  un  foie  de  foufre  capable  de  diffoudre  la  partie 
réguline. 

En  répétant  l’ébullition  for  le  même  antimoine , & diminuant  toujours 
à chaque  fois  la  dofe  du  nitre , il  efl  prefque  incroyable  combien  on  en 
peut  tirer  de  kermès.  Feu  M.  Geoffroy  a eu  la  patience  d’aller  jufqu’à  la 
loixante  & dix-huitiemc  ébullition,  (ans avoir  épuilé  la  matière,  A M.  Mac- 
qticr  renvoie  fon  leeleur  à ce  qu’en  a dit  ce  célèbre  académicien  dans  les 
mémoires  de  173+  & de  1735  , où  il  a traité  à fond  de  cette  préparation 
d’antimoine. 


L’antimoine  & fon  régule  fe  diffolvent  très- difficilement  dans  les  acide* 
minéraux,  quoique  prefque  tous  les  attaquent;  cependant,  en  mêlant  i’ef- 
prit  de  nitre  & celui  de  ici  pour  en  former  une  eau  régale,  l’un  & l’autre 
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*’y  dilfoudront,  avec  cette  différence  néanmoins,  que  le  diffolvant  n’at- 
taque que  la  partie  réguline  de  l’antimoine  crud,  laiffant  entière  la  partie 
fulifureufe  qui  monte  à la  furface  de  la  liqueur  en  vrai  foufre  brûlant. 

L'acide  vitriolique  diffout  auflî  le  régule;  mais  à chaud  il  fc  fublime 
du  foufre  au  haut  de  la  cornue.  L'acide  vitriolique  paff*e , par  la  diftilla- 
tion,  dans  le  récipient,  8c  biffe  dans  la  cornue  une  maffe  ialinc  extrême- 


ment cauffique. 

L’efprit  de  fel  le  plus  pur  n’agit  point  feul  fur  l’antimoine,  ni  fur  fon 
régule,  nuis  l'efprit  de  nitre  paroît  avoir  fur  lui  une  action  plus  marquée; 
il  pénétré  l’antimoine , prend  une  couleur  verdâtre , réduit  le  minéral  en 
poudre  blanche;  & Il  1 opération  s’eft  faite  lentement,  on  obfêrve  fur  la 
furface  des  lames  d’antimoine  qu’il  détache,  de  petits  cryftaux  falins  qu’on 
en  peut  féparer  : à tout  prendre  cependant , on  ne  peut  pas  appellcr  cette 
décompoution  de  l’antimoine  une  véritable  diffolution. 

Quoique  l’acide  du  fel  marin , fous  la  forme  de  liqueur , ne  puiffe  dif- 
foudre  1 antimoine,  ni  fon  régule,  on  peut  cependant  le  combiner  avec  eux 
fous  la  forme  fcche  par  l’operation  fuivante. 

On  mêlera  enfemble  fîx  parties  de  régule  pulvérifé , & feize  de  fublimi 
corrolif , on  mettra  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  qui  ait  un  cou  large 
8c  court,  & à laquelle  on  joindra  un  récipient;  par  un  feu  gradué,  on  en 
tirera  d’abord  une  matière  qui  s'épaifCra  en  fortant  de  la  cornue,  8c  qu’on 
nomme  beurre  d’antimoine. 


Année  tj$t. 


Lorfqu’il  ne  viendra  plus  de  cette  matière,  on  ôtera  le  récipient,  & on 
lui  en  fubftituera  un  autre  rempli  d’eau  ; alors , en  augmentant  le  feu , ou 
en  retirera  du  mercure  coulant  qui  fe  raflemblera  au  fond  de  l’eau. 

Dans  cette  opération,  l’acide  au  fel  marin  s’unit  à la  partie  réguline  de 
l’antimoine , qu’il  enleve  par  la  propriété  qu’il  a de  volatilifer  les  mbffanccs 
métalliques  avec  iefquelles  il  eft  joint,  & le  mercure , abandonné  de  fon 
acide,  reparoît  fous  fa  forme  naturelle  ; mais  fi,  au- lieu  d’employer  le  ré- 
gule, on  s’étoit  au  contraire  fervi  d’antimoine  crud,  on  n’auruit  point  de 
mercure  coulant  à la  fin  de  l'opération , il  fe  combinerott  avec  le  foufre 
de  1 'antimoine , 8c  fe  fublimeroit  en  cinabre  au  cou  de  la  cornue. 

On  peut  auflî  faire  le  beurre  d’antimoine  avec  toutes  les  préparations 
métalliques  qui  contiennent  l'acide  du  fel  marin , mais  on  fe  fert  du  ftt- 
blimé  corrolif  par  préférence , parce  qu’à  quantités  égales  il  contient  plus 
d’acides  qu’aucune  de  ces  préparations. 

Le  beurre  d’antimoine  le  décompofe  tres-aifément  ; fi  on  le  fait  fondre 
à une  chaleur  douce,  & qu’on  le  verfe  dans  l’eau  tiede  , cette  eau  fè 
trouble,  fe  blanchit,  & Iaiffe  précipiter  beaucoup  de  poudre  blanche: 
on  verfera  l’eau  par  inclination  , & lavant  la  poudre  dans  plufieurs 
eaux,  on  aura  ce  que  l’on  appelle  poudre  d’Algaroth,  qui  eft  un  émé- 
tique très- violent,  & proferit  pour  cette  raifon  par  tous  les  médecins 
prudens. 

La  même  chofe  arrive  fi  on  Iaiffe  le  beurre  d’antimoine  à l’air  ; il  en 
attire  l'humidité  fi  puiflâmment , que  cette  humidité  le  réfout  en  une  li- 
queur qui  dépofe,  à mefure  qu’elle  fe  forme,  la  poudre  dont  nous  venons 
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> de  parler.  L’humidité  de  l’air  fait  précifément  le  meme  effet  que  l’eau 
qu’on  ajoute  dans  l’opération  précédente. 

Si  011  pouffe  l'antimoine  au  feu  dans  un  creufet  large , fermé  d’un  pre- 
mier couvercle  qui  entre  dedans , percé  d’un  trou , & enfuite  d'un  cou- 
vercle ordinaire , il  s’élève  entre  les  couvercles  fous  la  forme  d’une  neige 
métallique  diverfement  colorée  fi  l’on  a employé  de  l’antimoine  crud  *, 
blanche  & brillante  il  on  s’eft  fervi  de  régule  : cette  matière  fc  nomme 
fleurs  d’antimoine. 

Le  biflnutk  ou  étain  de  glace  tient  le  fécond  rang  entre  les  demi- mé- 
taux -,  pour  le  tirer  de  fa  mine , on  la  caffe  en  petits  morceaux , & on  la 
met  dans  un  creufet,  auquel  on  donne  un  feu  (iiflifant  pour  tenir  la  ma- 
tière rouge  ; le  tout  étant  refroidi , on  trouve  au  fond  un  culot  de  bif- 
muth  furmonté  des  terres  ou  pierres  qui  la  contenoient , & defqutlles  elle 
s'eft  féparée. 

L'acide  nitreux  eft  de  tous  les.  acides  celui  qui  diffout  le  mieux  de  bif- 
tuuth , il  n’eft  pas  même  befoiu  pour  cela  que  la  diffolittion  fe  faffe  à chaud  ; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  mettre  tout  l’acide  à la  fois , parce 
qu’il  agiroit  fi  vivement  que  le  mélange  fe  gonfleroit  Se  fortiroit  hors  du 
vaiffeaii.  Si  on  mêle  dans  cette  diffolution  des  alkalis  fixes  ou  volatils , on 
même  fimplement  de  l’eau  le  bifmuth  diffous  fe  précipitera  fous  la  forme 
d’une  poudre  très  blanche  : c’eft  de  cette  pouffiere  que  l’on  compofe  le 
blanc  duquel  quelques  dames  font  ufage  à leur  toilette-,  on  la  nomme  dans 
la  chymie,  magiflere  de  bifmuth.  Il  faut  bien  laver  cette  poudre,  pour  la 
débarraffer  de  l'acide  qui  pourroit  y relier , & la  conferver  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée,  parce  que  l’aétion  de  l’air  la  fait  brunir,  & que  l'acidé, 
s’il  en  reftoit,  la  rendroit  jaune. 

L'acide  nitreux  agit  non-feulement  fur  le  bifmuth,  mais  même  fur  fa 
mine  : c’eft  avec  cette  diffolution  que  M.  Hellot  a fait  une  encre  de  fym- 
pathie  très- curieufe , de  laquelle  il  a donné  la  préparation  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  1757.  (a) 

L’acide  vitriolique , non  plus  que  celui  du  fel  marin , ne  diffolvent  que 
peu  ou  point  le  bifmuth. 

Le  line  fe  tire  d’une  mine  de  difficile  fufion , qu’on  nomme  pierre  ca- 
laminaire  : on  met  cette  mine  dans  une  cornue  avec  un  huitième  de  fon 
poids  de  pouffiere  de  charbon,  l’on  y adapte  un  récipient  dans  lequel  on 
met  un  peu  d’eau  ; par  un  feu  auffi  fort  que  celui  qui  fait  fondre  le  cui- 
vre , on  oblige  le  zinc  à fe  fublimer  au  haut  du  cou  de  la  cornue  fous  la 
forme  de  gouttes  métalliques  : on  le  retire  encore  de  la  matière  qui  s’at- 
tache au-devant  des  fourneaux  dans  lefquels  on  fond  quelques  mines,  & 
qui  eft  une  véritable  calamine  nommée  cadmia  fornacum  ou  calamine  des 
fourneaux. 

Le  zinc  s’enflamme  fort  aifément  à l’air  libres  alors  il  s’élève  fous  la 
forme  d’une  fumée  blanchâtre  qui  s'attache  au  haut  du  vaiffeaii;  on  le 
nomme  en  cet  état  fleurs  de  ifnc.  Ces  fleurs  font  une  clpécc’ de  chaux. 
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mais  d’une  nature  bien  finguliere  -,  car  elle  eft  d’une  fi  grande  fixité  , — — 
quelle  réfiftc  au  feu  le  plus  violent , fe  réduifant  en  verre  plutôt  que  q H Y 
de  fe  fublimer,  & ne  fe  pouvant  remétallifer  par  quelque  moyen  que 
ce  fiait.  Annie 

Si  on  expofe  le  zinc  à un  feu  violent  dans  des  vaifleaux  clos,  au-lieu 
de  s’élever  en  fleurs,  il  fe  fublime  tout  entier  en  métal,  fans  aucune  dé- 
compofition. 

Ce  demi-métal  a beaucoup  d’analogie  avec  l'étain,  & cette  analogie  a 
fait  Je  fujet  d’un  travail  de  M.  Malouin , qui  a été  rendu  public  dans  les 
mémoires  de  l’académie  de  1741.  (a) 

Le  zinc  fe  combine  facilement  avec  le  cuivre  ; la  pierre  calaminaire , 
mêlée  dans  la  fafioti  avec  le  cuivre  rouge,  le  convertit  en  laiton.  Le  zinc 
même,  combiné  en  différentes  proportions,  foit  avec  le  cuivre  rouge, 
foit  avec  le  laiton  ou  cuivre  jaune,  foit  feul  > foit  avec  l’addition  de  la 
limaille  de  fer,  forme  ce  que  l’on  nomme  tombac , ftmilor  , métal  Je 
prince  .•  M.  Geoffroy  en  a donné  tout  le  procédé  en  1725. 

Le  zinc  eft  dilfoluble  par  tous  les  acides;  b diffolution  faite  dans  l’acide 
vitriolique  étant  repofée,  il  fe  cryftallifc  un  fcl  qui  eft  le  vitriol  blanc , ou 
Vitriol  de  \inc. 

La  dilfblution  du  zinc  dans  le  fel  marin  étant  évaporée1  jufqiilt  ficcité, 

8e  pouffée  à un  grand  feu,  donne  un  fublimé. 

Les  fleurs  de  zinc  fe  diifolvent  aufii,  comme  lui,  dans  tous  les  acides, 

& avec  des  phénomènes  abfolument  femblablcs. 

L’arfenic  Fc  tire  du  cobolt,  de  la  pyrite  Hanche , & de  quelques  autres 
matières  minérales;  pour  l’en  dégager,  on  les  réduit  en  poudre;  on  met 
cette  poudre  dans  une  cornue  à cou  large  8e  court,  à laquelle  on  adapte 
un  récipient  ; par  un  feu  gradué  il  s'élève  une  noufîîere  qui  fe  fublime  att 
cou  de  la  cornue  fous  la  forme  d’une  matière  blanche  qu’on  nomme  arj'e- 
nic  blanc , & qui  prend  le  nom  de  régule  d’arfcnic  lorfqn'il  eft  joint  au 
phlogiftique  qui  lui  donne  le  brillant  métallique. 

L'arfenic  fe  joint  aifément  avec  le  foufre,  qui  facilite  beaucoup  fa  fépa- 
ration  d'avec  fa  mine , & lui  donne  la  couleur  jaune  ; alors  on  le  nomme 
orpin  ou  orpiment.  Avec  une  plus  grande  quantité  de  foufre  il  prend  la 
conleur  rouge  ; on  le  nomme  fous  cette  forme  rubis  arfenical. 

Lorfqu’on  a tiré  du  cobolt  tout  l’arfenic  qu’il  contenoit,  il  refte  une' 
matière  terreufe  qui , mêlée  avec  des  fables  ftifibles , fe  vitrifie , 8c  produit 
un  verre  d’une  belle  couleur  bleue  qu’on  nomme  fafre  ou  fmalth  : ce 
verre , réduit  en  poudre,  eft  Y a^ur  & Y émail  qu’on  emploie  dans  1a  pein- 
ture; on  s’en  fert  encore  pour  colorer  en  bleu  b faiance  & b porcelaine. 

En  fublimant  dans  un  alambic  l'arfenic  joint  au  foufre  & h l’alkali  fixe, 
il  s’y  éleve,  partie  en  fleurs  blanches,  partie  en  matière  compare,  blan- 
che 8e  demi-tranfparente,  & il  refte  au  fond  du  vaiifeau  un  mélange  d’al- 
kali  fixe  8e  de  foufre.  J 

On  peut  auflî  employer  le  mercure  pour  blanchir  l’arfenic  & le  féparer 

(«)  Voyea  nifi.  174»,  Colleftion  Académique,  Pauie  Fiançoife,  Tome  IX. 
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du  foufre  & du  phlogiftique.  Le  mercure  fe  joint  facilement  au  foufre, 
avec  lequel  il  fe  fublintcra  en  cinabre,  & l'arfcnic  fe  fublimera  pur. 

L'arfenic  blanc  n‘a  point  la  forme  métallique  ; il  faut,  pour  la  lui  don- 
ner, le  combiner  avec  le  phlogiftique.  Pour  cela,  on  le  mêle  dans  un 
crcufet  avec  le  flux  noir,  la  limaille  de  fer  & le  borax,  & on  couvre  le 
tout  de  fel  marin  : la  matière  étant  fondue , & les  vaiffeaux  refroidis  , on 
trouvera  au  fond  du  crcufet  un  culot  d'un  régule  métallique  d’une  couleur 
blanche  & livide,  trcs-caflant , peu  dur,  & mcrac  friable-,  ccft  ce  que  l‘oa 
nomme  régule  tfarjinic. 

Le  fer  qu'on  ajoute  dans  cette  opération,  fert  principalement  à deux 
ufages  ; le  premier  eft  de  donner  du  corps  au  régule  qui  fans  lui  s’émiet- 
teroit  entre  les  mains  -,  & le  fécond  eft  de  donner  à Tarlenic  une  efpece  de 
fixité,  & l’empêcher  de  s’en  aller  en  vapeurs  : on  peut  employer  auiïï  le 
cuivre  avec  le  même  fucccs. 

On  fait  encore  du  régule  d’arfenic  en  le  mêlant  avec  une  huile  grade, 
& le  fublimant  dans  une  fiole  à médecine,  au  feu  de  fable  : celui  qu’on 
retire  par  ce  moyen  eft  pur  & fans  mélange  de  matière  étrangère;  il  eft 
plus  folide  que  celui  qu’on  fait  par  la  méthode  dont  nous  venons  de  par- 
ler, & on  en  retire  davantage. 

De  quelque  façon  qu’on  ait  fait  le  régule  d'arfcnic , on  peut  le  décom- 
pofer  & le  réduire  en  arfenic  blanc , foit  en  lui  enlevant , par  le  moyen 
du  mercure  ou  d’un  allcoli  fixe,  le  phlogiftique  qu’on  lui  avoit  donné,  foit 
par  la  feule  fublimation. 

L'arfenic,  outre  fa  rcffemblance  avec  les  métaux,  a d’autres  propriétés 
qui  lui  font  communes  avec  les  fubftances  falines.  Cet  article  n'a  pas  été 
négligé  par  M.  Macquer  : l’académie  a déjà  rendu  compte  au  public  de 
fon  travail  fur  cette  matière;  (a)  & pour  éviter  de  tomber  dans  des  re- 
dites, nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  recourir  à ce  que  nous  eu 
avons  dit  alors. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  métaux  & des  demi-mé- 
taux , nous  n’avons  parlé  que  des  opérations  qui  Ce  font  en  petit  & fur  des 
quantités  peu  confîdérables  : on  voit  bien  que  ces  procédés  ne  peuvent 
être  mis  en  ufâgc  lorfqu’on  a une  graude  quantité  de  mines  à travailler , & 
qu’on  doit  y hibftituer  d’autres  moyens  plus  expéditifs  & moins  difpen- 
dieux.  M.  Macquer  en  indique  quelques-uns,  & renvoie  en  générai,  pour 
ce  travail  en  grand,  à l’ouvrage  de  Shlutter,  traduit  par  M.  Hellot,  de  la 
première  partie  duquel  nous  avons  rendu  compte  l'année  derniere.  (b) 

Le  règne  végétal  fuit,  dans  l'ordre  de  M.  Macquer,  le  régné  minéral; 
il  comprend  toutes  les  fubftances  que  l’art  peut  extraire  des  plantes  & des 
autres  matières  végétales.  Ces  fubftances  fe  tirent  des  végétaux  par  divers 
moyens  : en  pilant  les  plantes  fucculcntes  & les  preffant  enfuite  enfermées 
dans  un  fâc  de  toile,  on  en  exprime  un  fuc  qu'on  mêle  avec  fîx  fois  autant 
d'eau  de  pluie  bien  claire , qu  il  y a de  ce  fuc  : on  le  fût  alors  évapora 


(«)  Voyez  Hift.  1746  & 1748,  Colleft.  Acid.  Part.  Franç.  Tome  IX. 
(S)  Voyez  UUt.  1750 , Coiied.  Acad.  Parti*  Franç.  Tome  X. 
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en  partie,  & cette  liqueur,  après  l'avoir  filtrée,  & on  la  porte  dans  un  lieu  ^*"**^* 
frais , ayant  foin  d’en  tenir  la  furface  toujours  couverte  d'huile  d’olive.  Au  C h y 
bout  de  fept  à huit  mois,  tî  on  verfe  doucement  la  liqueur,  on  trouvera 
la  capacité  du  vaiffeau  tapiffée  d’un  fel  qui  s'y  fera  cryftallifé  : on  le  déta-  ■dnn/e 
chera , Se  après  l’avoir  lavé  Se  féché , on  le  conlërvera , c’eft  ce  qu’on 
nomme  le  Jel  ejfentiel  de  la  plante. 

Les  plantes  qui  font  moins  fucculentes,  ou  qui  rendent  un  fue  muci- 
lagineux  , exigent  une  préparation  différente;  il  faut,  avant  que  de  les 
prelfer,  les  broyer  dans  l’eau  de  pluie  : cette  eau  aide  aux  parties  falines 
qui  n’étoient  pas  fiiflifamment  difloutes,  ou  qui  étoient  retenues  par  le  mu- 
cilage , à fe  dégager  Se  à paffer  dans  la  liqueur  lorfqu’on  preffe  la  plante. 

Les  huiles  qui  fe  rirent  des  plantes , font  de  deux  efpeces  ; les  huiles 
grajfes  & les  huiles  ejjentielles. 

Les  huiles  grades  fe  tirent  en  pilant  ou  écrafant  les  graines  ou  les  fruits 
defquels  on  veut  exprimer  l’huile.  Si  ces  matières  font  maigres  Se  farineu- 
fes,  on  les  htimeéle  en  les  expofant  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Se  on 
les  fcit  enfuite  féchcr  ; alors  on  les  enveloppe  dans  un  fac  de  toile  forte , 
on  met  ce  fac  fous  une  prefle  entre  deux  plaques  de  fer  échauffées  avec 
l’eau  bouillante,  Se  en  preffant  fortement,  l'huile  fort  & coule  abondam- 
ment dans  le  vaiffeau  préparé  pour  la  recevoir. 

Une  chofe  digne  de  remarque  efi  que , quelque  différence  qu’il  y ait 
entre  les  différentes  graines  defquelles  on  exprime  l'huile  griffe,  tant  qu’elle 
eft  nouvelle,  elle  eu  également  douce.  L'nuile  de  moutarde,  par  exem- 
ple, ne  l'eft  pas  moins  que  celles  d'olive  ou  d’amande  douce;  mais  en 
vieillifrant,  les  unes  Sc  les  autres  perdent  plus  ou  moins  vite  cette  dou- 
ceur , Se  c'eft  pour  cette  raifon  qu  il  eft  extrêmement  important  en  méde- 
cine de  n’employer  que  celles  qui  font  très- récentes  ; autrement  on  cour- 
roit  rifque  de  porter  l’irritation  dans  les  parties  mêmes  qu’on  vouloit  cal- 
mer. On  s'aflure  aifément,  en  goûtant  les  huiles,  qu'elles  n’ont  aucune 
âcreré.  Se  par  conféquent  quelles  font  nouvelles. 

Il  y a quelques  fruits  defquels  on  retire  l'huile  eflènrielle  par  l’exprcf- 
fion , mais  les  autres  huiles  eflentielles  des  végétaux  ne  fe  peuvent  dégager 
que  par  le  moyen  de  la  diftillation  : nous  en  parlerons  en  fon  lieu.  Les 
fruits  qui  donnent  la  leur  par  fa  feule  expreffion,  font  les  oranges,  les  ci- 
trons, les  limons,  les  bergamotes  & les  autres  fruits  de  cette  efpece  : l’huile 
eflènrielle  y eft  renfermée  dans  des  véficules  qui  font  à la  partie  extérieure 
de  l'écorce.  En  pliant  8c  repliant  cette  écorce , & la  preffant  entre  les  doigts 
vis-à-vis  d’une  glace  de  miroir  pofëe  verticalement,  on  oblige  l’huile  à 
s’échapper  en  petits  jets  qui  s’attachent  à la  glace  & qui  tombent  dans  un 
vaiffeau  qu’on  a mis  au-deffous. 

On  peut  encore  avoir  ces  huiles  plus  facilement  fuivant  la  méthode  pro- 
pofée  par  M.  Geoftroi.  On  frotte  les  fruits  fur  la  furface  d'un  pain  de  fn- 
cre  ; les  véficules  fe  déchirent , & le  fucre  s'imbibe  de  l'huile  : lorfqu’il 
en  a pris  une  certaine  quantité , on  le  racle  avec  un  couteau , Se  on  le 
met  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Le  fucre  n’altere  point  la  qualité 
de  l’huile,  on  la  peut  garder  pendant  plufieurs  années,  & elle  eft  auilï 
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— » propre  à aromatifcr  les  corps  avec  lefquels  on  la  mêle  , que  fi  elle 

étoit  feule. 

La  trituration  cft  encore  un  moyen  de  retirer  des  mixtes  durs , & même 
t.  de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  les  fubftances  qu’ils  contiennent.  Pour  cela, 
on  les  pile  ou  on  les  pulvêrife,  & les  ayant  mêlés  avec  fept  ou  huit  fois 
autant  d’eau  de  pluie , on  met  le  tout  dans  un  vai fléau  de  terre , dans  le- 
quel cft  un  moulfoir  à fept  ou  huit  ailerons , qui  va  continuellement  & 
très-vite.  Après  avoir  battu  par  fon  moyen  la  liqueur  pendant  douze  heu- 
res , on  la  filtre  à travers  deux  toiles  mifes  fur  un  tamis  de  crin  , après 
quelle  a repofé  douze  autres  heures , on  la  verfe  par  inclination , on  la 
filtre  par  une  chauffe  d'étoffe , & on  la  fait  évaporer  à une  chaleur  trcs- 
doucc  fur  des  allîcttcs  de  faïance  jufqu'à  confiftance  d’extrait,  ou  même 
jufqu’à  ficcité.  La  matière  fe  levé  par  écailles  brillantes,  à caufc  du  poli 
qu'eHe  a pris  fur  le  vernis  des  afliettes  : c'cft  ce  brillant  qui  a fait  donner 
à cette  préparation  le  nom  de  Jel  ejfentiel , quoiqu'on  effet  ce  ne  foit 
qu’un  véritable  extrait  des  végétaux  qu’on  a employés.  Cette  efpece  de  fel 
porte  auflî  le  nom  de  M.  le  comte  de  la  Garaye,  inventeur  de  cette  mé- 
thode. 

Les  graines  ou  amandes  qui  fourniflent  par  expreflîon  les  huiles  graf- 
fes,  donnent,  en  les  triturant  avec  l'eau,  une  autre  efpece  de  liqueur  blan- 
che St  laiteufe  qu’on  nomme  imuljlon  .-  c’eft  de  cette  maniéré  qu'on  tire 
des  amandes,  en  les  pilant  d’abord  avec  un  peu  d’eau,  9c  enfuite  avec  une 
plus  grande  quantité,  une  liqueur  li  fcmblable  au  lait,  qu’on  la  nomme 
lait  d’amandes.  Ce  lait  & les  émullïons  ne  font  que  l’huile  même  impar- 
faitement mêlée  avec  l’eau , & qui  y eft  retenue  par  le  mucilage  de  ces 
fubftances  que  l’eau  a diflous. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  fi  on  laide  long- temps  repofer  ces  liqueurs, 
l’huile  s’elevera  au  deffus  avec  le  mucilage  qui  y eft  adhérent , Si  formera 
une  efpece  de  crème  blanche  à la  furface  de  l’eau  qui  demeurera  limpi- 
de ; & c’cft  auflî  la  quantité  de  mucilage  qui  eft  joint  à l’huile,  qui  donne 
à ces  liqueurs  la  propriété  de  s’aigrir  li  facilement. 

Les  huiles  gralfes  différent  des  huiles  ellcntielles  en  ce  quelles  ne  fe 
diflblvcnt  point  dans  l’efprit  de  vin,  & quelles  ne  s’élèvent  dans  la  diftil- 
lation  qu'à  un  degré  de  feu  plus  fort  que  celui  de  l'eau  bouillante.  En 
les  diftillant  plulîeurs  fois  après  les  avoir  mêlées  avec  de  la  chaux  éteinte  à 
l’air-,  011  leur  donne  la  fluidité,  l'odeur,  la  légéreté  & la  diffolubilité  des 
huiles  efifenticlles.  Nous  en  avons  dit  la  raifon  en  1745  ( a ),  en  par- 
lant d’un  mémoire  de  M.  Marquer  fur  ce  fujet,  & nous  y renvoyons  le 
Icéleur. 

L’acide  vitriolique  diflout  les  huiles  graffes  : il  s’élève  pendant  la  diflb- 
lution  d’épaifles  vapeurs  noires  qui  fentrnt  l'huile  brûlée  8c  le  foufre. 

Si  on  foumet  le  mélange  à la  diftillation , l’on  11e  trouvera  plus  l’acid» 
auflî  fort  qu’on  l’avoit  mis  -,  la  partie  aqueufe  de  l'huile  s’eft  jointe  à une 

(4)  Voye*  Hifr.  de  l’Acad.  des  Scicnc.  année  1745,  Colfedion  Académique,  Partie 
Françuife,  Tour*  IX. 
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Iiartiç  de  l’acide  quelle  a conlidcrablement  affaiblie,  & le  phlogiilique  de 
■huile  a formé,  avec  l'autic  partie  de  l’acide,  du  foufrc  ordinaire.  ç y 

L’acide  nitreux  diffout  aitln  les  huiles  gralfes  ; il  forme  avec  l'huile  d'o- 
live une  efpece  de  pommade  blanche,  trcs-diffoluble  dans  l’eiprit  de  vin  -,  Annie 
mais  il  agit  plus  fortement  fur  quelques  autres,  connue,  par  exemple,  fur 
l’huile  de  noix  ; il  les  brûle  en  quelque  forte,  & les  rend  noires  & cpaillcs. 

Les  alkalis  fixes  ne  fe  combinent  pas  moins  bien  avec  les  huiles  graf- 
fes  que  les  acides  ; ils  leur  donnent  même  la  lingulicrc  propriété  de  fe. 
dilfoudre  en  quelque  forte  dans  l’eau.  Le  compofé  qui  en  réfultc  fe  nom- 
me Javon  ; il  efl  blanc  & ferme  s’il  efl  formé  d’une  forte  lefîivc  de  chaux 
& d’allcali , unie  par  l’ébullition  h l’huile  d'olive  ou  à celle  de  ben  : mais 
ft,  à ces  huiles,  on  en  fubflitue  d’autres  végétales  ou  animales,  ou  même 
des  guides,  on  n’aura  plus  qu’une  pâte  prcfquc  liquide  qu’on  nomme  Ja- 
von noir. 

Les  acides  décompofcnt  le  favon  en  fe  faifilfanr  de  l’alkali  avec  lequel 
ils  ont  plus  d'affinité  que  l’huile } alors  cette  dernière  reparoît  ou  en  flo- 
cons neigeux,  ou  fous  fa  forme  naturelle,  c'cft  pourquoi  les  eaux  qui  ne 
font  pas  abfolument  exemptes  d’acide  , comme  celles  de  la  plupart  des 
puits , ne  dilfolvcnt  pas  bien  le  favon , & ne  font  pas  propres  au  favon- 
nage -,  & ce  qui  efl  bien  à remarquer,  c’efl  que  l’huile  grafle  qu’on  retire, 
de  la  didolution  du  favon  a acquis  la  propriété  de  fe  dilfoudre  dans  l’ef-, 
prit  de  vin. 

Le  favon  pris  intérieurement  efl  employé  avec  fuccès  pour  dilfoudre  les 
concrétions  pierreufes  qui  fe  forment  dans  les  différentes  parties  du  corps, 

& fur-tout  dans  la  velue  : c'efl  la  bafe  & le  fcul  ingrédient  dans  lequel 
rclïdc  toute  la  vertu  de  b compofition  connue  fous  le  nom  de  remede  de 
madanoijelle  Stephens. 

Les  huiles  grades  s'uniffent  au  foufire  par  la  feule  ébullition , de  manierq 
qu’elles  ne  forment  avec  lui  qu'un  tout  homogène  ; & ce  qui  efl  bien  fin- 
gulicr  , c'efl  que  le  foufire  inaltérable  par  tout  autre  didolvant  éprouve 
dans  ce  mélange  un  changement  conlidérablc. 

Elles  dilfolvcnt  aulli  à chaud  le  plomb , & plus  facilement  encore  les 
différentes  chaux  de  ce  métal  : il  rélulte  de  ce  mélange  une  malle  épaiffe , 
tenace,  qui  fe  durcit  au  froid  jufqu'i  un  certain  point,  & s’amollit  il  b 
•chaleur.  Cette  combinaifon  efl  b Dafe  de  tous  les  emplâtres  ; on  b peut 
regarder  comme  une  efpece  de  favon  qui,  au  licu  d’un  alkali,  a pour  bafe 
une  chaux  métallique  : en  effet , le  mélange  répand  pendant  l’opération 
une  odeur  de  favon , & l’huile  qu’on  en  retire  en  le  dccompofant  a le? 
mêmes  propriétés  que  celle  qu’on  retire  du  favon  ordinaire.  Comme  ce  fa- 
von métallique  efl  compofé  de  deux  fubflanccs  qui  font  indiffolublcs  à 
l’eau,  il  fuit  de- b néceffairement  qu'elle  n'a  point  d’aélion  fur  lui,  & 
qu’on  ne  le  peut  décompofcr  qu'en  y verfant  l’acide  immédiatement  : le 
meilleur  qu’on  puifTe  employer  à cet  effet  efl  le  vinaigre,  qui  efl  le  vrai 
diflblvant  du  plomb. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  fubflances  qu’on  retire  des  végé- 
taux fans  le  fecours  du  feu  : cet  agent  peut  être  employé  à trois  différais 
Totne  XI,  Partie  Franpoije.  Kk 
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degrés  ; le  premier  n’excede  pas  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  v le  fécond 
commence  où  finit  celui-ci,  & va  en  augmentant  jufqu'au  plus  grand  degré 
L h y w i e.  ^ue  |fs  fu^ftanees  végétales  puiffent  éprouver  dans  des  vaitTeaux  fermés  ; le 
/Innée  17 $t.  troifieme  enfin  cft  la  combuftion  des  végétaux  à l’air  libre. 

Au  moyen  du  degré  de  chaleur  inférieur  à l'eau  bouillante , on  retire  par 
la  diftillation  au  bain-marie  une  eau  odorante  chargée  du  principe  de  leur 
odeur  : cette  eau  odorante  eft  compofce  du  phlegme  de  la  plante , & de 
ce  que  Boerhaave  appelle  l'ejprit  reeleur ; fubftance  II  fubtile,  qu'on  ne 
l’a  pu  encore  retenir  feule,  & quelle  fe  diffipe  en  peu  de  temps  fi  on  laifTe 
l’eau  odorante  dans  un  vaiffeau  mal  bouché.  Les  plantes  aromatiques  font 
celles  qui  contiennent  le  plus  de  cet  efprit  : ce  font  aufE  celles  defquelles 
on  retire  le  plus  ordinairement  des  eaux  odorantes. 

Par  la  fimple  ébullition  dans  l’eau , on  retireroit  aifément  les  huiles  grade» 
des  corps  qui  les  contiennent  ; mais  comme  l’adHon  du  feu  leur  fait  perdre 
leur  douceur,  on  n’emploie  pas  ordinairement  ce  moyen  : on  s’en  fert 
néanmoins  pour  l’extracHon  de  certaines  huiles  qui  font  épaifics  & comme 
figées  fous  la  forme  de  beurre  ou  de  cire  : c’eft  de  cette  manière  qu’on 
retire  le  beurre  de  cacao  & la  cire  végétale  de  la  Louijiane. 

En  mettant  les  plantes  dans  un  alambic  avec  une  a (fez  grande  quantité 
d’eau  imprégnée  de  fel  marin,  on  en  retire,  en  les  diflillant  à grand  feu, 
une  eau  odorante  mêlée  de  l'huile  effentielle  de  la  plante , qui , fuivant  fa 
nature , fiunage  l’eau , ou  fe  raffemble  au  fond  : le  fel  qu’on  ajoute  aiguife 
l’eau , 8c  la  rend  plus  capable  de  divifer  -,  il  augmente  un  peu  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante,  8c  facilite  l’élévation  de  l’huile1,  enfin  il  empêche  que 
les  fubftances  les  plus  dures,  comme  les  bois,  les  racines,  8cc.  qui  doivent 
refter  dans  l’eau  pendant  long-temps  en  digeftion,  n’y  puiffent  fermenter. 

On  peut  auflî  tirer  l’huile  effentielle  de  certaines  fubftances  par  un  autre 
moyen  : on  les  met  entre  deux  toiles  fur  l’embouchure  d’un  vaiffeau  de 
verre  qu’on  plonge  jufqu’à  fa  moitié  dans  l’eau  froide , & on  place  deffus 
une  capfule  de  fer  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  cendres  chaudes. 
L’huile  chaffée  par  cette  chaleur,  defeend  dans  le  vaiffeau  & s’y  condenfe: 
cette  diftillation  fe  nomme  per  defienfum  ; mais  comme  elle  cft  moins 
fûre,  plus  longue  que  la  diftillation  dans  l'eau,  8c  qu’on  tire  moins  d'huile 
par  ce  moyen , on  ne  s’en  fert  que  dans  les  cas  ou  l’on  manque  de  vaif- 
feaux  propres  à diftiller , & où  l’on  a befoin  fort  promptement  d'huiles 
effentielles  de  certaines  matières. 

Si  on  verfe  de  l’eau  bouillante  fur  une  plante,  3c  qu’on  l’y  laiffe  infufer 
quelque  temps , cette  eau  fe  charge  d’une  partie  de  la  couleur , de  l’odeur 
& de  la  faveur  de  la  plante , 3c  c’eft  ce  qu’on  nomme  infujion  : c’eft  de 
cette  maniéré  qu’on  prépare  le  thé  3c  les  autres  boiffons  théiformes.  S 
au-lieu  de  faire  infufer  Amplement  la  plante  dans  l’eau,  on  l’y  fait  bouillir, 
l'eau  fe  charge  d’une  plus  grande  quantité  de  parties  de  la  plante  \ on  la 
nomme  alors  décoclion  : enfin  les  infufions  8c  les  décoéHons  évaporées  i 
une  chaleuf  douce  s’épaiffiffent  8c  deviennent  des  extraits  qu’on  peut  gar- 
der pendant  des  années  entières,  fur- tout  fi  on  les  a réduits  en  forme  ab- 
folument  feche. 
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Les  huiles  cffentielles  les  plus  pures  8c  les  mieux  faites  s'épaiülîflcnt  en  — — 
vieiliiffant,  & fe  rapprochent  de  letat  des  baumes  naturels  & des  rélines;  _ 
elles  perdent  leur  odeur,  & en  prennent  une  qui  reffemble  à 1a  térében-  11  Y 

thine-,  alors,  en  les  diftillant  au  bain-marie,  on  en  tirera  une  huile  rcûi-  Année 

fiée,  plus  claire  & plus  ténue,  & d’une  odeur  plus  agréable  quelle  n’é- 
toit  avant  la  dilHilation , & il  reliera  au  fond  de  l’alambic  une  matière 
brune,  tenace,  réfin eule , & d’une  odeur  beaucoup  moins  douce. 

On  falsifie  quelquefois  les  huiles  eûéntielles  en  y mêlant  de  l’efprit  de 
vin  -,  cette  fàlfincation  eft  aifée  à reconnoître,  il  ne  faut  qu’en  verfer  quel- 
ques gouttes  dans  l’eau  ',  l’efprit  de  vin  qui  y eft  diffoluole  s’y  mêlera , & 
l’huile  qu'il  abandonnera , rendra  l’eau  louche  & laiteufe  ; ce  que  ne  peut 
fiirc  l’huile  qui  ne  s’y  mêle  point.  On  mêle  auiTï  quelquefois  l’huile  de  té- 
rébenthine avec  les  huiles  euentielies  ; mais  on  découvrira  cette  tromperie 
en  y trempant  un  petit  morceau  de  liece  qu’on  préfentera  au  feu  : l’odeur 
de  l’huile  eUënrieUe  qui  mafquoit  celle  de  la  térébenthine , fe  diffipera 
promptement,  & celle-ci  plus  tenace  fe  fera  aifément  reconnoître. 

Les  acides  minéraux  ont  fur  les  huiles  une  aâion  qui  fait  un  des  plus 
fingulicrs  phénomènes  de  la  chymic  : le  mélange  s'agite,  bouillonne  8c 
finit  enfin  par  s'enflammer.  Becker  eft  le  premier  qui  ait  publié  qu’on  pou- 
voit  enflammer  l'huile  de  térébenthine  en  la  mêlant  avec  l’acide  vitrioli- 
que  : après  lui  Borrichius  a propofé  d’enflammer  la  même  huile  par  l’acide 
nitreux  -,  mais  aucun  chymiilc  avant  M.  Homberg  n’avoit  pu  parvenir  à 
répéter  cette  expérience  avec  fuccès.  En  employant  l’huile  de  vitriol , U 
enflamma  par  l’efprit  de  nitre  les  huiles  effentiellcs  des  plantes  des  Indes: 

Mrs-  Geoffroy  & Hoffman  trouvèrent  enfuite  le  moyen  d’enflammer  l’huile 
éthérée  de  térébenthine,  mais  en  mêlant  l’acide  du  vitriol  à celui  du  ni- 
tre. Dam  un  mémoire  lu  par  M.  Macquer > duquel  nous  avons  rendu 
compte  en  1745  (a),  il  avoit  propofé  quelques  conjectures  fur  la  maniéré 
d’enflammer,  tant  les  huiles  effentiellcs  que  les  huiles  graffes,  par  les  aci- 
des-, enfin»  M.  Rouelle  donna  en  1747,  un  mémoire  fur  l’inflammation 
des  huiles  par  le  feul  efprit  de  nitre,  ouvrage  duquel  nous  avons  parlé 
dans  l’hifloire  de  cette  même  année  (é),  & c’eft  à ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  deux  mémoires,  que  nous  renvoyons  le  leéienr  pour  voir 
le  jeu  des  acides , & leur  manière  d’agir  fur  les  huiles  dans  cette  cir- 
con  fiance. 

Les  huiles  effen belles  fe  joignent  avec  le  foufre-,  celle  de  térébenthine, 
par  exemple , mêlée  avec  le  fixieme  de  fon  poids  de  fleurs  de  foufre  , &: 
expofée  dans  un  vaiffeau  de  verre  à un  fou  de  fable  fuffifant  pour  la  faire 
bouillir,  diffoudra  le  foufre.  Les  vaiffeaux  étant  refroidis,  une  partie  du 
foufre  fe  dépofera  au  fond  du  vaiffeau  en  aiguilles  k- peu -près  ft-mblablos 
à celles  d’un  Tel , & la  liqueur  demeurera  chargée  du  refle  du  foufre  : on 
nomme  cette  combinaifon  baume  de  Jbufre  térébenthiné  fi  on  a employé 
l’huile  de  térébenthine,  nnifi  fi  on  s’eft  fervi  de  celle  d'anis,  &c. 

Ça)  Voyes  Hift.  1745,  Coll.  Acad.  Pan.  Franç.  Tome  IX. 

(4)  Voyea  Hifi.  1747,  Coll.  Acad.  Paît.  Fiac;.  Tome  X. 
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Cette  efpecc  de  cryflallifation  du  foufre  qu’on  obferve  en  cette  occa- 
(ïon,  prouve  que  ce  mixte  eft  un  fel  neutre  , où  l'acide  a pour  bafe  le 
phlogiftiquc  qui  l’empêche  de  fc  diüoudre  dans  l’eau , mais  qui  peut  Te 
décompofer  par  les  huiles  qui  ont  action  fur  ce  dernier.  M.  Homberg  a 
fait  fur  ce  fujet  des  expériences  trcs-curieufcs , que  l’académie  a publiées 
dans  le  volume  de  170)  (a),  auquel  nous  renvoyons  le  leéteur. 

Les  huiles  clfentielles  s'unifient,  comme  les  huiles  grades,  avec  les  allca- 
lis  fixes , mais  il  faut  que  ces  derniers  foient  en  forme  concrète , fecs , & 
meme  chauds  : il  réfulte  de  ce  mélange  un  favon  qui  fe  nomme  favon. 
de  Starkei , du  nom  de  fon  auteur;  il  fe  diffout  dans  l’eau  comme  le 
lâvon  ordinaire.  On  peut  décompofer  ce  favon  par  le  moyen  des  acides 
ou  de  la  diftillation , comme  nous  avons  dit  qu’on  décompofoit  le  favon 
fait  avec  les  huiles  grades. 

Les  fublhances  végétales*,  du  moins  quelques-unes,  contiennent  des  ma- 
tières qu’on  ne  pourrait  en  tirer  par  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante : il  faut  employer  un  degré  de  feu  beaucoup  plus  fort , auquel  on 
expofe  les  vaifleaux  qui  les  contiennent. 

On  tenterait,  par  exemple,  inutilement  de  retirer  par  l’ébullition  ou 
par  la  diftillation  au  bain-marie  , la  moindre  portion  d'huile  de  cer- 
tains bois,  comme  le  gayac , le  buis , &c.  qui  cependant  en  contiennent 
beaucoup.  ' 

Pour  décompofer  ces  bois,  il  les  faut  réduire  en  petits  copeaux,  & en 
emplir  la  moitié  d’une  cornue  de  verre  ou  de  grès  : on  mettra  ce  vaif- 
feau  dans  un  fourneau,  & on  y ajuftera  un  grand  ballon  de  verre,  percé 
d’un  petit  trou  à fa  partie  fupérieure.  En  expofant  cette  cornue  à un  feu 
d’abord  trcs-fbible,  & poudé  enfuite  jufqu’â  la  demiere  violence,  il  s’élè- 
vera d’abord  une  eau  claire  & inlipidc,  enfuite  une  liqueur  qui  devien- 
dra de  plus  en  plus  acide;  apres  cette  liqueur  il  en  padera  «me  autre  plus  . 
acide  encore , d’une  odeur  pénétrante  & colorée  de  jaune  : celle-ci  fera 
fuivie  d’une  huile  rouge  & légère  qui  furnagera  la  liqueur,  & enfin  d’un 
acide  très-fort,  & d’une  huile  noire,  épaidè  & pefante,  qui  tombera  au 
fond  du  récipient.  On  ieparcra  la  liqueur  des  deux  huiles  en  la  filtrant  par 
le  papier  gris. 

Il  eft  de  la  derniefe  conféquence,  quand  l’huile  rouge  paraît,  de  gou- 
verner le  feu  prudemment  & de  déboucher  fouvent  le  trou  du  récipient  ; 
fans  cela,  la  quantité  incroyable  d’air  qui  fe  dégage  de  ces  bois  ferait  in- 
failliblement crever  les  vailfeaux,  & mettrait  l’artifte  en  danger. 

Aucun  des  principes  qu’on  retire  par  ce  moyen  n’cft  pur , l'acide  eft 
comme  noyé  dans  le  phlcgme , & retient  encore  une  quantité  d’huile 

Î|iül  a emportée  avec  lui;  d’un  autre  côté  l’huile  eft  remplie  d'un  acide 
urabondant  qui  la  rend  pefante  & épailfe.  On  enlevé  le  phlcgme  à l'acide 
par  la  diftillation  à feu  doux , & pour  en  féparer  l’huile , on  le  mêle  avec 
des  matières  abforbantes,  & on  l'en  retire  par  la  diftillation;  enfin  on  at- 
ténue l’huile  pefante  Si  épailfe  par  des  diftilfations  réitérées , qui  l’enlcvent 
de  deifus  l'acide  quelle  tenoit. 

(«)  Voyez  IM.  1703,  Coll.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  L 
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Il  y a un  grand  nombre  de  plantes  qui , outre  les  principes  dont  nous  ^ 
venons  de  parler , foumiflent  encore  une  grande  quantité  de  fcl  alkali  vo-  ç H Y 
latil.  Prefque  toutes  les  plantes  crucifères,  c’eft-à-dire  qui,  comme  le 
chou , la  roquette , Scc.  portent  des  fleurs  à quatre  feuilles  difpolées  en  Année 
croix , ont  cette  propriété  : il  y en  a même  dans  leur  nombre  qui  don- 
nent par  l'analyfc,  des  fubftances  femblables  à celles  qu’on  tire  du  corps 
animai',  par  exemple,  la  graine  de  moutarde  traitée  comme  le  bois  de 
gayac , donne  précuéraent  les  memes  fubftances  qu’on  retireroit  d’un  mor- 
ceau de  viande  ou  de  toute  autre  matière  animale,  à cela  près  que  l'alkali 
volatil  s’élève  en  deux  temps  différons , foit  que  celui  qui  monte  le  der- 
nier Toit  l’ouvrage  du  feu , toit  qu’il  exiftât  déjà  dans  la  plante , mais  qu’il 
y formât  un  Tel  ammoniacal  avec  quelque  acide  duquel  il  a fallu  le  déga- 
ger pour  qu’il  s’élevât. 

Si  après  avoir  brûlé  une  fubftance  végétale  à l'air  libre,  Si  l’avoir  entiè- 
rement réduite  en  cendres , on  verfe  fur  ces  cendres  une  quantité  fuffi- 
fante  d’eau  bouillante,  Sc  qu’après  avoir  filtré  cette  lellive  , on  la  fallè  en- 
tièrement évaporer,  il  reliera  au  fond  du  vailîeau  une  matière  falitie  d’un 
blanc  jaunâtre , qu’on  fera  fondre  & calciner  dans  un  crcufet  pour  la  blan- 
chir & la  purifier-,  alors  l'ayant  pilée  toute  chaude,  on  la  gardera  dans  un 
E icon  de  verre  garni  de  fou  bouchon  de  mente  matière.  Ce  fel  eft  le  Jcl 
alkali  fixe  de  la  plante. 

Si  au- lieu  de  brûler  la  plante  à l’air  libre,  on  l’enferme  dans  une  mar- 
mite de  fer,  garnie  d'un  couvercle  qui  ne  joigne  pas  trop  exaélement,  elle 
brûlera  alors  fans  s’enflammer-,  il  fortira  d'épaiffes  fumées  entre  la  mar- 
mite & le  couvercle , ces  fumées  étant  ceffées , on  découvrira  b marmite , 

& on  achèvera  de  faire  brûler  la  m3tiere  qui  y eft  contenue  : alors  en  la 
leflivant,  comme  les  cendres  faites  à l’air  libre,  filtrant  & évaporant  la  li- 
queur, on  trouvera  un  fel  un  peu  brun  & comme  favonneux,  qu'on 
nomme  J'el  fixe  des  plantes , préparé  à la  maniéré  de  Takenius. 

Ce  fel  ne  doit  la  différence  qui  fc  trouve  entre  lui  & l’alkali  fixe  ordi- 
naire, qu’à  une  portion  d’acide  qui  n’ayant  pu  s'exhaler  dans  la  contbuf- 
tion , s’y  eft  jointe,  l’a  neutralife  imparfaitement  & rendu  moins  caufti- 
que , & à une  portion  de  l’huile  de  b plante  à laquelle  il  s’eft  joint , Sc 
qui  l’a  rendu  favonneux  : en  lui  enlevant  ces  fubftances  par  une  vive  cal- 
cination , il  devient  abfolument  femblable  au  fcl  fixe  ordinaire. 

Lorfqu'on  mêle  à la  cendre  en  la  leffivant,  moitié  de  Ion  poids  de  chaux 
bien  vive  & bien  récente , le  fel  alkali  qu’on  en  retire  devient  d'une  li 
grande  caufticité,  qu’étant  appliqué  fur  la  peau,  il  y produit  le  même  effet 
qu'un  charbon  ardent  •,  c'cft  ce  qu’on  nomme  pierre  à cautère.  Cette  ma- 
tière attire  puifîàmment  l’humidité  de  l'air  \ on  s'en  fert  en  chirurgie  pour 
manger  les  chairs  baveufes  & pour  faire  des  efearres  : on  ignore  jufqu’à 
prélent  la  caufe  de  b caufticité  que  l’addition  de  b chaux  donne  au  fel 
alkali. 

Il  s’attache  aux  parois  intérieures  des  cheminées  dans  lefquclles  on  brûle 
des  matières  végétales,  une  matière  noire  & légère  qu'on  nomme  fuie.  En 
diftillant  cette  maticre  dans  uuc  cornue  par  un  feu  gradué,  il  paiic  d’abord 


Mit , 

175t. 


Digitized  by  Google 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

— — — 1 une  quantité  coniidérable  de  phlcgme  clair  & limpide,  enfuite  une  eaulai- 
C h y m i r tc"^e  * blanchâtre  » a'ors  changeant  de  récipient  & augmentant  le  feu,  il  • 
scleve  un  fel  volatil  jaunâtre  qui  s’attachera  au  récipient,  & en  même 
Année  ijjt.  temps  une  huile  noire  fort  épaiffe.  Les  vjiiîcaux  étant  refroidis,  on  trou- 
vera au  cou  de  la  cornue  une  matière  faline,  & au  fond  un  caput  mor- 
tuum  noir  & charbonneux,  incrufté  à la  furface  d’une  matière  lâline,  fera- 
blable  à celle  qui  (’e  trouve  au  cou  de  la  cornue. 

Le  phlegmc  inlipide  n’eft  que  de  l’eait  que  la  fuie,  quelque  feche  quelle 
paroifle,  contient  cependant  en  allez  grande  quantité  ; l’eau  blanche  qui 
vient  enfuite  doit  fa  blancheur  à quelque  portion  d’huile  qui  y eft  difper- 
fée  & fufpendue.  Son  odeur  fait  connoîtrc  quelle  contient  beaucoup  d’al- 
kali  volatil  : celui  qu'on  trouve  en  forme  feche  eft  celui  qui  n’avoit  plus 
allez  d’humidité  pour  le  tenir  en  dilTolution  ; la  matière  faline  qu’on 
trouve  au  cou  de  la  cornue  & fur  le  caput  mortuum , eft  un  fel  com- 
pofé  d’acide  & d’allcali  volatil , & du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  fels 
ammoniacaux , defqueb  nous  aurons  bientôt  occalîon  de  parler.  Enfin  on 
retire  par  la  lelïive  du  caput  mortuum  une  terre  blanche  , extrêmement 
fixe , qui  cependant  a été  enlevée  avec  le  refte  de  la  fuie  par  l’aétion  com- 
binée de  l’air  Sc  du  feu. 

Nous  avons  dit , en  parlant  des  huiles  eflèntielles , qu’elles  s'épaiflïffoient 
en  vieilliffant , Se  perdoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fluidité,  & qu’on 
pouvoit  par  la  diftillation  rendre  cette  fluidité  à une  partie  de  cette  huile 
épaiflïe.  Il  fe  trouve  des  corps  qui  font  naturellement  dans  l’état  d ’épaif- 
fiffement  que  le  temps  donne  aux  huiles  : on  nomme  ces  corps  baumes 
naturels  on  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  effentielle,  & il  refte, 

• comme  après  la  rcélification  des  huiles , une  matière  plus  épailTe  & plus 
remplie  d’acide  : en  enlevant  cet  acide  par  b diftillation  à un  feu  plus 
fort , on  aura  une  huile  plus  pelante  & l'acide  féparés  l’un  de  l'autre , & 
il  ne  reliera  plus  dans  le  vaiffeau  qu’une  matière  abfolument  charbon- 
neufe. 

Il  fe  trouve  encore  dans  la  nature  des  fubftances  dans  lefqitelles  l’huile 
effentielle  eft  jointe  à une  affez  grande  quantité  d'acide  pour  paraître  fous 
une  forme  feche  & concrète  : ce  compofé  fe  nomme  réflne.  L’huile  effen- 
tielle y eft  (ï  étroitement  unie  à l’acide  , qu’on  ne  l’en  peut  féparer  par  la 
diftillation  à l’alambic  -,  mais  en  fe  fervant  d'une  cornue  , & donnant  un 
feu  plus  fort , on  en  tire  d’abord  une  petite  quantité  d'huile  légère  , & 
enfuite  une  autre  huile  rouge  & épaiffe. 

Dans  quelques-unes  de  ces  fubftances , comme  dans  le  benjoin , l’huile 
eft  ft  étroitement  unie  avec  l’acide , quelle  l’enleve  avec  elle  lous  la  forme 
d’une  cfpece  de  fel  concret  qu’on  nomme  fleurs  : ce  fel  eft  diffoluble  à 
l’eau  bouillante , mais  il  fe  cryftallife  au  fond  dès  quelle  fe  refroidit. 

Il  y a encore  une  autre  fubftance  qui  a beaucoup  de  propriétés  commu- 
nes avec  les  réiines,  mais  qui  en  ditlere  à plusieurs  égards  : cette  fubftance 
eft  le  camphre , qui , quoique  diffoluble  par  prcfque  tous  les  menftrues , 
ne  fe  peut  décompofer  par  aucune  operation.  M.  Marquer  penche  cepen- 
dant à croire  que  ce  corps  ii  iingulier  n’eft , comme  les  autres  ré  Un  es , 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  ad, 

qu’une  huile  épaiffie  par  un  acide  •,  & cette  opinion  paroît  d’autant  plus  ■ 

Iirobable , qu'avec  une  huile  jaune  tirée  du  vin  & un  acide  vineux , M.  Hel- 
ot  eft  parvenu  à former  une  efpeee  de  camphre.  Le  vrai  camphre  fi  vo- 
latil & fi  inflammable  fieroit  il  donc  une  cfpccc  d'éther  fous  la  forme  con- 
crète ? 

Si  des  fobftances  végétales  chargées  d’huile  & de  réfine  fe  trouvent  en- 
fevelics  fous  des  terres  chargées  d’acides  minéraux , ces  acides , en  les  pé- 
nétrant , s’uniront  à l’huile  & à la  réfine , & il  en  réfoltera  un  compofé 

3u’on  nomme  bitume  : en  effet , on  trouve  prefque  toujours  les  bitumes 
ans  le  voifinage  de  grands  lits  de  bois  folliles , qui  parodient  être  les  dé- 
bris d’immenfes  forêts.  Les  bitumes  font  moins  difiblubles  par  l’efprit  de 
vin  que  les  réfines,  & leur  acide  eft  plus  fixe  & plus  pefant  : il  y en  a ce- 
pendant Un  dont  on  retire  du  fol  volatil  acide  en  afi’ez  grande  quantité: 
ce  bitume  eft  le  fuccin  , duquel  M.  Bourdelin  a donné  en  174a  (a)  uoe_ 
analyfo  fuivie , à laquelle  nous  renvoyons  le  leéteur. 

La  cire  eft  encore  une  combinaifon  d’huile  unie  à un  acide,  mais  cette 
combinaifon  diffère  des  baumes  & des  réfines , en  ce  que  ces  derniers  corps 
contiennent  une  huile  elîentielle,  & que  la  cire  lie  contient  qu’une  huile 
grade  : c'eft  la  raifon  pour  laquelle  elle  n’eft  pas  comme  eux  difloluble 
dans  l'cfprit  de  vin. 

Entre  les  matières  tirées  des  végétaux , il  s’en  trouve  encore  quelques- 
unes  d’un  genre  plus  fingulier  , ce  font  les  focs  fucrés  tirés  des  plantes, 
comme  le  miel  : ces  fobftances  , analifces  par  la  diftillation , donnent  un 
acide  & un  peu  d'huile  noires  & en  lelllvant  ce  qui  refte  dans  le  vaifleau, 
on  en  retire  de  l’alkali  fixe. 

Ces  principes  font  abfolument  les  mêmes  que  ceux  qu’on  retire  des  ma- 
tières refineuies , mais  la  proportion  en  eft  bien  différente  ; ces  dernieres 
contiennent  beaucoup  d’huile  jointe  à un  peu  d'acide , & le  miel  au  con- 
traire contient  beaucoup  d'acide  joint  à très-peu  d’huile  8c  'A  une  grande 

Îjuantité  de  phlegme  -,  atiffi  le  miel  n’eft  nullement  inflammable , & eft  dif- 
olublc  dans  l'eau , deux  qualités  contraires  à celles  des  réfines.  On  doit 
plutôt  regarder  le  miel  & les  autres  matières  de  cette  nature , comme  une 
efpeee  de  favon  naturel , dans  lequel  l’huile  eft  rendue  difloluble  dans 
l'eau , non  par  un  alkaii , mais  par  un  acide  ',  & la  faveur  douce  qu’il  a 
ne  vient  que  de  l’union  intime  de  l’acide  avec  l'huile  qui  l’enduit  & eu 
émouffe  toutes  les  pointes. 

II  eft  encore  dans  le  règne  végétal  une  autre  efpeee  de  corps  tout-à- 
fait  diffïrens  de  ceux  defquels  nous  venons  de  parler,  quoique  compofés 
des  mêmes  principes  , mais  combinés  dans  une  toute  autre  proportion  : 
ces  corps  font  les  gommes , qui,  comme  on  fait,  font  diflblubles  dans 
l’eau , indiflolublcs  dans  l’efprit  de  vin , & n'ont , pour  la  plupart , aucune 
odeur.  On  en  retire  par  La  diftillation  beaucoup  de  phlegme  inlipide, 
un  acide  , un  peu  d'alkali  volatil  , un  peu  d’huile  , qui  apparemment 
eft  fi  intimement  unie  à l'acide,  quelle  eft  abfolument  difloluble  dans 
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i’cau  ; & enfin  le  réiidu  de  la  diltiilation  donne,  en  le  LGivant , de  l’.il- 
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Les  gommes  coulent  prefque  toutes  des  arbres;  & comme  il  y en  a qui 
jinn/e  vj §t.  ont  une  feve  réiïncufe,  la  gomme  & la  réline  qui  en  découlent  fe  mêlent 
& fe  durciffent  enfemblc  : ce  compofé  fe  nomme  gomme-réfine  , mais 
l'une  & l'autre  confervent  leurs  propriétés  dans  ce  mélange  ; la  gomme 
continue  detre  dilfoluble  dans  l'eau , & la  réfine  dans  l'elprit  de  vin  ; & 

(i  on  triture  la  gomme-rétine  dans  l'eau  , la  partie  réfineufe  qui  ne  fera 
point  dilfoute,  mais  feulement  fufpendue  en  petites  parties  dans  la  liqueur, 
lui  donnera  le  blanc  laiteux,  & en  fera  une  véritable  émullion. 

Jufqu’ici  M.  Macquer  n’a  contidéré  les  végétaux  que  dans  leur  état  na- 
turel , mais  ils  font  fufceptibles  d’un  mouvement  inteftin  qu’on  nomme 
fermentation  , qui  en  change  abfolument  la  texture , & y développe  des 
principes  qu'on  n’en  auroit  pu  tirer  fans  cette  cfpcce  de  métamorphofe. 

La  fermentation  des  végétaux  a trois  degrés  ; le  premier  y développe 
un  principe  huileux,  volatil,  aifément  inflammable,  qu’on  nomme  pour 
cette  raifon  efprit  ardent  ; on  nomme  ce  premier  degré  fermentation 
fpiritueufe. 

• Le  lêcond  y fait  paroître  un  acide  beaucoup  plus  abondant  que  celui 
qu’on  en  pouvoit  retirer  en  les  foumettant  à 1 analyfe  avant  la  fermenta-; 
tion  : ce  lecond  degré  fe  nomme  fermentation,  acide. 

Enfin  le  troilieme  y fait  reconnoître  un  alkali  volatil  qu’on  n’en  pouvoit 
retirer  auparavant,  du  moins  en  quantité  conlidcrablc  : on  le  nomme  fer- 
mentation putride  , ou  putréfaâion. 

Tous  les  végétaux  font  fufceptibles  de  cette  derniere  efpece  de  fermen- 
tation , mais  tous  ne  le  font  pas  de  la  fermentation  fpiritueufe , on  ne  peut 
la  faire  fubir  qu’aux  fucs  de  quelques  plantes  & à quelques  farines.  Les 
fucs  végétaux  qu’on  veut  faire  fermenter,  n’ont  befoin  que  d’être  expri- 
més ; tout  au  plus  faut-  si  étendre  & délayer  dans  l’eau  ceux  qui  font  un 
peu  trop  épais  : à l’égard  des  graines  farincufes , il  cft  néceliaire  de  les 
dépouiller  d’un  mucilage  qu’elles  contiennent , & qu’on  leur  enleve  en  les 
humectant  lufhfamment  pour  les  faire  germer  jufqu'à  un  certain  point , & 
les  dcfîëchant  enfuite , ou  meme  les  torréfiant  légèrement  ; on  les  réduit 
alors  en  farine,  & après  avoir  fait  bouillir  cette  farine  dans  l’eju,  on  met 
la  décoétion  dans  des  tonneaux  , où  elle  fermente.  Si  cette  fermentation 
ne  s’excitoit  pas  a (fez  promptement , on  pourroit  la  hâter  en  y mêlant  un 
peu  de  la  croûte  qui  Fe  forme  fur  de  pareilles  liqueurs  lorfqu’elles  fer- 
mentent. 

Lorfque  la  fermentation  eft  achevée  , la  liqueur , de  trouble  qu’elle 
étoit , devient  claire , & elle  acquiert  une  faveur  vineufe  & pénétrante  : li 
c’elf  du  fuc  de  raiiin , il  devient  ce  qu’on  nomme  du  vin  ; li  c’eft  du  fuc 
de  pommes  ou  de  poires , c’cft  du  cidre  ; fi  au  contraire  on  a employé  du 
grain , la  liqueur  devient  de  la  biere. 

Si  on  fouuiet  ces  liqueurs  à 1a  diltiilation , il  monte  une  autre  liqueur 
moins  colorée , d’une  odeur  allez  douce , & qui , jettée  dans  le  feu , s’al- 
lume & s’enflamme  auflî-tôt  -,  c'cft  ce  que  l’on  appelle  eau-de-vie  ; en  la 
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rediftillant , on  obtient  une  autre  liqueur  plus  claire  & plus  fubtile,  qu'on  — — 
nomme  ejprit  de  vin.  C h v 

Cette  fubftance  inflammable  & mifcible  avec  l'eau , qui  fe  tire  des  vé- 
gétaux fermentés,  & qu’aucune  analyfc  n'en  auroit  pu  tirer  avant  (a  fer-  Année 
mentation,  paroît  être  un  compofc  d’une  huile  effentielle  très- légère,  inti- 
mement unie  avec  du  phlegme  par  le  moyen  d’un  acide. 

En  diftillant  plulîeurs  fois  l’elprit  de  vin  & une  chaleur  très-douce  , on 
le  dégage  d’une  portion  de  phlegme  furabondant  qui  n'étoit  point  intime- 
ment uni  à l’huile  -,  on  le  nomme  alors  ejprit  de  vin  reâijii , ou  alkool. 

On  rendra  ce  procédé  plus  efficace  en  mettant  dans  l’alambic  une  certaine 
quantité  de  Tel  décrépité , qui  abforbcra  le  phlegme  fuperflu , & l’empê- 
chera de  s’élever. 

On  peut  encore  déphlegmer  l’efprit  de  vin  par  le  moyen  des  alkalis 
fixes  5 ces  Tels , extrêmement  avides  d’eau  , s’emparent  promptement  de 
celle  que  contient  l’efprit  de  vin , St  lui  enlèvent  toute  1 humidité  qui  lui 
eft  étrangère. 

Lorfqu’on  a déphlegraé  parfaitement  l’efprit  de  vin  , il  prend , par  la 
digeffion  avec  le  fcl  de  tartre,  une  couleur  rouge,  St  une  odeur  un  peu 
différente  de  celle  qu'il  a ordinairement  -,  en  cet  état  on  le  nomme  tein- 
ture alkaline. 

Si  on  met  une  teinture  alkaline  très-forte  digérer  pendant  plulîeurs  mois 
fur  l’alkali,  de  qu’enfuite  on  la  laiffe  repofer  trcs-long- temps , alors,  en  la 
diftillant  fur  le  fel  décrépité  plulîeurs  fois  de  fuite , il  monte  un  efprit  de 
vin  âcre  St  cauffique  ; & en  diffillant  à grand  feu  la  matière  fàlinc , il  en 
fort  une  quantité  d’eau  confidérable  : cette  eau  étoit  certainement  partie 
intégrante  de  l'efprit  de  vin  i mais  l’alkali  ayant  abforbé  l’acide  qui  la 
joignoit  à la  partie  huileufo , elle  s’en  fépare , Se  reparoît  fous  fa  forme 
naturelle.  La  même  choie  arrive  en  faifant  brûler  1 efprit  de  vin  le  plus 
déphlegmé  fous  une  cloche,  il  naît  de  fa  décotnpolîtion  une  quantité  d eaa 
çonlîderablc  qui  fe  ram  aile  fous  la  cloche.  La  manière  de  décompofer  l’ef- 
prit  de  vin  par  le  moyen  de  l’alkali , eft  premièrement  due  à Vanhel- 
mont,  qui  l’avoit  propofée  d’une  façon  trcs-obfcure,  & en  dernier  lieu  à 
M.  Boerhaave,  qui , après  des  travaux  infinis,  eff  venu  k bout  de  cette 
opération. 

Si  on  mêle  peu- k- peu  dans  une  cornue  deux  parties  d’cfprit  de  vin  Se 
une  partie  d'huile  de  vitriol  bien  concentrée , il  s excitera  une  grande  fer- 
mentation, & la  liqueur  s'échauffera  i laiffant  le  tout  en  digeffion  pendant 
deux  jours , le  mélange  prendra  une  couleur  rouge  : c’eft  ce  qu'on  nomme 
eau  ou  ejjence  de  Rabel. 

L’acide  du  vitriol  eft  alors  uni  k l’efprit  de  vin  tout  entier,  mais  la  diftil- 
lation  k un  feu  très-doux  opère  fa  décompolltion  abfolue.  L’acide  n’eft  pas , k 
beaucoup  près,  uni  k l’huile  aufli  intimement  qu'au  phlegme  qui  entrait 
dans  fa  compofition  ; il  garde  donc  obftinémcnt  le  dernier , & il  monte  d’a- 
bord un  efprit  de  vin  très-aromatique , puis , en  diminuant  le  feu , une  fé- 
condé liqueur  ayant  l'odeur  d'éther.  Lorfque  cette  odeur  change  St  devient 
iulfureufe,  on  change  le  récipient-,  & en  continuant  k diftuler,  il  vient 
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; une  liqueur  acide  ayant  une  odeur  très-fulfureufe , 8c  des  vapeurs  qui  fer- 
ment une  huile  ordinairement  jaunâtre,  qui  d’abord  fumage  la  liqueur,  & 
fe  précipite  enfuite  au  fond  : on  la  nomme  huile  douce  de  vitriol.  La  pr«- 
miere  liqueur  qui  paffe  pendant  l’opération , eft  de  l'efprit  de  vin  très-dé- 
phlegtné;  la  fécondé  efl  un  mélange  d’cfprit  de  vin  non  décompofé,  & de 
l’éther , qui  n’eft  autre  chofe  que  l'huile  cffcntirllc  de  l’efprit  de  vin  féparée 
de  fon  acide,  & mêlée  encore  d’un  peu  de  phlegme,  au  on  en  fépare  aifé- 
ntent  par  une  fécondé  diflillation.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’éther 
foit  fi  volatil,  & ne  puiffe  pas  fe  mêler  avec  l’eau,  puisqu'il  lui  manque, 
du  moins  en  grande  partie,  le  principe  qui  lui  donnoit  cette  propriété. 

Nous  ne  parlerons  pas  plus  long-temps  ici  de  cette  matière,  renvoyant 
le  leâeuc  à ce  qu’en  a dit  M.  Hellot  en.  1739,  {a)  otl  il  en  donne  toute 
la  théorie,  & le  procédé  de  l’opération  par  laquelle  on  l’obtient. 

Si  au -lieu  d’huile  de  vitriol  on  verfe  peu-à-peu  fur  l’écrit  de  vin  de 
l’efprit  de  nitre,  il  s’excitera  de  meme  une  grande  fermentation , le  mélange 
s’échauffera,  8c  on  le  laiffera  en  repos  dix  ou  douze  heures-,  enfuite  f ayant 
tenu  en  digeftion  pendant  huit  ou  dix  jours , on  le  diftillera  à un  feu  très- 
doux  jufqu’à  ce  qu'il  ne  refte  plus  dans  la  cornue  qu’une  matière  épaiffe  ; 
on  obtiendra  par  ce  moyen  une  liqueur  d’une  odeur  agréable  & pénétrante,' 
qu’on  nomme  ejprit  de  nitre  dulcifié. 

Ce  qu’il  y a de  lïngulier,  c’cft  que  dans  cette  opération  l’acide  nitreux 
femble  iè  dccompofer  lui-même  ; celui  qui  refte  dans  la  Cornue  étant  mêlé 
avec  un  ' allcali  fixe , devroit  naturellement  former  un  nitre  régénéré , ce- 
pendant le  fel  qui  réfulte  de  cette  combinaifon  manque  de  la  propriété 
caraétériftique  du  nitre,  il  ne  détonne  point  fur  les  charbons. 

Il  eft  vrai  qu’on  poturroit  foupçonner  cet  acide  d’être  celui  de  l’efprit  de 
vin  que  l’acide  nitreux  a décompofé;  cette  conjeéhire  eft  d’autant  plu* 
vraifemblable , que  M.  Navier,  correfpondant  de  l’académie,  eft  venu  i 
bout  de  tirer  de  l’efprit  de  vin  une  huile  éthérée  très-belle,  fans  autre 
opération  que  de  le  mêler  avec  poids  égal  d’efprit  de  nitre.  Si  on  mêle  3 
cette  huile  un  peu  d’alkali  de  tartre , il  s’y  forme  uh  nitre  régénéré  , & 
elle  prend  une  odeur  qui  fait  bien  voir  qu'elle  conrenoit  l’acide  du  nitre* 
cette  expérience  mérite  bien,  d'être  fuivle. 

En  employant  l’efprit  de  fel  au-iieu  de  l'efprit  de  nirre,  & le  traitant  de 
la  même  maniéré , on  aura  une  liqueur  qu’on  nomme  efiprit  de  fel  dulcifié. 

Nous  avons  dit  que  l’efprit  de  vin  dilfolvoit  les  huiles  cffentielles  fît  le* 
réfines  ; fi  donc  on  le  met  en  digeftion  fur  des  matières  qui  cli’ contien- 
nent,- il  en  diffondra  une  partie,  & s’en  chargera  fon  nomme  ces  prépa- 
rations des  teintures;  fi  on  les  diftille,  on  en  retirera  un  cfprit  de  vin 
blanc,  mais  chargé  des  parties  odorantes  de  la  plante  : on  nomme  cette 
efpecc  d'efprit  eau  fpiritueufe  odorante  ; enfin  le  mélange  de  pltifieurs  tein- 
tures forme  ce  qu’on  nomme  élixir. 

Si  on  fait  digérer  l’efprit  de  vin  fur  les  réfines,  il  les  diffoudra , & les 
réduira  en  liqueur;  fi  alors  on  applique  ce  mélange  fur  des  corps  folides. 
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refont  de  vinVévaporant , la  réline  reprendra  Ta  tranfparence  & fa  dureté, 
c’eft  ce  qu’on  nomme  vernis  ; il  y en  a autant  d’efpeces  qu'il  y a de  dif- 
férentes rétines. 

Non- feulement  la  fermentation  fpiritueufe  produit  en  quelque  forte  dans 
les  végétaux  un  efprit  ardent  qui  ne  s'y  trouvoit  pas  auparavant , mais  il  y 
développe  encore  une  autre  fubflance  qui  s’attache  aux  prois  intérieures 
des  vaifîeaux  qui  contiennent  les  liqueurs  fermentées,  & qu’op  nomme  tartre. 

En  diltiliant  le  tartre  par  un  feu  gradué  dans  une  cornue  à laquelle  on 
ait  adapté  un  ballon  percé  d’un  petit  trou  à fa  partie  fupéricure,  on  aura 
d'abord  une  liqueur  claire,  aigrelette,  pénétrante  & légèrement  amere, 
enfuite  une  huile  tenue  & limpide , accompagnée  d'une  li  grande  quantité 
d’air  qui  Ce  dégage  de  la  matière,  qu’il  feroit  crever  les  vaiiTeaux  G l’on 
n’ouvroit  le  trou  du  récipient  ; enfin  il  patîera  un  efprit  acide  & une  huile 
•mpyreuniatique , épaiffe  & pefante , & il  reliera  au  fond  de  la  cornue  une 
matière  faline  & charbonncufe , qui,  brûlée  à feu  ouvert,  fe  réduit  en  un 
coros  blanc,  qui  efl  un  alkali  fixe  & très-cauflique. 

Le  tartre , tel  qu’on  le  retire  des  tonneaux , contient  beaucoup  de  terre 
étrangère  -,  on  l'en  débarralTe  en  le  faifant  bouillir  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  & filtrant  la  liqueur  chaude  par  une  chaulle  de  laine ; alors,  en  fai- 
fant évaporer  la  liqueur  jufqu’à  un  certain  point , il  fe  forme  à là  furface 
une  croûte  faline  qu'on  nomme  crime  de  tartre  ; St  lorfqu’elle  fera  refroi- 
die, on  trouvera  aux  parois  du  vaiffeau  une  matière  cryflallifée  qui  fe 
nomme  cryflal  de  tartre. 

Ces  premiers  cryflaux  ne  font  ni  purs,  ni  tranfparens,  ils  font  enduits 
d’une  matière  gralfedont  on  les  fépare  en  les  faifant  bouillir  avec  une  terre 
blanche  & favonneufe , qui  les  dégrailfc  & les  blanchit  parfaitement.  On 
peut  voir  la  delcription  de  ce  travail  dans  un  mémoire  de  M.  Fifes , de  la 
ibeiété  royale  des  Icienccs  de  Montpellier,  imprimé  à' la  fin  du  volume  de 
l'académie  de  1715. 

. Quoique  le  cryflal  de  tartre  ait  toute  l’apparence  d’un  fcl  neutre,  ce  new 
eft  cependant  pas  un , ce  n'cft  qu'un  acide  cryflallifé  avec  une  matière  hui- 
leufe  qui  lui  fert  comme  de  bafe  ; auffi  ce  fel  fingulier  ne  fe  diifout-il 
point  dans  l’eau,  à moins  quelle  ne  foit  très-chaude. 

Par  cette  raifon , le  cryflal  de  tartre  cfl  toujours  en  état  d’agir  fur  les 
fubflanccs  diffolublcs  par  les  acide; , & de  fe  réduire  en  fel  neutre , en  fe 
combinant  avec  elles. 

Si  donc  on  lui  préfente  un  fcl  alkali  fixe,  il  s'unit  avec  lui;  il  fe  com- 
bine de  même  avec  les  trrres  absorbantes  & avec  les  chaux  pierreufes.  La 
connoifiànce  de  cette  dçrniere  propriété  cfl  due  aux  recherches  de  M™-  du 
Hamel  & Groffe , & l’académie  en  a rendu  compte  au  public  dans  fon 
hifloire  de  17)1  & de  17}},  (a)  auxquelles  nous  renvoyons  le  Icâx-ur. 

Le  cryflal  de  tartre,  joint  aux  alkalis,  forme  différens  lcls,  fui  vaut  les 
différens  alkalis  auxquels*  il  cfl  joint-,  fi  c’éfl  l'allcali  qu’on  tire  du  tartre 
même  par  la  combuUion,.  on  nomme  le  fel  qui  réfulte  de  cette  union. 

Ça)  Vojet  Hift.  1732  St  1733,  Coll.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  VH. 
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■p————»  tartre  tartarifé , ou  fel  végétal;  fi  c’eft  au  contraire  l'alkaK*  de  la  fonde , 
C h y m i t.  0U>  ce  Su‘  rcv*fllt  au  même , celui  du  fel  marin  qu’on  a employé,  le  fel 
neutre  qui  réfultc  de  cette  combinaifon  fe  nomme  fel  de  feignette , du 
Annét  175t.  nom  de  fon  auteur,  qui  en  avoit  fait  un  fecret , & de  la  compofition  du- 
quel on  a l’obligation  à Mrs-  Boulduc  & Geoffroy,  qui,  l’ayant  trouvée 
chacun  de  fon  côté  & fans  s’en  être  rien  communiqué  l’un  à l’autre , en 
donnèrent  en  17}!  (a)  le  procédé  à l’académie. 

Toutes  ces  combinaifons  donnent  au  cryftal  de  tartre  la  propriété  de  fe 
fondre  dans  l’eau , qu’il  n'avoit  pas  auparavant , & il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner ; la  partie  huiletife  qui  lui  lervoit  de  bafe  & qui  le  défendoit  de  l’ac- 
tion de  l’eatt , s’eft  combinée  avec  l'alkali , Se  a formé  avec  lui  une  efpcee 
de  favon  diffoluble  dans  l’eau. 

On  obtient  encore  une  autre  tartre  foluble  par  le  mélange  du  cryftal  de 
tartre  & du  borax  : ce  fel,  inventé  par  feu  M.  te  Fevre,  correfpondant  de 
l’académie , ne  fe  cryftallife  point , il  demeure  toujours  fous  la  forme  d’une 
matière  gommeufe.  Se,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  il  conferve  toute 
l’acidité  du  cryftal  de  tartre. 

Tous  les  tartres  folubles  fe  décompofent,  ou  par  la  diftiüation,  qui  en- 
lève l’acide  8e  laiffe  l’alkali  fixe  au  fond  de  la  cornue,  ou  à l'aide  des  aci- 
des , qui  tous  ont  la  propriété  de  les  décompofer  -,  & comme  dans  cette 
opération  le  nouvel  acide  s’empare  de  la  bafe  que  celui  du  tartre  avoit 
abandonnée,  il  en  réfulte  de  nouveaux  fels  neutres.  Si  on  a,  par  exemple, 
décompofé  le  fel  de  Scignette  par  l’acide  vitriolique , on  aura  après  l’opé- 
ration un  fel  de  Glauber , 8e  on  trouvera  le  cryftal  de  tartre  précipité , cet- 
acide  s’étant  de  nouveau  combiné  avec  l’huile  abandonnée  par  l’alkali,  & 
étant  redevenu  indiffoluble  à l’eau. 

Si  on  fait  bouillir  le  tartre  avec  le  fer  feulement  pendant  le  temps  né- 
ceffaire  pour  fondre  la  partie  fàline  du  tartre,  il  fe  formera  dans  la  liqueur 
filtrée  & refroidie  des  cryftaux  de  couleur  rouffe  : c’eft  ce  qu’on  nomme 
tartre  martial,  qui  n’eft  cependant  que  du  vrai  cryftal  de  tartre  qui  ne 
doit  fa  couleur  qu'à  une  petite  portion  du  fer  qui  y eft  jointe  fans  y être 
intimement  unie  ; auffi  ce  tartre  n’eft-  il  ni  neutralifé , ni  foluble. 

Mais  fi  on  continue  l’ébullition  pendant  douze  heures  au  moins , il  fe 
fera  une  véritable diffolution  du  fer,  & la  liqueur  contiendra  un  fel  formé 
par  l’acide  du  tartre  neutralité  par  le  fer  : on  la  nomme  teinture  de  mars 
tartarijee. 

Enfin , fi  on  joint  à cette  teinture  le  quart  de  fon  poids  de  fel  végétal, 
te  qu'on  feffe  évaporer  la  liqueur , on  trouvera  au  fond  du  vaiffeau  un  fel 
très-avide  de  l’humidité  de  l’air,  & qu'on  doit  par  cette  raifon  conferver 
dans  une  bouteille  bien  bouchée  : on  le  nomme  tartre  martial  foluble. 

De  la  même  maniéré  que  l’on  unit  le  tartre  au  fer  par  le  moyen  de 
. l’ébullition  , on  l’unit  auftî  à l’antimoine  -,  mais  comme  ce  dernier  eft  plein 
de  foufre  furabondant,  on  fe  fort  ordinairement  pour  cela  du  verre  8e  du 
foie  d’antimoine , préparations  dans  lefquelles  il  a le  plus  été  dépouille  de 

(a)  Voyez  Hift.  17g!,  là-»#**.  t . ' : : . 
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fon  foufre.  On  fait  bouillir  pendant  douze  heures  parties  égales  de  ces  ■— 
deux  préparations  avec  autant  de  crème  de  tartre,  A la  liqueur,  filtrée  £ 
toute  chaude  A enfuite  évaporée  jufqu'i  ficcité , laifle  au  fond  du  vairtcau 
une  matière  faline  qu’on  nomme  tartre  flibié , ou  émétique.  M.  Geoffroy  Année 
a beaucoup  travaillé  fur  cette  préparation  d’antimoine,  A l'académie  a rendu 
compte  en  1734.  (a)  de  f«  recherches,  auxquelles  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

Le  cryftal  de  tartre  s'unit  auflï  à plufieurs  fubflances  métalliques,  A fur- 
tout  au  plomb , avec  lequel  il  forme  un  fel  femblable , par  la  figure  de  fes 
cryftaux,  au  fel  végétal. 

Lorfqu’aprcs  avoir  fait  fubir  aux  végétaux  la  fermentation  fpiritueule  on 
n’interrompt  pas  ce  mouvement  inteftin , en  tenant  bien  pleins , bien  bou- 
chés A dans  un  lieu  frais,  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  liqueur,  la  fer- 
mentation continue , il  s’excite  un  nouveau  bouillonnement , bientôt  la 
liqueur  perd  fon  odeur  fpiritueufe  pour  en  prendre  une  plus  pénétrante  A 
plus  forte,  la  faveur  douce  difparoîc,  A la  liqueur  devient  acide  A pi- 
quante , en  un  mot  le  vin  eft  changé  en  ce  que  l’on  nomme  vinaigre.  La 
maniéré  d’opérer  dans  le  vin  cette  fécondé  fermentation,  fait  ce  qu'on 
appelle  le  fecret  des  vinaigriers  ; mais  malgré  le  myftcre  duquel  ils  tâchent 
de  l’envelopper , on  a plufieurs  maniérés  de  faire  cette  opération  , A 
M.  Macquer  donne  le  procédé  d’une  de  celles  qui  lui  ont  paru  les  meil- 
leures. 

L'acide  que  contient  le  vinaigre  y eft  mêlé  avec  une  grande  quantité  de 
phlcgme  qui  ne  fait  que  l'aftbiblir -,  on  l’en  dépouille  avec  la  plus  grande 
freilité,  il  11e  faut  pour  cela  que  l’expofèr  à la  gelée1,  comme  l’acide  gele 
beaucoup  plus  difficilement  que  l’eau , tout  le  phlegme  fe  gèlera , A l'a- 
cide reliera  feul  ; en  réitérant  cette  opération  plufieurs  fois,  on  aura  un 
vinaigre  extrêmement  fort  qu’on  nomme  vinaigre  concentré  par  la  gelée. 

Le  vin  fe  peut  concentrer  par  la  gelée  de  même  que  le  vinaigre;  envi- 
ron les  trois  quarts , qui  ne  font  que  du  phlegme  pur , fe  gelent , ce  qui 
refte  fluide  a une  confiftance  un  peu  épaiffe,  un  goût  très-fort,  A s’eft 
quelquefois  confervé  fans  altération  pendant  des  années  entières  dans  des 
endroits  où  le  libre  accès  de  l'air,  alternativement  chaud  A froid,  au- 
roit  fait  aigrir,  ou  même  corrompre  en  peu  de  jours,  toute  autre  ef- 
pecc  de  vin. 

Le  vinaigre  fe  décompofe  auffi  par  la  diftillation  •,  on  en  retire  d’abord , 
par  un  feu  doux,  une  liqueur  blanche,  limpide  A légère;  enfuite,  par  un 
feu  un  peu  plus  fort,  une  liqueur  claire,  plus  pefante  A plus  acide  que  la 

Eremiere  : alors  il  ne  refte  plus  qu’une  matière  épailfe  au  fond  de  l’aLun- 
ic  : on  met  cette  matière  dans  une  cornue,  A par  un  feu  gradué  il  en 
fort  une  liqueur  claire,  acide,  pénétrante  A très-pefante , puis  une  huile 
fétide,  A il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  matière  noire  A charbonncufe, 
de  laquelle  on  retire  un  alkali  fixe  en  la  leffivant. 

Si  le  vinaigre  qu'on  foumet  à cette  analyfe  eft  récent , il  parte  an  com- 

Voyta  Hift.  1734 , là- même. 
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porer  b liqueur  jufqu'à  pellicule,  on  b porte  dans  un  lieu  frais,  il  s y for- 
mera des  cryftaux  qu’on  nomme  fel  ou  fucre  de  Saturne , à caufe  de  b 
faveur  douce  & fucrée  qu’il  a. 

Le  fel  obtenu  par  cette  première  cryftallibtion  eft  grifâtre  -,  mais  en  le 
diffolvant  une  fécondé  fois  dans  le  vinaigre  diftillc , & faifant  évaporer  & 
cryftallifer  cette  liqueur,  on  aura  des  cryftaux  plus  beaux  & plus  blancs 
que  les  premiers. 

Ce  fel  fe  décompofe,  comme  les  cryftaux  de  Vénus  , par  b diftillation, 
mais  avec  cette  différence,  que  celui-ci  donne  une  liqueur  acide  de  b- 
quelle  on  dégage  par  une  féconde  diftillation  un  efprit  ardent  qu’on  n'au- 
roit  pu  tirer  du  vinaigre  par  aucun  moyen  avant  fa  jonélion  avec  le 
plomb  : ce  qui  refte  au  fond  de  1a  cornue  eft  du  plomb , auquel  l’acide 
du  vinaigre  a biffé  affez  de  phlogiftique  pour  qu’on  puiffe  le  revivifier  eu 
le  fondant  feulement  dans  un  cretifet. 


C H Y M 1 t. 
Annie  iy$t. 


Lorfque  du  vin  commence  à s'aigrir,  fi  on  met  dans  le  vaiffeau  qui  le 
contient,  du  plomb  où  quelqu’une  des  préparations  de  ce  métal , comme 
la  litharge , &c.  il  perdra  cette  faveur  aigre  pour  en  prendre  une  douce  & 
agréable.  La  même  chofe  arrive  dans  les  comptoirs  des  cabaretiers,  où  les 
égouttures  qui  fe  raffemblent  dans  une  cuvette  de  plomb  relient  quel- 
quefois pluficurs  jours  fans  t’aigrir  en  apparence. 

Nous  difons  en  apparence,  car  le  plomb  n’cmpéche  nullement  le  vin 
de  s’aigrir  ; mais  rl  s'unit  avec  l’acide  du  vinaigre  à mefure  que  celui-ci  fe 
développe,  & fontiant  avec  lui  un  fucre  de  (aturne,  il  donne  au  vin  aigri 
une  fauuc  douceur , en  le  rendant  un  véritable  poifon  , car  le  plomb  dif- 
fous  par  le  vinaigre  en  eft  un  des  plus  terribles  -,  il  eft  peut-être  l’unique 
caufe  de  b fücheufe  maladie  1 laquelle  font  fujets  les  peintres  & les  autres 
artiftes  qui  emploient  fouvent  le  blanc  de  plomb.  M.  Macquer  a effayé  de 
loi  fubflitoer  quelqffautre  matière  moins  dïngercnfe  St  qui  pût  donner  un 
aufli  beau  blanc,  mais  il  a eu  le  dépbifir  de  ne  pouvoir  réunir  à procurer 
un  avantage  qu’il  eft  fi  louable  d’avoir  defîré. 

On  peut  ailêment  reconnoître  fi  du  vin  a été  faliifié  de  cette  matière  ; 
il  n’y  a qu’à  ver  fer  dedans  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  détail- 
I.ince,  ou  de  b leflîve  de  cendres  de  bois  neuf,  l’acide  abandonnera  le 
plomb  pour  fe  fsHîr  de  l’alkali , St  il  tombera  an  fond  du  vaiffeau  fous  b 
forme  d'une  poudre  très-blanche  qu'on  nomme  magi/lere  de  plomb  ou  de 
f aturne.  • !. 

L«  troffieme  8c  le  dernier  degré  de  fermentation  que-puiffent  éprouver 
les  végétaux,  éft  b putréfaction  : fi  on  met  en  tas  ou  dans  un  tonneau 
ouvert  des  matières  végétales  cra  fucculentes  par  elles-mêmes,  ou  imbi- 
bées d’une  füftifante  quantité  d’eau  , elles  s’échaufferont  peu-  à peu  , & 
lorfque  b chaleur  fera  devenue  très-forte,  elles  perdront  leur  odeur  pour 
en  prendre  une  débgréablr -,  alors  elles  feront  mollaffes,  comme  cuites, 
ou  même  rédtfitcs  en  une  pâte  plus  ôu  moins  liquide,  fùivant  b plus  ou 
moins  grande  quantité  d’eau  quelles  contenoient. 

L’altération  que  b fermentation  putride  opéré  dans  les  végétaux  eft  ex- 
trêmement fingutiere , elle  change  abfolument  k nature  de  i’acidc  ; en  U 
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— — — « combinant  avec  une  portion  de  l'huile  & de  U terre  anémiées,  de  maniéré 
, qu'il  réiille  de  ce  mélange  un  fel  qui  n’eft  plus  acide , qui  a au  contraire 

C h Y M I E.  jes  pfopji^s  (jc  lalkali , mais  qui  eft  devenu  volatil  ; aufli  par  la  diftilla- 
Ann/e  1754.  tion,  on  ne  retire  de  ces  plantes  qu’un  phlegme  infipidc  & de  mauvaife 
' odeur,  & ce  fel  allcali  volatil,  fans  y trouver  prefque  aucun  veftige  des 
autres  fubflances  quelles  contenoient  auparavant. 

Les  matières  qui  compofent  le  regne  animal  font  le  lait  j le  fang , la 
chair , les  os,  les  ceufs , la  graijfe  , les  excrémens  & 1 ’alkah  volatil  qu'on 
en  retire. 

Le  lait  eft  de  toutes  les  fubftances  animales  celle  qui  s'éloigne  le  moins 
de  la  nature  des  végétaux,  on  pourroit  prefque  le  regarder  comme  une 
émulfion  animale;  lorfqu'il  eft  nouvellement  tiré,  il  a une  faveur  douce 
& agréable , on  n’y  remarque  au  goût  aucun  fêl , & l’analyfe  chymique  n’y 
en  fait  appercevoir  aucune  marque  ; il  en  contient  néanmoins , & il  ne  faut 
que  le  garder  pour  qu’une  efpcce  d’analyfe  ou  de  décompofition  fpontanée 
le  fade  reconnoître. 

Le  lait  étant  pendant  quelque  temps  en  repos , il  s’élève  à la  fuifàce 
une  fubftance  blanche , grade  & épailfe  qu’on  nomme  crime  ; on  trouve 
au-deflous  une  malle  plus  dure  & plus  ferme  qu’on  appelle  cailli ; & en 
coupant  cette  maffe , il  s’en  ccoule  une  liqueur  aigrelette  qui  eft  le  Jiru/ji 
ou  petit  lait. 

Si  on  joint  un  acide  au  lait,  & qu’on  le  tienne  à une  chaleur  douce, 
il  le  caille,  quoique  nouveau,  même  quand  la  crème  n’en  feroit  pas  féparée  : 
c’eft  la  maniéré  dont  on  fait  les  bons  fromages.  On  Ce  Ce rt  pour  cela  ou  de 
quelques  plantes  qui  contiennent  de  l’acide,  comme  la  chardonnette , &c. 
ou  de  ce  qu’on  nomme  prefure , qui  n’eft  qu’un  bit  à demi- digéré  qu’on 
trouve  dans  l'eftomac  des  veaux. 

En  battant  dans  un  vailfeau  la  crcme  féparée  du  bit,  on  en  tire  une 
malle  jaunâtre  & grade  qu’on  nomme  beurre , & il  refte  au  fond  du  vaif- 
feau  une  liqueur  aigre  & claire,  qui  n’eft  que  du  petit  lait  mêlé  d’un  peu 
de  fromage. 

Cette  décompolition  du  lait  n’eft  pas  une  véritable  analyfe;  il  font, 
pour  b rendre  complette , examiner  chacune  de  ces  fubftances  féparément 

On  tire  du  beurre , par  b diftilbtion , une  liqueur  acide  & une  huile 
qui  d’abord  paraît  fluide , mais  qui  fe  congelé  enfuite  dans  le  récipient  ; 
on  peut  cependant  l'avoir  parfaitement  fluide,  en  réitérant  plufieurs  fois  1a 
diftilbtion.  11  s’élève  pendant  l’opération  des  vapeurs  fl  vives  & fl  péné- 
trantes , que  fi  on  les  refpiroit  elles  feroient  extrêmement  dangereuies. 

L’huile  épaiffe  qu’on  retire  du  beurre  ne  doit  cette  confiftance  qu’à  une 
portion  d’acide  qui  y eft  intimement  uni , & qui  s’élève  avec  elle  ; celui 

3ui  monte  avant  l’huile  eft  celui  qui  y étoit  moins  adhérent , & il  eft  aifé 
e voir  par-là  pourquoi  le  beurre  incommode  tant  de  perfonnes  ; il  ne 
but  que  fe  rappeller  qu’il  porte  dans  le  fang  une  grande  quantité  d’acide, 
duquel  il  n’eft  pas  poflîble  de  le  débarrafler  avant  que  de  l’employer.  On 
voit  encore  pourquoi  l’ufage  de  certaines  plantes  trcs-aromatiques  peut  être 
utile  es  pareille  occaûon  j elles  contiennent  une  huile  ciTcnticlle  extrême- 
ment 
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ment  fubtile , capable  de  fuivrc  les  parties  du  beurre  dans  le  corps  ani-  ; 
mal , & d’en  émouffcr  les  acides  à mefure  qu’ils  fe  développent. 

£n  foumettant  à la  diftillation  la  partie  caféeufc  du  lait  , on  en  tire 
d’abord  un  phlegme  légèrement  acide,  qui  le  devient  toujours  de  plus  Année  ij$i. 
en  plus  à mefure  que  l'opération  avance , puis  une  huile  jaune , & enfin 
une  fécondé  huile  noire,  épaiffe,  pelante  & trcs-empyreunutiquc  : il  reftc 
au  fond  de  la  cornue  beaucoup  de  matière  charbonneufe. 

Ou  retire  du  fromage  moins  d’acide  que  du  beurre  , suffi  l’huile  qui 
vient  par  la  diftillation  eft-elle  moins  épaiffe , fi  cependant  on  en  excepte 
la  dcmicre,  qui  ne  doit  probablement  fon  épaificur  & fon  poids  qu'à 
celui  auquel  elle  eft  jointe.  Le  rélïdu  charbonneux  contient  une  très- 
grande  quantité  de  terre,  6c  il  eft  fi  difficile  à calciner  , que  M.  Mac- 
quer  n’a  pu  en  venir  à bout  par  un  feu  très- vif  continue  pendant  fut 
heures. 

Le  petit  lait  eft  la  partie  aqueufe  du  lait,  il  doit  donc  contenir  tou» 
les  principes  du  lait  diffolubles  dans  l’eau  ',  on  en  féparc  cependant , par 
la  diftillation  , une  quantité  confidérablc  d'huile , mais  cette  huile  y eft 
accompagnée  d’un  acide  que  le  feu  développe  , 8c  qui , la  réduifant  en 
Une  efpecc  de  favon  , lui  donne  la  propriété  de  fe  dilfoudre  dans  l’eau  ; 
on  trouve  au  fond  du  vaiffeau  une  matière  charbonneufe  qui  s’humeétc  à 
l’air , à caufe  du  fcl  marin  qu  elle  contient , 8c  qu’on  en  retire  en  la  leffi- 
vant-,  enfin,  fi  on  calcine  à grand  feu  cette  matière,  la  leffive  donnera 
quelques  indices  d’alkali  fixe. 

Le  fang,  deftiné  à la  nourriture  8c  à l’aceroiffement  dit  corps  animal, 
doit  contenir  tous  les  principes  néceffaires  à la  réparation  continuelle  qu’il 
y opere  : nouvellement  tiré  du  corps  d’un  animal  fain , il  ne  donne  aucun 
indice  d’acide  ni  d’alkali  : la  diftillation  y fait  reconnoître  d’abord  un 
phlegme  rouffître  qui  fe  charge  bientôt  d’un  peu  d'alkali  volatil,  puis  une 
nuile  jaune , un  efprit  volatil  très  pénétrant  4 un  fcl  volatil  en  forme  con- 
crète qui  s'attache  aux  parois  du  récipient , & enfin  une  huile  noire  & 
épaiffe  comme  de  la  poix  : il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  matière  char- 
bonneufe qui  ne  contient  point  d’alkali  fixe,  mais  feulement  un  peu  de 
fel  marin. 

La  quantité  d’eau  que  le  fang  contient  dans  fon  état  naturel , en  fait 
à-peu-près  les  fept  huitièmes-,  c'cft  pourquoi  il  eft  bon  d’en  faire  évaporer 
une  partie  à une  chaleur  douce  quand  on  veut  le  diftiller , on  abrège  par- 
là  infiniment  l’opération. 

La  plupart  des  chymiftes  ne  font  aucune  mention  d’acide  dans  l’analyfe 
du  fang  : M.  Homberg  prétend  cependant  y en  avoir  trouvé.  M.  Marquer 
a répété  cette  obfervation  -,  mais  quoique  cet  acide  y exiftât , il  ne  l’a  ce- 

fendant  reconnu  qu’avec  peine  ; il  eft  tellement  mêlé  dans  la  liqueur  avec 
alkali  volatil , qu’il  ne  produit  d’abord  fur  les  corps  auxquels  on  l’appli- 
que, aucun  des  effets  que  produifent  ordinairement  les  acides,  comme  de 
rougir  le  papier  bleu-,  mais  quelque  temps  apres,  & lorfque  l’alkali  volatil 
s’eft  diflipé , il  fe  fait  reconnoître  pour  ce  qu’il  eft  : car  quoique  cet  acide 
du  fang  foit  volatil , l’alkali  l’eft  encore  plus  que  lui , & s’évapore  le  prêt 
Tome  XI.  Partie  Pranfoi/e.  Mm 
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; mier  -,  & c'efl  par  cette  raifon  qu'on  les  peut  féparcr  l’un  de  l'autre  , en 
diflillant  la  liqueur  qui  les  contient. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  chair  ni  des  os  des  animaux , parce 
que  M.  Macquer  adopte  abfolument  dans  fon  ouvrage  l’anajyle  que  feu 
M.  Geoffroy  a faite  de  ces  matières  , & qu’il  a donnée  à l’académie 
en  17)0,  (a)  à laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  ici  qu’on  retire  de  ces  deux  fubllanccs , par  l’analyfe  , du 
phlegme , de  l’alkali  volatil  & une  huile  épaiffe , & que  la  matière  qui  relie 
après  la  diflillation  donne,  étant  calcinée,  quelques  indices  d’un  alkali  rixe. 

Si  on  diflille  dans  une  cornue , à un  feu  gradué  , la  graille  d’un  corps 
animal , comme,. par  exemple  , du  fuif  de  mouton  bien  dépouille,  en  le 
pariant  à travers  un  linge,  de  tout  ce  qui  n'eff  pas  fuif,  il  pariera  d’abord 
un  phlegme  inripide  ayant  une  forte  odeur  de  Inif-,  ce  phlegme  fera  fuivi 
d’un  autre  fort  acide-,  il  viendra  enfuite  quelques  gouttes  d’huile  claire, 
puis  une  matière  qui  fe  figera  dans  le  récipient , prenant  une  conlî (lance 
un  peu  moins  dure  que  du  fuif  : il  reliera  dans  la  cornue  une  petite  quan- 
tité de  matière  charbonneufe. 

La  matière  femblable  à du  beurre  qui  fe  fige  dans  le  récipient , elt  de 
la  même  nature  que  l'huile  qui  monte  avant  elle  daus  la  diltillaüon , & 
elle  11’en  différé  que  par  la.  quantité  d'acide  qu’elle  contient;  on  l’en  peut 
dépouiller  par  des  diriillatious  réitérées,  & ou  la  réduit  par  ce  moyen  eu 
huile  limpide  & fluide. 

Les  principes  qu’on  retire  du  fuif  font  abfolument  les  mêmes  que  ceux 
que  l’analyfe  fait  reconnoître  ^lans  le  beurre  , & il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ce  qui  ell  beurre  dans  le  chyle  ou  dans  le  lait , devient  graille  dans 
1 animal , & que  c’ell  comme  le  dépôt  où  la  nature  met  en  réferve  tout 
l’acide  furabondant.  On  ne  retire  aucun  alkali  de  la  graiffç  bien  dépouillée 
de  chairs,  pas  meme  la  plus  petite  quantité;  & comme  fon  acide  n’eri  pas 
bien  développé , elle  ne  Ce  diffout  pas  dans  l’cfprit  de  vin , à moins  que 
cet  acide  ne  (oit  développé  par  les  diflillations , en  cela  femblable  à la  cire 
& aux  autres  compofés  huileux  de  même  eipece. 

Les  œufs  font,  en  général  , compofés  de  deux  parties  très-différentes; 
l’une  efl  une  cfpece  de  mucilage  qu’on  nomme  blanc , & l’autre  efl  une 
matière  jaunâtre  qui  prend  de- là  le  nom  de  jaune  j l’une  Si  l’autre  s’en- 
durciffent  par  l'ébullition  , & fe  féparent  alors  tics  facilement.  Si  on  fôu- 
met  le  blanc  d’œuf  à la  diflillation,  ou  en  tirera  d'abord  une  quantité  de 
phlegme  inripide,  qui  fera  environ  les  neuf  dixièmes  de  la  matière,  Sc 
alors  on  trouvera  les  blancs  d’œuf  réduits  en  un  très- petit  volume,  relie rn- 
blant  à des  morceaux  de  verre  rotiffâtre , durs  & carions  : changeant  alors 
de  vaiffeaux,  & diflillant  ces  morceaux  à la  cornue,  on  en  tirera  par  un 
feu  gradué  un  efprit  volatil  huileux,  une  huile  jaune,  un  fel  volatil  en 
forme  concrète , & enfin  une  huile  noire  & épaillé  ; il  ne  refiera  alors 
dans  la  cornue  qu’une  matière  charbouncufe.  Les  jaunes  , chaudes  dans 
une  terrine  jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à fondre  comme  de  la  moelle , 

(a)  Voyez  HUi.  <it  l’Atad.  dtt  Scienc.  année  1730,  Colfeét.  Acadvm.  Part.  Franç. 
Tome  VI. 


Digitizéd  by  Google 


% 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  175 

te  enfuite  prelfés  dans  un  fac  de  toile  entre  deux  plaques  chaudes,  ren-  — — — 
dront  une  allez  grande  quantité  d’huile  jaune  ; Se  le  marc  étant  diflillé,  ç 
donnera  à-peu-près  les  memes  principes  qu’on  retire  du  blanc. 

La  grande  quantité  d’eau  qu'on  tire  du  blanc  d’œuf  fraîchement  cuit,  Année 
eft  apparemment  la  raifon  pour  laquelle  cette  fubftance  eft  fi  peu  nourrif- 
fante  ; mais  fi  on  laiffe  à l’air  pendant  quelques  jours  le  blanc  d’œuf  cuit , 
cette  humidité  s’en  (epare  d’elle- meme,  apparemment  par  un  commence- 
ment de  putréfaction  : cette  liqueur  eft  le  diflolvant  des  gommes  réfines. 

Se  en  particulier  de  la  myrrhe  ; on  la  met  dans  la  cavité  d’un  œuf  dur, 
duquel  on  a enlevé  le  jaune  , & peu  de  jours  après  la  myrrhe  difibute 
tombe  dans  un  vafe  qu’on  place  au-dcftbus  pour  la  recevoir  : on  nomme 
très-improprement  cette  dilTolution  huile  de  myrrhe  par  défaillance. 

Les  excrémens  des  animaux  font  la  matière  fécale  & \‘ urine;  nous  ne 
dirons  rien  ici  de  la  première  , renvoyant  le  lecteur  à l’analyfe  qui  en 
a été  faite  par  M.  Hombcrg  , de  laquelle  l’académie  a rendu  compte 
en  1711 , (a)  ainfi  que  du  phofphore  qu’il  en  a tiré. 

L’urine  humaine  donne  par  la  diftillatioç  environ  trente-neuf  quaran- 
tièmes de  phlegme  infipide,  ayant  cependant  une  odeur  d'urine.  On  peut 
suffi , fans.rifquc,  enlever  ce  phlegme  par  évaporation,  le  réfidu  fera  alors 
devenu  plus  épais,  Se  d’une  couleur  prefque  noire;  on  le  joindra  avec  le 
triple  de  fon  poids  de  fablon  , & par  la  diftillation  à la  cornue  on  en 
tirera  d’abord  encore  un  peu  de  phlegme,  puis  un  efprit  volatil,  enfuite 
une  liqueur  jaune  huileule,  & avec  elle  un  fel  volatil  concret  qui  s’atta- 
chera aux  parois  du  récipient,  enfin  une  huile  fétide  trcs-foncée  : il  ref- 
tera  dans  la  cornue  une  matière  chatbonncufe , de  laquelle  on  tirera  une 
quantité  confidérable  de  fel  marin. 

On  voit  par  cette  analyfe  que  l’urine  donne,  à très-peu  près,  les  mêmes 
principes  que  les  autres  matières  animales,  mais  elle  contient  de  plus  les 
fels  neutres  que  l’animal  a pris  , & qui  ne  fe  peuvent  décompofer  par  la 
digeftion  ; c’cft  pourquoi  l’urine  humaine  contient  une  fi  grande  quantité 
de  fel  marin  : ce  fel  n'eft  pas  cependant  le  leul  qu’on  y trouve  ; en  la  fai— 
fant  évaporer  jufqu'à  la  confiftancc  d’une  crème  de  lait  nouvelle , & la 
laidant  dans  un  lieu  frais  , il  s'y  cryftallife  un  fel  dont  les  cryftaux  font 
rouflatres  & différens  de  ceux  du  fel  marin  ; en  les  faifant  diffoudre  dans 
l'eau  chaude , & enfuite  cryftaliifcr  , Se  répétant  plufieurs  fois  cette  ma- 
hœuvre,  on  leur  enleve  cette  couleur  ; c’eft  ce  que  M.  Boerhaave  nomme 
le  fel  ejfentiel  de  l'urine  , Se  dans  lequel  M.  MargratT  croit  qu’eft  contenu 
l’acide  propre  à former  le  phofphore  de  Kiinkel. 

Les  alkalis  fixes  dégagent  de  l’urine  fraîche  une  grande  quantité  d’alkali 
volatil,  qui  paroît  en  forme  concrète  ou  en  liqueur,  fuivant  que  l'alkali 
fixe  y étoit  lui-même , ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
matières  animales  contiennent  un  fel  ammoniacal , c’eft-à-dirc  , compofé 
d’un  acide  & d'un  alkali  volatil , que  l’alkali  fixe  dégage  en  le  joignant  à 
l’acide  ; & ce  qui  confirme  encore  ce  fentiment , c’eft  que  la  chaux  dégage 
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— — — — — auflî  de  l’urine  un  alkali  volatil  très-  pénétrant , mais  qui  n’eft  jamais  eh 

r forme  feche , effet  quelle  ne  manque  jamais  de  produire  avec  les  fels  de 

h v m i h.  cette  efpece_ 

Année  De  quelque  matière  qu’ait  été  tiré  l'alifali  volatil,  il  eft  abfolument  le 

même,  mais  il  eft  mêlé  de  différentes  matières  étrangères,  defquelles  on 
doit  le  fcparer  (i  on  veut  l’avoir  pur  ? la  propriété  qu’il  a de  s’élever  avec 
la  plus  grande  facilité  en  fournit  le  moyen,  il  ne  faut  pour  cela  que  fépa- 
rer  par  la  diftillation  les  liqueurs  qui  le  contiennent , de  l’huile  épaiffe  & 
fétide,  & enfuite,  par  une  fécondé  diftillation  à un  feu  très  doux,  on  le 
fera  monter  au  chapiteau  de  l’alambic,  oii  il  s’attachera  blanc  & pur. 

L’alkali  volatil  s’unit , comme  l’alkali  fixe , avec  tous  les  acides  ; de  leur 
union  naît  une  efpece  de  fel  neutre  qui  fe  nomme  fil  ammoniac  fi  l’acide 
qu’il  contient  eft  celui  du  fel  marin  , & Jcl  ammoniacal  nitreux  ou  vitrio- 
lique  s’il  a été  fait  avec  l’un  de  ces  deux  acides  ; ce  dernier  fe  nomme  fel 
ammoniac  fecret  de  Glauber.  On  obtient  encore  par  le  moyen  de  l’acidc 
• du  vinaigre  une  autre  efpece  de  fel  ammoniacal  fingulter,  qui  ne  fe  réduit 
que  difficilement  fous  la  forme  concrète. 

On  a long-temps  ignoré  la  maniéré  de  faire  le  fel  ammoniac  ufité  en 
Egypte,  mais  on  a fu  enfin  par  les  mémoires  de  M'*-  le  Maire  & Granger, 
qu’on  le  tiroit  de  la  fuie  des  matières  animales  : nous  renvoyons  le  lecteur 
à ces  mémoires,  que  l’académie  a publiés  en  1710. 

On  trouve  quelquefois  du  fel  ammoniac  dans  le  voifinage  des  volcans, 
il  n’eft  probablement  dû  qu’à  la  fuie  des  matières  végétales  ou  animales 
que  le  volcan  a confuinées. 

Lorfquc  le  fel  ammoniac  eft  impur,  on  le  purifie  en  le  diffolvant  dans 
l’eau,  & la  faifant  évaporer  & cryftallifer  : fi  on  veut  le  faire  fublimer,  il 
s’en  élève  alors  une  partie  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche  & légère 
qu’on  nomme  fleurs  de  fel  ammoniac  , 8c  qui  n’eft  en  effet  que  du  fel 
ammoniac  en  poudre. 

Le  fel  ammoniac  peut  enlever  avec  lui , dans  la  fublimation , des  ma- 
tières très-pefantes  & très-fixes  : on  fait  fublimer  avec  lui  du  fer,  de  la 
pierre  hématite,  le  cuivre  qui  fert  de  bafe  au  vitriol  bleu,  &c.  on  le 
nomme  alors  fel  ammoniac  martial , ens  Ve  ne  ris  , &:c.  fuivant  les  matières 
auxquelles  on  l’a  joint. 

Comme  le  fel  ammoniac  eft  un  compofé  de  l’alkali  volatil  & de  l’acide 
du  fel  marin , fi  on  mêle  avec  lui  l’acide  vitriolique  ou  j’acide  nitreux , 
ils  fépareront  cet  acide  de  fa  bafe  alkalinc  & s'uniront  avec  lui  ; alors  l’a- 
cide du  fel  s’élèvera  & paffera  en  forme  d’efprit  de  fel  dans  le  récipient  : 
on  trouvera  au  fond  du'vaiffeau  un  Ici  ammoniac  fecrct  de  Glaubet , fi 
on  a employé  l’acide  vitriolique,  ou  un  fel  ammoniacal  nitreux  fi  on  s’eft 
fèrvi  de  l’acide  du  nitre. 

Par  la  meme  raifon  qu’on  décompofe  le  fel  ammoniac  & les  fels  ammo- 
niacaux, en  fubftituant  un  acide  plus  fort  à celui  qui  fert  à les  former, 
on  les  décompofe  autfi  par  le  moyen  d’un  alkali  fixe,  qui , fe  lâififfant  de 
l’acide , laiffe  libre  l’ai  Ica  li  volatil , lequel  (e  fublime  auflî-tôt  au  chapiteau 
de  l'alambic,  taillant  au  fond  de  la  cucurbite  une  matière  faline,  de  laquelle 
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on  tire  par  la  cryftallifation  un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  fébrifuge  de  — 
Silvius  i vertu  cependant  fort  équivoque , du  moins  dans  ces  climats  : & ^ 
fi  au-lieu  du  fel  de  tartre  on  avoit  employé  le  fel  de  foude  ( alkali  qui,  11  Y 

comme  on  fait , eft  abfolument  fcmbiable  à la  bafe  du  fel  marin  ) on  au-  Année 

roit,  au-lieu  de  fel  fébrifuge , un  véritable  fe!  marin  -,  preuve  évidente  que 
ces  deux  fèls  ne  different  que  par  les  allcalis  qui  leur  iervent  de  bafe. 

On  opéré  de  même  la  décompohtion  du  fel  ammoniac,  en  employant 
les  terres  abforbantes,  & meme  la  chaux;  il  refte  alors  au  fond  du  vaif- 
feau  un  fel  compofé  de  l’acide  du  fel  ammoniac  combiné  avec  la  chaux  ; 
on  le  nomme  Jel  ammoniac  fixe , il  fe  réfout  à l'humidité  : on  le  nomme 
en  cet  état  huile  de  chaux  par  défaillance  ; mais  une  fingularité  bien 
digne  de  remarque,  eft  que  le  fel  volatil  qui  s’élève  pendant  l’opération 
eft  toujours  en  forme  concrète  quand  on  a employé  les  terres  abforban- 
tes, & toujours  fluide  quand  on  s'eft  fervi  de  la  cbaux.  Un  autre  phéno- 
mène aufli  extraordinaire,  eft  qu’il  eft  comme  prouvé  que  l'alkali  volatil 
enleve  avec  lui  une  partie  de  l’alkali  fixe  ou  de  la  terre  abforbante,  qu’on 
ne  peut  plus  lui  faire  abandonner.  La  caufe  de  ces  deux  phénomènes  n’efl 
pas  encore  bien  connue , & nous  renvoyons  le  lecteur  aux  recherches  que 
M.  du  Hamel  a faites  fur  cette  matière  , & que  l’académie  a publiées 
en  1755  (a). 

L’alkali  volatil  fe  peut  aifément  combiner  avec  les  matières  huileufes  ; 
pour  faciliter  cette  union , on  mêle  le  fel  ammoniac  avec  parties  égales 
de  fel  de  tartre,  on  couvre  le  tout  d’cfprit  de  vin;  à une  chaleur  très- 
douce  , l'efprit  de  vin  paffe  dans  le  récipient , & le  fel  fe  fublime  au  cha- 
piteau ; alors  on  le  remet  dans  un  autre  alambic  avec  un  gros  & demi 
d'huile  eflentielle  odorante  pour  chaque  once  de  fel,  & on  le  fait  fublimcr 
à une  très-douce  chaleur  : te  fel  volatil  s’élève  & s’attache  au  chapiteau , 
il  a pour  lors  une  odeur  compofée  de  la  ficnne  & de  celle  de  l'huile  effen- 
tielle  qu’on  y a jointe. 

En  diftillant  pluiîeurs  fois  le  même  fel  volatil  8c  le  même  cfprit  de  vin , 
il  s’en  unit  toujours  à chique  opération  une  petite  partie.  Si  à la  fin  tout 
fe  rélout  en  une  liqueur  qu'on  nomme  efprit  volatil  de  fel  ammoniac. 

Telles  font  les  différentes  opérations  qui  font  la  bafe  du  livre  de 
M.  Macquer  , & qu’il  accompagne  par- tout  de  réflexions  qui  font  voir 
l'application  des  principes  qu’il  avoit  donnés  dans  fes  élémens  de  chymie 
théorique. 'On  a pu  remarquer  qu'il  ne  donne  ici  qu’une  feule  opération 
de  chaque  efpcce,  mais  il  a choifi  avec  foin  celle  qui  préfentoit  le  plus 
de  lingularités  remarquables.  .S’il  n’a  pas  eu  en  vue  d’enfeigner  tous  les 
procédés  chymiqucs,  il  a du  moins  voulu  en  expofer  tous  les  principes, 

& h manière  de  les  appliquer  : avec  ce  fccours,  un  artifte  intelligent  fera 
toujours  en  état  non-feulement  de  réuflir  dans  toutes  les  opérations  con- 
nues, mais  encore  de  pouvoir  en  imaginer  de  nouvelles,  & même  de 
rectifier  les  procédés  ou  mal  décrits,  ou  chargés  d’une  obfcurité  fou  vent 
produite  par  l’ignorance , Si  quelquefois  par  l’envie  de  pouvoir  fe  donner 

(a)  Voyez  Uift.  1735,  Cotl-  Acad.  Part-  Franç.  Tome  Vit.  ~ 
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— — — i pour  auteur  d'une  découverte,  en  fe  réfr  cependant  Ion  fecret.  Tous 
r ccs  myftercs  affeâés  difparoiflcnt  néceflai  renient  devant  une  théorie  lu- 

t-  h i mi*.  mjncuj'c  & des  eirais  choifis  de  l'application  des  principes  à la  pratique. 
Anntc  »75«.  ^ leroit  à fouhaiter  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  chymie,  euffent  tra- 
vaillé d'aufïï  bonne  foi  au  progrès  de  cette  fcience , & au  bien  qui  en  peut 
revenir  à la  fociété. 


SUR  LE  BLEU  DE-PRUSSE. 

_i  e bleu  de  PrufTc  n’eft  connu  que  depuis  affez  peu  de  temps  dans  la 


y,  j chymie  ; l'académie  a rendu  compte  en  1715  (a)  de  la  découverte  que 

nn  e 1 75  . M.  Geoffroy  l’ainé,  de  la  maniéré  de  le  préparer,  & on  s’eff  plus 

Hifi.  appliqué  depuis  ce  temps  à en  perfectionner  la  compoiltion  qu’à  en  cou- 
noître  les  véritables  élémens.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  ce  point  ait  été 
abfolument  négligé  : M.  Geoffroy  & feu  M.  1 abbé  Menon  avoient  chacun 
un  fentiment  différent  fur  la  nature  de  cette  compoiltion  ; félon  le  premier, 
le  bleu  de  PrulTe  n’eft  que  le  bitume  du  fer  divifé  par  un  alkali  favon- 
neux,  & tranfporté  fur  la  terre  blanche  de  l'alun  ; le  fécond,  au  contraire, 
prétend  que  le  bleu  de  Pruffe  cft  le  fer  meme  précipité  dans  ù couleur 
naturelle  par  la  lelïive  favonneufe , & dépofé  fur  la  terre  de  l'alun.  C’cft 
à confirmer  par  de  nouvelles  expériences  ce  qu'il  y a de  vrai  dans  les 
fentimens  de  ces  deux  habiles  chymiftes , & à cxpolcr  celui  que  de  nou- 
veaux faits  lui  ont  fait  adopter  , que  M.  Macqucr  a deftiné  le  mémoire 
dont  nous  allons  tâcher  de  donner  une  idée. 

Les  chimiftes  qui  ont  travaillé  jufqu'ici  fur  le  bleu  de  Pruffe  , n'ont 
cherché  à le  connoître  qu’en  le.  compofant-,  & dans  cette  vue  ils  ont 
varié , tantôt  la  lcflïve  favonneufe , tantôt  les  matières  inflammables  avec 
lcfquelles  on  calcinoit  l’alkali , tantôt  ils  ont  changé  la  proportion  des 
ingrédiens  qui  le  compofcnt,  ou  en  ont  fupprimé  quelques-uns-,  en  un 
mot  ils  ont  toujours , s’il  in’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  mot  employé 
la  fynthcfe  dans  leurs  recherches.  M.  Macquer  au  contraire  inftruit  par 
les  tentatives  qu’il  avoit  faites  fur  cette  matière,  & defquelles  nous  avons 
rendu  compte  en  174 y [b),  a cru  devoir  prendre  une  route  différen- 
te, & fe  fervir  de  la  décompofîtion  ou  de  l'analyfe  du  bleu  de  Pruflc 
déjà  fait , pour  en  connoître  la  nature.  Voici  ce  que  fes  expériences 
lui  ont  appris  de  plus  décifif. 

Quelque  bien  lavé  & féché  que  puiffe  être  le  bleu  de  Pruffe , il.  eft 
abfolument  inattirable  par  l’aimaot,  qui  n’en  enleve  pas  la  moindre  par- 
celle-, cependant  ce  même  bleu  calciné  ^ feu  ouvert  dans  un  crcufet, 
devient  entièrement  attirable.  Pendant  cette  calcination  , il  s’élève  des 
vapeurs  qui  ont  une  odeur  bien  marquée  d’allcali  volatil  -,  la  couleur 
bleue  difparoît , & fe  change  en  une  couleur  de  rouille  un  peu  jaunâtre. 

(a)  Voyez  Ilift.  1715,  Coll.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  V. 

( i j Voyez  flift.  1749,  Cotltdi.  Acad.  Part.  Fanç.  Tome  X. 
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Il  fuit  de  cette  expérience  que  le  hieu  de  P ri;  .Te  contient  une  ma-  — 

tiere  inflammable  qui  s’élève  avec  l’alkali  volatil,  & li  on  en  doutoit,  il  ^ y 
ne  faudrait  que  jetter  un  peu  de  ce  bleu  fur  du  falpctre  en  fufion  ; il  fe 
ferait  une  détonation  foible  à la  vérité,  mais  qui  cependant  ne  permet  pas  Année 
de  douter  de  l’exiftenee  de  la  matière  inflammable  dans  le  bleu  de  Prufle. 

Il  fuit  encore  de  la  même  expérience , que  M.  Geoffroy  s’eft  trompé 
lorfqu’il  a cru  que  le  bleu  de  Prude  n'étoit  que  la  terre  de  l’alun  co- 
lorée par  le  feul  bitume  du  fer , puifque  la  terre  décolorée  par  la  cal- 
cination , & qui  lervoit  de  bafe  au  bleu  de  Pruflé , eft  attirée  totale- 
ment par  l'aimant , & par  conféquent  une  vraie  terre  ferrugineufe  : enfin 
on  en  peut  conclure  que  M.  l'abbé  Menon  a rsifon  lorfqu’il  allure  que 
le  bleu  de  Prufle  n’eft  uniquement  que  du  fer;  mais  à l'égard  de  la 
couleur  bleue,  qu'il  regarde  comme  eflientieilc  à ce  métal,  il  ne  peut 
ctre  pas  auffi  bien  fondé. 

Son  fentiment  eft  appuyé  principalement  fur  deux  propofitions , la  pre- 
mière que  le  bleu  eft  la  couleur  naturelle  du  fer , & la  fécondé  que  la 
leflive  alkaline  du  bleu  de  Prufle  précipite  toutes  les  fubftances  métal- 
liques dans  la  couleur  qui  leur  eft  naturelle.  Ni  l’une  ni  l'autre  de  ces 
propofitions  ne  paroiflent  fuffifamment  prouvées  : au  contraire  il  femble 
que  la  couleur  bleue  (bit  abfolument  étrangère  au  fer;  ce  métal  réduit 
en  parties  de  telle  finefle  qu'on  voudra,  n’offrira  jamais  qu’une  couleur 
b'aiche  livide,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  bleu;  & fi  la  chaleur  fait 
prendre  au  fer  chauffé  à un  certain  degré  une  couleur  bleue,  elle  lui 
en  donne  auffi  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  font  pas  plus  natu- 
relles au  fer  que  le  bleu.  Cette  couleur  bleue  donnée  par  fa  chaleur 
n’eft  nullement  particulière  au  fer,  puifque  le  cuivre  rouge  prend  aulll 
au  feu  toutes  les  mêmes  nuances  : enfin  la  même  chofe  arrive  à plulieurs 
fubftances  métalliques  auxquelles  certainement  on  ne  s’aviferoit  jamais 
de  donner  le  bleu  pour  couleur  naturelle.  La  fécondé  propolîtion  de 
M.  l’abbé  Menon , que  la  leflive  du  bleu  de  Prufle  précipite  toutes  les 
fubftances  métalliques  dans  leur  couleur  naturelle,  paraît  un  peu  trop 

Î’énéralement  avancée  : en  effet,  s’il  y en  a quelques-unes  qu'elle  précipite 
ous  des  couleurs  qui  approchent  de  la  leur,  comme  le  cuivre  Sc  le  bifimith , 
il  y en  a d'autres  quelle  précipite  fous  des  couleurs  abfolument  différentes, 
comme  l'argent  qu’elle  précipite  en  fimve , Sc  le  fublimé  corrolif  qu’elle 
précipite  en  verd.  Pourquoi  le  fer  ne  ferait  il  pas  dans  le  même  cas  ? 

PuHqti'on  ne  peut  pas  dire  que  la  couleur  du  bleu  de  Prufle  foit  celle 
du  fier , Sc  qu'il- eft  d’ailleurs  certain  que  ce  métal  entre  dans  fa  com- 
pofition , il  faut  voir  d’où  cette  couleur  peut  lui  être  venue  ; & c’eft  ce 
que  vont  nous  indiquer  les  expériences  de  M.  Macq\ier. 

Il  a tenté  inutilement  de  diifoudre  le  bleu  de  Prufle  par  les  aci- 
des, même  aidés  de  la  chaleur  ; mais  la  liqueur  alkaline  de  nitre  fixé 
par  le  tartre , l’a  diflotis  avec  la  plus  grande  facilité  ; la  couleur  bleue 
a difparu. d’abord  , Se  kl  liqueur  étant  échauffée  au  point  de  bouillir,  il 
n’eft  phis  relié  au  fond  du  matras  qu’une  poudre  jaune , furmontée  d’un 
fluide  de  la  même  couleur. 
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Cette  poudre  , reliée  fur  le  filtre  par  lequel  l'on  avoit  coulé  la  li- 
queur , fut  lavée  avec  grand  foin  jufqu'à  ce  que  l'eau  en  fortît  dune 
parfaite  inlîpidité  y une  partie  fut  entièrement  difloute  par  l’eau-forte, 
& une  autre  partie,  calcinée  dans  un  creufet  jufqu’à  rougir,  fut  entiè- 
rement attirée  par  l’aimant  -,  preuve  évidente  que  cetoit  le  fer  contenu 
dans  le  bleu  de  Prude,  & que  ce  fer  n’étoit  pas  bleu  par  lui -même. 

C’étoit  donc  dans  la  leflî  ve  alkaline  qu'il  falloit  chercher  ce  bleu 
quelle  avoit  enlevé  au  fer,  & pour  l’obliger  à paroître,  M.  Macquer 
mêla  dans  la  lefGve  allez  d’eau-forte  pour  faturer  l'alkali , & faire  par 
conféquent  précipiter  au  fond  du  vaitfeau  ce  qu'il  tenoit  en  diflolu- 
tion.  Il  obferva  dans  cette  opération , qu’il  avoit  fallu  beaucoup  moins 
d'acide  pour  faturer  cette  leüive  alkaline,  chargée  de  la  diffolution  du 
bleu  de  Prulfe  , quelle  n’en  avoit  exigé  fi  elle  avoit  été  feule  y & 
qu’apres  l’eftèrvefccnce  il  s'étoit  fait  un  précipité  d’un  bleu  foncé , en- 
fuire  de  quoi  la  liqueur  avoit  repris  fa  couleur  jaune  & fa  limpidité. 

La  première  obfervation  donnoit  lieu  de  préfumer  que  la  matière  co- 
lorante fe  joignoit  à l’alkali  comme  auroit  pu  faire  un  acide,  & qu’elle 
l’avoit  en  partie  neutralifé  -,  & fi  cela  étoit  vrai , il  devoit  être  poffible  de 
pouffer  cette  union  julqu’au  point  de  faire  perdre  à la  lellive  toute  fon 
alkalinité',  ce  fut  aulïï  ce  qui  arriva.  En  donnant  fucceffivement  de  nouveau 
bleu  de  Prulfc  à décolorer  à la  même  lellive , M.  Macquer  la  réduifit  à 
ne  plus  en  décolorer  de  nouveau , à n’avoir  aucune  faveur  alkaline , 1 ne 
point  altérer  la  couleur  du  firop  violât,  & à ne  faire  aucune  effervcfcence 
avec  les  acides  ; elle  avoit  alors  décoloré  la  vingtième  partie  de  fon  poids 
de  bleu  de  Prulfe. 

La  fécondé  obfervation  laiffoit  en  doute  fi  le  précipité  étoit  de  vrai 
bleu  de  PrufTe  tout  formé,  ou  fi  ce  n'étoit  que  cette  fubftance , qui  jointe 
avec  le  fer , le  conflitue. 

Pour  s’en  éclaircir,  M.  Macquer  prit  de  la  lellive  alkaline  entièrement 
faturée  de  cette  fubftance  quelle  enleve  au  bleu  de  Prulfe,  il  y mêla  de 
l’eau  forte,  & il  fc  précipita  une  quantité  médiocre  de  véritable  bleu  de 
Prulfe. 

Cette  expérience  lui  rappella  qu’il  avoit  quelque  temps  auparavant  pré- 
cipité par  le  même  moyen  une  petite  quantité  de  bleu  de  Prulfe  d’une  lef- 
five alkaline,  préparée  par  la  calcination  de  l’alkali  avec  lefang  de  beruf,  & 
qu’en  mêlant  de  la  dilfolution  de  foude  avec  un  acide  il  fc  précipitoit  aulE 
une  petite  quantité  de  fécule  bleue , il  lui  vint  alors  dans  l’cfprit  que  ces 
trois  précipites  pouvoient  bien  être  de  la  même  nature , & ce  fut  aulli  ce 
que  I expérience  lui  confirma. 

Mais  comment  étoit- il  poffible  que  la  lellive  qui  ne  contenoit  qu'une 
partie  du  bleu  de  Prulfe , puifque  la  terre  ferrugineufe  en  étoit  ôtée , don- 
nât pour  précipité  du  vrai  bleu  de  Prulfe  ? Voici  ce  que  les  expériences 
de  M.  Macquer  lui  ont  appris  fur  ce  fujet. 

Cette  matière  colorante , qui  n’eft  dilfoluble  par  aucun  acide , l’eft  par 
tous  les  alkalis,  qui  non-feulement  la  dilfolvent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, mais  s’y  onilfcnt  tellement  qu’aucun  acide  feul  ne  peut  l'en  féparer: 

nous 
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nous  difons  aucun  acide  feu! , car  fi  l'acide  tient  en  difioltftion  quelque  ; 
métal , il  ne  manque  jamais  de  précipiter  cette  matière  en  bleu  fi  ce  métal 
eft  du  fer,  & fous  d'autres  couleurs  fi  c’cft  toute  autre  matière  métalliquev 
& tous  ces  précipités  deviennent  propres,  comme  le  bleu  de  Prufle,  à 
(attirer  les  alkalis  de  manière  à reproduire  les  mêmes  précipités  avec  les 
mêmes  diflolutions  métalliques,  ils  font  tous  indiflblubles  par  les  acides, 
en  un  mot  ils  ont  tous , à la  couleur  près , les  memes  propriétés  que  le 
bleu  de  Prufle. 

Il  paroîtra  peut-être  fîngulier  que  cette  matière  fi  adhérente  au*  alkalis 
quelle  n’en  peut  être  féparée  par  aucun  acide  lorfqu’il  eft  feul,  s’en  déta- 
che fi  facilement  lorfque  l’acide  efl  joint  à une  diuolution  métallique.  La 
raifon  de  ce  phénomène  efi  l'affinité  qu'apparemment  elle  a avec  les  mi- 
tieres  métalliques,  & qui  aide  dans  cette  opération  celle  de  l'acide  avec 
l’alkali,  iniuffifimte  par  elle-même  pour  opérer  la  précipitation  de  la  ma- 
tière : on  connoît  en  chymie  cet  effet  des  doubles  affinités , de  nous  e« 
avons  déjà  parlé  en  174.6  ( a ) d'après  M.  Macquer. 

Tout  ceci  pofé,  ce  qui  fe  pafle  dans  l'opération  du  bleu  de  Prufle  s'ex- 
plique naturellement  : la  leflïve  aikaline  fe  charge  de  la  madère  colorante, 
ou  par  la  calcination  de  l’alkali  avec  le  fang  de  bceuf,  ou  par  la  digeffiou 
avec  du  bleu  de  Prufle  déjà  formé,  avec  cette  différence  que  dans  ce  der- 
nier cas  on  peut  l’en  charger  jufqu'à  entière  faturaiion  ; ce  qui  n'arrive 
pas  dans  le  premier,  où  il  relie  une  grande  partie  de  laikali  parfaite- 
ment libre. 

Lorfqu’on  mcle  cette  liqueur  avec  la  diflblution  de  vitriol  qui , comme 
on  fait,  eft  un  acide  chargé  de  parties  ferrugineufes -,  il  arrive  néceflaire- 
ment  que  la  partie  libre  de  laikali  fe  joint  à une  portion  de  l’acide , <Se 
l’oblige  de  lâcher  la  terre  femtgineufe  qu'il  tenoit  difloute,  & qui  fe  pré- 
cipite fous  la  forme  d’une  poudre  jaune,  & en  même  temps  la  portion 
de  laikali  qui  tient  la  matière  colorante,  en  cil  dépouillée  par  l'aride  joint 
au  fer,  & ce  dernier  mélange  fe  précipite  en  bleu  : or  le  jaune  & le  bleu 
forment  le  verd;  lo  précipité  total  doit  donc  être  verd  jufqu'à  ce  qu'on 
l’ait  expofé  à l’aâion  d'un  acide,  qui  diflolvant  la  terre  ferrugineufe  fans 
toucher  à la  matière  bleue  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  iiidiflbluble 
par  tous  les  arides , rend  à cette  dernière  fa  couleur. 

On  voit  encore  aifément  à quoi  fert  dans  l'opération  du  bleu  de  Prufle 
la  diflblution  d'alun  qu'on  y mcle.  Cette  diflblution , qui  ne  contient  que 
l’acide  vitriolique  uni  à une  terre  fans  aucun  métal , no  précipiteroit  par 
elle-même  aucune  portion  du  bleu  contenu  dans  1a  leflïve,  M.  Macquer 
s’en  eft  afluré  par  1 expérience  -,  mais  l'acide  s'empare  de  la  partie  libre  de 
la  liqueur  aikaline,  & empêche  par  ce  moyen  qu’il  11e  fe  précipite  une  ü 
grande  quantité  de  cette  terre  jaune  qui  rend  le  précipité  verdâtre  : il  eft 
vrai  qu'au-lieu  de  cette  terre  jaune  on  a dans  le  précipité  celle  de  l’alun  ; 
mais  cette  dernière  eft  blanche , & ne  peut  par  confequent  altérer  la  cou- 
leur bleue  qu'en  diminuant  un  peu  fon  intenfité. 


h r u t £. 


Année  1754. 


(a)  Voye*  Hift.  1746 , Il-mtme. 

Tome  XI,  Partit  Frcnpije. 
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— — Il  luit  encore  de  cette  théorie,  qu'il  doit  être  indiffèrent  de  verfer  de 
( . l'acide  fur  le  précipité  pour  diffoudrc  la  terre  ferrugineufe  qui  le  rendoit 

h y m i £.  vcrc|  ^ QH  <je  ro^|er  ce  même  acide  avec  la  lcflivc  alkaline , pour  la  faturer 

Annfc  1752..  & l'empêcher  de  précipiter  cette  terre  contenue  dans  le  vitriol,  & c’eft 

suffi  ce  que  l'expérience  a confirmé.  La  leffive  alkaline  lâturéc  d’acide -a 
toujours  donné,  en  la  joignant  à la  difiolution  de  vitriol,  un  précipité  par- 
faitement bleu  & fans  aucune  nuance  de  verd. 

Une  feule  difficulté  paroît  s’élever  contre  l’opinion  de  M.  Macquer. 
Puifque  les  acides  ne  peuvent  dégager  la  matière  colorante  de  la  ltlîlve 
alkaline  lorfqu'ils  font  feuls,  d'où  peut  venir  le  bleu  de  Pruflc  qui  s'eft 

précipité  de  cette  leffive  lorfqu’il  y a verfé  de  l’eau  forte,  dans  i'expé-* 

rience  dont  nous  avons  parlé  ? mais  il  n’eft  pas  difficile  d'en  trouver  la 

lôlution.  Le  fer  eft  diffoluble  au  moins  en  partie  par  les  alkalis*,  il  n’eft 
donc  pas  impoffiblc  que  la  leffive  contienne  quelque  portion  de  ce  métal, 
8c  ce  fera  à cette  portion  de  fer  qu’on  devra  la  petite  quantité  de  fécule 
bleue  qui  s'eft  précipitée  dans  cette  expérience  : tout  rentre  par-là  dans  le 
fyftcmc. 

Il  refteroit  à favoir  ce  que  c’eft,  à proprement  parler,  que  cette  ma* 
tiere  qui  colore  le  fer  en  bleu.  M.  Macquer  croit  que  c’eft  vraifemblable- 
ment  une  matière  inflammable  dans  un  état  très- peu  connu*,  mais  il  faut 
de  nouvelles  expériences  pour*  pouvoir  déterminer  abfolument  là  nature 
& cet  état,  elles  feront  1a  matière  d’une  autre  diflertation  : il  n’étoit  queftion 
dans  celle-ci  que  de  donner  une  théorie  chyinique , claire  & exacte  de  ce 
qui  fe  pafte  dans  l'opération  du  bleu  de  Prufie , & on  ne  reprochera  fût 
rement  pas  à M.  Macquer  de  n'avoir  pas  rempli  fon  objet. 


OBSERVATION  C H Y M I Q U E. 

Hift.  JVt  r.  Hritor  ayant  reçu  un  échantillon  d’une  prétendue  mine  de  Co- 
bolt  qui  fervoit  de  matrice  à un  grand  nombre  de  petits  cryftaux,  (ans 
couleur  & très-tranfparens,  voulut  voir  fi  les  vapeurs  fitlfureufes  8c  arfe- 
nicaies  de  cette  matière  ne  (croient  pas  capables  de  donner  à ces  cryftaux 
quelque  teinte  colorée.  Pour  cela  , il  mit  l’échantillon  tout  entier  fous 
la  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle , daus  lequel  il  fit  pendant  deux  heu- 
res un  feu  modéré,  & capable  de  tenir  feulement  b moufle  d’un  rouge 
obfcur*,  il  ne  le  fit  aucun  pétillement,  les  cryftaux  ne  fe  fendirent  point, 
il  ne  s’y  fit  pas  même  de  glaces.  La  moufle  étant  demeurée  fermée  jufqu’à 
l’entier  refroidiflement,  M.  Hellot  en  tira  l’échantillon,  & vit  que  ce  qu'il 
avoit  foupçonné  étoit  arrivé  : les  vapeurs  forties  de  ce  minéral  avoient 
teint  les  cryftaux  de  toutes  les  couleurs  des  pierres  précieufes  qu’on  con- 
noît,  8c  cet  échantillon  qu’il  a fait  voir  à l’académie  eft  actuellement 
un  afiemblage  de  faphirs.,  de  topazes  d’émeraudes,  de  rubis,  de  jacyn- 
thes , d’améthiftes , de  cornalines , d’agathes , &c.  Cette  expérience  eft  une 
preuve  incontcftable  de  l’opinion  déjà  reçue,  que  toutes  les  pierres  pré— 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  tS» 
cieufes  font  colorées  par  des  vapeurs  minérales.  Quelque  fortes  que  fuflênt  ! 
les  raifons  qu'on  avoit  d’adopter  ce  fentiment , elles  l’étoient  certainement 
moins  que  le  fait  dont  nous  venons  de  parler.  L'expérience  eft  la  feule 
démonftration  des  véritables  phyfirieus. 


U K T M I t. 

Année  tf$ t~ 


SUR  LES  EAUX  THERMALES 


D E V J C H T. 


I a plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  eaux  minérales  de  Vichy , ' 


feroblent  avoir  eu  plutôt  en  vue  de  faire  connoître  leurs  propriétés  mé-  . , 

dicinales,  que  leur  hiftoire  phyfique  : on  ne  peut  pas  même  leur  en  lavoir  nn  e *763" 

mauvais  gré-,  l’ufage  médicinal  des  eaux  minérales  eft  celui  qui  intéreffe  le  Hiô. 

plus  grand  nombre  de  perfonnes.  La  curioiité  phyfique  ne  doit  avoir  rang 

qu’après  l’utilité  publique,  à laquelle  elle  ne  contribue  quelquefois  que 

lentement  & indirectement,  quoique  dans  le  fond  elle  lui  fuit  toujours 

avantageufe. 

C’eft  cette  hiftoire  phyfique  des  eaux  minérales  de  Vichy  que  M.  de 
la  Sône  a entrepris  de  donner.  Un  féjour  aflèz  long  qu’il  a eu  occafion  de 
feire  en  cette  ville , lui  a permis  d’en  examiner  la  lituaticm  Se  celle  de  fe» 
environs , la  nature  du  terrain , les  diftérens  fofliles  qu’il  renferme , Se  enfin 
de  faire,  fur  le  lieu  même,  l’analyfc  de  ces  eaux  qui  perdent,  dans  le 
transport,  une  grande  partie  des  différentes  fubftanccs  quelles  contiennent 
en  fortant  de  la  fource, 

La  ville  de  Vichy,  qui  donne  fon  nom  1 ces  eaux,  eft  fituée  fur  les 
bords  de  la  rivière  d’ Allier,  dans  une  vallée  allez  voifine  des  montagnes 
d’Auvergne  Se  de  Forés.  Cette  riviere  a fa  fource  dans  la  montagne  de  Lo- 
deve,  la  plus  haute  du  Gévaudan , d'où,  après  avoir  traverfé  l’Auvergne 
& le  Bourbonnois,  elle  va  fe  jetter  dans  la  Loire,  près  de  Nevers -,  elle 
roule,  comme  ne  le  favent  que  trop  les  navigateurs  de  la  Loire,  une  très- 
grande  quantité  de  fable,  ce  qui  forme  des  attériffemens  qui,  joints  à la 
rapidité  de  fon  cours  Se  aux  crues  d’eau  qui  y font  fréquentes , caufent  des 
inondations  vaftes  & lubites,  & de  firéquens  changemens  dans  le  lit  de 
cette  riviere. 

L’Allier  roule,  indépendamment  de  fon  fable,  quantité  de  pierres  fin- 
gulieres,  comme  des  quartz  diaphanes  de  différentes  couleurs  Se  qui  font 
fpécifiquement  plus  légers  que  les  autres  pierres  de  la  même  rivière,  des 
talcs,  des  granits  de  différentes  cfpeces,  dont  quelques-uns  paroiffent  mêlés 
de  grains  quartzeux  & de  quelques  paillettes  de  talc  ou  mica.  Ces  mêmes 
fiibftan  ces  le  retrouvent  dans  tout  le  terrain  que  l’Ailier  peut  avoir  inondé-, 
on  les  trouve  par-tout  en  fouillant , & on  ne  peut  guere  s’empêcher  de 
croire  quelles  y ont  été  apportées  par  les  eaux  de  cette  riviere. 

. Ces  differentes  pierres,  fubmergees  dans  les  eaux  de  l’Ailier,  s'y  décom- 
pofeut  à la  longue , & il  lélulte  de  leurs  débris  un  fable  ou  une  poudre 

Nn  ij 
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brune  quon  y trouve  une  affez  grande  abondance.  Ce  fable  eft  tout  rera- 
,,  pli  de  particules  talqueufes,  qui  feroient,  au  premier  coup-d’œil,  regarder 

11  ‘ "I  1 r‘  cette  riviere  comme  aurifère,  & peut-être  même  ne  fe  tromperoit-on  pas 
/(nnéc  175$  trop.  Le  Cézé,  le  Gardon  & le  Lot,  qui  ont  leur  fource  dans  les  mêmes 
montagnes  que  l’Ailier,  & qui  roulent  dans  leurs  eaux  à-peu-pres  les  mê- 
mes matières , font , comme  on  fait , au  nombre  des  rivières  aurifères , & 
il  fe  pourroit  faire  que  l’Ailier  leur  relfemblàt  encore  en  ce  point. 

Le  fable  de  cette  riviere  contient  des  particules  ferrugineufes*,  M.  de 
la  Sône  s’en  cil  afluré.par  l’épreuve  de  la  pierre  d'aimant.  On  trouve  fur 
fes  bords,  fur- tout  aux  environs  de  Vichy,  de  gros  rochers  compofés  de 
cailloux  exceflîvement  durs,  liés  par  une  fubftancc  pierreufe  qui  ne  l’eft 
pas  moins  : tout  auprès  de  ceux-ci  on  en  trouve  d'autres  compofés  d'une 
cfpcce  de  fpath  cryftallifé  comme  un  fel,  compofé  de  lames  diaphanes, 
appliquées  & adhérentes  les  unes  aux  autres,  dont  chacune  paroît , à fon 
tour,  compofée  de  filets  ou  aiguilles  d’une  très-grande  fineffe,  ce  fpath 
fermente  vivement  avec  l’acide  nitreux.  Enfin,  M,  de  la  Sône  a trouvé  du 
bitume  dans  deux  endroits  allez  voiiins  des  eaux  : on  y obfervc  auiïï  une 
terre  noire  qui  paroît  être  bitumineufe  & femblablc  à celle  qu’on  trouve 
dans  le  Bouroonnois,  dans  l’Auvergne  & dans  quelques  autres  province* 
•du  royaume. 

L'examen  de  toutes  ces  fabftances  qui  avoifinent  les  eaux  minérales,  pa- 
roît à M.  de  la  Sône  un  moyen  plus  tùr  de  connoître  leur  nature  & leur 
compolition,  que  les  analyfes  ordinaires,  & il  croit  qu’on  trouveroit  dans 
le  bitume  qui  peut  entretenir  des  feux  fouterrains , une  caufe  plus  plauli- 
ble  de  la  chaleur  de  ces  eaux , que  dans  les  différentes  hypothefes  qu'on 
a imaginées  pour  en  rendre  raifon. 

Il  n’y  a à Vichy  que  fept  fontaines  minérales  dont  on  fafle  ufage  : quatre 
d*  ces  fontaines  entourent  un  batiment  deftiné  à doucher  & à étuver  les 
malades. 

La  principale  fe  nomme  la  Grande-grille,  c'eft  de  celle-là  que  fo  tirent 
les  eaux  de  Vichy  qui  s'envoient  dans  les  différons  endroits  du  royaume  i 
le  baflln  en  eft  oâogone  , d’environ  cinq  pieds  de  diamètre , il  eft  couvert 
d’une  cfpece  de  dôme,  & fermé  d’une  grille  de  fer:  l'eau  fort  du  fond 
de  ce  puits  en  bouillonnant , & M.  de  la  Sône  l’ayant  fait  abiolument  épui- 
fer,  a vu  clairement  que  ces  bouillons  s’élevoient  à la  hauteur  perpendicu- 
laire d’un  pied  & plus  au-deffus  du  fond.  Lorfque  le  baffin  eft  plein,  ce* 
mêmes  bouillons  s'élèvent  jufqu’à  la  furfaCC  en  faifant  le  même  bruit  que 
' ceux  de  l'eau  bouillante  ordinaire  -,  mais  les  bulles  qui  crèvent  à la  furface 

de  l'eau  en  font  un  autre  tout- à- fait  fingulier,  & qu'on  r>e  peut  guère 
comparer  qu'au  pétillement  d'un  vin  de  Champagne  fumeux  qu'on  vient 
de  verfer  dans  un  verre  : il  s’en  élève  continuellement  une  vapeur  plus  ou 
moins  apparente , félon  les  différentes  températures  de  l’air  : chaque  érup- 
tion de  bouillon  eft  précédée  d'une  efpcce  d’cxplolïon  ou  bruit  fouterrain 
qui  fe  fait  entendre  très-diftin&ement,  & qui  eft  proportionnée  à la  force 
du  bouillon  & à la  quantité  de  bulles  qui  va  partir.  Ce  phénomène  s'obferve 
plus  aifément  à la  itcondc  fource  appçllé*  U Petite- grille  ou  la  fooUinf 
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Chomel,  parce  que  les  bouillons  y font  moins  fréquens  & en  moindre  quan- 
•tité  qu'à  la  Grande- grille.  La  troilieme  fource  fc  nomme  le  Grand-puits-  ç ]( 
carré , ou  la  fontaine  des  Capucins  ; celle-ci  eft  la  plus  abondante  de  Vichy, 

& peut-être  du  royaume  ; à voir  la  quantité  d’eau  quelle  donne  , & la  Année 
force  de  fon  bouillon , elle  fembleroit  être  une  vafle  chaudière  remplie 
d'eau  très-bouillante;  1a  quatrième  fe  nomme  le  Petit-puits-carrc,  & c’eft 
la  dernierc  de  celles  qui  accompagnent  le  bâtiment  deftiné  aux  douches 
& à l'étuve  : la  cinquième  eft  à quelque  diflance  de  ce  bâtiment  en  tirant 
vers  la  ville,  on  la  nomme  le  Petit-boulet,  le  badin  qui  la  renferme  eft 
entouré  de  plufieurs  autres  fourccs  qui  foulevent  la  terre  par  leurs  bouil- 
lons : la  fixieme , qu'on  nomme  le  Gros-boulet,  eft  à côté  d'une  des  por- 
tes de  la  ville  ; l’eau  y eft  fournie  par  une  feule  fource , mais  à un  des 
angles  du  ballin  il  y en  a encore  une  qui  jette  fon  eau  en  dehors.  Toutes 
ces  fources  font  ablblument  de  même  nature , & elles  ont  toutes  les  mê- 
mes propriétés  en  plus  grand  ou  moindre  degré  ; mais  la  feptieme  eft  tout- 
âà— fait  differente  des  autres , elle  fort  d’un  roc  placé  fur  la  rive  de  l’Ailier 
au-deffous  de  la  colline  où  eft  bâti  le  couvent  des  Célcftins  ; fon  baffin 
eft  creufé  dans  le  même  rocher,  & n’a  guere  plus  d'un  pied  en  carré,  fur 
deux  de  profondeur;  la  fource  fort  du  fond,  Si  ne  fournit  qu'un  filet 
d'eau  fans  bouillon  : quoique  l’eau  foit  très-claire  dans  le  vaiffeau  où  on 
l’a  puifée,  elle  paroît  toujours  trouble  dans  le  réfervoir,  ce  qui  n’eft  dd 
qu’à  une  fermentation  infenlible  de  laquelle  pluficurs  autres  eaux  thermales 
iourniffent  des  exemples. 

Ces  fept  fources  (ont  les  feules  defquelies  on  faffe  ufage  à Vichy , ce 
qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’y  en  trouve  beaucoup  d’autres  ; les  puits  me- 
mes participent  preique  tous  à la  quantité  minérale  de  l’eau  : on  trouve 
cependant  aux  environs  pluüeurs  tournes  d’eau  commune  , mais  toutes 
chargées  d’un  principe  terreux  qui  les  rend  dures  & mal-faines. 

Il  eft  affez  lîngulicr  que  ces  eaux  médicinales  qui  fe  montrent  d’elles- 
raêmcs  & en  fi  grande  abondance,  n’aient  pas  attiré  depuis  long- temps 
l’attention  de  ceux  qui  ont  été  les  maîtres  de  ce  pays,  Sc  fur-tout  celle 
des  Romains,  qui  ont  fait  tant  de  cas  de  ces  efpeces  de  remedes,  qu’ils 
n’ont  rien  négligé  pour  en  rendre  l’ufage  commode,  comme  le  marquent 
bien  les  monumens  de  leurs  travaux  qui  retient  encore  auprès  de  prcfque 
toutes  les  eaux  minérales  de  France , & les  vaiffeaux  de  différentes  etpeces 
qu'on  y trouve  enfouis.  On  ne  rencontre  rien  de  tout  cela  à Vichy,  & il 
y a tout  lieu  de  croire  que  l’ufagc  qu'on  fait  de  ces  eaux  n’eft  pas  fort 
ancien  ; mais  fi  l'art  n*a  pas  contribué  à l'ernbclIiiTement  de  ces  fources , la 
nature  y a fuppléé  par  là  beauté  de  la  vallée  où  elles  font  fituées. 

Le  degré  de  chaleur  eft  différent  dans  les  différentes  fources  de  Vichy, 
la  plus  chaude  de  toutes  eft  le  Petit-puits-carré.  Au  10  juillet  1750 , 
jour  auquel  M.  de  la  Sône  en  fit  l’expérience , elle  fit  monter  le  thermo- 
mètre de  M..  de  Réaumur  jafqu’à  40  degrés  au-deffus  de  la  congélation , 
au- lieu  que  la  chaleur  de  la  lource  des  Céleftins  ne  pafia  pas  a a degrés  : 
les  différens  degrés  de  chaleur  des  autres  fources  te  trouvent  dans  cet 
intervalle. 


M I E. 
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— — — * L’eau  de  la  Grande-grille  *,  lorfqu'on  la  boit  1 la  fource , une  faveur 
C h y m i I ^ouce^re  & légèrement  faline , répandant  fur  l’organe  une  efpece  de 
fraîcheur,  comme  le  nitre,  & finiiiant  par  faire  fentir  un  goût  légére- 
Annic  1753-  ment  lixiviel. 

Celle  du  grand  8c  du  Petit-puits-carré  eft  preüju’entiérement  infîpide, 
elle  donne  pourtant  ce  même  goût  lixiviel  quand  on  la  tient  quelques 
momens  dans  la  bouche. 

L'eau  de  la  Petite- grille  eft  la  plus  douce  de  toutes,  elle  ne  fait  prefque 
aucune  impreflion  fur  la  langue  ; celle  du  Gros-boulet , & plus  encore 
celle  du  Petit-boulet,  excitent  fur  la  langue  une  impreflion  alTez  fembla- 
ble  à celle  de  la  faumure,  quoiqu’un  peu  moins  détagréable. 

L’eau  du  rocher  des  Céleftins  eft  piquante  & a un  montant  femblable 
à celui  des  vins  fumeux  & pétillans;  cette  propriété,  & quelques  autres 
qu’elle  a fcmblables  à celles  des  eaux  de  Fougues,  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  fontaine  de  Fougues  : les  autres  fources  thermales  donnent  aulïï 
une  eau  plus  ou  moins  piquante,  mais  moins  que  celle  des  Céleftins.  Il 
eft  à remarquer  que  l’intenfité  de  la  faveur  des  eaux  varie  félon  le  temps, 
quelle  n'eft  jamais  plus  forte  que  lorfqut  les  matinées  font  fraîches,  & 
que  ce  s memes  faveurs  difparoilTcnt  8c  s’évanouiftent  lorfque  les  eaux, 
après  avoir  été  puifées , ont  féjourné  vingt-quatre  ou  trente-fuc  heures  dans 
un  vaiffeau  ouvert. 

Les  eaux  du  Grand  & Petit- puits-carré,  de  la  Grande  8c  de  la  Petite- 
grille  , font  favonneufes  & onéhieufes  au  toucher , fur- tout  celles  de  la 
Petite-grille , qui  fcmblent  comme  huileufe , elles  rendent  la  peau  douce 
Iorfqu’on  s’y  baigne  : propriété  , au  refte , qui  n’eft  pas  particulière  aux 
eaux  de  Vichy,  puifqu’il  le  trouve  des  eaux  minérales  dans  le  royaume, 
qui  la  poffcdent  à un  tel  point,  que  les  malades  qui  s’y  baignent  croient 
le  plonger  dans  l'huile. 

La  vapeur  qu'exhalent  les  eaux  de  Vichy  a une  odeur  très-fenfible  de 
bitume , elle  fc  répand  fort  loin , & elle  attire  de  près  de  trois  lieues  les 
beftiaux,  qui  font  très- friands  de  ces  eaux;  il  eft  lîngulier  de  les  voir  y 
accourir  en  foule,  le  heurter  ou  fe  battre  pour  en  boire  les  premiers,  8c, 
ce  qui  eft  encore  plus  furprenant,  traverfer  fouvent  la  rivicre  d’ Allier  fans 
y boire , quoique  très-altérés.  Cette  avidité  avec  laquelle  ces  animaux  re- 
cherchent les  eaux  minérales,  eft  certainement  une  marque  de  l'utilité  qu’ils 
en  retirent  *,  auffi  voit-on  qu’après  en  avoir  été  purgés  ils  paroiRent  jouir 
d'une  meilleure  fânté , & avoir  le  poil  plus  luifant  : ils  y viennent  régu- 
lièrement aux  deux  faifons , & c’eft  pour  éviter  qu’ils  ne  gâtent  l’eau  des 
fontaines  quelles  font  couvertes  de  fortes  grilles  de  fer  à petits  carreaux. 

Non-feulement  cette  eau  eft , comme  nous  venons  de  le  dire , favora- 
ble aux  beftiaux , mais  il  faut  quelle  le  foit  au  moins  autant  aux  grenouil- 
les, aux  couleuvres  & à une  infinité  d’infcéfes  aquatiques,  dont  le  ruilicau 
qui  leur  fert  d’écoulement  fourmillent  d'une  façon  iînguliere. 

Les  eaux  du  Petit-puits-carré,  du  Petit  & du  Gros-boulet,  ne  dépofcnt 
prelque  rien  dans  leurs  badins,  mais  celles  de  la  Grande,  de  la  Petite- 
grille  8c  du  grand  puits  des  Capucins,  incruftent  les  leurs  dune  efpece  de 
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tuf  jaunâtre  qui  durcit  avec  le  temps  à un  tel  point,  que  M.  de  la  Sône  ne 
put  en  détacher  des  fragmens  qu’à  coups  de  marteau.  Ces  incruflations  font 
produites  par  une  terre  extrêmement  fine,  fufpendue  dans  les  eaux;  elle 
paroît  d'abord  fous  la  forme  d'une  pellicule  à la  furface  des  eaux , & forme  Annie 
en  fe  dépofant  une  malle  feuilletée,  qui,  en  fe  durciflânt,  préfente  une 
ftruâure  à-peu-prcs  feinblable  à celle  du  fpath  dont  nous  avons  parlé  ; on 
y di flingue  meme  des  paillettes  talqueufes , & après  ce  que  nous  avons  dit 
du  terroir  des  environs , il  n’eft  pas  difficile  d’en  deviner  l’origine  : on  re- . . 
trouve  encore  cette  même  terre  au  bord  des  baflins  & dans  Tes  ruiffeaux 
qui  fervent  de  décharge  aux  eaux,  fous  la  forme  d’une  écume  gélatineufe, 
forme  quelle  doit  à une  portion  d’huile  bitumineufe  à laquelle  elle  s’eft 
jointe.  Cette  écume,  mifc  dans  un  lieu  fec,  devient  fcmblatale  à des  frag- 
mens de  pain  à chanter  ; elfe  fc  diffout  facilement  dans  l'eau  ; & fi  on  la 
filtre,  on  ne  trouve  qu’une  terre  fubtile  qui  paffe  au  travers  du  filtre 
comme  un  fol. 

Cette  même  terre  apparemment  fe  métallifc  à la  longue  , car  on  trouve 
dans  les  ruiffeaux  de  décharge  une  boue  noire  qui  a une  odeur  de  fer  très- 
reconnoifiâblc , & qu'on  n’y  voit  point  lorfque  les  ruiffeaux  ont  été  net- 
toyés depuis  peu  de  temps  : il  en  faut  apparemment  un  confidérabie  à la 
terre  pour  fe  combiner  intimement  avec  le  principe  huileux , & pour  pro- 
duire ce  fer  qu’aucune  snalyfc  ne  peut  découvrir  dans  les  eaux  minérales 
de  Vichy;  ce  qui  efl  d'autant  plus  vraifcmblable , que  cette  boue  noire 
contient  auffi  du  bitume. 

Les  acides , tant  minéraux  que  végétaux , fermentent  affez  vivement  avec 
les  eaux  de  Vichy  récemment  puilees,  & beaucoup  moins  fenfiblement 
avec  celles  qui  ont  été  gardées  dans  des  vaiffeaux  ouverts,  ou  feulement 
fecouées  fortement  pour  en  chaffer  l’air  ; mais  la  crème  de  tartre  eft  de 
tous  les  acides  celui  qui  y excite  la  fermentation  la  plus  marquée  ce  qui 
indique  quelles  contiennent  une  terre  abforbante,  cet  acide  ayant  la  pro- 
priété de  fermenter  plus  vivement  avec  cette  efpece  de  terre  qu'avec  au- 
cun allcali. 

L’alun,  de  même  que  l’huile  de  chaux  qui,  comme  on  fait,  n’eft  qu’une 
combinaifon  de  l'acide  du  fcl  marin  avec  la  chaux  , troublent  l’eau  de 
Vichy  & en  précipitent  une  terre  blanche  ; elle  précipite  le  fublimé  cor- 
rofif  en  une  poudre  jaune , elle  verdit  la  teinture  de  violette , la  noix  de 
galle  lui  donne  une  couleur  de  rofe  pâle.  L’alkali  volatil  rend  l’eau  de  Vi-i 
chy,  nouvellement  puifée,  un  peu  louche  & rougeâtre,  & l’eau  de  chaux 
lui  donne  une  couleur  de  giralol. 

Lorfqu’on  fecoue  fortement  les  eaux  de  Vichy  dans  une  bouteille  & 
qu’on  la  bouche  tout  de  fuite,  il  fe  fait  très-promptement  un  dépôt  qui 
fermente  avec  les  acides  : lorfque  l’eau  n’a  pas  été  fecouéc,  le  même  dé- 
pôt ne  fe  fait  qu’après  un  temps  confidérabie. 

M.  de  la  Sône  a expofé  pendant  plufieurs  jours  à la  vapeur  des  eaux; 
un  chapiteau  de  verre , dans  la  gouttière  duquel  il  avoit  mis  un  peu  d’a- 
cide vitriolique,  & il  s’y  eft  formé  plufieurs  petits  cryftaux  loyeux. 

Cette  vapeur  ne  rougit  en  aucune  maniéré  le  papier  bleu  teint  avec  le 
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— ■ totirnefol  ; bien  loin  de- U,  M.  Buriet  y en  ayant  expofé  un  morcela 

„ qu'il  avoit  rougi  avec  l’efprit  de  vitriol,  la  vapeur  lui  rendit  fa  première 

C " Ÿ * 1 ?•  couleur.  P 

Annie  IJ53.  Toutes  ces  expériences  prouvent  évidemment  que  ces  eaux  font  alkali- 
nes , par  un  principe  falin  & par  une  terre  ablorbante -,  quelles  contiennent 
une  matière  ferrugineufe  ; quelles  contiennent  un  principe  fpiritueux , 
compofé  non-feulement  d’un  air  furabondant , comme  il  s’en  trouve  dans 
quelques  eaux,  mais  encore  d’une  portion  de  cette  terre  fubtile  dont  nous 
venons  de  parler,  jointe  au  principe  huileux  du  bitume,  & volatilifée  par 
cet  air  qui  vraifemblabicment  ell  le  principal  agent  qui  tient  cette  terre 
fufpcndue,  puifque  lorfqu’on  l’en  chaife  brufquement  en  fecouant  l’eau 
minérale,  la  terre  fe  dépofe  très-j 
fe  dépofe  que  très-lentement  lord 

vapore  que  lentement  ; que  ce  même  principe  contient  auîfi  une  portion 
de  la  terre  ferrugineufe  qui  exifte  dans  ces  eaux,  puifqdb  lorfqu’elles  font 
dépouillées  de  leur  air  & quelles  ont  formé  leur  dépôt,  on  n’y  remarque 
plus  aucun  indice  de  matière  ferrugineufe  ; qu’on  doit  encore  à ce  meme 
air  mêlé  avec  la  terre  & le  bitume,  & qu'on  peut  en  cet  état  regarder, 
fuivant  la  penfée  de  Lifter , comme  une  efpecc  d’efprit , la  laveur  acidulé 
qu'ont  ces  eaux  à leur  fource  & qu’elles  perdent  avec  leur  air  furabondant; 
enfin  que  ce  même  principe  aerien  eft  la  caufe  d’une  partie  de  l’efiérvef- 
cence  que  ces  eaux  font  avec  tous  les  acides  : nous  difons  d'une  partie, 
or  quoique  l’efïcrvcfcencc  de  ces  eaux  foit  moindre  quand  elles  en  font 
dépouillées,  cependant  elle  ne  ceffe  pas  entièrement , ce  qui  prouve  bien 
que  ces  eaux,  pat  elies-mciues,  font  véritablement  alkalines. 

Quoique  l’évaporation  ait  paru  avec  raifon  à M.  de  la  Sône  un  moyen 
peu  fûr  de  découvrir  la  compofition  des  eaux  minérales , fur-tout  de  celles 
dont  les  principes  n’ont  entreux  qu’une  union  légère,  &,  ponr  ainfi  dire, 
fuperficielle,  il  n’a  cependant  pas  cru  fe  pouvoir  difpenlèx  de  la  mettre 
en  pratique. 

À inclure  que  l’eau  de  Vichy  s’évapore,  elle  fe  trouble,  prend  une  la- 
veur lixivielle , il  fe  forme  4 la  lurface  une  pellicule  infipide , Se  il  le  pré- 
cipite au  fond  du  vailfeau  une  terre  fubtile  ; enfin , en  poulfant  l’évapora- 
tion plus  long-temps,  le  dépôt  prend  la  forme  d'une  matière  vifqueufe 
qui , avec  les  Tels  qui  font  dans  l’eau , la  rend  grade  & onttueufe  comme 
une  véritable  eau-mere. 

Cette  matière  vifqueufe  paroît  être  compofée  de  la  terre  fubtile  conte- 
nue dans  les  eaux , qui , jointe  avec  quelques  parties  grades , forme  un  fel 
imparfait,  qui  cependant  eft  diffoiuble  4 l'eau,  qualité  qui  ne  tient  vrai- 
femblablement  que  de  la  quantité  d’air  qui  y eft  jointe  ; car  4 mefurc  que 
le  feu  en  dégage  cet  air , la  terre  perd  fa  folubilité  & fon  caraéfere  falin 
pour  reprendre  celui  de  terre.  C’eft  probablement  4 cette  matière  vifqueufe 
contenue  dans  les  eaux  qu’on  doit  attribuer  la  propriété  qu’elles  ont  de 
fermenter  & de  fe  corrompre  : M.  le  Monnier  a obfervé  la  même  propriété 
dans  l’eau  de  Baregc  concentrée. 

Cette  même  matière  terreufe  devenue  prcfque  faline,  s’onidant  4 l’huile 

bitutuineufe,  " 


romptement , & qu  au  contraire  elle  ne 
ue  1 eau  eft  bouchée  & que  l’air  ne  s'é- 
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bitumineufë  > produit  une  efpeoc  de  favon  qui  rend  l'eau  onéfcueufe  & 1 
grade  au  toucher , & qui  bride  l’aâion  des  Tels  quelle  contient  -,  ce  qui 
eft  (î  vrai , que  celles  des  fources  de  Vichy  qui  participent  lé  moins  à la 
qualité  favonneufe  liant  auffi  les  plus  vives,  & font  fcntir  la  plus  forte  ira- 
preffion  de  fcl 

Le  ici  alkali  contenu  dans  les  eaux  agit  apparemment  fur  la  terre  fubtile 
qui  s'y  trouve , & la  rend  folublc  ; il  eu  reçoit  aulli  lui-même  une  plus 

grande  folubilité,  qu'il  perd  à mefure  qu’il  eft  dépouillé  de  cette  terre  à 
quelle  il  étoit  joint. 

M.  de  la  Sône  a verfé  de  l'acide  vitriolique  fur  le  rélîdu  des  eaui  de 
Vichy,  auffi  tôt  il  s’eft  fait  une  forte  effervefcence , accompagnée  d’une 
odeur  d'efprit  de  fel  II  y a donc  du  fcl  marin  dans  ces  e«ux  -,  3e  ce  qui 
le  prouve  encore,  c’eft  que  ce  meme  fcl,  tiré  du  rélîdu,  a précipité  lan- 
gent diffous  par  l'cfprit  de  nitre , en  grumeaux  blanchâtres  , defquel* 
M.  de  la  Sône  a fait  un  peu  de  lune  cornée  : enfin , il  s'eft  cryftallifé  dan» 
l’eau  imprégnée  de  ce  rélîdu , du  fel  de  Glauber  qui  fe  fondoit  ailément 
au  feu , Se  qui , joint  à la  poudre  de  charbon , a donné  du  foufire  ; mais  ce 
fel  & le  fel  marin  y font  en  petite  quantité , celui  qui  domine  dans  ce» 
eaux  eft  le  natrum  : & en  effet , M.  de  la  Sône  ayant  jetté  de  l'cfprit  de  f*l 
fur  le  rélîdu,  il  s'y  eft  cryftallifé  du  fel  marin  en  allez  bonne  quantité-, mai» 
Ce  qui  eft  bien  à remarquer , c’eft  que  les  eaux  de  Vichy  contiennent  tou» 
ces  fels  dans  un  état  très-lîngulier  ; ils  n'y  font  pas  abfoiument  formés  ; ils 
fa  détruifent  Se  fe  décompoient  à l’air , ce  ne  font  que  des  fels  imparfaits. 
Se  cet  état  d'imperfeâion  ne  permet  pas  de  déterminer  exactement  dans 
quelle  proportion  ils  y loni  contenus.  Il  réfulte  feulement  des  expériences 
de  M.  de  la  Sône,  que. d’une  pinte  d'eau  de  Vichy  on  tire,  par  évapora- 
tion , environ  deux  gros  d'un  rélîdu  falin  où  le  natrum  domine  ; qu'elles 
contiennent  encore  un  principe  fpiritueux  trèç- remarquable , du  bitume, 
un  alkali  naturel,  un  peu  de  tel  marin,  du  fel  de  Glauber  & une  terye  ab- 
forbante  frès-fubtile  : principe  jufqu’à  préfent  peu  obfcrvé,  quoiqu'il  y ait 
lien  de  croire  qu’il  exifte  dans  prefquc  toutes  les  eaux  minérales-,  qu’enfin 
ccs  principes  y font  tellement  combinés , que  les  propriétés  médicinales 
des  eaux  11e  peuvent  êtfc  attribuées  à aucun  d’eux  pris  feparément. 

Les  eaux  de  Vichy  font  fondantes  Se  apéritives-,  elles  réuffilfcnt  fur- 
tout  dans  les  concrétions  bilieufes  ou  lymphatiques  -,  elles  font  meme  û 
fondantes , quelles  ne  doivent  être  données  qu’avec  précaution  : il  y a 
des  exemples  qu’elles  ont  quelquefois  produit  des  effets  funeftes,  iorfqu’on 
les  a nul- à-propos  employées.  Les  eaux  de  la  Grande  & de  la  Petitc- 
grillc  font  falutaires  dans  les  maladies  des  reins  : M.  de  la  Sône  a vu  une 
perfonne  fujette  à de  violentes  coliques  néphrétiques,  à qui  i’ufagc  de  ces 
eaux  fit  rendre  une  pierre  de  la  groffeur  d’une  olive  , accompagnée  de 
beaucoup  de  gravier  & de  glaires.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner , les  expé- 
riences de  M.  Haies , Se  de  la  fociété  royale  d'Edimbourg , ont  appris  que 
les  liqueurs  actuellement  en  cffcrvefccnce,  & l’eau  de  chaux,  avoient  la 
vertu  de  diffoudre  la  pjerre.  Les  eaux  de  Vichy  tiennent  le  premier  ca- 
ractère de  leur  principe  aérien,  & le  fécond  de  leur  terre  abforbante,  mais 
Tome  XI.  Partie  Françoije.  Oo 


C H Y M I S, 

Année  17  SJ. 


a 


Digitized  by  Google 


C H Y M I E. 

Annie  1753. 


190  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES  • 
il  faut  pour  cela  quelles  foient  bues  à leur  fource i nous  avons  tu  que 
repofées  ou  tranfportées , elles  perdoient  l’une  & l'autre  qualité. 

Elles  feroient  peu  convenables  aux  atrabilaires  & à ceux  qui  ont  leS  nerfs 
trop  fenfîbles;  elles  caufent,  en  ce  cas,  des  gonflemens  & une  tenfïon  au 
bas-ventre,  qui  eft  quelquefois  fuivie  de  vomiffement  ; mais , dans  prefquc 
tous  les  cas , il  eft  néceflaire  d'employer  par  préférence  l’eau  de  la  Grande- 
grille,  qui  eft  douce  Sc  tempérée,  & qu’on  peut  meme  encore  adoucir, 
fins  diminuer  fa  vertu  fondante,  en  la  coupant  avec  l’eau  de  la  Petite  grille. 
Mais  on  ne  peut  trop  répéter  que  l'effet  des  eaux  de  Vichy , bues  i leur 
fource,  eft  infiniment  fupérieur  à celui  qu’on  peut  attendre  de  ces  mêmes 
eaux  tranfportées  : nous  en  avons  dit  la  raifon  d’avance , ■&  l’expérience 
fe  trouve,  en  ce  point,  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  de  M.  de 
la  Sône.  C’eft  le  but  que  tout  bon  phylîcien  fe  doit  propofer. 


S U H Z £ S £ Z SÉDATIF. 

O N doit  à feu  M.  Homberg  d’avoir  enfeigné  aux  chymiftes  ï tirer  du 
borax,  par  le  moyen  de  l'acide  vitriolique,  un  fel  auquel  on  a donné  le 
nom  de  fel  Jidatif,  à caufe  de  la  vertu  qu’il  a en  médecine  ; mais  ni  lui 
ni  ceux  qui  l’ont  fuivi  n’avoient  déterminé  quelle  étoit  la  nature  de  ce  fel» 
ni  meme  celle  du  borax  dont  on  le  tiroit.  M.  Baron  g fatisfait  à la  der- 
nière partie,  en  faifant  voir  dans  un  mémoire  qu'il  lut  à l’académie  avant 
d’en  être  membre,  & qui  a été  imprimé  parmi  ceux  des  favans  étrangers, 
que  le  borax  n’étoit  autre  chofe  que  le  lel  fédatif  même , joint  à la  bafe 
du  fel  marin. 

Mais  fi  le  mémoire  de  M.  Baron  nous  a éclairés  für  la  compofition  du 
borax,  il  n’a  jetté  aucun  jour  fur  celle  du  fel  fédatif,  qui  étoit  encore 
aufïî  inconnue  que  lorfque  M.  Homberg  a trouvé  moyen  de  le  ftparer 
du  borax.  t 

C’eft  à la  recherche  de  cette  compofition  que  M.  Bourdclin  a cru  de- 
voir employer  quelques  tentatives , d’une  partie  defquelles  nous  allons 
effayer  de  donner  une  idée , la  fuite  de  fou  travail  devant  faire  la  matière 
d’autres  mémoires.  ! '•  ■ 

On  croyoit,  avant  les  recherches  de  M.  Baron,  que  le  borax  étoit  com- 
pofé  de  deux  parties,  dont  l’une  étoit  la  bide  du  fel  marin,  qui  effective- 
ment y exifte,  & l’autre  une  terre  vitrifiabie  ; que  de  l’acide  vitriolique 
qu’on  verfoit  dans  une  diffolution  de  borax,  une  partie  fe  joignoit  à h 
bafe  alkaline  du  fel  marin  pour  former  un  fel  de  Glauber,  & que  l'autre 
partie  formoit,  par  fa  comoinaifon  avec  la  terre  vitrifiabie,  ce  fel  lingulier 
qu’on  nomme  Jil  fédatif.  La  fuppolition  de  Cette  terre  vitrifiabie  paroif- 
foit  d’autant  mieux  fondée,  qu’elle  étoit  appuyée  fur  la  propriété  qu’a  le 
borax  de  fe  vitrifier  très-facilement-,  mais  les  expériences  de  M.  Baron  ont 
fait  voir  que  cette  terre  n’entrott  point  dans  la  compofition  de  ce  fel  : 
en  effet,  fi  elle  y exiftoit,  il  feroit  néceffaire  quelle  formât , avec  les  dif- 
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férens  acides,  des  fdÿ  neutres  ou  des  combiitaifons  diflerentes  ; & cepcn-  — — 
dint,  quel  qué  Toit  l’acide  qu’on,  emploie  à la  décompoihion  du  borax,  ç.  ]f 
on  a tou)oun  le  meme  Ici  fédatit. 

, Il  faut  donc  convenir  qu’on  ne  connoit  en  aucune  façon  la  compofition  Arm  ce 
de  ce  Tel , puisqu'on  ignore  également  1a  nature  de  fa  bafe  & celle  de  l’a- 
cùk  qui  s’y  corporifie..  ..  ; i •• 

On  conjecture  cependant  que  cet  acide  eft  l’acide  vitriolique , & cela 
pour  .deux  raifons  ; la  première  cft  qu'il  dccompofe  tous  les  Tels  , &.  la  le- 
condc,,  qu’aucun  ne  peut  le  décomposer  : aucun  acide  minéral  uc  l’attaque, 

Sc  les  alkilis , bien-loin  d’en  féparcr  les  parties  intégrantes,  su  ni  lient  à lui 
Sc  le  rendent  plus  compote  qu  il  n'étoit 

Cependant,  quelque  fpécieufe  Sc  quelque  vraie  meme  que  foit,  gêné- 
jralement, parlant, la  preuve  de  l’exiftence  de  l’acide  vitriolique  dans  un 
jfel  neutre , qu’on  tire  de  l'impo/Iîbilité  de  le  décompofer  par  cet  acide , 
on  ne  petit  pas  , dire  que  ce  foit  une  démonüration.  M.  Bourdelin  luir- 
fliône  a,  fait  voir  une  exception  à cette  règle  , en  démontrant  ( a ) que 
l’acide  du  Aiccin  eft  l’acide  du  fel  marin,  quoique  l’acide  vitriolique  ne 
puiiie  décompofer  ce  mixte , l'huile  dans  laquelle  il  abonde  le  défendant 
de  cet  acide. 

La  raifon  tirée-  de  la  propriété  qu'a  le  (cl  rédatif  de  décompofer  tous 
les  tels  neutres,  comme  le  tait  l’acide  vitriolique,  paroît  plus  forte  : il 
femlale  même  que  cet  acide  y foit  plus  paillant  qu'il  jie  le  fl  lorfqu’il  cft 
joint  à fa  bafe  métallique,  puifqu'il  ne  peut  attaquer  les  Tels  que  quand  il 
, s’en  eft  féparé,  au- lieu  que  dans  le  fel  fédatit  il  agit  fans  abandonner  fa 
bafe;  & pour  fuivre  plus  loin  l'analogie,  de  même  que  l’acide  vitriolique 
s’unit  avec  les  baies  alkalincs  des  fcls  qu’il  décompofe  , pour  former  de 
nouveaux  Tels , de  même  autli  le  fel  fédatif  s'unit  avec  la  bafe  alluline  du 
•fel  qu’il  a détruit , pour  forrt\er  rfvcc  elle  un  borax. 

Toutes  ees  raifons  peuvent  faire  légitimement  foupçonner  que  l’acide 
dq  fel  fédatif  eft  l’acide  vitriolique;  mais  , quelque  légitime  que  puilfe 
être  ce  préjugé,  un  préjugé  n’eft  pas  une  preuve,  fur-tout  et»  phyfique, 
où, il. n’appartient  qu’àTexpérifnccfeule  de  prdnftocer.  C’cfft  donc  à elle 
que  M.  Bourdelin  s’eft  adreifé,  & voici  ce,  qu'il  eu  s pu  tirer. 

On  ne  connoit  en  chymie  que  quatre  acides , celui  du  vitriol , celui 
dq  nitre , celui  d»  fel  marin , tous  trois  minéraux , & l’acide  végétal  : ce 
dernier  eft  toujours  aile  à reconiioitre , aucun  des  Tels  ou  des  concrétions 
Salines  où  il  entre , ne  peut  rélifter  au  feu  ni  à la  préfcînce,  djun  allcali  fixe  ; 
l’un  ou  l'autre  les  dccompofe  dans  le  montent , Sc  lailfc  par  ce  moyen  leur 
•çidéà  découvert.  . , ■'  ' . !;•  ’.-î  » : »*.  «• 

L’acide  nitreux  eft  encore  plus  aifé  à reconnôître;  fous  quelque  forme 
cu’il  foit,  Sc  avec  auelque  bafe  qu’il  puilfe  être  combiné,  un  charbon 
allumé  le  fait  infailliblement  reparoître,  & fa  fulmination  le  décelc. 

Ces  deux  acides  étant  exclus  du  fel  fédatif,  on, nç  peut  donc  y chercher 
que  l'acide  vitriolique  ou  celui  du  fel  marin  ; & tqutcs  les  expérience;  qui 
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— — — tendront  à prouver  que  l’nn  de  ces  acides  ne  s'y  trouve  pas , feront  des 
j,  preuves  indiredes  de  fexiltence  de  l'autre. 

u y m i.  Bourdelin  obferve  cependant  que  le  degré  de  probabilité  n’eft  pas 

Annie  1 753.  égal  pour  l'un  & pour  l'autre  de  ces  acides.  On  fait  que  l'acide  du  fel 
marin  ne  décompofe  pas  le  nitrc , & qu’au  contraire  l’acide  de  ce  dernier 
décompofe  le  fel  marin,  c’eft-à-dire/que  (i  l’on  prcfente  au  fel  marin  l'a- 
cide nitreux  dégagé  de  fa  bafe , celüi-ci  cbafle  l’acide  du  fel  marin  de  la. 
tienne  , s‘y  loge  , & forme  avec  elle  un  Ici  nitreux  qu*on  nomme  nitrc 
quadrangulaire  : or  le  fel  fédatif  décompofe  le  nitrc,  donc  fon  acide 
n’eft  pas  celui  du  fel  marin.  Revenons  aux  expériences  de  M.  Bourdelin. 

Les  premières  ont  été  de  mêler  le  fel  fédatif  avec  les  trois  acides  miné- 
raux , leparcment  & dans  différons  v ai  fléaux , & de  Les  difliller  enfuite  au 
feu  de  fable1,  le  Ici  fédatif  s’eft  diflous  dans  l'acide  vitriolique  : à la  vérité 
la  diflolution  a été  lente,  & elle  a eu  meme  befoin  du  fécours  d’une  léger® 
chaleur.  L'huile  de  vitriol  s’eft  alors  trouvée  teinte  d’une  couleur  roUge 
allez  belle,  qui  venoit  probablement  d’un  peu  de  matière  grafle  contenue 
dans  le  fel  fédatif,  & de  laquelle  nous  verrons  bientôt  d’autres  indices. 

Le  fel  fédatif  ria  pu  être  diflous  par  l’acide  nitreux , ni  par  celui  du  fel 
marin  ; les  trois  acides  ont  paflê  par  la  diftillation  dans  le  récipient,  St  le 
fel  fédatif  s’eft  trouvé  au  fond  des  trois  cornues,  fous  la  forme  d'une  ma- 
tière vitrifiée,  qui  cependant  fe  fondoit  dans  l’eau  chaude,  ou  fe  cryftàl- 
lifoit  fous  la  forme  d'un  vrai  fel  fédatif  Ce  fel  n’avoit  donc  point  été 
décompofé.  ' 

Ce  verre  de  fel  fédatif  étoit  conftamment  blanc,  lorlqu'on  employoit 
l’acide  vitriolique  : il  ne  reftoit  ni  à l’aride,  ni  au  verre , aucune  trace  de 
cette  couleur  rouge  qu’avoit  pris  la  diflolution  ; mais  l’acide  avoit  con- 
trarié une  forte  odeur  d’efprit  fulforeux  volatil , nouvelle  preuve  de  l’exif- 
tence  d’une  matière  grafle  dans  le  fel  fédatif,  puifque  par  fa  jonriion  avec 
l’acide  vitriolique  elle  avoit  produit  du  foutre , qui  n’eft,  comme  on  fait, 
qu’une  combinaifon  de  cet  acide  avec  le  phiogiftique  ou  la  matière  in- 
1 fiammable.  >'  < 

Le  verre  de  borax  tiré  de  la  cornue  où  avoit  été  l'efprit  de  fel , étoit 
auflî  conftamment  blanc  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  ce- 
lui de  la  cornue  où  avoit  été  l’efprit  de  nitre , fut  tantôt  blanc  & tantôt 
noir , il  eft  vrai  que  cette  dcmicre  couleur  n’étoit  due  qu’à  un  peu  de  fer 
que  contenoit  l’efprit  de  nitre,  & que  M.  Bourdelin  trouva  en  parcel- 
les attirables  par  l'aimant , fur  le  filtre  dû  il  avoit  paflé  1a  folution  de  ce 
» verre  noir. 

Dans  une  des  opérations  de  M.  Bourdelin,  le  verre  blanc  de  borax 
tiré  de  fon  mélange  avec  l’acide  vitriolique , ayant  été  laiflé  dans  la  comue 
qui  n’étoit  fermée  qu'avec  un  bouchon  de  papier,  fe  gonfla  & parvint  à 
occuper  le  double  de  la  place  qu’il  occupoit i phénomène  dù,  félon  lui, 
à une  portion  d’acide  vitrioliqne  qu’il  avoit  retenue  : cet  acide  eft,  comme 
l’on  lait,  fort  avide  de  l'humidité  de  l’air,  St  c'étoit  en;  l’attirant  qu'il  avoit 
occafionnc  ce  gonflement  de  toute  la  maflê. 

Les  expériences'  dont  nous  venons  de  rendre  Compte  > prouvent  bien 
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que  le  fel  fédatif  contient  une  matière  grade,  mais  elles  ne  donnent  au-  11  1 1 
cunes  lumières  fur  la  nature  de  l’acide  qui  entre  dans  (a  compoiition.  En  ç 
fuppofant , avec  prefque  tous  les  chymiftcs , que  cet  acide  cft  le  vitrioli- 
que , M.  Bourdelin  imagina  qu’en  mêlant  le  fel  fédatif  avec  la  poudre  de  Annie 
charbon , le  phlogiftique  de  ce  dernier  combiné  avec  l’acide  vitriolique 
fbrmeroit  du  foufire , & que  ce  foufre  mêlé  avec  fallu!!  qu’on  foupçon- 
noit  pour  bafe  au  fel  fédatif,  fbrmeroit  une  efpece  à'hepar  fulfuris  dont 
le  phlegme  qui  paiTeroit  par  la  dilHllation  feroit  imprégné  , & qu’il 
feroit  ailé  de  reconnoîtrc  i l’odeur  d’œufs  coavés  qu’a  toujours  le  foie 
de  foufre. 

La  diftillation  faite,  M.  Bourdelin  trouva  le  phlegme  fans  aucnne  odeur: 
ce  n’étoit  donc  pas  l'acide  vitriolique  qui  étoit  contenu  dans  le  fel  féda- 
tif. Pour  s’adurer  fi  ce  n’étoit  point  celui  du  fel  marin,  M.  Bourdelin  verfi 
dans  ce  phlegme  de  la  didolution  d’argent  par  l’elprit  de  nitre  : or  il  eft 
connu  de  tous  les  chymiftes , que  dès  que  l’on  mêle  de  l’efprit  de  fel  à 
une  pareille  didolution , ce  nouvel  acide  s'empare  de  l’argent  & le  préci- 

Eite  en  caillé  blanc  qui , expofé  ali  feu , fe  change  en  une  matière  flexi- 
le,  fécable  & tranfparente  comme  de  la  corne,  & à laquelle  on  a donné 
pour  cette  raifon  le  nom  de  lune  comie. 

Ce  fut  précifément  ce  qui  arriva  à la  didolution  d'argent  de  M.  Bonr- 
delin  •,  il  fe  précipita  un  caillé  blanc  qui  devint  an  feu  une  véritable  lune 
cornée  : il  éroit  bien  certain  que  l’efprit  de  fel  qui  avoit  opéré  cet  effet  ne 
venoit  pas  du  charbon,  il  falloit  donc  qu’il  vînt  du  fel  fédatif. 

Puifqu’une  partie  de  l'adde  de  ce  fel  s'étoit  féparéc , il  étoit  naturel  de 
penfer  qu’il  avoit  auffi  abandonné  une  partie  de  fa  bafe , & qu’on  la  trou- 
verait dans  le  réfidu  de  la  diftillation.  M.  Bourdelin  Icffiva  ce  réfidu  com- 

Gfé  de  charbon  & de  fel  fédatif  vitrifié  -,  il  filtra  la  leflîve  & en  tira  un 
fédatif  fale,  qu’il  fit  fondre  dans  de  l’eau  & filtrer  de  nouveau-,  il  refta 
fur  le  filtre  urre  terre  qui,  ayant  été  bien  lavée,  devint  blanche  & infipi- 
de , & qui  ne  pouvoit  fe  difloudre  dans  l’eau.  Cette  terre  pouvoit  bten 
être  regardée  comme  la  bafe  du  fel  fédatif  -,  en  ce  cas , il  n’étoit  pas  dou- 
teux quelle  ne  fût  difloluble  par  l’acide  du  fel  marin  , & que  de  leur  com- 
binaifon  il  ne  naquît  un  véritable  fel  fédatif,  & ce  fut  efiêéHvcmcnt  ce 
qui  arriva. 

Cette  même  terre  fat  auffi  différa  te  parfaitement  par  Fefprit  de  nitre  -, 
moins  parfaitement  par  l’huile  de  vitriol,  plus  lentement,  mais  totalement, 
par  l'acide  du  vinaigre,  avec  lequel  des  trois  quelle  efit  été  diffoute ; elle 
donna  toujours  à la  flamme  de  refprit  de  vin  la  couleur  verte  que  le  fel 
fédatif  a coutume  de  lui  donner-,  elle  la  lui  a même  donnée,  quoique  plus 
faiblement,  fans  être  diffoute. 

L'efprit  de  vin  -brûlé  fur  cette  terre  diffoute  par  l’acide  vitriolique  & 
par  l'acide  nitreux , a donné  une  odeur  d’éther,  femblabfe  il  celle  que  don- 
nent ces  deux  acides  combinés  chacun  avec  l’efprit  de  vin , mais  ce  que 
M.  Bourdelin  n’auroit  pas  attendu,  c'eft  que  l’efprit  de  vin  brillé  fur  cette 
même  terre  diffoute  par  l’efprit  de  fel,  a donné  une  odeur  d'elprit  fnlfa- 
kux  volatil.  Enfin  -,  celle  qui  avoit  été  diffoute  par  l’acide  du  vinaigre , 
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■ ■ — — n’a  donne  à l’cfprit  de  vin  qu’une  odeur  de  vinaigre-,  nuis  pendant  qu'il 

- brûlait , M.  Bourdelin  a oblervé  un  pétillement  tres-marque  & dont  les 

h y w i i.  exp|0|j01is  donnoient  des  jets  de  flamme  rougeâtres , diftincts  du  gros  de 
Jlnnét  tj $3-  1*  flamme  qui  étoit  verte. 

Jamais  peut  être  chymifte  n’a  eu  lieu  de  croire  plus  légitimement  que 
M.  Bourdelin . qu’il  éroit  parvenu  à b décompolîtion  d’un  mixte  -,  il  avoit 
tiré  du  Tel  fédatif  l’acide  du  fel  marin  & une  terre  qui  paroilfoit  lui  ferr 
vir  de  bafe  ; il  avoit  trouvé  à cette  terre  La  propriété  qu’a  le  Tel  (ê  datif  de 
verdir  la  flamme  de  l’eiprit  de  vin;  enfin  il  avoit  produit  de  nouveau  fai 
ledatif  par  la  combinailon  de  cette  terre  avec  l’clprit  de  fel  : quelle  dé- 
couverte chyrnique  a été  mieux  prouvée  t 

Nonobflant  toutes  ces  preuves,  cette  prétendue  découverte  n’en  étoit 
point  unp;  M.  Bourdelin  s'en  eft  alluré  en  répétant  pluiîeurj  fois  l’expé- 
rienec,  qui  ne  lui  a jamais  réuffi  que  cette  fois;  il  y avoit  été  probablement 
trompé  par  quelque  circonftance  particulière,  qui  eft  encore  inconnue,  & 
cet  exemple  eft  bien  propre  'i  faire  voir  combien  il  cil  ncceffairc  de  ne 
fe  fier  en  phylîque  qu’aux  expériences ,p]uûcurs  fois  réitérés  avec  le  meme 
Jucccs. 

M.  Bourdelin  ne  voyant  plus  aucune  raifon  de  croire  que  l’acide  du 
fel  fédatif  étoit^  le  mêrpe  que  celui  du  fel  marin , fc  retourna  encore  du 
côté  de  l’acide  vitriolique;  8c  comme  il  Tavoit  employé  fans  fucccs  lorl- 
qu’il  étoit  feul  & dégagé  de  fa  bafe , il  l’employa  cette  fois  mêlé  avec  le 
phrogiflique  & fous  la  forme  de  l’outre , imaginant  que  Ç l’acide  du  fel 
fédatif. étoit  celui  de  fel  marin,  l’acide  vitricuique  du  foufre,  abandonné 
de  Ion  phlogifliquc , s’engagerait  peut-être  dans  la  bafe  du  fel  fédatif, 
ic  y formerait  un  fel  neutre  qui  pourroit  frire  connaître  la  nature  de 
cette  bafe.  • t , 

Dans  cette  vue  ; il  mit  dans  un  creufet  couvert  parties  égales  de  fel  12- 
datif  & de  foufre,  & cxpola  le  tout  à un  bon  feu  : la  inatiere  fondue 
commença  à 1e  vitrifier.;  elle  exhaioit  d’abord  une  odeur  qui  paroilfoit 
tenir  de  celle  qu’auroit  un  mélange  de  fuccin  & de  benjoin  : le  feu  ayant 
été  pouilé,  la  nutierc  s’enflamma  & donna  des  jets  de  flamme,  dont  les 
uns  qui  étoient  bleus  appartenoient  au  foufre,  & les  autres  qui  étoient 
verds  n ‘étoient  dus  qu’au  fel  fédatif;  pour  lors  cette  odeur  agréable  qui 
s’étoit  d’abord  bit  fentir  avoit  difparu,  & il  ne  reftoit  plus  qu’une  vapeur 
fulfureule  trcs-fuflocante.  Les  vailfeaux  étant  refroidis,  M.  Bourdelin.  y 
trouva  un  verre  de  fel  fédatif,  plus  dur  qu’aucun  de  cette  elpçce  qu’il  eût 
encore  vu  ; ce  verre  rélifta  plus  de  huit  jours  à l'humidité  de  l’air  fans 
aucune  altération;  il  fc  fondit  cependant,  quoique  difficilement , dans  icau 
bouillante , il  fe  cryftalliià  dans  cette  dilfolution  de  véritable  fel  fédatif, 
preuve  évidente  qu’il  n’avoit  point  été  décompolé. 

Dans  toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler , le  mélange 
de  l’acide  vitriolique  avec  le  fel  fédatif  avoit  été  expofé  au  feu  prel- 
qu’auflî-tôt  qu’il  avoit  été  bit.  M.  Bourdelin  crut , qu’une  action  de  cet 
acide  , plus  lente  & continuée  plus  long-temps  , leroit  peut-être  plus 
efficace.  Suivant  cette  idée  , il  mit  dans  une  capfule  de  verre  deux  on- 
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ces  d’huile  de  vitriol  8c  une  once  de  fel  fédatif  ; il  s’excita  une  légère — **— — ■ ■ 1 ■ 

chaleur  qui  dura  peu,  & il  ne  fe  fit  aucun  bouillonnement  : trois  jours  ç 
après,  le  tout  n'étoit  plus  qu’une  liqueur  épaifle,  furmontée  d’une  moufle  “ ' M 1 l' 
fine  & très-épaifie  , qui  donnoit  fur  la  langue  un  peu  de  chaleur,  mais  Année  1 ne 3. 
dans  laquelle  on  diftinguoit  nettement  que  l’acide  vitriolique  étoit  très— 
adouci.  Au  cinquième  jour,  il  l’étoit  au  point  de  11e  donner  fur  la  lan- 
gue qu’une  chaleur  & une  acidité  très- fupportables , ce  qui  pouvoit  natu- 
rellement faire  croire  que  cet  acide  avoit  commencé  à agir  fur  le  fel  fédi- 
tif  : alors  le  tout  lut  mis  à un  feu  de  digeilion  très-doux  la  moufle  dif- 
parut,  8c  il  fe  fublima  un  peu  de  fel  fédatif  en  neige  très- fine.  Il  fortoit, 
par  le  tuyau  d’un  entonnoir  de  verre  qui  couvroit  la  capfule,  une  vapeur 
d'efprit  fulfurcüx  volatil  très  pénétrante , dans  laquelle  cependant  M.  Bour- 
dclin  crut  appercevoir  une  légère  odeur  d’efprit  de  fel.  Cette  vapeur  étoit 
blanche  ’,  & quand  on  découvroit  la  capfule  , le  froid  de  l’air  la  condcn- 
foit  en  un  nuage  allez  épais  pour  cacher  la  liqueur.  Enfin,  l’huile  de  vi- 
triol s’etant  abfolument  diflîpée  fous  la  forme  de  cette  vapeur  , il  relia 
dans  le  vaifleau  une  maife  dure  , blanche  au  fond  8c  dans  l’intérieur,  & 
candie  ckir  à fa  furface.  La  dureté  de  cette  mafle  & fon  enduit  coloré 
firent  prefque  efpérer  à M.  Bourdelin  la  décompofidon  de  fon  fel , il  n’é- 
toit  cependant  rien  moins  que  décompole  -,  8c  cette  matière  ayant  été  dif- 
foute  dans  l’eau,  donna  des  crytlaux  de  véritable  fel  fédatif.  Tout  ce  que 
tira  M.  Bourdelin  de  cette  expérience , fut  une  nouvelle  preuve  de  l’exif- 
tence  de  cette  matière  grade  dont  nous  avons  déjà  parlé , fans  laquelle  on 
ne  pourroit  guère  expliquer  ce  vernis  coloré  qui  couvroit  la  matière  ref- 
tée  au  fond  de  la  capfule , ni  l'odeur  fulfureufe  que  le  mélange  avoit  exha- 
lée pendant  le  temps  de  fon  évaporation. 

M.  Bourdelin  réitéra  encore  cette  expérience  , mais  d’une  manière  un 
peu  differente  ; au- lieu  de  faire  le  mélange  dans  un  vaifleatt  ouvert,  il 
mit  k fel  fédatif  & l'acide  vitriolique  dans  un  alambic  de  verre  d’une  feule 
piece,  & dont  l’ouverture  étoit  exaéèement  fermée  par  un  bouchon  de 
même  matière;  il  y fit  entrer  une  once  de  fel  fédatif,  fur  laquelle  il  en 
verfit  quatre  d'huile  de  vitriol.  Le  vaifleau  fut  mis  au  bain  de  iàble , & 
pendant  (îx  jours  M.  Bourdelin  entretint  le  feu  depuis  le  matin  jufqu’à 
dix  heures  du  foir.  Ordinairement,  pendant  cet  cfpace  de  temps  , l'acide 
étoit  paflé  entièrement  dans  le  récipient , & il  ne  reftoit  au  fond  du  vaif* 
feau  qu'une  maife  de  verre  de  fel  fédatif,  qui  le  premier  jour  étoit  peu 
tranlparente  8c  fort  brune , mais  qui  s’éclairciflbit  chaque  fois  que  M.  Bour- 
dulin  y fbifoit  repaflêr  l'acide  , en  forte  qu'à  la  cinquième  diftillatiop  il 
étoit  auflï  clair  8c  aufli  tranlparent  que  le  vaifleatt  même  qui  étoit  de  verre 
blanc.  A chaque  diftiliation , M.  Bourdelin  ajoutoit  de  nouvelle  huile  de 
vitriol  : enfin  à la  fixieme,  au-lieu  de  ce  verre  de  fel  fédatif  iî  tranfpa- 
rent,  Il  fetrouva  une  liqueur  épaifle,  gluante  8c  comme  gélatineuie.  Jamais 
M.  Bourdelin  11'avoit  eu  plus  de  preuves  de  ■Textftencc  d’une  matière  graflè 
dans  le  fel  fédatif,  qu’il  en  eut  dans  cette  opération.  Pour  enlever  cette 
matière  grade  au  rélidu,  il  en  mit  la  plus  grande  partie  dans  un  alambic 
de  verre  , verla  ddfus  d;  bon  cfprit  de  vin , & diûüja  : il  étoit  certain 
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—— — — qu’en  ménageant  le  feu  prudemment , l'elprit  de  vin  s'élcveroit  avec  la 
..  matière  gralle  du  rêiîdu  dont  il  fe  feroit  chargé  mais  ayant  été  obligé  de 

n y m i e.  quêter  » ceux  qui  gouvernèrent  l'opération  en  fon  abfcnce  donnèrent  un 
Année  ij$3.  »eu  troP  v‘f>  1*  matière  fe  gonfla,  s’éleva  jufque  dans  le  chapiteau,  ron- 
gea le  lut  qui  le  joignoit  à la  cucurbite,  & tout  fe  répandit  & fe  mêla. 
Heureufement  M.  Bourdelin  avoit  confervé  quelque  peu  de  ce  rélidu  gé- 
latineux de  la  première  opération  •,  il  le  mit  dans  un  petit  alambic  de  ver- 
re, verfa  deffus  de  l’eau  filtrée,  & di Ailla  : l'eau  vint  aigrelette , & il  fe 
• fublima  du  fel  fédatif,  preuve  évidente  qu’il  n’avoit  point  été  décompofé. 

Aucune  des  tentatives  dont  nous  venons  de  parler  n’ayant  réufïi , 
M.  Bourdelin  imagina  de  faire  détonner  avec  le  charbon,  du  nitre  mêlé 
avec  parties  égales  de  fel  fédatif,  efpérant  que  fi  l’acide  vitriolique  n’étoit 
pas  celui  de  ce  fel , il  pourroit  fe  loger  dans  la  bafe  du  nitre  abandonnée 
de  fon  acide,  & former  avec  elle  un  nouveau  fel  dans  lequel  il  feroit 
peut-être  plus  reconnoiffable. 

Mais  quelque  bien  imaginé  que  fdt  ce  procédé,  il  n’eut  pas  plus  de  fuc- 
ccs  que  les  autres  ; la  détonation  du  falpêtre  mêlé  avec  le  fel  fédatif  fe  fit 
plus  difficilement  que  fi  le  premier  eût  été  feul , & la  matière  ayant  été 
poullée  à un  très-grand  feu,  il  fe  trouva  au  fond  du  creufet  une  petite 
malle  noire  vitrifiée,  furmontéc  d’un  cercle  de  matière  qui  psroiffoil  alka- 
line,  & qui  cependant  ne  s’humeéta  point  à l’air  pendant  trois  jours  quelle 
y fut  expoféc.  Cette  matière  n’avoit  aucune  faveur  brûlante , lotfqu’on  la 
mettoit  lur  la  langue  -,  bien  loin  de-là  , elle  en  avoit  une  douceâtre  j & , 
pour  tout  dire  en  un  mot , le  fel  fédatif,  au-lieu  de  fe  décompofer , s’étoit 
uni  en  entier  à la  bafe  alkalinc  du  nitre , avec  laquelle  il  avoit  fait  de  vé- 
ritable borax. 

Une  circonftance  particulière  engagea  M.  Bourdelin  à,  répéter  encor* 
la  diflillation  du  fel  lédatif  avec  le  charbon , dans  laquelle , comme  noua 
l’avons  dit,  il  avoit  trouvé  de  très- forts  indices  de  la  préfence  de  l’acide 
du  fel  marin  dans  le  fel  fédatif.  Celui  dont  il  s’étoit  fervi  dans  cette  occa- 
fion,  avoit  un  petit  œil  rougeâtre  : il  lui  arriva  d’en  faire,  qui  par  hafard, 
te  quoique  parfaitement  bon , lui  parut  avoir  cette  même  nuance  : il  ima- 
gina aufli-tôt  de  recommencer  Ion  opération  avec  ce  dernier , pour  voir 
s’il  auroit  les  mêmes  réfultats  -,  mais , pour  s'affiner  mieux  de  n’être  point 
trompé  par  quelqne  circonftance  particulière , il  réfolut  de  faire  en  même 
temps  la  même  expérience  avec  du  fel  fédatif  parfaitement  blanc  : les  deux 
diftillatiuns  donnèrent  abfolument,  & fans  aucune  différence,  les  mêmes 
- produits  : il  monta  dans  toutes  deux  un  phlegme  louche , ayant  une  odeur 
d’empyreume  , une  amertume  affez  fenfîble  , une  légère  acidité  , 8c  ce 
phlegme  rougiffoit  le  papier  bleu  •,  preuve  évidente  de  l'acide  qu’il  contenoit. 

M.  Boutdelin  partagea  chacun  de  ces  phlegmes  dans  quatre  verres,  ce 

3ui  en  faifbit  huit  rangés  fur  deux  lignes  : dans  les  deux  premiers,  il  verla 
e la  diffolution  d’argent  par  l’efprit  de  nitre  *,  dans  les  deux  féconds , il 
verfa  de  la  diffolution  de  mercure  par  le  même  cfprit  ; dans  les  deux  fui- 
vans,  de  i'alkali  fixe  du  tartre •,  & enfin  dans  les  deux  derniers,  un  peu 
définit  de  vitriol  foible. 

Si 
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Si  l’acide  contenu  dans  le  phicgme , & qui  avoit  rougi  le  papier  bleu , 
avoit  été  celui  du  fel  marin , la  diffolution  d’argent  auroit  dû  lé  précipiter  ^ 
fous  la  forme  d'un  caillé  blancs  ce  fut  ce  qui  n’arriva  point  il  ce  précipité  H Y 
brun  : il  eft  vrai  que  cette  couleur  pouvoit  lui  venir  d'un  peu  d’huile  brû-  Annie 
lée  du  charbon,  qui  s'y  étoit  jointe,  & qui  s'en  répara,  1 aidant  le  précipité 
de  couleur  de  cannelle  clair  -,  mais  ce  précipité  mis  au  feu  ne  donna  point 
de  lune  cornée  : l’acide  du  fel  fédatif,  félon  cette  expérience,  n’eft  donc 
pas  celui  du  fel  marin , ou  il  y eft  joint  à quelqu'autre  matière  qui  empê- 
che fon  adlion. 

La  diilolution  de  mercure  fut  précipitée  en  blanc  ^ elle  l’auroit  dû  • 
être  en  jaune  , Il  l'acide  vitriolique  avoit  été  celui  du  fel  fédatif  : la 
liqueur  qui  furnageoit  le  précipité  prit  au  bout  de  quelques  jours  une 
couleur  rouge  , Sc  ce  qu’il  y a de  lîngulier , c'efl  que  celle  qui  venoit 
de  ce  fel  fédatif  rougeâtre  dont  nous  avons  parlé  , étoit  beaucoup  moins 
rouge  que  celle  qui  venoit  du  fel  fédatif  blanc , diftillé  en  même  temps. 

Cette  derniere  expérience  fcrableroit  encore  indiquer  que  l’acide  du  fel 
fédatif  feroit  celui  du  fel  marin-,  car  fi  c’étoit  .e  vitriolique,  la  diffolution 
de  mercure  auroit  été  précipitée  en  jaune,  au- lieu  de  l’être  en  blanc  -,  mais 
ceci  ne  peut  palier  que  pour  une  conjecture  fujette  à vérification  , & 

M.  Bourdclin  ne  la  donne  que  pour  telle. 

La  difficulté  quépjouvoit  M.  Bourdclin  dans  la  décompofîtion  du  fel 
fédatif,  lui  rappella  dans  l'efprit  le  fameux  problème  de  M.  Stahl  , dans 
lequel  il  propofoit  de  décompofer  le  tartre  vitriolé  dans  la  paume  de  la 
main , (ans  feu , en  peu  de  momens , & d’en  tirer  l’acide  vitriolique.  On 
fait  aujourd’hui  que  pour  réfoudre  ce  problème , il  ne  faut  que  préfenter 
au  tartre  vitriolé  diffous  dans  l’eau,  une  diffolution  de  mercure  faite  par 
le  riitre  ; à l’in  fiant  même,  l’acide  vitriolique  abandonne  l'alkali  du  tartre, 
chiffe  l’acide  nitreux  du  mercure,  & s'unifiant  avec  ce  dernier,  forme  un 
fel  mercuriel  jaune  , nommé  turbith  minéral.  M.  Bourdclin  imagina  de 
tenter  le  même  procédé  avec  le  fel  fédatif,  penfant  que  li  l’acide  de  ce  fel 
étoit  le  vitriolique  , il  pourroit  avoir  un  turbith  minéral  par  cette  opé- 
ration. 

Pour  y parvenir,  il  verli  de  la  diffolution  de  mercure  par  l’efprit  de 
nitre , dans  de  l’eau  chaude  où  il  avoit  auparavant  fait  fondre  du  fel  féda- 
tif-, auflî-tôt  il  apperçut  un  nuage  jaune  qui  occupoit  toute  la  capacité  du 
vaiffeau,  & le  lendemain  il  trouva  au  fond  un  précipité  d’un  beau  jaune 
citron , qui  paroiffoit  être  du  turbith  minéral.  Afin  d’avoir  un  terme  de 
comparailon  fdr , il  fit , à la  maniéré  ordinaire , du  turbith  minéral.  Ce 
dernier,  & le  précipité  dont  nous  venons  de  parler,  fc  trouvèrent  préci- 
fément  de  la  même  couleur-,  ils  prirent  tous  deux  également  la  couleur 
rouge  fur  les  charbons  ardens , & la  perdirent  de  même  en  fe  refroidif- 
fânt  ; tous  deux  ont  etc  également  précipites  en  blanc  par  l’efprit  de  fel  \ 
tous  deux  enfin , mêlés  avec  i'èlprit  de  fel  & expofés  au  feu,  dans  un  alam- 
bic , ont  donné  du  lüblimé  doux  : en  un  mot , toutes  les  épreuves  ont 
fait  reconnoître  que  le  précipité  dont  nous  avons  parlé  étoit  un  vrai  tur- 
bith minéral.  Il  fcmbleroit  qu’on  en  dût  conclure  que  l’acide  vitriolique 
Tome  XI.  Partie  Françoijc.  P P 
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eft  celui  du  fel  fédatif;  mais  cependant  M.  Bourdelin  croit  que  cet  acide 
P vitriolique  lui  eft  étranger,  St  que  ce  n'eft  qu'une  portion  de  celui  qu'on 

H y i • a employé  à le  féparer  du  borax  & qui  lui  eft  demeurée  fuperficiellement 
Annie  1755-  unie.  La  raifon  qu’il  en  donne,  eft  que  quand  le  fel  fédatif  a fourni  une 
trcs-petitc  quantité  d'acide  vitiioliqur,  on  a beau  y verfer  la  même  diffo- 
lution  de  mercure  par  l’efprit  de  nitre,  il  ne  fe  (ait  plus  de  turbith  miné- 
ral, ce  qui  devroit  pourtant  arriver  li  cet  acide  venoit  de  la  décompolition 
du  fel  fédatif. 

Il  réfulte  donc  des  expériences  de  M.  Bourdelin , que  ce  fel  contient 
une  matière  graffe , ou,  ce  qui  eft  encore  plus  précis , que  le  phlogiftique 
y exifte,  mais  que  jufqu'ici  il  n’a  pu  être  décompofé,  de  quelque  façon 
qu'on  ait  pu  s’y  prendre.  Nous  rendrons  compte  dans  les  volumes  fuivans, 
des  nouvelles  tentatives  que  M.  Bourdelin  a faites  pour  le  réduire.  Il  eft 
bien  Imguücr  qu’il  fe  trouve  dans  la  nature  un  être  qui  s’écarte  autant 
que  celui-ci  des  loix  générales  qui  femblent  être  impofées  à tous  ceux  de 
Ion  efpece.  On  pourroit  prefque  dire  qu’il  eft  entre  les  fels,  à cet  égard, 
ce  que  le  mercure  eft  parmi  les  fubftanccs  métalliques. 


SUR  LE  BISMUTH. 

Hift.  I_i  1 bifmuth  eft  au  nombre  des  demi  - métaux , c’eft-à-dire  qu’il  a la 
pefanteur  & la  propriété  de  fe  fondre  comme  les  métaux  •,  mais  il  ne  Ce 
laifTe  p as , comme  eux , étendre  fous  le  marteau  -,  bien  loin  de  - là , il  eft 
fi  caftant , qu’il  fe  pulvérife  aifément  dans  un  mortier  : il  paroît  compolê 
de  facettes  brillantes,  ordinairement  blanches,  mais  qui  cependant  pren- 
nent quelquefois  une  couleur  de  bleu-foncé,  tirant  fur  le  pourpre-,  il 
entre  en  nifion  à une  chaleur  très -douce,  St  long -temps  avant  que 
d’avoir  rougi. 

Comme  cette  fubftance  n’eft  d’aucun  ufage  en  médecine  , & qu’on 
s’en  fert  très- peu  dans  la  pratique  des  arts,  elle  a été  aftez  négligée  par 
les  chymiftes  : M.  Pott  a été  le  leul  qui  l'ait  jugé  digne  de  fes  recher- 
ches St  qui  en  ait  donné  un  traité  un  peu  détaillé. 

M.  Geoffroy , fils  de  celui  que  l’académie  perdit  l’année  derniere , & 
qui  ne  lui  a que  bien  peu  furvécu , avoit  juge  à propos  de  tourner  fes 
vues  vers  le  même  objet,  St  il  avoit  commencé  par  répéter  les  expé- 
riences que  M.  Pott  avoit  faites  fur  le  bifmuth.  Ses  opérations  lui  ayant 
donné  plufieun  réfultats  différens  de  ceux  de  ce  célébré  chymiftc  , il 
crut  devoir  les  recommencer  pluficurs  fois,  pour  s’affurer  de  la  réalité 
de  ces  réfultats  , St  la  fuite  de  (on  travail  l’a  conduit  à une  analogie 
très-marquée  qu’il  trouve  entre  le  plomb  & le  bifmuth.  Nous  allons  tâ- 
cher de  donner  une  idée  de  fes  expériences. 

Une  de  celles  de  M.  Pott  a montré  à ce  célébré  chymifte  que  le 
bifmuth , calciné  à feu  ouvert,  avoit  perdu  trois  trente-huitiemes  de  (or» 
poids  : M.  Geoffroy  a trouvé  au  contraire  qu’il  avoit  augmenté  d’un  qua- 
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tonte-  huitième.  Comme  il  s’étoit  fervi  pour  cette  opération  d'un  vaiffeau  - 

de  fer , il  fourgonna  que  l'arfenic , que  quelques  chymiftes  croient  être  q 
contenu  dans  le  bifmuth , avoit  pu  détacher  de  la  poêle  quelques  par- 
ties ferrueineufcs  qui  reraplaçoient,  & au-delà , ce  que  le  bifmuth  avoit  Année 
perdu  à la  calcination.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  a fait  la  calci- 
nation dans  des  vaifleaux  de  verre  & de  terre  non  verniflee,  remuant 
la  matière  avec  un  tube  de  verre  arrondi  par  le  bout , 8e  il  a toujours 
trouvé  que  le  bifmuth  augmentoit  à la  calcination  , mais  que  la  chaux 
une  fois  formée  n'augmeutoit  plus  de  poids , à quelque  violence  de  feu 
qu’on  pût  l’expofer. 

Voilà  donc  une  relTemblance  entre  ce  demi-métal  & le  plomb,  qui 
augmente  aufli  de  poids  lorfqu’on  le  calcine  : M.  Geoffroy  en  a encore 
découvert  pluiîeurs  autres. 

La  chaux  de  bifmuth  fe  vitrifie  fans  aucune  addition , comme  celle 
du  plomb  -,  cette  derniere  ronge  (î  promptement  les  vaifleaux , qu’or- 
dinajrement  elle  les  perce  avant  que  toute  la  chaux  foit  vitrifiée  : celle 
de  bifmuth  les  ronge  aufli , quoique  plus  lentement  ; nouveau  caradtcre 
de  reflemblance  entre  les  deux  fubftances. 

En  chauffant  la  chaux  de  plomb  fur  un  têt  pendant  deux  heures , 
fous  la  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle  , M.  Geoffroy  l’a  convertie 
en  mallicot  : la  même  opération , faite  avec  le  bifmuth , lui  a donné  aufQ 
du  mafücot,  quoiqu'un  peu  moins  beau  que  celui  de  plomb. 

On  a cru  long- temps  que  le  plomb  étoit  le  feul  métal  propre  à pu- 
rifier l’or  & l'argent  dans  la  coupelle.  Un  artifte  apprit  en  1717,  à feu 
M.  du  Fay  (a),  que  pour  débarraffer  l'or  de  quelques  matières  étran- 
gères, comme  de  ïémeril,  il  falloit  le  coupeler  avec  une  grande  quan- 
tité de  bifmuth  : M.  Pott  a depuis  fait  voir  qu’on  pouvoit  purifier 
l’argent  à la  coupelle , en  employant  ce  demi-métal  au-lieu  de  plomb. 

M.  Geoffroy  a fuivi  ces  opérations,  & voici  les  remarques  qu’il  a eu  oc- 
cafion  de  faire  à ce  fujet. 

Il  faut  un  feu  beaucoup  plus  vif  lorfqu’on  emploie  le  bifmuth  que 
lorfqu’ou  fe  fert  de  plomb',  mais  quand  une  fois  on  l’a  mis  en  bain  clair, 
il  faut  diminuer  le  feu  fubitement  -,  fans  cela  , il  jaillit  prefqu’aufli  - tôt 
& jette  une  gerbe  de  globules  enflammés  : le  plomb  en  jette  aufli , mais 
plus  gros,  moins  brillans  & en  beaucoup  moindre  quantité. 

M.  Geoffroy  s’eft  afluré  que  le  bifmuth  affinoit  l’argent  aufli  parfai- 
tement que  le  plomb , employé  en  même  quantité  : pour  cela , il  a lui- 
même  allié  de  l’argent  de  coupelle  avec  du  cuivre,  puis  il  l’a  coupclé 
de  nouveau  avec  une  quantité  de  bifmuth  égale  à celle  du  plomb 
qu’on  emploie  ordinairement  à cette  opération , & il  a eu  un  bouton 
de  fin  precifément  égal  à l'argent  pur  qu’il  y avoit  mis. 

Le  bifmuth , comme  le  plomb , contient  ordinairement  de  l’argent  ; il 
cft  donc  important  de  connoître  ce  qu’il  en  contient,  fi  l’on  ne  veut 
être  trompé  dans  les  e fiais  par  ce  furplus  d’argent  qui  fe  joindxoit  au 
bouton. 

(a)  Voyez  Hiû.  1727,  Collcâ.  Acad.  Parti*  Frtnç.  Tome  VL 
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» Le  bifmuth  parvenu  au  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’il  puiiTc  pren- 
C h Y m i ï ^rc > îette  une  ^um^e  jaune,  épaiflé  & fort  abondante,  qui,  à l’appro- 
che des  corps  froids,  fe  condcnfe  en  fleurs  jaunes.  M.  Geoffroy  eft  par- 
Année  1755.  venu  A ramaflèr  une  quantité  fcnfible  de  ces  fleurs , en  faifant  chauffer 
le  bifnmth  A pluiieurs  reprifes  , & le  retirant  du  fourneau  des  qu’il 
commençoit  A fumer , pour  mettre  defftis  un  entonnoir  de  verre  qui 
reçût  & condenfàt  la  fumée  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  pofer  l'entonnoir  fur  le  vaifleau  qui  contient  le  bifmuth  , de  façon 
qu’il  intercepte  tout  paflige  à l’air  ; on  feroit  difparoître  la  fumée , qui 
a befoin  du  libre  contaél  de  l’air  pour  s'élever.  M.  Geoffroy  a vu 
cette  filmée  s'allumer  par  la  flamme  qui  fortoit  du  fourneau  , & don- 
ner dans  les  v ai  fléaux  qui  la  contcnoicnt  une  flamme  bleue.  Cette  ex- 
périence , jointe  A celle  de  la  gerbe  dont  nous  avons  parlé  , fait  voir 
évidemment  que  le  bifmuth  contient  des  parties  inflammables  •,  ce  qui 
eft  contre  l’opinion  de  M.  Pott,  qui  nie  formellement  cette  inflam- 
mabilité. 

M.  Geoffroy  n’cft  pas  plus  d’accord  avec  ce  célébré  chymifte  fur  le  de* 
gré  de  volatilité  du  bifmuth  : M.  Pott  prétend  qu’il  n’èft  pas  vrai  que  ce 
demi-métal  fe  difîipe  prefque  tout  entier  en  vapeurs.  L'expérience  a ce- 
pendant fait  voir  à M.  Geoffroy  que  deux  onces  de  bifmuth  fe  pouvoient 
réduire  abfolument  en  vapeurs  , à l’exception  d’environ  vingt-quatre  grains, 
qui  demeurèrent  en  litharge  au  fond  du  vaifleau.  Il  eft  vrai  que  ce  vaifleau 
doit  être  un  pot  de  grès  , & non  un  creufet  ordinaire-,  le  bifmuth  auroit 
percé  ce  dernier  long  temps  avant  que  d’être  "totalement  enlevé,  & c’cft 
peut-être  cette  circonftance  qui  a pu  faire  illufîon  à M.  Pott. 

Les  fleurs  de  bifmuth  font  parfaitement  fixes , M.  Geoffroy  11’a  jamais 
pu  parvenir  A en  fublimer  la  moindre  partie  ; elles  prennent  au  feu  une 
couleur  rouge  qui  ne  dure  qu’autant  que  leur  chaleur , car  en  fe  refroi- 
diffànt  elles  reprennent  leur  couleur  jaune  : elles  11e  contiennent  point  d’ar- 
fenic  comme  on  le  foupçonnoit , M.  Geoffroy  s’en  eft  affuré  en  les  chauf- 
fant vivement  entre  deux  plaques  de  cuivre  rouge  qu’elles  n’ont  point 
blanchi,  & en  les  fublimant  avec  partie  égale  de  poudre  de  pyrite  fulfii- 
reufe , dont  elles  n’ont  point  rougi  le  foufre. 

Le  plomb  s’élève  prefque  tout  entier  en  fleurs  comme  le  bifrfiuth , mais 
fes  fleurs  font  un  peu  plus  pâles  que  celles  de  ce  dernier,  & les  expé- 
riences y font  reconnoître  une  petite  quantité  d’arfenic. 

Le  verre  de  bifmuth  une  fois  forme  ne  s’imbibe  point  dans  les  cou- 
pelles comme  le  dit  M.  Pott,  mais  l’adiou  du  feu  trop  vivement  8c  trop 
long-temps  continuée  le  change  en  une  litharge  abfûlumcnt  femblable  à 
celle  du  plomb. 

La  propriété  qu’a  le  verre  de  bifmuth  de  ronger  8c  de  détruire  les  ter- 
res , comme  celui  du  plomb , fit  naître  à M.  Geoffroy  l’idée  d'employer 
ce  femi-métal , comme  on  emploie  le  plomb , A féparer  le  fin  des  mines  en 
détruifmt  8c  feorifiant  toutes  les  matières  qui  le  tiennent  embarraffé  : il 
partagea  donc  un  morceau  de  mine , tenant  cuivre  8c  argent , préalable- 
ment préparé  par  la  torréfaction , & en  mit  un  gros  avec  une  once  de 
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£Iomb  en  grains , & un  autre  gros  avec  une  once  de  bifmuth  en  poudre. 

,es  deux  vaifleaux  furent  expofés  au  même  feu  pendant  le  même  efpace  ç 
de  temps,  & ils  ont  donné  précifément  la  même  quantité  d’argent  fin. 

Le  bifmuth  peut  donc  fervir,  comme  le  plomb,  ï effayer  les  mines  par  la  Annie 
fcorification. 

De  toutes  les  expériences  de  M.  Geoffroy  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  femblc  réfulter  qu’il  y a une  analogie  bien  marquée  entre  le  plomb 
& le  bifimith  : il  ne  feroit  plus  queftion  que  de  voir  fi  cette  analogie  fe 
foutiendroit  en  traitant  ces  deux  fubftances  de  la  même  maniéré  avec  les 
acides  & les  différons  fels.  C’étoit  ce  que  M.  Geoffroy  fc  propofoit  d’exa- 
miner, mais  fa  mort  prématurée  a interrompu  ce  travail,  & il  eft  à fou- 
haiter  que  quelque  habile  chymifte  veuille  bien  l’adopter  8c  le  pourfuivre. 


SUR  L’ÉVAPORATION  DE  LA  GLACE. 

R ien  n’eft  plus  connu,  même  par  ceux  qui  ne  s’occupent  pas  de  la  Hift. 
phyfique,  que  l’évaporation  des  liquides  : on  fait  que  ces  ^orps  expofés  à 
découvert  à un  air  tempéré , perdent  continuellement  une  portion  de  leur 
fubftance  qui  fe  diflïpe , & diminuent  ainfi  de  volume  plus  ou  moins 
promptement , félon  leur  degré  de  volatilité. 

Quelque  générale  que  foit  cette  réglé , elle  admet  cependant  quelques 
exceptions.  Le  mercure , par  exemple , ne  s’évapore  que  par  un  degre  de 
chaleur  trcs-confidérable  ; & l’acide  vitriolique  , trcs-concentré , qu'on 
nomme  affez  improprement  huile  de  vitriol , bien- loin  de  diminuer  lorf- 
qu’on  le  Iaiffe  expofé  à l’air,  y augmente  fenfiblemcnt  de  poids,  par  l’hu- 
midité de  l'air  qu’il  abforbe  avidemenr. 

Mais  fi  les  liquides  jouiffent  prefqite  tous  plus  ou  moins  de  cette  pro- 

f>riété,  peut-on  dire  que  les  folides  en  foient  totalement  privés?  Le  cé- 
ebre  Boyle  ofe  affurer  que  non , dans  un  traité  qu’il  a donné  fur  cette 
matière , qu’il  a intitulé , De  atmojphceris  corporum  conjijlentiu/n  , dans 
lequel  il  rapporte  les  différentes  expériences  fur  lefquelies  il  appuie  fon 
fenriment. 

Mais  fi  on  examine  foigneufement  ccs  expériences,  on  ne  les  trouvera 
plus  auffi  décifives  qu’il  le  prétend  : on  trouvera  qu’à  l’exception  de  celles 
qu’il  a faites  fur  la  glace , clics  ne  prouvent  que  la  perte  que  font  ces 
corps  d’une  humidité  qu’on  fait  qu’ils  contiennent-,  en  un  mot,  qu’on  n’en 
peut  déduire  que  la  preuve  d’un  defféchement  qu’ils  éprouvent , & non 
celle  d’une  véritable  évaporation. 

Ce  feroit  cependant  beaucoup  que  d’avoir  prouvé , par  l’exemple  de  la 
glace,  qu’il  y a un  corps  folidc  fufccptible  d'évaporation  : c’eft  aum  ce  que 
M.  Baron  s’eft  propofe  d’examiner  avec  foin. 

Boyle  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  le  premier  qui  ait  reconnu  que  la 
glace  étoit  fujette  à l’évaporation , malgré  toute  fa  folidité  ; M.  Sedileau  & 

M.  Maiiotte  ont  depuis  confirmé  la  même  vérité  : M.  Gautcron,  fecréuire 
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de  la  fbciété  royale  des  fciences  de  Montpellier , alla  encore  plus  loin , il 
déduifit  de  fes  expériences  faites  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709,0110 
non-feulement  la  glace  s’évaporoit  malgré  le  froid  exceflîf  qu'il  faifoit 
Annit  1753-  a^ors>  mais  encore  que  cette  évaporation  furpaffoit  celle  de  l’eau  qui  com- 
mence à geler,  & qu’elle  étoit  d’autant  plus  prompte  que  le  froid  étoit 
plus  vif.  Enfin,  les  expériences  de  M.  de  Mairan,  qu'il  rapporte  dans  fa  dif- 
lertation  fur  la  glace,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte,  en  1749  (a), 
parodient  concourir  à établir  l'évaporabilité  de  la  glace. 

Quoiqu’un  fi  grand  nombre  de  témoignages  paroitfd  confia  ter  irrévoca- 
blement la  réalité  du  phénomène , cependant  la  difficulté  de  le  lier  avec 
les  principes  de  phylique  les  plus  conftans,  a engagé  M.  Baron  à profiter 
du  froid  qu’il  a fait  en  1755  , pour  tenter  fur  ce  fujet  de  nouvelles  ex- 
périences. ' 

11  a mis  d’abord  dans  une  chambre  fans  feu , & dont  la  fenêtre  étoit 
ouverte , 1 4 onces  -j  d’eau  dans  une  jatte  de  porcelaine  : le  lendemain , 
l'eau  convertie  en  glace  fiit  pefée , elle  avoit  perdu  3 gros  de  fon  poids  ; 
le  jour  fulvant  elle  fut  encore  pefée,  & trouvée  précifément  du  même 
poids  que  la  veille.  Sur  le  foir,  1a  glace,  quoique  placée  dans  un  lieu 
plus  chaud  &Jprcfque  fondue,  n'avoit  perdu  que  quelques  grains  de  fon 
poids. 

Cette  expérience  fembloit  indiquer  que  l’eau  s’évapore  malgré  le  froid, 
& jufqu’à  ce  qu'elle  ait  perdu  fa  liquidité  *,  mais  elle  indiquoit  auffi  que 
dès  qu’c-lle  étoit  réduite  en  glace , elle  ne  s’évaporoit  plus , ce  qui  fe  trou- 
voit  abfolument  contraire  aux  expériences  de  M.  Gauteron.  M.  Baron  ima- 
gina que  peut-être  un  froid  plus  grand  produiroit  ce  que,  félon  l’idée  de 
M.  Gauteron , un  moindre  froid  n aurait  pu  faire  ; & pour  s'en  éclaircir , 
il  eut  recours  aux  expériences  fuivantes. 

Il  mit  le  matin  dans  une  jatte  de  porcelaine  un  morceau  de  glace,  pe- 
fant  un  peu  moins  d’une  livre , & pofâ  le  tout  fur  la  tablette  d’une  chemi- 
née où  il  y avoit  bon  feu  : le  foir , le  morceau  de  glace  étoit  entièrement 
fondu  & avoit  perdu  5 gros  -j  de  fon  poids.  Il  remit  alors  dans  le  vaif- 
feau  1 3 onces  d’eau  bouillante,  qui  fe  gelerent  en  maffe  pendant  la  nuit; 
il  laiffa  ce  morceau  de  glace  toute  la  journée  du  lendemain  dans  la  même 
chambre,  mais  fort  loin  du  feu;  & lorfqu’il  la  pefa,  elle  n'avoit  perdu 
qu’un  gros  de  fon  poids,  quoiqu’entiérement  dégelée. 

De  cette  expérience  il  fuit  que  la  glace,  du  moins  lorfqu’elle  dégelé, 
perd  d'autant  moins  de  fon  poids , quelle  eft  expofée  à un  air  moins 
chaud  ; ce  qui  eft  abfolument  contre  l’opinion  d’un  grand  nombre  de 
phyficiens,  qui  veulent  au  contraire  que  la  glace  perde  d’autant  plus  par 
l’évaporation , que  le  froid  eft  plus  vif. 

Pour  s'allurer  davantage  du  réfuhat  des  expériences  précédentes,  M.  Ba- 
ron prit  trois  taffes  pareilles  , dans  chacune  dcfquelles  il  avoit  rois  deux 
onces  d’eau  : vers  les  9 heures  du  foir  ces  taffes  furent  placées , l’une  dans 
une  armoire  voifine  d’une  cheminée  où  il  y avoir  grand  feu;  la  fécondé, 

(j)  Voyez  HiTt.  2749,  Olleâ.  Acaa*  Part,  Fnui$.  Tome  X. 
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for  une  table  de  marbre  dans  la  même  chambre , mais  à quinze  pieds  du 
feu  ; la  troifieme  enfin , fur  l’appui  extérieur  d'une  croifée  tournée  ati  nord. 
Le  lendemain  matin , les  trois  taffes  forent  pefées  : celle  qui  avoit  été  ren- 
fermée près  de  la  cheminée  avoit  perdu  un  gros  de  fon  poids-,  la  fécondé, 
éloignée  du  feu  dans  la  même  chambre,  n'avoit  perdu  que  vingt- quatre 
grains;  & la  troifieme,  dont  l’eau  s’étoit  glacée,  n’en  avoit  perdu  que 
douze  -,  nouvelle  confirmation  de  ce  que  les  expériences  précédentes 
avoient  déjà  fait  voir,  que, l’eau  s’évaporoit  d’autant  plus,  quelle  étoit  ex- 
pofée  à un  air  moins  froid,  & préjugé  bien  violent  contre  le  fentiment 
de  M.  Gauteron , puifque  les  effets  étant  néceffaireraent  proportionnels  à 
leurs  caufes , on  devoit  en  conclure  que  l’évaporation  de  la  glace  devoit 
être  regardée  comme  nulle , & approcher  d’autant  plus  de  ce  terme , que 
le  froid  deviendroit  plus  grand. 

La  différence  marquée  & foutenne  que  M.  Baron  tronvoit  entre  fes  ex- 
périences & celles  de  Montpellier,  commença  à lui  donner  quelque  fonp- 
çon , que  dans  ces  dernières  on  avoit  pris  pour  l’effet  du  froid  celui  de 
quelqu’autre  caufe  qui  fe  trouvoit  compliquée  avec  le  froid.  La  première 
<jui  fe  préfenta  à fon  efprit  fut  le  vent  : on  fait  que  rien  ne  favorife  plus 
l’évaporation  des  liquides  que  d’y  être  expofés,  & M.  Gauteron  lui-même 
avoit  remarqué  que  l'évaporation , tant  de  l’eau  que  de  la  glace , étoit  pro- 
portionnée , non-feulement  à l'intenfité  du  froid,  mais  à la  violence  du 
vent.  Dans  ce  fyflême , il  n’y  avoit  plus  lieu  de  s'étonner  de  la  différence 
jui  fe  trouvoit  entre  les  expériences  de  Montpellier,  où  la  glace  s’étoit 
vaporée,  & celles  de  Paris,  où  elle  ne  paroiffoit  pas  l’avoir  fait  : les  pre- 
mières avoient  été  faites  par  un  grand  vent , & les  fécondes  par  un  temps 
calme. 

Pour  s'éclaircir  fur  ce  point , il  falloit  interroger  la  nature  par  de  nou- 
velles expériences  : ce  fat  aufli  ce  que  fit  M.  Baron.  Il  plaça  d’abord  dans 
un  laboratoire,  dont  il  avoit  biffé  les  fenêtres  ouvertes,  plufieurs  vaiffeaux 
remplis  d’eau  -,  & comme  il  ne  geloit  pas  alors  -,  il  fe  boma  à les  pefer  cha- 
oue  jour  pour  voir  ce  que  l'eau  de  chacun  avoit  perdu  de  fon  poids  par 
1 évaporation.  La  gelée  étant  venue , les  vaiffeaux  forent  mis  for  une  fenê- 
tre expofée  au  nord , & M,  Baron  continua  exactement  de  voir  ce  que 
chacun  perdrait  journellement  de  fon  poids-,  il  y ajouta  même  alors  un 
morceau  de  glace  qu’il  avoit  exactement  pefé  avant  de  l'expofer  à l'air,  & 
foivit  exactement  la  diminution  de  poids  de  tous  fes  glaçons. 

La  conjecture  qu'il  avoit  formée  fe  trouva  pleinement  vérifiée,  l’éva- 
poration de  la-  glace  fut  toujours  d'autant  plus  grande  que  le  vent  fouffla 
avec  plus  de  force , & cela  fans  aucun  rapport  avec  l’intenfité  du  froid , qui 
Varia  plufieurs  fois  pendant  cet  intervalle  de  temps. 

Voulant  s’en  affurer  encore  d’une  façon  plus  particulière,  M.  Baron 
plaça  tous  fes  vaiffeaux  dans  une  chambre  fans  feu  tourné  à l’eff,  & dans 
ta  fenêtre  de  laquelle,  qu'on  avoit  biffée  ouverte,  le  vent,  qui  étoit  alors 
au  nord,  ne  pouvoit  que  très- indirectement  pénétrer. 

Si  la  glace  ne  diminuoit  de  poids  que  par  l’aCtion  du  vent,  il  devoit 
néceflairement  arriver  que  fa  diminution  fût  beaucoup  moindre  dans  cette 
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— — i—  chambre  qu’en  plein  air,  quoique  le  froid  y fût  à-peu-près  au  même  de- 

r>  gré.  Ce  fut  effeuivement  ce  qui  arrira,  & il  réfulta  de  ces  dernières  expé- 

^ n y w i e.  rjences  commc  des  précédentes , que  l'évaporation  de  la  glace  cft  toujours 

Annte  $3-  proportionnelle  à la  force  du  vent,  de  forte  quelle  perd  d'autant  moins 
/ “ de  Ion  poids  dans  la  même  température  d'air,  quelle  eft  placée  plus  à l’abri 

du  vent , & que  quelque  froid  qu’il  falfc , elle  n’en  perd  pas  ta  moindre 
partie,  fî  elle  fe  trouve  dans  un  air  calme  & tranquille. 

Une  dernierc  expérience  dont  un  heureux  hafard  fournit  l’idée  à M.  Baron , 
donne  encore  un  nouveau  degré  de  certitude  à ce  fentiment  Une  cruche 
de  grès  à demi  pleine  d'eau  avoit  été  oubliée  dans  fon  laboratoire  -,  elle 
étoit  négligemment  bouchée  d'un  bouchon  de  liege  : l’ayant  apperçue , il 
voulut  voir  s’il  étoit  encore  temps  de  la  préferver  du  mauvais  effet  de  la 
gelée  ; il  fut  fort  furpris , eu  levant  le  bouchon  , d'en  voir  la  face  inférieure 
& tout  le  haut  de  la  cruche  tapifîées  d’une  légère  couche  de  neige  très- 
fine.  Cette  neige  rappella  à M.  Baron  l'évaporation  de  la  glace.  Si  il 
penfa  qu’elle  étoit  produite  par  ce  qui  avoit  été  enlevé  de  celle  qui  occu- 
poit  le  fond  du  vaillcau,  ce  qui  auroit  abfolutnent  renverfé  toutes  les  idées. 

L’expérience  néceflaire  à lcclaircifferoent  de  ce  doute  étoit  trop  aiféc  à 
tenter  pour  être  négligée  : il  remplit  d’eau  un  pot  à fucre , cylindrique , 
jufqu’à  un  pouce  du  bord',  il  y entra  un  peu  plus  de  neuf  onces  : l’ayant 
recouvert , il  l’expofa  fur  une  croifée  tournée  au  nord  ; le  thermomètre 
étoit  alors  à zéro  & y demeura  pendant  deux  jours.  M.  Baron  étoit  attentif 
'à  lever  de  temps  en  temps  le  couvercle , pour  voir  s’il  n’y  appercevroit 
point  de  gouttelettes  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quatre  jours  qu'il  en  apper-  . 
eut.  Le  lendemain  ces  gouttes  étoient  converties  en  neige , & il  paroiffoit 
quelques  filets  de  glace  fur  l’eau,  mais  le  jour  d’après  elle  étoit  abfolument 
gelée.  Il  pefa  Séparément  le  vaiffeau  plein  de  glace  & le  couvercle  garni 
de  neige  : l’eau  convertie  en  glace  avoit  perdu  vingt- un  grains  de  fon 
poids,  mais  ces  vingt-un  grains  étoient  en  neige  fur  le  couvercle,  & le 
tout  étoit  précifément,  & fans  aucune  diminution  , du  même  poids.  La 
gelée  ayant  continué  quelques  jours  & augmenté  de  force , M.  Baron  pefa 
foigneufement  le  pot  à fucre  & fon  couvercle,  fans  pouvoir  remarquer  le 
moindre  changement  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

Il  réfulte  de  cette  expérience,  i°.  que  bicn-loin  que  le  froid,  comme 
froid , favorife  l’évaporation  de  l'eau , il  fert  au  contraire  à la  ralentir  & 
à la  diminuer,  lorfque  l'eau  eft  mife  à l’abri  de  l'agitation  de  l’air  ’,  la  preuve 
en  elf  évidente,  puilque  dans  cette  expérience  neuf  onces  d’eau  n’ont  perdu 
en  quatre  jours , par  l'évaporation  , que  vingt-un  grains , tandis  que  dans 
une  autre  que  nous  avons  rapportée,  deux  onces  d’eau  , expofées  à la  gelée 
en  plein  air,  en  avoient  perdu  douze  en  moins  d'un  demi  jour;  i°.  que 
l’évaporation  de  l'eau  dépend  d'un  mouvement  inteftin  quelle  conferve 
tant  qu'elle  cft  liquide , & que  l’air  n'aide  qu’en  tranfportant  à chaque  inf- 
tant  les  parties  qui  fe  font  détachées  de  la  furface , & donnant  lieu  par-là 
à d'autres  parties  de  fe  dégager  -,  3 °.  que  l’eau  celîè  abfolument  de  s’éva- 
porer dès  quelle  cft  devenue  glace , pourvu  quelle  foit  à l’abri  de  l'agi- 
tation de  l'air  ; 4*.  que  la  diminution  qu’on  obfcrve  dans  la  glace  expolée 
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en  plein  air  & au  vent,  n’cft  point  l'effet  d'une  évaporation,  nuis  au  con  

traire  d’une  rapurc  extrêmement  fine,  que  le  vent  qui  frotte  la  glace  en  ç , v M , t 
emporte  continuellement*,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  l’évapora- 
tion de  l’eau  eft  une  véritable  évaporation,  & que  celle  de  la  glace  n’en  eft  Annie  IJS3- 
pas  une. 

En  effet,  lorfque  l’eau  s’évapore,  ce  qui  s’en  détache  dunge  de  forme 
& prefque  de  nature;  mais  ce  qui  fe  détache  de  la  glace  n’en  change 
point,  ce  n’cft  qu'une  pouffiere  tres-fine  qui  ne  différé  pas  plus  de  la  glace, 
que  la  pouffiere  qui  séleve  du  grcs  lorfqu'on  le  taille,  & qui  eft  fi  fou- 
vent  funefte  aux  ouvriers,  ne  diffère  de  cette  pierre;  or  s’il  arrive  que 
cette  poudre  glaciale  foit  apportée  par  le  vent  en  très- grande  abondance, 
elle  produira  un  degré  de  froid  extraordinaire,  8c  c’eft  peut-être  la  caufe 
à laquelle  on  doit  attribuer  certains  froids  fubits. 

Cette  pouffiere  n’cft  pas  même  toujours  impalpable  8c  kivifible.  Il  eft 
rapporté  dans  les  tranfactions  philofophiques , (a)  que  fur  les  Lords  de  la 
rivière  de  Churchill,  dans  la  Laie  d’Huafon,  les  brouillards  qui  viennent 
du  nord  paroiffent  fenfiblement  remplis  de  petites  parcelles  de  glace,  fines 
comme  des  cheveux  Sc  auffi  pointues  que  des  aiguilles.  Ces  petites  par- 
celles fe  logent  dans  les  habits;  8c  iî  elles  trouvent  quelque  partie  du  corps 
découverte,  elles  s'y  piquent  & y caufent  des  ampoules  dures  & doulou- 
reufes.  Cette  obfervation  eft  une  preuve  vilible  & démonftrative  de  ce 
que  le  raifonnement  avoit  fuggéré  à M.  Baron  de  conclure  de  fes  expé- 
riences. 

(a)  Voyez  Txanf.  Philofogh.  année  174a  , n°.  465. 


Sur  la  su ra  bo  n da  n ce  d’Acide  qu’on  observe 
EN  QUELQUES  SELS  NEUTRES. 

I-éES  chymiftes  ont  extrêmement  varié  fur  la  définition  des  Tels  neutres  — 

ou  fels  falés;  quelques-uns  ne  vouloient  reconnoître  pour  tels  que  ceux  , 

qui  étoient  formés  par  l’union  des  acides  avec  les  alkalis,  qui  étaient  folu-  n"  e 1 ‘ 
pies  dans  l’eau  8c  imprimoient  fur  la  langue  une  faveur  falée  *,  on  ne  peut  Hiû. 
pas  même  dire  qu’ils  euffent  fur  ce  point  abfolument  tort.  On  ne  connoif- 
foit  guère  alors  de  fels  neutres  que  le  nitre  & le  fel  marin  , tous  deux  con- 
formes à cette  définition , & tous  deux  ouvrages  de  la  nature. 

Les  travaux  du  célébré  Glauber  augmentèrent  beaucoup  le  nombre  des 
fels  neutres.  L’art  parvint  à imiter  la  nature , forma  de  nouveaux  fels  dont 
on  n’avoit  point  de  connoiffancc , & obligea  de  reculer  les  étroites  limi- 
tes que  leur  donnoit  la  définition.  On  y a depuis  ajouté  ceux  dont  les 
bafes  font  un  alkali  volatil  ou  une  terre  abforbante,  8c  enfin  ceux  qui  ont 
pour  bafe  une  matière  métallique.  M.  Rouelle  penfe  même  qu’on  doit  en- 
core rendre  cette  définition  plus  générale,  & admettre  au  rang  des  fels 
neutres  tous  ceux  qui  font  formés  par  l’union  d’un  acide  avec  une  fubftance 
quelconque,  qui  lui  fert  de  bafe  & lui  donne  une  forme  concrète  & folide. 

Tome  XI.  Partie  Françoife.  Qq 
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■iMiM— ■■  Quelques  chymiftcs  ajoutaient  encore,  comme  un  caradtcreeffenticl  aux 

. ' fels  neutres,  que  l'acide  y fut  tellement  retenu  par  la  bafc,  & l’alkali,  s’il 

L-  h \ m t i.  y cn  avojtj  tellement  bridé  par  l’acide,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'agitfent  fur 

Année  i7cj.  la  couleur  bleue  du  fyrop  de  violette,  que  l'acide  change,  comme  l'on 
fait , cn  rouge , & l’alkali  cn  verd. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  M.  Rouelle  n’adopte  cette  derniere  condition  ; 
bicn-loin  de-là,  il  entreprend  de  faire  voir  qu’il  y a des  fels  neutres  qui 

contiennent  beaucoup  plus  d’acide  que  leur  bafc  n’en  peut  abforbcr  ; que 

cet  acide  eft  cependant  uni  & combiné  avec  les  autres  parties',  que  ces  tels 

beaucoup  plus  aifêment  folubles  dans  l’eau  que  ceux  qui  étant  compofés  du 
lucme  acide  & de  la  même  bafe , n’ont  précifcment  que  la  jufle  mefure 
d’acide  -,  & qu’enfin , pour  achever  la  gradation , il  s’en  trouve  qui  n’ont 
que  très- peu  d'acide  & qui  font  aufli , ou  très-peu  folubles,  ou  même 
abfolument  infolublcs.  Ceux  que  M.  Rouelle  fe  propofe  principalement 
d’examiner  dans  ce  mémoire,  font  les  fels  neutres  qui  ont  une  furabon- 
dance  d’acide,  matière  depuis  long-temps  fous  les  yeux  des  chymiftes  qui 
ont  examiné  la  nature  des  fels , & qu’on  peut  avec  jufte  raifon  être  furpris 
, de  trouver  prefqu’entiércmcnt  neuve. 

Le  détail  de  ces  fels  neutres  ferait  immenfe , mais  M.  Rouelle  ne  s’eft 
propofé  d'examiner  ici  que  ceux  qui  naiffent  de  la  combinaifon  de  l’acide 
du  tel  marin  & de  l’acide  virriolique  avec  le  mercure,  de  l’acide  marin  avec 
le  régule  d’antimoine,  de  l’acide  nitreux  avec  le  bifmuth,  & de  l’acide  vi- 
-,  triolique’avec  l'alkali  fixe.  Ces  fels  choifis  avec  foin  pour  raficmbler  les 

principaux  phénomènes , ferviront  'd’exemples  pour  tous  les  autres. 

Le  premier  fel  neutre  de  cette  efpece  qu’examine  M.  Rouelle  eft  le  fu* 
blimé  corrofif  : on  fait  qu’il  eft  formé  par  l’union  de  l’acide  du  fel  marin 
au  mercure , & qu’il  a une  telle  abondance  d’acide , que  quatre  parties  de 
fublimé  corrofif  peuvent  encore  en  diffoudre  jufqu’à  trois  de  nouveau  mer- 
cure; alors  il  change  totalement  de  nature,  de  poifon  qu’il  étoit,  par  l’ac- 
tion de  l’acide  trop  libre  qu’il  contenoit,  il  devient  un  remede  connu  fous 
le  nom  de  fublimé  doux  ou  d ‘aquila  alba ; & au- lieu  d’être  très- facile  à 
ditfoudre , comme  il  étoit  fous  la  forme  de  fublimé  corrofif,  il  devient  au 
contraire  fi  difficile  à fondre  dans  l’eau,  qu’il  faut  une  très- grande  quantité 
<le  ce  fluide  & une  ébullition  long-temps  foutenue  pour  cn  diffoudre  une 
très-petite  partie.  M.  Rouelle  a trouve  par  expérience  qu’une  partie  de 
iublimé  doux  exigeoit  onze  cents  parties  d’eau  bouillante  pour  être  difioute. 

Voilà  donc  deux  fels  compofés  tous  deux  de  l’acide  du  fel  marin  & du 
mercure , dont  lés  effets  & les  propriétés  font  abfolument  différentes , & 
, qui  ne  diffèrent  cependant  que  parce  que  l’un  ne  contient  d’acide  que  ce 

qui  lui  eft  abfolument  néceflàire,  ati-lieu  que  l’autre  en  a plus  que  la 
quantité  de  mercure  qui  lui  fert  de  bafe  n’en  a pu  arrêter. 

II  y a cependant  des  bornes  à cette  fttrabondance  d’acide,  & M.  Rouelle 
a inutilement  tenté  de  faire  prendre  à du  fublimé  corrofif  plus  d’acide  qu’il 
n’en  contenoit;  il  a toujours  rcftifé  obftinément  d’en  admettre  de  nou- 
veau , foit  que  cet  acide  fût  celui  du  fel  marin , foit  qu’on  ait  eflâyé  de 
lui  en  joindre  un  autre  ; & il  eft  certain  que  l’acide  furabondint  n’eft  pas 
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feulement  mêlé  avec  le  mercure,  nuis  qu'il  y eft  uni,  puilqu’il  prend  avec  5S 
lui  une  forme  concrète,  & qu'ils  fe  fuoliment  enfemble.  q 

La  folution  du  fublimé  corrolîf  ou  qui  a furabondance  d’acide,  change 
la  couleur  bleue  du  fyrop  de  violettes  en  verd  ; exception  bien  marquée  Année  i~ 
à la  réglé  ordinaire,  par  laquelle  les  acides  gui  agiifcnt  fur  ce  fyrop  lui 
donnent  ordinairement  la  teinture  rouge , 8c  leçon  propre  à mettre  les 
chymiftes  en  garde  contre  l'envie  d'établir  légèrement  des  réglés  générales. 

L'alkali  fixe  & le  volatil  précipitent  la  dilfolution  de  ce  fel , mais  fans 
effervefccnce  : elle  en  fait  une  plus  marquée  lorfqu'on  la  joint  il  quelques 
fubflances  métalliques  avec  lefquelles  l’acide  du  fel  marin  a plus  d'affinité 
qu’avec  le  mercure,  comme  l’arfenic,  le  régule  d'antimoine,  l'étain. 

La  folution  du  fublimé  doux  qui  ha  point  d'acide  furabondant,  change 
en  verd-bleu  la  couleur  de  la  teinture  de  violettes.  L’alkali  fixe  & l’alkali 
volatil  la  troublent  l’un  & l’autre,  le  volatil  plus  que  le  fixe,  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’en  précipitent  prefquc  rien. 

Les  mêmes  phénomènes  que  nous  vient  d'offrir  le  mercure  uni  à l’acide 
du  fel  marin , le  retrouvent  encore  dans  une  combination  de  la  meme  ma- 
tière unie  à l’acide  vitriolique , & que  l’on  commit  fous  le  noin  de  précipité 
jaune  ou  turbith  minéral. 

Pour  faire  le  turbith  minéral , on  mêle  le  mercure  dans  une  retorte  avec 
parties  égales  d’huile  de  vitriol  bien  concentrée,  ou  même  davantage  s'il 
eft  néceuaire  : cet  acide  n’attaque  le  mercure  que  lorfqu'il  eft  prefquc  bouil- 
lant ; l’cffervcfcence  patféc,  on  celle  le  feu,  8c  on  trouve  dans  le  vaiftt  au 
une  rnaffe  faline  blanche  t on  la  met  dans  un  lieu  frais  & humide  où  elle 
tombe  en  deliquium  , ou  on  la  broie  dans  un  mortier  de  verre  & on  y 
verfe  de  l'eau  bouillante',  il  fe  précipite  dans  l'in  fiant  une  poudre  jaune, 
qu’on  nomme  le  turbith  minéral  ou  le  mercure  précipité  jaune . 

Cette  poudre  cependant  n’cft  point  un  précipité  véritable,  c’eft  la  partie 
du  mercure  unie  avec  fa  jufte  quantité  d'acide  qui  forme  un  fel  neutre 
parfait,  & par  conféquent  très- difficile  à diffoudre ; l'autre  pariie  du  mer- 
cure unie  il  une  quantité  furabondante  d'acide , refte  dans  la  liqueur  & fe 
peut  cryftailifer ; il  tombe  en  deliquium  à l’air  humide,  & fc  dilfoutavec 
facilité  dans  l'eau. 

La  folution  de  ce  dernier  change  en  rouge  la  couleur  bleue  de  la  tein- 
ture de  violettes  -,  elle  fait  une  forte  effervefccnce , tant  avec  l'alkali  vo- 
latil qu'avec  l’alkali  fixe;  le  premier  en  précipite  une  poudre  rouge,  & le 
fécond  une  blanche. 

La  folution  de  turbith  minéral  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
n'a  précifément  que  ce  qu'il  lui  faut  d’acide , change  aufli  en  rouge  la  tein- 
ture de  violettes  ; mais  un  inftant  après  ce  rouge  fe  change  en  un  bleu 
célefte,  très- different  du  bleu  de  la  teinture  de  violettes.  L’alkali  fixe  ni 
le  volatil  ne  font  effervefcence  avec  cette  folution  -,  cependant  ils  en  pré- 
cipitent, le  premier  une  poudre  d’un  jaune  laie,  qui  devient  enfuitc  d’un 
brun  obfcur , puis  enfin  noirâtre , & le  fécond  Une  poudre  d’un  brun 
obfcur  & qui  devient  suffi  par  la  fuite  noirâtre.  Cette  différence  de  cou- 
leurs entre  les  précipités  de  deux  fcls  qui  ne  different  que  par  la  quantité 
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d’acide,  a paru  à M.  Ruelle  , & eft  en  effet  bien  digne  d'être  remarquée; 

C u y m i i C^‘C  kit  vo'r  coir,k‘cl1  on  d0*1  ^tre  exaét  à fuivre  les  procédés  à la  lettre, 
puifqtl’un  changement  aufli  indifférent  en  apparence  que  celui-ci,  peut  ap- 
Anncc  1 754.  porter  dans  le  réfultat  une  différence  aufli  peu  attendue. 

Une  troilieme  combinaifon  d’acide  avec  cette  fubftance  métallique,  qui 
produit  encore  deux  Tels  neutres,  l’un  avec  furabondance  d’acide,  & l’au- 
tre qui  n’en  a que  là  jufte  quantité , eft  celle  de  l’acide  du  fel  marin  avec 
le  régule  d’antimoine.  Pour  former  cette  combinaifon , l’on  joint  enfem- 
ble  dans  une  cornue  le  fublimé  corrofif  & le  régule  d’antimoine , bien 
pulvérifés  l’un  8c  l’autre  : le  mélange  s’agite , s’échauffe , fe  'gonfle  & répand 
des  vapeurs  ; alors  le  vaifleau  étant  mis  dans  un  fourneau , au  bain  de  fable 
ou  au  feu  de  réverbéré,  on  voit  couler  par  le  bec  de  la  cornue  une  ma* 
tiere  femblable  à du  beurre  fondu,  que  l’on  nomme,  pour  cette  raifon, 
beurre  d ‘antimoine.  Elle  n’eft  que  la  combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin 
qui  a quitté  le  mercure  auquel  il  tenoit , pour  fe  jetter  fur  le  régules 

Le  beurre  d'antimoine,  comme  le  turbith  minéral,  attire  l’humidité  de 
l’air  & tombe  en  deliquium  : ce  qu'il  a de  plusfingulier,  c’eft  qu’une  cer- 
taine quantité  d’eau  bouillante  paroît  le  difloudre  entièrement  : mais  (i  on 
en  ajoute  une  plus  grande  quantité , alors  il  fe  précipite  au  fond  du  vaif- 
feau  une  matière  qu’on  nomme  mercure  de  vie , & qu’on  avoit  regardée 
jufqu’ici  comme  un  précipité.  Ce  n’en  eft  cependant  pas  un , c’cft  la  partie 
du  fel  neutre  qui  n’a  que  la  jufte  quantité  d’acide,  & qui  par  conféquent 
eft  très-difficile  à difloudre  : l'autre  partie,  qui  contient  une  furabondance 
d’acide,  demeure  difloute  dans  la  liqueur,  mais  il  faut  pour  cela  quelle 
foit  très-  chaude  ; car  li  à la  liqueur  qui  contient  ce  fel  on  ajoute  de  l’eau 
bouillante,  il  11e  fe  fera  aucun  changement;  au-lieu  que  la  même  quantité 
d’eau , fi  elle  eft  froide,  troublera  la  folution  & opérera  une  elpece  de  pré- 
cipité , qui  n’eft  cependant  autre  chofe  que  le  fel  même  cryftallifé  par  l’ad- 
dition de  l’eau  froide , & qui  s’y  difloudra  ailement  dès  qu’on  l'aura  fait 
chauffer. 

La  folution  de  ce  fel  avec  furabondance  d’acide  rougit  la  teinture  de 
violettes,  il  fermente  avec  les  deux  efpeces  d’alkalis  ; le  fixe  en  précipite 
une  matière  brune  & noirâtre , & le  volatil  une  blanche. 

Le  mercure  de  vie  ou  le  fel  parfaitement  neutre  eft  très-peu  foluble, 
on  n’en  peut  obtenir  la  folution  qu'en  le  faifant  long-temps  bouillir , alors 
cette  folution  change  la  couleur  de  la  teinture  de  violettes  en  un  ronge 
tirant  fur  le  violet  : aucun  des  deux  alkalis  ne  fait  effervefcence  avec  elle, 
ils  troublent  feulement  l'un  & l’autre  la  limpidité  de  la  liqueur,  lui  don- 
nent enfuite  une  couleur  d’opale , & en  précipitent  une  poudre  blanche. 

Nous  venons  de  voir  l’effet  de  l'union  de  l’acide  vitrioiique  & de  celui 
du  ièl  marin  aux  fubftances  métalliques  dans  la  formation  des  Tels  neutres, 
nous  allons  retrouver  encore  les  memes  phénomènes  en  employant  l’acide 
nitreux. 

On  fait  que  pour  faire  cette  poudre  blanche  qu’on  nomme  magijiere 
de  bifmuth , on  fait  difloudre  le  bifmuth  dans  l’acide  du  nitre , 8c  qu’en- 
fuite  on  le  précipite  en  verfant  fur  la  dilTolution  une  autre  diflbiution  d* 
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fcl  marin,  de  tartre  vitriolé,  de  fel  de  Glauber,  Sic.  Les  chymiftes  ont  ■■■  ■■ 
été  extrêmement  partagés  lur  l’aérion  de  ccs  fels , qu'ils  croyoient  nécef-  p 
faircs  à la  précipitation  du  magiflere  de  bifmuth.  Le  feul  M.  Pott  a ofé  1 Y 
avancer  qu’aucune  de  ccs  dilfolutions  ne  précipitoit  le  bilmuth  par  l’aéHon  Année 
de  Ton  fel,  mais  feulement  à caufe  de  l’eau  qu’il  contenoit.  Il  avoit  rai- 
fon,  mais  il  n’avoit  pas  la  clef  néceifaire  pour  pénétrer  dans  ce  jeu  de  la 
nature  : les  obfervations  de  M.  Rouelle  la  lui  ont  donnée. 

Lorfque  l'acide  nitreux  s’unit  au  bifmuth,  il  forme,  comme  les  autres 
acides  dont  nous  venons  de  parler,  deux  fels  neutres,  dont  l’un,  qui  eft  le 
magiflere , 11’a  que  la  jufte  quantité  d’acide  qui  lui  eft  néceifaire , & eft  très- 
difficile  à dilfoudre;  & l’autre,  qui  demeure  fufpendu  dans  l’eau  8c  qui  s’y 
diifout  très-facilement,  a une  furabondance  d’acide.  Ce  dernier  fe  cryftal- 
life  par  l'évaporation  -,  la  folution  change  la  couleur  bleue  de  la  teinture 
de  violettes  en  un  rouge  violet,  qui  bientôt  après  eft  totalement  détruit, 
ce  qui  arrive  audi  lorlqu’on  emploie  l’acide  nitreux  feul. 

Le  magïjierc  de  bijmuth , qui  n’a  que  là  jufte  melure  d’acide,  cft  très- 
peu  folnble ; & lorfqu'on  l’a  dilfous  dans  l’eau  par  une  longue  ébullition, 
cette  folution  donne  à la  teinture  de  violettes  une  couleur  rouge  tirant  fur 
le  violet.  L’alkali  fixe  ni  l’allcali  volatil  ne  fermentent  avec  elle,  ils  en  trou- 
blent feulement  la  limpidité  & en  précipite  une  poudre  blanche. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  ne  puilfe  unir  le  bifmuth  dilfous  par  l’cf- 

Îirit  de  nitre  à un  autre  acide  plus  puilfant , comme  celui  du  vitriol  ou  du 
cl  marin  ; M.  Rouelle  en  donne  les  moyens  & les  réfultats,  qui  font  voir 
l'aâion  de  ces  lels  bien  diftinéte  & bien  féparée  de  l’aéHon  de  l’eau,  qui 
opéré  feule  la  précipitation  du  magiflere  qu’on  avoit  toujours  pris  pour 
un  fintple  précipité,  & qui  eft  un  véritable  Ici  neutre. 

Tous  les  difiérens  précipités  de  bifmuth  , prcfque  infolublcs  par  eux- 
mêmes  , deviendront  très-aifément  folublcs  fi  on  leur  fait  prendre  une  plus 
grande  quantité  du  même  acide-,  phénomène  furprenant  jufqu’ici,  & qui 
devient  une  liiite  naturelle  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  lurabondance 
d’acide , Se  de  la  facilité  quelle  donne  aux  fels  neutres  qui  l’ont , de  fe 
dilfoudre. 

Les  fels  qui  ont  pour  bafe  des  fubftances  métalliques , ne  font  pas  les 
feuls  qui  foient  fufceptibles  de  la  furabondance  d’aciae.  Le  tartre  vitriolé, 
formé  par  l’union  de  l'acide  vitriolique  & de  l’alkali  fixe,  eft  fufccptible  de 
l’excès  d’acide  -,  M.  Rouelle  eft  parvenu  à lui  en  faire  prendre  beaucoup 
plus  qu’il  n’en  a ordinairement,  en  le  mêlant  dans  une  cornue  avec  b moi- 
tié de  fon  poids  d'huile  de  vitriol , 8c  diftillant  après  l’effcrvcfcence  qui 
s’excite  dans  ce  mélange , tout  l’acide  que  le  tartre  vitriolé  n’avoit  pas  re- 
tenu -,  la  maffe  du  fel  fe  trouva  augmentée  d'un  cinquième.  Alors  ce  fcl  fi 
difficile  à fondre  quand  il  n’a  que  l’acide  néceifaire , devient  fi  foluble  qu’il 
attire  l’humidité  de  l’air  & tombe  en  deliquium  ; dilfous  dans  l’eau , il 
cryftallife-,  il  change  en  rouge  b teinture  de  violettes.  & fermente  vive- 
ment avec  les  allcalis  fixes  & les  volatils-,  toutes  propriétés  qu’il  n’avoit 
point , ou  qu'il  n'avoit  au  moins  qu’à  un  foible  degré , lorfqu’il  n'avoit  pu 
cet  acide  fuxabondant  que  lui  donne  l’opération. 
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De  toutes  les  recherches  de  M.  Rouelle  fur  ce  fujct , il  réfultc  donc 
qu’on  a pris  fouvent  pour  précipités  de  véritables  Tels  neutres  , peu  folu- 
blcs  à raifon  de  la  petite  quantité  d'acide  qu'ils  contenoient  : qu  il  faut  de 
néceflîté  diftitiguer  les  fois  neutres  en  trois  claiTes  ; en  fcls  neutres  avec  ex- 
cès d’acide , qui  fe  diffolvent  très  facilement , & d’autres  qui  font  pref- 
qu'infolubles -,  & que  même  quelques-uns  des  métaux  unis  à l’eau  régale 
ou  au  vinaigre,  donnent  les  mêmes  fels.  . ' 

Cette  théorie  donne  la  clef  d’une  infinité  de  phénomènes  embarraffans: 
elle  jette  un  nouveau  jour  fur  la  nature  des  fels  neutres  ; & on  peut  dire 
que  les  vues  de  M.  Rouelle  l’ont  conduit  à un  de  ces  phénomènes  pri- 
mordiaux, qui  fervent  en  quelque  forte  de  principe,  pour  en  expliquer 
une  infinité  d’autres  qui  en  dépendent.  Il  ne  fera  peut-être  jamais  donne 
aux  phyficiens  de  remonter  plus  haut. 


OBSERVATION  CHYMIQUE. 

M r.  M A t o u i N a fait  voir  à l’académie  un  morceau  de  papier  qui 
avoit  fervi  à couvrir  un  vaiffeau  qui  contenoit  du  cobolt , & fur  lequel 
il  y avoit  une  dendrite  très- bien  marquée.  Ce  qui  paroîtra  peut-être  eu- 
çore  plus  fingulier , c’eft  que  la  carte  qui  couvroit  l’orifice  du  vailleau , & 
qui  par  conféquent  fe  trou  voit  entre  la  matière  qui  y étoit  contenue,  Sc 
le  papier,  n’en  avoit  prefque  point  reçu  d’empreinte.  Ce  vaiffeau  étoit 
refié  dans  le  laboratoire  de  M.  Malouin  une  vingtaine  d’années  fans  être 
ouvert.  Le  fait  a paru  à l’acadcmie  allez  fingulier  pour  mériter  quelle  eu 
fit  part  au  public. 


Sur  une  nouvelle  Méthode  de  dissoudre 


les  Métaux. 
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O n a toujours  employé  les  acides  les  plus  forts  à la  diffolution  de» 
métaux  ; on  a même  fouvent  aidé  leur  aétion  par  celle  du  feu.  C’étoit  à 
l'aide  de  ces  moyens  qu’on  étoit  parvenu  jufquici  à en  tirer  des  reined.s 
efficaces,  dccihfs,  & fculs  capables  de  vaincre  l'opiniâtreté  de  certaines 
maladies. 

Malgré  tous  ces  avantages,  M.  le  comte  de  la  Garaye  a craint  que  la 
violence  des  acides  & du  feu  ne  leur  imprimât  un  caractère  dangereux  : 
ie  même  efprit  d’humanité  & de  charité  qui  lui  avoit  déjà  fait  découvrir 
des  remèdes  végétaux  jufqu’alors  inconnus,  l’a  engagé  à rechercher  s’il  ne 

fzourroit  point  trouver  des  agens  plus  doux  avec  lefquels  on  pût  difioudre 
es  métaux,  fans  rifquer  de  rendre  dangereux  les  remedes  qu’on  en  tire. 

Dans  cette  vue , il  a voulu  cflâyer  fi  les  ft-Is  neutres  les  plus  doux  aidés 
de  la  feule  chaleur  de  l’air,  ne  feroient  pas  fùififaus  pour  décompofer  les 
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métaux  ; & malgré  le  peu  d’adivité  de  ces  difTolvans , il  y a réuflï  : mais 
comme  le  nombre  des  Tels  neutres  connus  cft  très-grand  , & que  par  con-  C h y 
féquent  celui  des  combinaifons  qu’on  en  peut  faire  avec  les  métaux,  de- 
vient immenlc,  le  roi,  qui  avoit  déliré  que  les  premiers  remedes  de  Année 
M.  de  la  Garaye  fuflent  rendus  publics  pour  le  bien  de  fes  peuples  & de 
l'humanité,  a voulu  prévenir  l’obftade  que  le  grand  âge  de  ce  vertueux 
citoyen  pourroit  mettre  à l’exécution  entière  d’un  projet  de  il  longue  exé- 
cution, en  chargeant  M.  Macquer  de  le  fuivre  dans  toute  fon  étendue. 

Nous  allons  donner  ici  le  précis  des  opérations  dont  il  a fait  part  à l’aca- 
démie, & des  réflexions  dont  il  les  a accompagnées. 

Le  premier  objet  des  tentatives  de  M.  le  comte  de  la  Garaye  a été  le 
mercure,  en  le  mêlant  avec  quatre  fois  autant  de  Tel  ammoniac,  triturant 
bien  le  mélange,  le  laiffant  enfuite  repofer  à l’air  dans  des  vaiffeaux  de 
verre , & le  rebroyant  de  temps  en  temps ,'  il  obtient  une  maffe  faline  & 
mercurielle,  qui  mife  dans  un  matras  avec  de  bon  efprit  de  vin,  donne, 
au  moyen  d’une  çhalcur  d'abord  très-douce , & enfuite  poufféc  jufqu’à  l’é- 
bullition , une  teinture  légèrement  citrine , & Il  chargée  de  mercure , 
qu’elle  blanchit  à l’inflant  le  cuivre  quelle  touche. 

Cette  teinture  cft  très- efficace  pour  la  guérifon  d'une  infinité  de  mala- 
dies auxquelles  le  mercure  fert  de  remede  •,  on  en  a même  donné  pendant 
quinze  jours  une  allez  forte  dofe  fans  quelle  ait  excité  aucune  falivation  ; 
elle  a produit  des  effets  furprenans  dans  les  maladies  rebelles  de  la  peau  ; 
en  un  mot,  on  la  peut  regarder  comme  un  des  meilleurs  remedes  de 
cette  efpece  : & pour  en  revenir  à la  phyfique,  il  doit  paroître  bien  fin- 
gulier  que  le  corps  le  plus  pefant  après  l’or  que  l’on  connoilfe  dans  la  na- 
ture, puiffe  être  atténué,  divifé,  au  point  de  demeurer  parfaitement  fuf- 
pendu  dans  une  liqueur  auflî  légère  que  l'efprit  de  vin. 

En  fubflituant  l’eau  commune  il  l’efprit  de  vin,  on  tire  de  même  une 
dilfolution  mercurielle;  mais  celle-ci  neft  propre  qu’à  être  employée  ex- 
térieurement. 

Le  mars  a été  traité  par  la  même  méthode  & avec  le  même  fucccs;  mêlé 
avec  la  moitié  de  fon  poids  de  vitriol  bleu  & un  peu  d’eau  commune , il 
s’échauffe,  il  fe  durcit  enfuite  en  une  maffe  qu’on  laiffe  macérer  pendant 
huit  jours  à la  cave;  après  l'avoir  broyée  au  bout  de  ce  temps,  on  la  fe- 
che,  & on  Tarrofe  alternativement  avec  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu'elle  ait  pris 
une  belle  couleur  de  faffan  de  mars  ; alors  on  broie  le  tout  dans  un  mor- 
tier en  y verfant  de  l’eau,  tant  que  cette  eau  en  tire  une  teinture  dérouillé, 

& on  ceffe  d’en  mettre  lorsqu'elle  fort  claire  de  deffus  le  mélange.  Cette 
eau  rouillée  filtrée,  cft  une  liqueur  allez  chargée  de  mars  pour  que  trente 
ou  quarante  gouttes  mifes  dans  une  pinte  d’eau  en  faffent  une  excellente 
eau  minérale  fermgineufe. 

M.  de  la  Garaye  ne  s’eft  pas  contenté  de  diffoudre  le  mars  par  le  moyen 
du  vitriol;  il  a employé  au  même  ufage  le  fel  marin,  le  nitre  & le  fel 
ammoniac;  il  a obtenu,  par  le  moyen  de  ce  dernier,  un  fel  jaune  auquel 
l’efprit  de  vin  enlevé  fa  couleur  en  s’en  chargeant  lui-même,  auffi-oien 
que  d’une  laveur  ftiptique  & antere,  & de  la  propriété  de  donner  par  fon 
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rminiiw».  mélange  avec  la  noix  de  galle  une  affcz  belle  couleur  de  bleu  foncé.  Cette. 
P teinture , & celles  que  M.  de  la  Garaye  a tirées  par  le  moyen  des  autres 

u y m 1 e.  kjs  (jont  nous  venons  parler , font  très-douces , & peuvent  être  era- 
Annîc  *755.  ployées  avec  faccès  dans  toutes  les  maladies  où  l’on  efl  dans  le  cas  d’em- 

E loyer  les  préparations  martiales.  M.  le  Monnier,  médecin,  regarde  meme 
1 première  dont  nous  avons  parlé  comme  un  faécifique  contre  une  ma- 
ladie convulùve  & effrayante  affez  frequente  à Saint-Germain , & qui  eft 
rebelle  à prefque  tous  les  autres  remedes. 

Le  cuivre , traité  avec  le  fel  ammoniac , fuivant  la  nouvelle  méthode  de 
M.  de  la  Garaye , donne  à l'eau  une  très-belle  couleur  bleue  : l’efprit 
de  vin  n'en  tire  qu’une  légère  couleur  verte,  mais  l’eau-de-vie,  qui  tient 
de  l’un  & de  l’autre , en  reçoit  une  fort  belle  couleur  de  verd  bleu. 

On  Juge  bien  que  cette  teinture  ne  peut  pas  être  prife  intérieurement 
fans  danger  -,  mais  appliquée  extérieurement,  elle  produit  des  effets  admi- 
rables : on  a vu  avec  étonnement  ccs  ulcérés  aux  jambes,  rebelles  & ma- 
lins , qui  font  il  communs  en  Bretagne , céder  très-promptement  à l’uiage 
de  ce  remede. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  au  relie  être  regardé  que  comme 
un  effai.  Les  autres  fcls  & les  autres  métaux  offrent  un  grand  nombre  d'ex- 
périences curicufes  & probablement  utiles  à tenter , & M.  Macqucr  pro- 
met la  fuite  de  ce  travail  : en  attendant,  il  s’eft  permis  de  faire  fur  la  tein- 
ture mercurielle  quelques  réflexions,  defquelles  nous  allons  rendre  compte. 

Il  feroit  bien  étonnant  que  parmi  toutes  les  combinaifons  que  les  chy- 
miftes  ont  faites  du  mercure  avec  différentes  fubftances,  celle  de  ce  métaj 
avec  le  fel  ammoniac  leur  eut  entièrement  échappé  ; auflî  en  ont-  ils  eu 

Suc  1 que  connoiffancc.  M.  Macquer  a trouvé  dans  Stahl , dans  Manget  & 
ans  Lémery  meme,  des  procédés  pour  faire  une  combinaifon  de  mercure 
& de  fel  ammoniac  ; mais  il  ne  parole , par  aucun  de  ces  paffages , qu'ils 
. aient  donné  à l’examen  de  cette  combinaifon  toute  l’attention  néceffaire 
pour  en  connoître  la  nature  & les  propriétés  : on  voit  feulement  qu’ils 
ont  connu  que  le  fel  ammoniac  avoit  de  l'aélion  fur  le  mercure  ; mais 
comment  fc  fait  cette  aélion  ? eft-elle  accompagnée  d’une  dccompofition 
du  fel  ammoniac?  & en  ce  cas,  quel  efl  le  caraétere  du  compofc  qui  re- 
faite de  l’union  d’une  de  fes  parties  avec  le  mercure  ? toutes  queflions 
abfolumcnt  neuves , & pour  la  décilîon  defquelles  M.  Macquer  a eu  re- 
cours à l’expérience. 

Il  trouva  d’abord  que  les  vapeurs  bien  marquées  d’cfprit  volatff  de  fel 
ammoniac,  qui  s’élèvent  du  mélange  de  ce  fel  avec  le  mercure,  dans  l’opé- 
ration de  M.  de  la  Garaye,  étoient  une  preuve  fans  réplique  de  la  décom- 

fohtion  de  ce  fel , & que  l’alkali  volatil  s’en  évaporant , il  ne  rclloit  que 
acide  du  fel  marin  qui  pût  s'unir  avec  le  mercure , & il  ne  s’agiffoit  plus 
que  de  déterminer  la  nature  de  cette  combinaifon. 

Un  commît  jufqu’ici  quatre  combinaifons  de  l’acide  marin  & du  mer- 
cure; le  fublimé  corroiïf,  le  mercure  doux,  la  panacée  & le  précipité  blanc. 
Il  étoit  donc  qucllion  de  favoir  fi  la  combinaifon  nouvelle  fc  rapportoit 
à l’une  de  ccs  quatre , ou  li  elle  en  formoit  une  cinquième. 

De 
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De  quelque  manière  qu'on  puifle  s’y  prendre  pour  faire  le  mélange  — — — 
preferit  par  M.  le  comte  de  la  Garaye , il  refte  toujours  une  partie  conli-  c H v M , 
dcrablc  du  fel  ammoniac  & une  a fiez  grande  quantité  de  mercure,  qui  ne 
fe  décompofent  ni  ne  s'unifient-,  & cette  quantité  furabondante  de  fel  am-  Année  175$. 
moniac  ne  manque  pas  de  fe  difToudrc  avec  le  mélange  dans  l’eau  ou  dans 
l’efprit  de  vin , dans  lequel  on  le  met  digérer  ; ce  qui  eft  fi  vrai , que  la 
moindre  quantité  d'huile  de  tartre  qu'on  y jette  dégage  l'alkali  volatil  de 
ce  fel , qui  fe  reconnoît  bientôt  à l’odeur  qu’il  excite  en  s'échappant. 

Pour  fe  débarrafier  de  ce  fel  tout-à-fait  inutile,  M.  Macquer  a tenté 
de  le  féparer  par  une  diflillation  & par  une  fubliination  faites  à feu  gra- 
dué*, il  n'a  pu  obtenir  par  ce  moyen  la  féparation  qu'il  defiroit,  & remar- 
quant au  contraire  quelques  vapeurs  d’acide  marin  dans  la  fublimation , il 
en  inféra  que  le  compofé  mercuriel  pourrait  bien  changer  de  nature , 8c 
qu’il  falloit  abandonner  cette  voie. 

La  cryftallifation  ne  lui  a pas  mieux  réufli , il  n'en  a pu  obtenir  une 
feule  qui  ne  fût  compofée  en  meme  temps  de  la  combiuaifon  mercurielle 
& du  fel  ammoniac.  Il  a donc  fallu  l’abandonner. 

Ce  n'ell  pas  cependant  que  la  cryftallifation  ait  été  tout- à- fait  inutile  à 
M.  Macquer  : elle  lui  a offert  des  phénomènes  linguliers  dans  la  figure 
que  prennent  les  molécules  falincs  *,  mais  quelque  curieux  qu’ait  été  ce 
fpcclacle , il  ne  menoit  point  au  but  que  M.  Macquer  s’étoit  propofé , & 
il  a été  obligé  de  fe  déufter  du  defTein  qu'il  avoit  de  féparer  du  fel  mer- 
curiel le  fel  ammoniac  non  décompofé  qui  y eft  fi  opiniâtrément  joint. 

Au  défaut  de  cette  efpece  de  décompofition , il  a pris  une  voie  toute 
différente.  Nous  avons  dit  qu’il  étoit  hors  de  doute  que  dans  l'opération 
de  M.  de  la  Garaye , le  mercure  s’uniffoit  avec  l'acide  marin  contenu  dans 
le  fel  ammoniac*,  & les  difficultés  qu'a  rencontrées  M.  Macquer  à féparer 
de  cette  combinaifon  le  fel  ammoniac  non  décompofé,  lui  ont  fait  naître 
l’idée  de  joindre  le  fel  ammoniac  aux  préparations  mercurielles,  dans  lef- 
quelles  entre  l’acide  marin , & de  les  comparer  en  cet  état  au  compofé 
mercuriel  de  la  Garaye,  pour  voir  à laquelle  il  reffemblc  le  plus,  ou  s'il 
eonftitue  une  cinquième  efpece. 

Des  la  première  opération  il  ne  refta  plus  des  quatre  préparations  mer- 
curielles connues  où  entre  l'acide  marin , que  le  feul  fublimé  corrofif  qui 
pût  être  comparé  à la  compofition  de  M.  de  la  Garaye  j les  trois  autres 
ne  purent  fe  tenir  en  diffolution  avec  le  fel  ammoniac,  ni  dans  l’eau,  ni 
dans  l’efprit  de  vin. 

Le  mélangé  du  fublimé  corrofif  avec  le  fel  ammoniac  n’étoit  pas  inconnu 
aux  chymiftes  : Junker , Dippcl , Kunclccl , M.  Pott , & pluticurs  autres 
chymiftes  en  ont  parlé  ; mais  il  paraît  qu’on  n’a  pas  fait  encore  allez  d’at- 
tention à plufieurs  propriétés  remarquables  qu’oftre  ce  mélange  ; une  des 
plus  fingufieres  eft  la  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  le  fublimé  corrofif 
fe  diifout  dans  l’eau  imprégnée  de  fel  ammoniac,  & en  bien  plus  grande 
quantité  qu’il  ne  feroit  dans  l’eau  pure.  Le  mélange  de  ces  deux  fels 
donne  au  cuivre  qui  en  eft  touché  une  couleur  d’argent  tres-éelatante, 
ce  que  11e  fait  pas  le  fublimé  corrofif  feul  > enfin  le  précipité  qu'on  en 
Tome  XL  Partit  Françoije.  R r 


Digitized  by  Google 


jt4  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
— obtient  par  l'addition  d’un  alkali  fixe  eft  blanc , au-  lieu  que  celui  qu’on 
A obtient  par  la  même  voie  du  fublimé  corrolîf  feul , eft  d’un  rouge  de 
brique. 

Année  1755.  Le  premier  pas  qu’a  fait  M.  Macquer  a été  de  s’afftircr  par  expérience 
de  la  quantité  de  fublimé  corrolîf  que  l’eau  pure  pouvoit  dilfoudre  ; il  • 
trouvé  qu'à  froid  elle  en  dilTolvoit  environ  une  vingtième  partie  de  fou 
poids  -,  que  lorfqu’on  l’échauffe , elle  en  dilfout  beaucoup  plus  ; mais  que 
ce  plus  fie  précipite  en  cryftaux  à mefiure  que  l’eau  reprend  fà  premiers 
température.  Une  circonftance  bien  remarquable  eft  que  la  figure  des  cryf- 
taux varie  fuivant  ce  qui  a câufé  la  cryftallifation  : fi  elle  n’eft  due  qu'au 
refroidilfiement  de  la  liqueur,  les  cryftaux  ont  toujours  la  forme  d’aiguilles 
pointues  & femblables  à des  poignards-,  mais  fi  au  contraire  elle  s’eft  faite 
par  le  moyen  de  l’évaporation,  alors  les  cryftaux  font  plus  irréguliers  : on 
en  voit  de  cubiques,  de  lozanges;  plus  fouvent  ils  repréfentent  des  priâ- 
mes à quatre  angles  coupés  carrément  par  les  bouts , & fans  aucune  pointe. 
M.  Macquer  attribue  ces  variétés  à la  promptitude  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  fie  fait  l’évaporation. 

Des  expériences  femblables  lui  ont  appris  que  l’eau  pure  diflblvoit  à 
froid  à-peu-près  le  tiers  de  fon  poids  de  fiel  ammoniac  , & qu’échaufiee 
jufqu’à  1 ébullition,  elle  en  peut  difloudre  plus  des  deux  tiers;  mais  cette 
partie  du  fiel,  diliotite  à l’aide  de  l’ébullition,  fie  cryftallife  dès  que  l’eau 
fie  refroidit,  Sc  fie  met  en  une  malle  confufe,  dans  Laquelle  on  ne  remar- 
que aucuns  cryftaux  régulièrement  terminés. 

L’eau  chargée  du  tiers  de  fon  poids  de  fiel  ammoniac , & qui , comme 
nous  venons  de  le  dire , eft  tout  ce  qu’elle  en  peut  dilfioudre  à froid , a 
dillous  beaucoup  plus  que  fon  poids  de  fublimé  corrolîf;  mais  une  cir- 
conftance afTez  lînguliere  de  cette  opération  eft  qu’une  partie  de  ce  fiel 
diffous  fie  cryftallila  fans  qu’il  eût  pu  fie  faire  aucune  évaporation  de  la 
liqueur,  & fans  que  la  température  de  l’air  fUt  changée.  Ce  phénomène 
fiurprit  M.  Macquer  ; niais  après  y avoir  bien  réfléchi  , il  foupçonna  que 
lorfqu’il  avoit  mêlé  enfemble  le  fublimé  corrolîf  avec  l’eau  chargée  de  fiel 
ammoniac  , la  liqueur  s'étoit  échaudée,  & avoit  diflous  par  ce  moyen  une 
quantité  de  fiel  furabondante  quelle  avoit  cnfiuite  laifié  cryftallifier  en  fe 
refroidifiant  : l’expérience  juftiiîa  fa  conjecture,  Sc  lui  fit  voir  que  pour 
éviter  cet  inconvénient , il  faut  jetter  le  fublimé  corrolîf  dans  la  liqueur, 
en  portions  afTez  petites  pour  qu’il  n’excite  pas  une  chaleur  fenfible  en  fe 
diflolvant. 

Ce  que  M.  Macquer  avoit  fait  en  employant  l’eau  commune,  il  l'a  atifli 
tenté  en  fe  fiervant  d'efiprit  de  vin  qui,  comme  nous  avons  vu,  diflout 
aufli  le  fublimé  corrolîf  Sc  le  fiel  ammoniac.  Il  a donc  examiné  d’abord 
ce  que  l’efprit  de  vin  diflblvoit  à froid  de  ce  dernier  fri.  Cette  expé- 
rience avoit  été  tentée  par  Hoffman , & il  avoit  trouvé  qu’il  en  pourroit 
dilfioudre  une  fixieme  partie  de  fon  poids.  M.  Macquer  a en  un  réfitltat 
bien  différent;  il  n’en  a jamais  pu  difloudre  qu’une  traite-deuxieme  partie. 
Cette  différence  l’a  furpris  ; il  en  a cherche  la  canfie,  Sc  trouvé  que  plus 
l’efprit  de  vin  étoit  pur  & déflegmé,  moins  il  diffolvoit  de  fiel  ammoniac. 
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Apparemment  celui  dont  il  s'étoit  fervi  étoit  trcs-reûifié,  8c  celui  d'Hoffman  — — — 
trcs-pcu. 

L'efprit  de  vin  feul  diffout  à froid  près  des  trois  huitièmes  de  fou  poids  11  v M 1 r' 
de  fublimé  corrofif  : chauffe  jufqu’à  l'ébullition,  il  en  diffout  une  quantité  Année  1755. 
■prefque  égale  à fon  poids-,  mais  cet  excédent  fe  cryftallife  en  laiffant  ré- 
froidir  la  liqueur. 

Le  meme  efprit  de  vin,  chargé  du  trente-deuxieme  de  fon  poids  de 
fel  ammoniac  , ce  qui  cft  ce  qtt'il  en  peut  diffoudre,  a diifous  à froid 
près  des  trois  quarts  de  fon  poids  de  fublimé  corrolîf-,  nuis  cette  diffolu- 
tion  ne  produifoit  pas  les  mêmes  effets  que  la  teinture  mercurielle  de  M.  de 
la  Garaye  i elle  ne  blanchiffoit  pas  le  cuivre,  & le  précipité  qu’on  en  obte- 
noit  par  le  moyen  de  l'allcali  fixe,  n'etoit  point  blanc. 

M.  Macquer  imagina  que  cette  différence  pouvoit  venir  de  ce  que  (on 
mélange  ne  contenoit  pas  affez  de  lel  ammoniac  ; mais  comment  eu  faire 
diffoudre  davantage  à l’efprit  de  vin  1 Enfin , il  lui  vint  dans  l'efprit  qu’en 
commençant  par  le  charger  de  fublimé  corrolîf,  il  viendroit  peut-être  à 
bout  de  lui  faire  diffoudre  une  plus  grande  quantité  de  fel  ammoniac.  Il 
ne  fut  point  trompé  dans  fon  attente,  & la  diifolution  devint  abfolument 
femblablc  à la  teinture  mercurielle  de  M.  de  la  Garaye , & foutint  ce  pa- 
rallèle dans  toutes  les  épreuves  auxquelles  ccttç  dernière  avoit  été  foumife, 
blanchiffant  le  cuivre,  donnant,  par  le  moyen  de  l’alkali  fixe,  un  précipité 
blanc,  & préfentant  enfin  à la  diffillation  & à la  fublimation  les  mêmes 
phénomènes  dont  nous  avons  parlé. 

11  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  du  mélange  du  fel 
ammoniac  8c  du  mercure  il  naît  un  compote  faiin  qui  contient  l’acide 
marin  8c  le  mercure  unis  l’un  avec  l’autre  , & que  celle  des  préparations 
mercurielles  connues , avec  laquelle  ce  nouveau  fel  a le  plus  de  rapport , 
eft  le  fublimé  corrolîf  : que  de  quelque  maniéré  que  le  nouveau  fel  puiffe 
être  diifous  , il  fe  trouve  joint  & intimement  combiné  avec  un<*  allez 
grande  quantité  de  fel  ammoniac  non  dccompofé  qui  fe  diffout  avec  lui 
dans  l'eau  8c  dans  l'efprit  de  vin , & qu'on  n'en  peut  féparer  ni  par  la  fu- 
blimation, ni  par  la  cryffallifation  -,  que  cette  jonction  même  du  nouveau 
fel  ou  du  fublimé  corrolîf  avec  le  fel  ammoniac  n’eft  pas  une  limplc  mix- 
tion, puifqu’on  ne  peut  les  féparer  l’un  de  l’autre,  & que  de  plus  elle  pro- 
duit un  phénomène  bien  digne  de  remarque,  qui  conlîfte  en  ce  que  lorf- 
qu'un  des  deux  cft  diifous  dans  l'eau  ou  dans  l'efprit  de  vin,  il  com- 
munique à ces  liqueurs  la  propriété  de  diffoudre  une  bien  plus  grande 
quantité  de  l’autre  qu’elles  n’en  pouvoient  diffoudre  auparavant  : d’où  il 
luit  que  dans  l’opération  de  M.  de  la  Garaye  le  mercure  cft  diifous,  pour 
ainfi  dire , deux  fois , la  première  , par  l’acide  marin  de  la  partie  du  fel 
ammoniac , qui  fe  décompofe , & qui  forme  avec  lui  un  compolé  falin 
qui  eft  à fon  tour  diifous  une  féconde  fois  par  le  fel  ammoniac  non  dé- 
compofé  qui  s’y  joint. 

La  reffcmblancc  que  nous  venons  de  faire  remarquer  entre  le  nouveau 
fel  mercuriel  & le  lublimé  corrolîf,  pourroit  peut-être  en  donner  quelque 
défiance,  mais  clic  feroit  mal  fondée  ; il  ne  lui  rcficmble  nullement,  quant 
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à fa  qualité  corrofivc , & M.  Macquer  a fait  toutes  les  expériences  nécef- 
C h y m i e.  faites  pour  s’eu  convaincre  ; elles  lont  conduit  à déterminer  en  quoi  con- 
fifte  la  qualité  corrofivc  des  préparations  où  le  mercure  eft  uni  au  lel  marin  ; 
Année  *755’  queftion  également  intércffante  pour  la  cbymie  & pour  la  médecine,  mais 
. dont  la  dilcuflion  auroit  été  trop  longue  pour  avoir  place  dans  ce  mé- 

moire, & que  M.  Macquer  réfervc  pour  une  autre  diflertation. 


Sur  un  nouveau  Sel,  qui  découvre  quelques  propriétés 

SINGULIERES  L>U  SEL  SÉDATIF. 

Mift.  Ï-/A  propriété  qu’a  le  tartre  dctrc  indifloluble  à l’eau  froide  eft  connue 
de  tous  les  chymiftes  : cette  qualité  lui  eft  tellement  effentielle  qu’on  ne 
peut  la  lui  faire  perdre  que  par  l’addition  d’un  fel  lixiviel  & allüli , ou , 
comme  M"-  du  Hamel  & GrofTe  l’ont  fait  voir  en  173a  (a),  par  celle 
d’une  terre  abforbante  diffoluble  par  l’acide  végétal. 

Entre  les  diftérens  procédés  propofés  pour  rendre  le  tartre  foluble , un 
des  plus  finguliers  eft  celui  que  M.  Lefevre  , médecin  d'Uzès  , donna 
en  1718  (b).  Au-lieu  de  joindre  au  tartre  , pour  le  rendre  foluble  , un 
_ alkali  ou  une  terre  abforbante,  il  l’unit  avec  le  borax,  & obtient  enfuire, 
par  l’évaporation  d'une  grande  partie  de  la  liqueur , un  fel  qui , au-  lieu 
d’être  fec  8c  cryftallifé,  eft  fous  la  figure  d’une  gomme  molle  vifqucufe , 
qui  conferve  tout  l’acide  du  tartre,  mêlée  cependant  de  l’amertume  propre 
au  borax,  & qui  attire  l’humidité  de  l’air;  circonftance  d’autant  plus  re- 
marquable , que  le  tartre  crud , ou  cryftallifé , n’attire  nullement  l'humidité 
de  1 air , & que  le  borax,  bien-loin  de  l’attirer,  laide  échapper  une  partie 
de  l’eau  de  fa  cryftallifation  & tombe  en  une  efpece  de  farine. 

Un  compofé  fi  fingulier  a piqué  la  curiofité  de  M.  de  la  Sonej  & l’a  dé- 
terminé à en  faire  le  fujet  de  les  recherches. 

Avant  que  d’aller  plus  loin , il  eft  bon  de  rappeller  au  ledfeur  que  le 
borax  eft,  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  compofc  d’un  fel  nommé  fil 
fédatif,  & de  l'alkali  de  la  foude.  Le  tartre , mêlé  avec  cet  alkali  feul , de- 
vient foluble , & c’cft  ce  qu’on  a nommé  fil  de  Seignette , du  nom  de 
fon  inventeur  ; fel  neutre  dans  lequel  le  tartre  perd  abfolument  toute  fon 
acidité.  • " 

Il  eft  donc  bien  certain  que  dans  le  borax  tartarifé  de  M.  Lefevre , ce 
n’cft  point  à la  partie  alkaline  du  borax  que  le  tartre  eft  uni , puifque  le 
nouveau  fel  qui  en  réfulte  eft  acide  & vifqueux , 8c  que  par  conféquent 
il  ne  fe  combine  dans  cette  opération  qu’avec  le  fel  fédatif. 

Cette  réflexion  conduifit  M.  de  la  Sône  à tenter  de  joindre  le  tartre  avec 
le  fel  fédatif  feul,  & il  obtint,  par  ce  moyen,  un  compofé  gommeux  & 
tout  femblable  à celui  qu’avoit  donné  le  mélange  du  borax  entier  avec  le 
tartre. 

(a)  V oyei  Hift.  1733,  Colle#.  Académ.  Partie  Françoife,  Tome  VTL 

(*)  Voyra  Hiû.  4728  , ÇolleâioD  Académique  , Partie  Françoifa,  Tome  VL 
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M.  Lefevre  prefcrit  pour  ce  mélange , deux  parties  de  tartre  & une  de  mmmmm 
borax,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  de  fel  fédatif,  mais  il  s’en  faut  bien  £ 
que  ce  foit  là  le  terme  extrême  : M.  de  la  Sône  a trouvé  qu’une  feule 
partie  de  fel  fédatif  pouvoit  rendre  folubles  quatre  parties  de  tartre.  Année 

Mais  pourquoi,  dans  cette  nouvelle  combinaifon,  le  tartre  ne  perd-il 
pas  fon  acidité  comme  dans  toutes  les  autres  ? & pourquoi  le  fel  fédatif  y 
conferve-t-il  fon  amertume  î c’eft  ce  qu’il  eft  queftion  d’examiner , mais 
il  faut  pour  cela  reprendre  encore  un  moment  l'opération  de  M.  Lefevre. 

Puifque  le  borax  tartarifé  fe  fait  également  bien , foit  qu’on  emploie  le 
borax  en  nature,  fojt  qu’on  ne  fe  ferve  que  du  fel  fédatif,  qui  n'en  eft 
qu’une  partie , il  eft  naturel  de  préfumer  que  ce  n'cft  qu’avec  ce  dernier 
que  le  tartre  s’unit  -,  mais  que  devient  alors  l’alkali  qui  fait  la  bafe  du  bo- 
rax } on  pourrait  croire  que  dans  le  même  temps  qu’une  partie  de  l'acide 
du  tartre  s’unit  au  fél  fédatif  pour  former  le  borax  tartarifé,  une  autre 
portion  du  même  acide  s’unit  avec  la  bafe  alkaline  du  borax  ; en  forte  que 
dans  le  fel  gommeux  qu’on  obtient  il  y aurait  deux  fels , l’un  qui  feroit 
le  borax  tartarifé,  & l’autre  un  véritable  fel  de  Seignette. 

Il  étoit  trop  aifé  de  s'éclaircir  fur  ce  point,  pour  que  M.  de  la  Sône 
reliât  dans  l’incertitude.  Le  vinaigre  diftillé , qui  n’a  point  de  prife  fur  le 
borax  tartarifé , décompofe  tous  les  autres  tartres  folubles  -,  il  ne  falloit  donc 
que  verfer  de  cet  acide  fur  le  compofé  falin  pour  décompofer  le  fel  de 
Seignette,  s’il  y en  avoit.  L’expérience  a été  faite,  & l'acide  du  vinaigre 
n'a  rien  précipité. 

Comment  donc  fe  peut  faire  cette  (înguliere  union  qui  met  (ï  bien  le 
lêl  de  Seignette  même  à l’abri  de  l’aétion  de  l’acide  ? le  fel  fédatif  lui  don- 
neroit-il  auffi  des  entraves  pour  le  fouftrairc  à cette  aâion  î 

L’expérience  feule  pouvoit  lever  tous  ces  doutes,  & c’cft  aulïï  à cet 
oracle  que  M.  de  la  Sone  a eu  recours  : il  a fait  diffoudre  dans  un  demi- 
fetier  d eau  un  gros  de  fel  fédatif  & trois  gros  de  fel  de  Seignette  : le  tout 
s’eft  parfaitement  & paifiblement  diffous  & fans  altérer  en  aucune  maniéré 
la  faveur  du  fel  de  Seignette  ; il  ne  s’eft  pas  féparé  un  atome  de  fel  fédatif 
ni  précipité  la  moindre  parcelle  de  tartre  : le  vinaigre  verfé  fur  cette  folu- 
tion  n’y  a produit  aucune  décompofition.  Il  eft  donc  certain  que  le  fel 
fédatif  pept  s’unir  au  fel  de  Seignette,  fans  déranger  la  compofîtion  ; que 
dans  cet  état  il  le  défend  de  l’aétion  de  l’acide  du  vinaigre  -,  que  dans  cette 
derniere  opération  il  laide  au  fel  de  Seignette  fa  faveur , comme  dans  celle 
de  M.  Lefevre , il  laide  au  tartre  fon  acidité  ; d’où  il  fuit  que  dans  cette 
efpece  d’union  il  ne  fe  fait  aucune  décompofitibn  des  fels  auxquels  on 
joint  le  fel  fédatif,  ni  de  ce  dernier  -,  qu'on  ne  pourrait  dégager  le  fèl  lé- 
datif  du  borax  par  le  moyen  de  l’acide  du  tartre,  puifqu'il  s unirait  avec 
tout  le  borax  fans  le  décompofer,  & qu’enfin  le  fel  fédatif  donne  à l'acide 
du  tartre  un  plus  grand  rapport  avec  la  bafe  alkaline  où  il  eft  engagé , 
puifque  le  vinaigre  ne  l’en  dégage  plus. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  trouver  la  raifon  phyfique  de  cette  union  fi  fingti- 
liere , & cependant  fi  intime , entre  deux  fels  qui  ne  fe  décompofent 
point,  & M.  de  la  Sône  croit  l’appcrcevoir  dans  la  nature  de  ccs  fels. 


m t s. 
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— i ii  — On  ne  doute  point  aujourd'hui  que  le  tartre  ne  Toit  compote  d'un  acide , 

_ d’une  petite  quantité  de  terre  & de  beaucoup  de  nuticre  huileufç  v d uù 

L h ï:W  i £.  y fuit  qu’il  n'a  que  très- peu  d’affinité  avec  l’eau,  qu’il  n’en  a aucune  avec 
sinnee  ij$$.  *es  huiles  ni  avec  l’efprit  de  vin,  Sc  que  les  acides  purs  le  décompofent 
facilement. 

Le  fel  fédatif  de  fon  côté  a encore  moins  de  rapport  avec  l’eau  & en 
a beaucoup  avec  l'efprit  de  vin  : en  un  mot  on  peut  prélumer  qu’il  eft 
Compofé  d’un  acide  puirtant,  rendu  concret  & très- enveloppé  par  un  prin- 
cipe huileux.  En  examinant  donc  ce  qui  fe  parte  dans  le  mélange  du  tartre 
& du  fel  fédatif,  il  paraît  que  ce  n’eft  guere  qu’avec  la  partie  graife  du 
tartre  que  ce  fel  s’unit  par  ce  moyen.  Le  fel  fédatif  1a  limant  cette  partie 
grarte,  en  dépouille  en  grande  partie  l’acide  du  tartre,  Sc  le  remet  par-là 
dans  la  clarté  des  autres  acides,  en  lui  rendant  l’affinité  avec  l’eau  & la 
faculté  de  s’y  difloudre;  peut-être  même  le  met-il  par  ce  moyen,  en  état 
d'être  aulïi  fort  que  i’acide  du  vinaigre , & d'empêcher  ce  dernier  de  lui 
enlever  les  baies  alkalines  dont  il  sert  emparé,  & ce  fera  pourquoi  le  fel 
de  Seignette , mêlé  avec  le  fel  fédatif,  ne  s'eft  point  décompofé  par  le 
vinaigre. 

Toute  cette  théorie  fe  trouve  parfaitement  d’accord  avec  une  expé- 
rience de  M.  de  la  Sône.  Il  a jette  de  l’alkali  végétal  bien  pur  fur  une 
foluti'on  de  tartre  rendu  foluble  par  le  fel  fédatif  : il  s’eft  fait  une  eHérvcf- 
cence,  & l’acidité  de  la  liqueur  a fait  place  à la  faveur  du  fel  végétal. 
L’acide  du  tartre  s’eft  donc  emparé  de  ccttc  bafe  alkaline-,  & puifqu’il  ne 
s’eft  fait  aucune  féparation  du  fel  fédatif,  ce  n’étoit  pas  à cet  acide  qu’il 
étoit  principalement  uni  : refte  donc  que  ce  fuit  avec  la  partie  huileufe 
du  tartre  Sc  avec  la  terre  que  contient  ce  dernier  -,  car  une  expérience  de 
M.  Baron  apprend  que  la  diflolution  de  fel  fédatif,  jcttée'fur  une  diifolu- 
tion  de  foufre  & de  chaux , charte  le  foufre  de  la  bafe  calcaire  & s’y  fubf- 
titue  ; preuve  évidente  de  l’affinité  qu’il  a avec  le  principe  terreux. 

M.  de  la  Sône  ayant  remarqué  cette  double  affinité  du  fel  fédatif  avec 
le  principe  huileux  & avec  le  principe  terreux , a voulu  voir  s’il  ne  pou- 
voir point  en  trouver  entre  ce  même  fel  & le  foufre-,  mais  de  quelque 
maniéré  qu’il  s’y  foit  pris  pour  unir  ces  fubftances , il  n’a  pu  y parvenir. 

L'affinité  du  fel  fédatif  avec  l’efprit  de  vin , lui  a fait  au(G  naître  la  pen- 
fée  d’eflayer  rt  ce  fel , combiné  avec  l’efprit  de  vin , auroit  encore  aêlion 
fur  le  tartre. 

Pour  cela,  dans  une  folution  d’un  gros  de  fel  fédatif  par  deux  onces 
d’efprit  de  vin  prêt  à bouillir,  il  a jette  un  gros  de  crème  de  tartre;  mais 
celle-ci  cft  demeurée  au  fond  du  vairtcau,  & il  ne  s’eft  point  fait  de  dif- 
folution  : le  fel  fédatif  en  cet  état  n’a  donc  plus  d’action  fur  le  tartre. 

De  là  M.  de  la  Sône  crut  avoir  lieu  d’interer  que  l’efprit  de  vin  pour- 
rait décompofer  le  tartre  rendu  folublepar  le  -fêl  fédatif  ; il  en  fit  l’expé- 
rience, *&  ne  douta  pas  qu’il  n'eût  réufli  voyant  tomber  au  fond  du  vaif- 
feau  une  matière  très- blanche  qu’il  prit  pour  la  crème  de  tartre  dégagée 
du  fel  fédatif.  Mais  quel  fut  fon  étonnement,  quand  au-Iieu  de  crcme  de 
tartre  il  trouva  une  marte  blanche  vifqucufe , qui  prit  bientôt  à l’air  de  1a 
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confiftance,  & devint  une  maffe  faline  un  peu  farineufc  ! En  un  mut.  ■ n»  , 
c'étoit  le  tartre  foluble  par  le  fel  fédatif  que  lefprit  de  vin  avoit  précipité  ~ 
fans  le  décompofer  & fans  y opérer  d'autre  changement  que  de  lui  donner  O H y m i s. 
la  forme  de  fel  concret  au-licu  de  celle  de  gomme.  . JÎturfe 

Ce  réfultat  que  M.  de  la  Sône  nattendoit  point,  lui  fit  d'autant  plus 
de  plaifir , qu’il  lui  donna  le  moyen  d’avoir  le  nouveau  lêl , fec , pur  & 
blanc,  (ans  être  obligé  de  l'altérer  peut  être  par  une  évaporation  pouffée  * 

Jufqu’à  la  déification  ; mais  il  faut  pour  obtenir  cet  effet  une  certaine  pro- 
portion dans  le  mélange,  & M.  de  la  Sône  s’en  eft  afluré  par  expérience. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  peut  encore  être  regardé  comme 
une  preuve  convaincante  de  la  forte  affinité  du  fel  fédatif  & du  tartre, 
puifque  l'efprit  de  vin  qui  dégage  le  premier  de  la  bafe  alkaline  du  borax, 
ne  l'a  pu  dégager  dans  cette  opération  du  tartre  avec  lequel  il  étoit  uni. 

Ce  qu'il  n’a  fait  que  rendre  cette  union  plus  intime , en  enlevant  appa- 
remment l'eau  qui  s’étoit  introduite  dans  le  mélange  pendant  la  diffo- 
lution. 

• Feu  M.  Lémery  avoit  penfé  que  le  borax  tartarifé  de  M.  Lefèvre  pou- 
voit,  étant  très-foluble , compoler  un  émétique  plus  parfait  que  le  tartrtf 
flibié  ordinaire-,  mais  M.  de  la  Sône  s’eft  affûté  que  cet  emétiqUe  ne 
pourroit  être  qu’infidelc  ; d’ailleurs  on  ne  pourroit  lavoir  qu'en  liqueur, 

& enfin  il  ne  fe  confervc  point. 

Au  contraire , le  nouveau  fel  confervant  toute  l'acidité  du  tartre  tire 
très- bien  la  qnalité  émétique  de  l'antimoine-,  il  forme,  félon  M.  de  la 
Sône , un  émétique  plus  parfait  que  l'émétique  ordinaire  , il  clt  extrê- 
mement foluble,  Se  te  eonferve  très- bien  -,  mais  c'cft  à l'expérience  à dé- 
tider  fur  fon  ufage  en  médecine,  & M.  de  la  Sône  eft -trop  prudent  pour 
vouloir  prévenir  fon  jugement. 

Il  s’eft  contenté,  dans  ce  mémoire,  d’avoir  expofé  dans  tous  fes  détails 
la  formation  fingulicrc  de  ce  fel,  de  procurer  les  moyens  de  l’avoir  en 
forme  concrète,  & de  donner  des  raifons  phylïqttes  des  phénomènes 
étannans  qu'il  offre  à chaque  pas. 
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Année  17^5. 

Hifi.  J.^1  ou  S venons  dans  l’article  précédent  de  parler  du  Tel  fédatif,  rela- 
tivement à fon  union  avec  le  tartre , nous  allons  dans  celui-ci  le  confi- 
dérer  en  lui-même,  & reprendre  la  fuite  du  travail  de  M.  Bourdelin, 
duquel  nous  avons  rendu  compte  en  175}  {a). 

Une  des  propriétés  cara&eriftiques  du  fel  fédatif,  eft  celle  de  teindre 
en  verd  la  flamme  de  l’efprit  de  vin  qu'on  brûle  deffus  -,  mais  cette  pro- 
priété appartient-elle  au  fel  fédatif  tout  fcul  ? eft- ce  par  toute  fa  fubftance 
qu’il  produit  ce  phénomène  î eft-ce  feulement  par  quelqu’une  des  parties 
qui  le  compofent!  toutes  queftions  intéreffames , & que  M.  Bourdelin  a 
voulu  examiner  par  l’expérience. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  de  quelque  maniéré  que  le  fel  fédatif 
colore  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  , il  ne  doit  cette  propriété  qu’à  1a 
facilité  qu’il  a d’être  diffous  par  cet  clprit  -,  8c , félon  toutes  les  apparen- 
ces , cette  diffolubilité  ne  vient  que  de  la  quantité  de  plogiftique  qu’il 
contient. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à favoir  fi  le  fel  fédatif  eft  le  feul  qui  teigne 
en  verd  la  flamme  de  l’efprit  de  vin  , & à examiner  fi  c’eft  tout  ce  fel 
ou  feulement  le  phlogiftique , ou  la  matière  grade  qu’il  contient , qui 
produit  cet  effet. 

Pour  s’éclaircir  fur  la  première  partie,  M,  Bourdelin  a brûlé  de  l’efprit 
de  vin  fur  différais  fels  neutres  8c  fur  les  parties  compofantes  de  ces  tels, 
c’eft-à  dire , fur  leurs  acides  8e  fur  leurs  bafes  féparément  ; car  il  eft  pof- 
lîble  qu’un  fel  entier  n’ait  pas  la  propriété  de  verdir-  la  flamme  de  l'efprit 
de  vin , Sc  que  l’une  de  fes  parties  compofantes  l’ait.  Le  borax , par  exem- 
ple, ne  donne  à cette  flamme  aucune  couleur  verte,  tandis  que  le  fel  fé- 
datif, qui  en  fait  partie,  la  lui  communiqué.  Voici  le  réfultat  des  ex- 
périences. 

Le  borax,  le  nitre,  le  fel  marin,  le  fel  ammoniac,  la  crème  de  tartre, 
la  terre  foliée  du  tartre,  le  fei  de  tartre,  le  fel  de  foude,  le  tartre  vitriolé, 
le  fel  de  Glauber,  le  vitriol  de  fer,  le  vitriol  blanc,  n’ont  pas  donné  la 
plus  petite  nuance  de  verd  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin  qu’on  a brûlé 
iur  ces  matières  : le  feul  vitriol  bleu,  ou  de  cuivre,  lui  a donné  une 
belle  couleur  verte. 

Voilà  donc  un  fel  qui,  comme  le  fel  fédatif,  colore  en  verd  la  flamme 
de  l’efprit  de  vin  : mais  eft-ce  tout  ce  fel , ou  feulement  fa  partie  cui- 
vreufe  , qui  opéré  cet  effet?  c’eft  ce  dont  M.  Bourdelin  a voulu  s’affurer. 

Si  les  difterens  acides  qu’on  peut  employer  pour  diffoudre  le  cuivre , 
l’alkali  volatil  même , qui , comme  on  fait , le  diffout  aufïï , concouroient 
à la  production  de  la  flamme  verte,  il  eft  certain  que,  félon  le  diffol- 
vant  qu’on  emploieroit , on  auroit  des  variétés  dans  la  flamme. 

(a)  Voytï  Hift.  1 753  , ci-dciTus. 

C’eft 
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Ceft  ce  oui  n’eft  point  arrivé  -,  le  cuivre , diflbus  par  l’acide  vitriolique  — 1 — — ■ 
& par  l'alkali  volatil , a donné  à la  flamme  la  même  couleur.  C’eft  donc  q _ 

le  cuivre  feul  qu'on  doit  regarder  comme  feule  & unique  caufe  de  cet  H Y M 1 E’ 
effet;  mais  pour  qu’il  puifle  colorer  en  verd  la  flamme  de  l’efprit  de  vin,  Annie  t’/SS- 
il  faut  qu'il  foit  ditfous.  L'expérience  a appris  à M.  Bourdelin , qu'em- 
ployé en  nature,  il  ne  donnoit  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin  aucune 
couleur  -,  mais  les  trois  acides  minéraux , l'acide  végétal , & même  l’allcali 
volatil , le  mettent , par  la  diflolution , en  état  de  produire  ce  phénomène. 

Quoique  le  vitriol  verd,  ou  de  fer,  n'ait  pas  coloré  en  verd  la  flamme 
de  l’efprit  de  vin,  M.  Bourdelin  crut  cependant  y appcrcevoir  pendant 
des  inltans  quelques  vertiges  de  verd.  Ce  phénomène  ne  l'étonna  point  v 
il  y a très-peu  de  vitriol  verd  qui  ne  contienne  quelque  petite  portion 
de  cuivre  : c’eft  à ces  atomes  cuivreux  qu'étoit  due  la  légère  nuance  de 
verd  qu'il  avoit  obfervée. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  fingulicr,  c'eft  que  le  vitriol  blanc  de  Goflar,' 
qui , félon  toutes  les  apparences , contient  beaucoup  plus  de  cuivre  que 
le  vitriol  verd , ne  donne  pas  la  plus  petite  nuance  de  verd  à la  flamme 
de  l'efprit  de  vin.  Seroit-ce  le  zinc  qui  retiendroit  ce  cuivre  & l’era- 
pécheroit  de  lé  manifefter  ? cette  queftion  a paru  à M.  Bourdelin  étran- 
gère à fon  fujet,  & il  la  laide  de  coté  pour  le  pourfuivre. 

Suivant  le  plan  qu'il  s’étoit  propofé,  il  devoit  non-feulement  examiner 
l’effet  des  feb  concrets,  mais  celui  des  acides  de  ces  mêmes  fels  & l’ai— 
kali  volatil. 

Il  a donc  fournis  à la  même  expérience  l’efprit  de  nitre , qui  a donné 
une  trcs-foible  nuance  verdâtre,  due  probablement  au  peu  de  cuivre  qu'il 
avoit  enlevé  du  colcothar  ou  vitriol  calciné  qui  avoit  fervi  à là  dis- 
tillation. 

L'efprit  de  fel , l’acide  vitriolique  , l’acide  végétal  & l’alkali  volatil 
n’ont  pas  donné  à la  flamme  de  tefprit  de  vin  la  plus  légère  nuance 
de  verd. 

On  peut  donc  affurer  que  le  fel  fédatif  n’eft  pas  abfolument  le  feul 

3|ui  colore  en  verd  la  flamme  de  l’efprit  de  vin , puifque  toutes  les  dif- 
olutions  de  cuivre  font  le  même  effet , & fur-tout  le  vitriol  bleu  : ce 
n’eft  pas  non  plus  à fa  partie  graffe  qu’il  doit  cette  propriété  : le  fel 
ammoniac,  qui  en  contient  autant,  & plus  que  le  fel  fédatif,  ne  l’a  en 
aucune  maniéré , non  plus  que  la  terre  foliée  du  tartre  & le  fel  de  fuccin , 
qui  en  font  aulli  tous  deux  extrêmement  chargés. 

Mais  cette  même  propriété  que  le  fel  fédatif  a commune  avec  les  di(- 
folutions  de  cuivre , ne  pourroit-elle  pas  donner  lieu  de  foupçonner  qu’il 
entreroit  un  peu  de  ce  métal  dans  fa  compofition.  Pour  s en  éclaircir, 

M.  Bourdelin  a eu  recours  à l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  : on  fait  que 
cet  efpsit  décele  le  cuivre,  en  quelque  petite  quantité  qu’il  puifle  être 
diffous  dans  une  liqueur,  par  la  couleur  olcue  qu'il  lui  donne.  Il  a donc 
verfé  de  cet  efprit  dans  une  folution  de  fel  ammoniac , mais  il  n’y  a pas 
apperçu  la  plus  petite  nuance  de  bleu , quoique  l’opération  eût  été  faite 
à chaud.  Le  phlogiftique , ou  quelqu’autre  matière  qui  nous  eft  tnconnue0 
Tome  XI.  Partie  Françoife.  S s 
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pourroit-il  donc  mafquer  a fiez  bien  le  cuivre,  s’il  y en  a dans  le  fel  fé- 
datif , pour  le  foufiraire  à I'a&ion  de  l'cfprit  volatil  du  fel  ammoniac  î c eft 
ce  que  M.  Bourdclin  n’ofe  décider. 

Il  ne  paroît  pas  même  que  l’cfprit  volatil  ait  pénétré  le  fel  fédatif-,  celui 
qu’on  a retiré  du  mélange , par  la  diftillation  , n’en  avoit  pas  confervé  la 
moindre  quantité , puifque , brûlé  avec  l’cfprit  de  vin  , il  n'a  communiqué 
aucune  couleur  verte  à la  flamme-,  & cette  circonfbnce  eft  d’autant  plu» 
remarquable,  que  tous  les  acides  minéraux,  & l’elprit  de  vin  même  pren- 
nent , par  la  diftillation  fur  le  fel  fédatif,  la  propriété  de  verdir  la  flamme 
de  l’cfprit  de  vin. 

L'elprit  de  vinaigre  fort  aufïi , par  la  diftillation , de  deffits  le  fel  fé- 
datif, précifément  comme  on  l’y  a mis,  & ne  teint  en  aucune  maniéré  en 
verd  la  flamme  de  l'cfprit  de  vin. 

Aux  expériences  faites  fur  la  propriété  du  fel  fédatif,  de  laquelle  nou* 
venons  de  parler,  M.  Bourdclin  en  a joint  quelques  autres  fur  le  même 
fel,  defquellcs  nous  allons  eflâyer  de  donner  une  idée. 

Pour  dépouiller  le  fel  fédatif  de  cette  matière  grafie  qui  le  met  vrai- 
femblablement  à l’abri  de  l’aâion  de  l’acide  vitriolique , il  imagina  de  la 
lui  enlever  par  le  moyen  de  l’cfprit  de  vin , en  le  diftillant  fur  ce  fel  un 
grand  nombre  de  fois  ; mais  ce  moyen  n’ayant  pu  enlever  au  fel  fédatif  la 
moindre  partie  de  cette  matière , M.  Bourdelin  penfa  que  peut-être  en 
brûlant  plufieurs  fois  de  l’cfprit  de  vin  fur  le  fel  lédatif  if  feroit  plus  heu- 
reux, & il  en  tenta  l’expérience  : il  n’a  pu  obtenir  par  ce  moyen  la  lepara- 
tion  entière  de  la  matière  grafie  qu’il  vouloit  opérer , mais  l’expérience 
n’a  pas  été  pour  cela  tout- à-fait  inutile  -,  elle  a fait  voir  à M.  Bourdelin  de» 
différences  notables  entre  le  fel  fédatif  qui  eft  provenu  de  cette  prépara- 
tion , & celui  qui  provenoit  du  réfultat  de  quelque  opération  que  ce  fut. 
Celui-ci  au  lieu  de  fe  précipiter  comme  dans  fes  autres  opérations,  au 
fond  du  vaifleau,  s’eft  élevé  en  petites  lames  le  long  des  bords  de  la  cap- 
fule  qui  le  contenoit -,  ces  lames  mêmes  n’avoient  point  la  figure  qu'ont 
ordinairement  les  lames  de  fel  fédatif,  elles  étoient  fous  la  forme  de  peti- 
tes plaques  compolées  de  petits  cryftaux  irréguliers,  la  plupart  de  figure 
ronde , mais  briflans  & tranfparens , ce  qui  n’eft  point  ordinaire  aux  cryf- 
taux de  fel  fédatif.  C’étoit  pourtant  bien  ce  même  fel , & il  a communi- 
qué la  couleur  verte  à la  flamme  de  l'efprit  de  vin , comme  le  fel  fédatif 
ordinaire  : il  s’eft  diflbus  de  même  dans  l’acide  vitriolique,  &'n’a  cauié 
aucun  changement  à la  difiolution  d’argent  par  l’efprit  de  nitre-,  preuve 
évidente  que  malgré  les  changemens  que  nous  avons  obfervés  dans  fa  cryf 
tallifation  il  n’étoit  pas  moins  entier  pour  avoir  été  expofé  dix  fois  à l’ac- 
tion de  la  flamme  de  l’efprit  de  vin. 

M.  Bourdelin  avoit  tenté  inutilement , comme  nous  l’avons  dit  en  par- 
lant de  fon  premier  mémoire  (a),  de  décompofer  le  fel  fédatif  en  em- 
ployant l’acide  vitriolique  pur  & dégagé  de  fa  bafe  : il  étoit  donc  plus  que 
vraifcmblablc  que  ce  même  fel  uni  à fit  bafe  métallique,  icroit  encore 


C4!)  Voyex  Ilifi.  1753,  li-méme. 
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moins  puiflant  pour  opérer  cette  décompofition  ; mais  comme  il  arrive  ; 
fouvcnt  que  la  nature  femble  prendre  plaifir  à démentir  ces  fortes  de  vrai- 
femblanccs,  M.  Bourdelin  a voulu,  pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher, 
tenter  la  même  décompofition  avec  fe  vitriol  verd , le  blanc  & le  bleu  : 
il  a donc  diftillé  le  fel  fédatif  3vec  ces  trois  vitriols  en  nature „ toujours, 
comme  il  s‘y  attendoit  bien , (ans  obtenir  aucune  décompofition  de  ce  fel , 
mais  il  obferva  dans  l'opération  faite  avec  le  vitriol  bleu , une  circonftance 
trop  finguliere  pour  que  nous  puiffions  la  palier  fous  filence  ; en  retirant 
la  liqueur  de  deffus  le  fel  fédatif  qui  s'en  étoit  précipité , M.  Bourdelin  re- 
connut qu'il  s'y  étoit  audi  précipité  un  peu  de  vitriol  bleu.  Nous  avons 
dit  que  ce  fel  coloroit  en  verd , comme  le  fel  fédatif,  la  flamme  de  l'ef- 
prit  de  vin  : il  étoit  donc  allez  naturel  de  penfer  que  ces  deux  fels  réunis 
dévoient  donner  1 cette  flamme  une  couleur  verte  plus  forte  & plus  mar- 
quée ; le  contraire  eft  précifément  arrivé , tant  il  cil  vrai  qu’en  phyfique 
les  plus  fortes  préfomptions  ne  font  pas  des  preuves. 

Le  vitriol  entier  n'ayant  pu  réuflîr  à décompofer  le  fel  fédatif,  M.  Bour- 
delin voulut  eflayer  le  même  fel,  calciné  d’abord  en  jaune  & enfuite  en 
rouge,  & il  diftilla  le  fel  fédatif  avec  ces  deux  matières.  Dans  la  derniere 
opération  une  circonflance  imprévue  penfa  le  jetter  dans  l'erreur  ; ceux 
qu'il  avoit  chargés  de  faire  le  mélange  des  deux  matières , mirent  dans  la 
cornue,  au- lieu  de  vitriol  calciné  en  rouge,  une  terre  de  même  couleur 
tirée  du  voifinage  de  la  mer,  & très-rcmplic  de  fel  marin  : auffi  M.  Bour- 
delin vit-il  s’élever  des  vapeurs  qui  donnèrent  un  fluide  dont  l’odeur  étoit 
celle  de  l’efprit  de  fel,  & qui  précipitoit  en  caillé  blanc  la  diflolution 
d'argent , en  un  mot  un  véritable  efprit  de  fel  : il  crut  pour  un  moment 
avoir  enfin . dépouillé  le  fel  fédatif  de  fon  acide,  il  fe  trompoit  cependant, 
& l'examen  de  cette  terre  qu'on  avoit  prife  pour  du  colcothar  lui  fit  voir 
évidemment  d’où  venoit  fon  efprit  de  fel , & que  le  fel  fédatif  n’avoit 
point  été  décompofé. 

On  pourroit  peut-être  imaginer  que  le  feu  qu avoit  employé  M.  Bour- 
delin dans  fes  diftillations , n’avoit  pas  été  affez  violent  pour  opérer  avec 
le  vitriol  la  décompofition  du  fel  fédatif,  il  étoit  aifé  de  lever  ce  feru- 
pule  : pour  cela , M.  Bourdelin  mit  par  lits  dans  un  creufet  du  vitriol  8c 
du  fel  fédatif,  & l’expofa  pendant  fix  heures  au  feu  le  plus  violent,  le 
creufet  étant  couvert  & les  jointures  bien  luttées  ; mais  ce  feu , tout  vio- 
lent qu'il  étoit,  ne  produifit  aucun  eflet,  & le  fel  fédatif  refla  fans  fe  dé- 
compofer. 

De  l’opiniâtreté  avec  laquelle  le  fel  fédatif  réfifle  à l’acide  vitrioliqne, 
il  fembleroit  qu’on  pût  légitimement  conclure  que  c’eft  ce  même  acide 
qui  entre  dans  (à  compofition  •,  cependant  M.  Bourdelin  croit  avoir  une 
preuve  complette  du  contraire  dans  une  expérience  qu'il  a rapportée  dans 
Ion  premier  mémoire  & qu'il  a fouvcnt  répétée-,  c’eft  qu’ayant  diftillé  le 
fel  fédatif  avec  partie  égale  de  poudre  de  charbon  , il  a jetté  du  phlegme 
provenant  de  cette  diftillation , dans  de  la  folution  de  mercure  par  l'cf- 

Ede  nitre , & qu'il  s’eft  toujours  fait  au  fond  de  la  liqueur  un  précipité 
c.  Or,  il  cft  tres-connu  que  ce  précipité  ne  peut  s’obtenir  que  par  l'ef- 
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— — — — prit  de  fri,  & qu’au  contraire  l’acide  vitriolique  précipite  de  cette  difTotu* 
C h y m i i t*on  une  raat'ere  jaune  qu'on  nomme  turbith  minéral;  d’où  M.  Bourde  lin 
H ‘ croit  pouvoir  conclure  que  l’acide  du  fel  lédatif  n’eft  pas  l’acide  vitrio- 

Année  VJ  fo  lique,  & que  c'cft  au  contraire  celui  du  fcl  marin.  On  voit  par  toutes  les 
tentatives  que  nous  venons  de  rapporter,  que  la  compofition  du  Tel  rédatif 
n’eft  pas  prête  à être  connue,  & que  ce  lel  prépare  encore  bien  des  tra- 
vaux aux  chymiftes  qui  entreprendront  de  le  décompofer. 


OBSERVATION  CHYMIQUE. 

Dift.  On  avoit  toujours  regardé  dans  la  chymie,  comme  irapollible,  de  ré* 
duire  les  fleurs  de  régule  d’antimoine  à leur  premier  état , cette  réduction 
avoit  jurqu'iri  échappe  aux  eflbrts  des  plus  habiles  chymiftes  : M.  Rohault, 
médecin  d’Amiens , a cependant  communiqué  à l'académie  une  maniéré 
très  (impie  de  l’opérer.  A l’aide  d’un  mélange  de  matière  charbonneule  & 
d’un  peu  d’alkali  fixe , ces  fleurs  fi  rebelles  ie  fondent  avec  la  derniere  fa- 
cilité, & cet  exemple  doit  faire  voir  que  Couvent  les  difficultés  qu’on 
éprouve  dans  les  recherches  phyfiques,  viennent  moins  des  obftacles  qu’y 
oppofe  la  nature , que  de  ce  qu’on  a mal  choilî  les  moyens  de  les 
combattre. 
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Hift. 


o us  avons  parlé  en  1746  (a)  de  l’opération  par  laquelle  on  fuhfti-  — 
tue  à la  crête  coupée  d’un  jeune  coq,  un  de  fes  ergots  auflî  coupé,  qui  ^ n 
s’y  greffe , & devient  par  la  fuite  une  véritable  corne , quelquefois  de  plu- 
fieurs  pouces  de  long  , & nous  avons  décrit  la  maniéré  admirable  dont  Annie 
fe  fait  cette  jon&ion.  De  nouvelles  obfervations  ont  appris  à M.  du  Ha- 
mel que  ces  cornes  artificielles  tomboient  quelquefois  d’elles-mêmes  en 
tout  ou  en  partie , & qu’il  s’en  reproduifoit  de  nouvelles  ; nous  allons  ren- 
dre compte  de  la  maniéré  dont  il  explique  cctre  chute  & cette  repro- 
duction. 

Les  cornes  produites  par  l’infition  des  ergots  font , comme  celles  des 
bœufs,  compofées  d'un  noyau  o fieux  recouvert  par  une  partie  purement 
cornée.  On  lait,  & M.  du  Hamel  lui-même  l'a  fait  voir  dans  les  mémoi- 
res qu’il  a donnés  fur  les  os , qu'ils  ne  croifient  que  par  l'addition  des  nou- 
velles couches  du  période,  qui  s’offifient  : la  même  chofc  s'obferve  dans 
l’accroiffemcnt  de  la  partie  cornée,  avec  cette  différence  que  l’accroifTe- 
ment  de  l’os  fe  fait  par  fa  partie  extérieure , au-lieu  que  celui  de  la  corne 
fe  fait  par  fon  intérieure.  Cette  différence  , toute  légère  quelle  peut  pa- 
raître, en  met  cependant  une  extrême  dans  l’accroiffement  des  deux  par- 
ties : les  nouveaux  feuillets  du  périofte  appliqués  fur  l’os  ne  dérangent  en 
rien  les  couches  précédemment  oflîfiécs  ; mais  les  nouvelles  lames  qui, 
s'il  ed  permis  d’ufer  de  ce  terme  , fe  cornifient , ne  peuvent  fe  placer 
fous  les  autres  précédemment  endurcies,  fans  les  déplacer  & les  pouffer 
en  avant.  On  doit  donc  confidérer  une  corne  comme  formée  d’une  infi- 
nité de  cornets  coniques , emboîtés  les  uns  dans  les  autres , & defquels  le 
plus  bas , celui  qui  fe  trouve  précifément  à la  racine  de  la  corne  & en 
dedans , ed  toujours  le  dernier  formé.  Cette  dmeture  même  n’ed  pas  une 
pure  fuppofition  : en  faifant  macérer  des  cornes  de  coqs  dans  de  l'cfprit 
de  vin , M.  du  Hamel  ed  parvenu  é en  féparer  les  cornets  -,  & les  chats 
biffent  fouvent  dans  les  corps  où  ils  vont  gratter  , les  extrémités  ou  les 
derniers  cornets  de  leurs  ongles. 

(«)  Voyet  liift.  174A,  Cullcétion  Académique , Partie  Françoife , Tome  X. 
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■■  Il  fuit  encore  que  les  cornes  des  animaux  ne  croiÉTent  pas  par  une  exten- 

üon  de  toutes  leurs  parties , mais  par  l'addition  de  nouveaux  cornets  -,  & 

° M 1 en  effet , (î  on  fait  une  marque  à un  pouce , par  exemple , de  la  pointe 
t751,  k corne  d‘un  coq  lorfquielle  n’a  que  deux  pouces  de  longueur  , l'ac- 
croiflement  de  la  corne  éloignera  bien  la  marque  de  la  bafe,  mais  elle  res- 
tera toujours  à même  diftance  de  fa  pointe. 

De  cette  formation  M.  du  Hamel  tire  l'explication  très-vraifemblable 
de  la  chiite  & de  la  reproduction  des  cornes  de  fes  coqs.  Le  noyau  offeux 
une  fois  formé  eft  recouvert  par  U première  feuille  du  période  , qui  fe 
change  en  corne  , Sc  qui  devient  une  efpece  d’étui  conique  qui  l’enve- 
loppe ; c’eft  par  la  pointe  que  commence  l'endurcidement , & le  cornet 
eft  durci  dans  toute  fon  étendue , randis  que  la  bafe  en  eft  encore  cartila- 
gineufe  : pendant  que  ce  premier  s’endurcit , une  autre  lame  du  période 
forme  au-deffous  un  fécond  cornet  , & par  conféquent  pouffe  en  avant 
toute  la  partie  endurcie  du  premier,  qui  ne  peut  fe  prêter  à aucune  exten- 
fion  -,  mais  la  partie  cartilagineufc  delà  bafe  cede  & s’étend,  en  forte  que 
Je  jpremier  cornet  fert  d’enveloppe  au  fécond.  La  même  chofe  arrive  lorf- 
qu  il  s’en  forme  un  troifieme , un  quatrième , &c.  en  un  mot , tant  que  la 
bafe  du  premier  eft  fufceptible  d'extenfion  ; mais  cette  extenfion  a des 
bornes,  & à la  fin  la  bafe  fe  détache  : alors  le  cornet  qui  faifoit  l'enve- 
loppe générale  de  la  corne  n’étant  plus  adhérent  à la  bafe , les  cornets  qu’il 
enveloppoit  ne  tiennent  plus  enfemble  que  par  l’adhérence  qu’ils  ont  en- 
tr  eux , qui  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’enveloppe  à la  bafe.  Si 
donc  U fe  trouve  quelque  cornet  moins  adhérent  que  les  autres,  le  feul 
poids  de  la  corne  ou  le  moindre  choc  la  fera  rompre  en  cet  endroit , & 
le  cornet  qui  reftera  à l'extérieur  deviendra  une  nouvelle  enveloppe  qui 
fe  prêtera  à fon  tour  à l’accroiffement  de  ceux  qui  fe  formeront  deffous  -, 
mais  fi  le  noyau  offeux , & par  conféquent  le  période , viennent  à être 
emportés , foit  il  deffein , foit  par  quelque  cas  fortuit , il  ne  fe  fera  plus 
de  reproduction , M.  du  Hamel  s’en  eft  affiuré  par  l’expérience.  Tout  ceci 
rentre  abfolument  dans  les  idées  qu’il  a données  de  la  formation  des  os, 
& on  a tout  lieu  de  penfer  que  fa  même  manière  de  croître  a lieu  pour 
les  becs  des  oifeaux , & peut-être  pour  bien  d’autres  parties  du  corps 
animal. 
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l y a peu  de  fujets  dcfquels  il  ait  été  autant  parlé  que  de  l’hippoma-  Hitt. 
nés  : la  plupart  des  anciens,  & après  eux  plufieurs  modernes  l'ont  regardé 
comme  la  matière  principale  d’un  philtre  extrêmement  puiffant  -,  il  paroît 
même  que  du  temps  de  Juvénal  (a)  cette  opinion  étoit  très-accréditée , 
puifque  ce  poëte  célébré  n'hélîte  pas  à attribuer  une  grande  partie  des  dé- 
sordres de  Caligula  à une  potion  que  lui  avoit  fait  prendre  Ccefonia  (à 
femme , dans  laquelle  elle  avoit  fait  entrer  un  hippomanès  entier.  On  doit 
pourtant  à Ariftote  la  jufticc  de  dire  qu’il  n’avoit  pas  donné  dans  ce  pré- 
jugé, & qu’il  traite  nettement  [b)  de  contes  puériles  tout  ce  qu'on  debi- 
toit  de  fon  temps  fur  cette  matière. 

Après  avoir  long- temps  regardé  l’hippomanès  comme  un  philtre  redou- 
table , on  étoit  parvenu  à douter  de  fon  cxiftence  : il  ne  tenoit  cependant 
ju’aux  phyficiens  modernes  de  s’en  a (Jurer,  foit  par  leur  propre  expérience, 
oit  par  le  rapport  du  journal  des  phyficiens  d’Allemagne,  (c)  dans  lequel 
il  eft  exprcflcment  rapporté  que  M.  Raygerus  en  avoit  eu  entre  les  mains 
un  frais,  qui  lui  parut  beaucoup  plus  grand  que  ne  le  dit  Pline,  & du- 
quel il  fit  1a  dilfeâion  : il  obferva  même  que  le  poulain  auquel  on  avoit 
oté  cet  hippomanès , n’en  fut  pas  moins  nourri  par  fa  mere  : ce  qui  eft 
formellement  contre  l'opinion  commune  qu’on  avoit , que  (ï  la  jument 
ne  dévoroit  pas  elle-même  l’hippomanès,  elle  abandonnoit  le  poulain. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  fuit  que  fur  cette  matière , 
comme  fur  beaucoup  d’autres,  on  a beaucoup  railonné  Se  peu  obfervé, 

& que  par  une  conicquence  néceflaire  on  eft  tombé  dans  une  multitude 
d’opinions  différentes , inévitable  en  fuivant  cette  méthode. 

M.  Daubenton  a prb  une  route  plus  certaine,  il  a obfervé,  & c’eft  de 
fës  obfervations  , peut-être  les  premières  qui  aient  été  faites  exactement 
depub  deux  mille  ans  ou  environ  que  le  fujet  en  eft  indiqué , que  nous 
allons  donner  le  réfultat. 

On  diftinguc  deux  fortes  d’hippomanès-,  le  premier  eft  une  liqueur  qui 
fort  des  parties  naturelles  de  la  jument  pendant  quelle  eft  en  chaleur  -,  le 
fécond  eft  une  matière  plus  folidc,  qu’on  prétend  que  le  poulain  apporte 
en  naiffànt,  attachée  à fa  tête  : Pline  lui  donne  la  grofleur  d'une  figue  fau- 
vage  & une  couleur  noire , quelques  phyficiens  modernes  le  font  de  la 
couleur  & de  la  figure  de  la  rate  , & compofé  de  trois  feuillets  attachés 
par  un  bord  commun  , ce  qui  lui  fuppofe  néceffàirement  deux  cavités. 
Nous  allons  bientôt  voir  que  tout  ce  qui  avoit  été  dit  de  l’hippomatiès, 
excepté  la  couleur  & ces  cavités,  étoit  fort  éloigné  de  la  vérité. 


(a)  Juven.  Satjr.  VI. 

(S)  Ariftot.  de  Hift.  Anim.  Lib.  VIII.  Cap,  XXIV. 

(O  Ann.  Oâav.  impretf.  1678,  page  94. 
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’ La  première  obfervation  de  M.  Daubenton  fut  faite  fur  un  poulain  venu 
par  avortement  quelques  mois  avant  le  terme , il  examina  foigneufement 
le  front  fur  lequel  il  ne  trouva  aucun  hippomanès,  ni  aucun  veftige  qu'il 
y en  eût  jamais  eu  : le  fœtus  étoit  féparc  de  fes  membranes , dans  lefquel- 
les  il  n’y  avoit  rien  qui  pût  avoir  la  moindre  reffemblance  à l’hippomanès. 

Il  fut  plus  heureux  dans  d’autres  diffe&ions,  il  trouva  eflêéHvcmcnt  des 
hippomanès,  mais  fitucs  d’une  maniéré  bien  différente  de  ce  que  deman- 
doit  le  préjugé. 

Le  fœtus , dans  les  animaux  comme  dans  l’homme , eft  enveloppé  de 
deux  membranes  connues  fous  le  nom  d 'nmnios  Si  de  chorion;  mais  dans 
les  premiers  il  fe  trouve  une  troilîeme  membrane  entre  ces  deux  enve- 
loppes : celle-ci  ne  contient  point  le  fœtus  entier  comme  les  autres,  elle 
eft  une  production  d’un  canal  nommé  ouraque , qui,  partant  de  la  veffïe, 
paflè  par  le  nombril , accompagne  le  cordon  ombilical , & perçant  l’am- 
nios,  la  plus  intérieure  des  membranes,  forme  par  fon  exteriïîon  entre 
celle-ci  & le  chorion  un  fac  membraneux  oblong,  qui  refll-mble  à une  ef- 
pece  de  faucille,  & auquel  cette  forme  a fait  donner  le  nom  d "allantoïde: 
fon  ufage  eft  de  recevoir  l’urine  fuperflue  de  l’animal , qui  s’y  vuide  par 
l’ouraque.  Cette  membrane  s’unit  étroitement  au  choïïori , & c’cft  dans  la 
cavité  d’itne  des  cornes  formées  par  cette  derniere,  & revêtue  par  l’épa- 
nouilfenient  de  l’allantoïde,  que  M.  Daitbenton  trouva  un  hippomanès 
flottant  dans  la  liqueur  ; il  avoit  trois  pouces  hûit  lignés  dé  longueur  fur 
un  pouce  dix  lignes  de  largeur,  & fept  lignes  d’épailfrur  dans  le  milieu1, 
les  bords  étoient  amincis,  frangés  & terminés  par  des  prolongemens  moins 
folides  que  le  corps  même-,  il  étoit  creux,  & renfermoit  un  noyau  ou 
corps  de  fubftancc  femblable  à de  la  colle  ramollie,  qui  occupoit  St-peu- 

frès  toute  la  cavité,  & étoit' plus  adhérent  par  une  dé  fes  faces  qué  par 
autre  : le  tout  étoit  d'une  couleur  d’olive  brune,  & pefoit  une  once  cinq 
gros  & demi. 

Dans  la  corne  oppofée,  il  y avoit  deux  où  trois  petits  hippomanès  qui 
tenoient  à l’allantoïde,  chacun  par  un  filet  creux  qui  renfermoit  des  vaif- 
feaux  fanguins  très-déliés. 

La  matière  de  tous  ces  hippomanès  fe  féparoit  en  plufieurs  lames  dans 
toute  fon  étendue  ; on  n’y  voyoit  aucune  trace  de  vaifieaux , & elle  ref- 
fembloit  parfaitement  à de  la  gelée  fort  épaiflïe. 

Ce  que  M.  Daubenton  avoit  obfcrvé  dans  la  première  jument  qu’il  fit 
ouvrir , il  le  retrouva  dans  plufieurs  autres , & il  fut  pleinement  affûté  que 
l’hippom.incs  n’étoit  fouvent  pas  unique  dans  un  même  fujet , & qu’il  eft 
conftamment  placé  dans  la  cavité  qui  eft  entre  l’amnios  & l’allantoïde. 

Cette  lîtuation  rend  l’adhérence  de  l’hippomanès  au  front  du  poulain  phy- 
fiquement  itnpofllble,  il  n’y  a aucun  palfage  de  l’endroit  où  il  eft  formé 
au-dedans  de  la  membrane  qui  enveloppe  immédiatement  le  fœtus  : il 
peut  A la  vérité  paroître  en  meme  temps  que  la  tête , & cela  doit  même 
affez  fouvent  arriver,  parce  que  le  fœtus  lortant  la  tête  la  première  par 
l'ouverture  du  cou  de  la  matrice , l’hippomanès,  entraîné  par  fon  poids  & 
flottant  dans  une  liqueur,  doit  tomber  et»  même  temps,  Si  paroître  aufli- 
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tôt  que  les  membranes  font  déchirées  ; mais  il  ne  fera  jamais  adhérent  à U 
tète , il  ne  peut  pas  même  y être  joint , à moins  que  le  poulain  n'empor- 
tât fur  fa  tête  comme  une  calotte  la  partie  des  membranes  qui  contient  ce 
corps  ; ce  qui  doit  être  extrêmement  rare. 

La  ftmdiure  de  l’hippomancs  fit  juger  â M.  Daubenton  qu’il  n’étoit 
point  un  corps  organite , mais  feulement  un  fuc  épaitlî.  Le  moyen  de  s’en 
éclaircir  itoit  limple  & facile  : il  fit  ouvrir  une  jument  pleine,  & reçut 
dans  un  vaidëau  la  liqueur  qui  fe  trouvoit  entre  l'allantoïde  & l’amnios , 
enfuite  il  fit  couler  dans  un  autre  vailfeau  celle  qui  étoit  contenue  dans 
l’amnios  : il  fit  évaporer  féparément  l’une  & l’autre  -,  la  liqueur  de  l'amnios 
ne  donna  dans  l'évaporation  aucune  odeur,  & ne  laiifa  au  fond  du  vailfeau 
prefque  aucune  réltdence  -,  l'autre  au  contraire  répandit  une  forte  odeur 
d'urine,  & il  demeura  dans  la  terrine  une  matière  autft  abondante,  fi  par- 
faitement fcmblable  à l’hippomanès,  qu’il  auroit  été  impolfible  de  l’en  dif- 
tingucr , ft  celle-ci  n’eût  été  collée  au  fond  de  la  terrine. 

Il  fuit  de  cette  expérience , que  i’hippomancs  n'efi  qu’un  fédiment  de  la 
liqueur  contenue  entre  l’amnios  & l'allantoïde  : il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  l'on  y trouve  des  couches  féparées,  puifque  les  parties  de  la  liqueur 
qui  fe  font  endurcies  fucceflïvement  les  unes  fur  les  autres , ont  dû  les 
produire  : s’il  eft  frangé  fur  (es  bords,  c’eft  que  fa  fubftance,  qui  y cft 
plus  mince , y eft  comme  défunie  & déchirée  par  la  ftuûuation  de  la  li- 
.queur  & par  le  frottement  des  parties  voifines  : il  doit  avoir  des  figures 
différentes,  fuivant  les  diftérens  endroits  où  il  s’eft  formé,  & ces  figures 

• changent  encore  fuivant  les  divers  mouvemens  que  lui  donnent  le  foetus 
Sc  la  jument.  Si  au  commencement  de  fa  formation  il  s'eft  trouvé  par  ha- 
fard replié,  une  nouvelle  couche  qui  l’aura  enveloppé  dans  cet  état,  l’aura 
fûrement  rendu  creux;  s’il  s’eft  trouvé  replié  une  fécondé  fois,  il  y aura 

• deux  cavités,  en  un  mot,  la  formation  de  l’hippomancs  une  fois  dévelop- 
pée, il  eft  aifé  d’expliquer  tous  les  phénomènes  que  l'on  y obfcrve. 

L’hippomancs  n’cft  donc  pas  un  pur  être  de  raifon , il  exifte , mais  dans 
les  enveloppes  du  poulain,  & fans  pouvoir  jamais,  comme  on  l’avoit  pré- 
tendu , être  adhérent  à fa  tête  ; la  mcrc  n’en  allaite  pas  moins  Ton  petit 
quand  on  a enlevé  cette  matière;  en  un  mot,  il  ne  peut  donner  aucun 
fondement  à prefque  tout  ce  qu'on  en  avoit  publié,  cependant,  comme 
,nous  venons  de  le  dire,  il  exifte  fort  près  du  poulain,  & il  paroît  au  jour 
en  même  temps  que  lui.  Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  fervir  de  fondement 
à un  préjugé  : à tout  prendre , on  devrpit  pre/que  tenir  compte  à ceux 
.qui  l’ont  introduit , de  ne  l'avoir  pas  rendu, plus  ridicule. 


A N A T O M 1 ï. 
Annü  ij$t. 
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’ M.  de  la  Sône  au  contraire  nie  l'exidence  6c  la  nécelfité  de  ce  fuc  — — ■ — 
o fleur  : félon  lui  , les  lames  ofleufes  ne  font  abfoiument  compofces  , 
que  de  fibres , & les  aréoles  ou  mailles  formées  par  l'entrelacement  des  “ N A T ° M 1 Ei 
fibres  les  plus  greffes  & les  premières  offifiées  font  remplies  par  un  tiffu  Année  175t. 
femblable  formé  d'autres  fibres  qui  s’oflifient  dans  la  fuite  -,  & voici  les 
principales  raifons  qui  le  portent  il  adopter  ce  fentiment. 

En  examinant  l’os  du  crâne  d’un  fœtus  mort  dans  le  temps  auquel 
l’offification  commençoit,  il  obferva  le  réfeau  ofleux  duquel  nous  ve- 
nons de  parler , dont  les  mailles  étoient  vuides  -,  mais  dans  d'autres  os 
pareils  de  fœtus  un  peu  plus  avancés  il  remarqua  à la  loupe  A au  mi- 
crofcope  de  nouveaux  filets  ofleux  tout  femblables  aux  premiers  , & 
qui  en  remplifloient  les  mailles. 

La  calcination  des  os  du  crâne  d’un  petit  fœtus  lui  a fait  voir  la 
même  organifarion  fibreufe  dans  les  mailles  ; & , pour  le  dire  en  paf- 
fant,  ce  moyen  eft  un  des  meilleurs  qu’on  puifle  employer  pour  taire 
avec  fuccès  de  pareilles  obfervations , le  feu  réduifant  les  fibres  encore 
tendres  à une  elpecc  d’oflification  prématurée , qui  les  fait  aifément  dif- 
tinguer  : enfin  la  macération  des  os  dans  l'efprit  de  vin , & enfuite  leur 
déification , lui  ont  prélenté  les  mêmes  phénomènes. 

D'ailleurs,  à quoi  pourroit  fervir  le  fuc  ofleux  de  Malpighi  î les  fibres 
n’en  ont  nul  beioin  pour  s’offifier,  puifqu’on  ne  l'emploie  qu'à  remplir 
les  vuides  du  réfeau  ofleux  déjà  formé  -,  & il  n’ed  pas  nécelfaire  à leur 
adhérence  mutuelle,  puifqu'on  voit  , par  l’exemple  des  ongles  & de 
l’émail  des  dents,  que  la  (impie  contiguïté  des  fibfes  fufüt  pour  leur 
faire  contrader  une  union  très-forte. 

Enfin  M.  de  la  Sône  s’ed  encore  confirmé  dans  fon  opinion  par  une 
autre  voie  : il  a fait  tremper  des  feuillets  ofleux  féparés  de  l'os  d’un 
adulte , dans  une  liqueur  dont  nous  parlerons  dans  L fuite  i ils  s’y  font 
ramollis,  & ont  repris  précifément  l’état  de  membrane.  Dans  cet  état, 
il  les  examina  à la  loupe,  au  microfcopc  •,  il  les  divifa  en  les  coupant, 
en  les  déchirant , fans  y avoir  jamais  pu  remarquer  autre  chofe  que  des 
fibres  à-peu-près  parallèles,  liées  enfemolc  par  d’autres  fibres  tranfverfales 
ou  obliques  : en  un  mot , il  y obferva  précifément  tout  ce  qu’on  ob- 
ferve  dans  un  feuillet  Ample  du  période,  excepté  que  la  lame  offeufe 
étoit  elle  feule  auflî  épaifle  que  tout  le  période , (ans  qu'on  pût  ce- 
pendant la  féparer  en  feuillets  comme  ce  dernier. 

La  ftrudurc  des  lames  ofleufes  étant  déterminée , il  n’cd  plus  ques- 
tion, pour  connoître  abfoiument  la  druthire  des  os,  que  de  voir  de 
* quelle  manière  ces  lames  font  attachées  les  unes  aux  autres.  Les  fen- 
timens  des  anatomides  font  extrêmement  partagés.  Clopton-Havers  pré- 
tend que  cette  union  vient  du  fuc  ofleux  qui  fe  répand  entre  les  la- 
mes , & fert,  pour  ainfi  dire,  de  colle  pour  les  joindre.  Gagliardi  ajoute 
à ce  fentiment  qu'il  embrafle,  de  petites  chevilles  ofleufes  de  différente 
longueur  qui , paffant  dune  lame  à l'autre , les  fixent  & les  clouent , 
pour  ainfi  dire , enfemble.  Enfin  Malpighi  prétend  que  le  fuc  offetix 
qu'il  fuppolc  remplir  les  mailles  de  chaque  lame , remplit  auflî  celles 
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w— — aue  formait  dautres  filets  offeux  qui  paffait  c^'que  Jarae  à l’autre;  eu 
forte  que , félon  lui , on  auroit  une  idée  allez  complette  de  la  ûruc- 
° ** 1 *’  turc  des  os,  en  fe  repréfentant  une  éponge  trempée  dans  de  la  cire 
>751.  fondue  qui  en  auroit  rempli  toutes  les  cavités,  & qui  le  feroit  en- 
fuite.  refroidie. 

Aucune  de  ces  hypothefes  ne  paraît  à M.  de  la  Sône  répondre  aux  ob- 
fervations.  De  quelque  manière  qu’il  s’y  foit  pris  pour  féparer  les  lames, 
il  y a toujours  di flingue  fur  les  parois  qui  fe  touchent  immédiatement,  les 
fibres  longitudinales  & les  petits  (liions  qui  font  entre  les  fibres  ; ce  qui 
ne  feroit  certainement  pas  arrivé , (i  les  lames  avoient  été  jointes  par  le  lue 
olfeux , qui  n’auroit  pas  manqué  de  faire  difparoître  & de  combler  ces  tra- 
ces de  l’organifation  des  lames.  Peut-être  croirait-on  éluder  cette  difficulté 
par  l’exemple  des  os  & des  bois  pétrifiés , dans  iefquels  le  fuc  qui  les  a 
durcis  a rcfpeété  toute  l’apparence  de  leur  organifalion  ; mais  pour  peu 
qu’on  veuille  y réfléchir , on  trouvera  le  cas  bien  different.  Les  corps  fou- 
rnis à la  pétrification  ont  ordinairement  leur  organilation  complette  & ache- 
vée; les  lames  & les  fibres  dont  ils  font  compofés  ont  leur  contait,  leur 
adhérence  & leur  dureté  : le  fuc  pétrifiant  ne  peut  donc  s’y  introduire  que 
par  les  pores  dont  ils  font  remplis,  & ne  détruit  en  rien  l’arrangement  des 
parties  du  corps  pétrifié  ; ce  qui  eft  fi  vrai , qu’il  n’augmente  pas  meme  de 
volume  en  fe  pétrifiant  : au  contraire  le  gluten  oflëux  s’interpofant  entre 
des  couches  encore  mal  endurcies,  les  dérangeroit  & formerait  entr  elles 
d’autres  couches  non  organifées , ce  que  l’on  n'obferve  point.  Le  fuc  olfeux 
répandu , félon  Malpighi , tant  dans  les  mailles  du  réfeau  qui  compofe  les 
lames,  que  dans  les  intervalles  de  ces  mêmes  lames,  jSc  qui  rendrait,  comme 
nous  l’avons  dit , la  fubflancc  de  l’os  femblable  à une  éponge  imbibée  de 
cire,  ne  préfente  rien  non  plus  qui  rclfemble  à l’organifation  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  os  ; & par  conféqucnt  cette  bypothefe  ne  peut  être  adtnife. 

Celle  de  Gagliardi  qui  fait  joindre  les  lames  par  des  efpeces  de  chevil- 
les ou  de  clous  olfeux  , mériterait  peut-être  plus  d'attention,  fi  on  obfcr- 
voit  réellement  quelque  chofe  de  femblable  ; mais  aucun  anatomiffe , apres 
lui , 11’a  pu  voir  dans  les  os  ces  efpcces  de  clous,  & lui-même  déclare  qu’ils 
pourraient  bien  n’etre  que  des  productions  des  principales  fibres  offeufes, 
ce  qui  fait  évanouir  tout  le  myflcrc , & les  réduit  à n’êtrc  que  des  filets 
collatéraux  ou  des  ramifications  des  fibres  principales. 

Dans  cette  diverfité  de  fentimens,  M.  de  la  Sonc  a pris  le  parti  de  re- 
courir aux  obfervations  : à l’aide  de  la  loupe  & du  microfcope,  & en  em- 
ployant des  os  préparés  de  différentes  maniérés,  il  a remarqué  que  l’union 
des  lames  offeufes  fe  faifoit  comme  celle  des  fibres  longitudinales  de  çft 
mêmes  lames,  par  des  filets  qui  paffent  d’une  lame  à l’autre. 

Pour  mieux  entendre  cette  flruéture , il  faut  fe  rappeller  que  les  fibres 
qui  compofcnt  une  lame  d'os  ne  font  pas  tellement  parallèles,  & n’appar- 
tiennent pas  tellement  à cette  lame,  que  quelques-unes,  après  avoir  fervi 
à la  compolition  de  cette  lame,  ne  palfent  dans  une  autre  où  elles  rede- 
viennent fibres  parallèles  & longitudinales  « & c'eft  ce  mélange  de  fibres 
qui  paffent  d’une  lame  dans  l’autre , qui  forme  leur  union.  Cet  entrelace- 
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ment  ne  s’obferve  pas  au  premier  coup  d'œil  vers  la  partie  moyenne  de  — 

l'os,  où  les  lames  (ont  trop  étroitement  ferrées  l’une  contre  l’autre;  mais  . 
au-delà  de  cette  partie,  & plus  encore  vers  les  extrémités  de  l’os , les  N •*  t o m i e. 
lames  fe’féparant  en  plufieurs  endroits  les  unes  des  autres,  lailfent  voir  Année  1751. 
cntr’elles  les  brides  dont  nous  venons  de  parler. 

On  peut  cependant,  en  fuivant  le  procédé  de  M.  de  la  Sône,  fe  con- 
vaincre que  la  même  organifation  exifte , même  dans  la  partie  moyenne 
des  os  : il  a enlevé  des  barides  oflénfcs  très-minces  le  long  de  la  feôiort 
d’un  gros  os  fendu  fuivant  fa  longueur,  & il  les  a fait  ramollir  jufqu’à  ce 
quelles  euifrnt  la  fouplclfe  d'une  membrane.  Il  eft  bien  certain  que  ces 
bandes  étoient  compofées  de  fibres  longitudinales  appartenantes  à toutes  les 
couches  offeufes,  & par  conféquent  la  matière  dont  elles  étoient  unies 
étoit  abfolument  la  même  qui  uniffoit  ces  mêmes  couches.  La  diffeéUon 
la  plus  exacte  & l’examen  le  plus  attentif  n’ont  présenté  à M.  de  la  Sône 
que  l’entrelacement  des  fibres  dont  nous  avons  parlé,  & qu’on  doit  regar- 
der comme  la  caufe  de  l'adhérence  des  lames  oficales  les  unes  avec  les 
autres.  .... 

On  pourroit  peut-être  objeéler  que  dans  les  fujets  vlvans,  les  os  dé- 
pouillés de  leur  période  & expofés  à l’air,  s’exfolient,  c’cd- à-dire , fe  di- 
vifent  en  lames  tres-didinétes  qui  paroilfent  avoir  été  limplemcnt  collées 
les  unes  fur  les  antres.  On  obier ve  à-peu-près  la  même  chofc  dans  les  or 
qui  ont  été  expofés  pendant  un  grand  nombre  d'années  aux  injures  de 
lair  : ne  feroit-on  pas  en  droit  d’en  conclure  que  les  os,  comme  les  bé- 
zoards , ne  font  compotes  que  de  couches  (amplement  collées  les  unes 
aux  autres. 

Mais  (i  on  obferve  les  mêmes  phénomènes  dans  des  corps  qu’on  ne  peut 
pas  foupçonher  d’être  organifes  de  la  même  maniéré1,  l’objeétion  tombera 
d’elle-mêmc.  Or  il  ed  certaih  que  la  gangrené  8c  le  cautère  aéhicl  font  fé- 
parer  de  la  peau  des  lames  tres-diftindfe*.  M.  de  la  Sône  a vu  un  mor- 
ceau de  peau  humaine , tiré  des  cave*  très-profondes  d’une  églifc  où  les 
cadavres  fe  conlervent,  qui  paroifioit  compüfé  de  lames  d'une  fineffe  ex- 
trême appliquées  les  unes  fur  les  autres , <3e  qui  fe  féparoient  aifément  ; ce- 
pendant on  cd  bien  afl’uré  que  la  peau  n’ed  nullement  compofée  de  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres,  & on  fe  tromperoit,  fi,  fur  ces  obfer- 
vations,  on'  voüloit  lui  attribuer  une  pareille  druéhire. 

Jufqu’ici  M.  de  la  Sône  n’a  fait  que  développer  la  ftruâure  & l’organi- 
fatîon  des  os  : quand  il  en  feroit  demeuré  !à,  ç'aut;oit  toujours  été  un  grand 
pas  de  fait  vers  la  connoitiance  du  corps  animal  ; mais  il  va  plus  loin , 8c 
il  entreprend  d’expliquer  méchaniquement  comment  il  fe  peur  faire  que 
l’os  n’étant  d’abord  qu’un  cartilage  homogène  & uniforme  , ce  cartilage 

S «renne,  en  s'olîifiant,  les  trois  formes  différentes,  de  tiflb  réticulaire,  de 
u b fiance  fpongieufe,  & efifin  de  fo  b fiance  dure  & compacte  ; & l’expli-i 
cation  qu’il  en  donne'  eft  fi  fimple  , qu’on  peut  prefque  affiirer  qu’en  cc 
point  il  doit  avoir  deviné  le  (octet  de  la  luture. 

L’obfervation  apprend  que  l’offificarton  commence  toujours  par  les  par- 
ties les  plus  internes  des  os  , il  ne  fe  forme  d'abord  que  quelques  filets 
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oflcux  qui , en  fe  durciffant , perdent  la  propriété  de  croître  & de  s'éten- 
. dre  -,  les  James  qui  leur  font  adhérentes  croiffant  encore , il  eft  de  toute 

A n a t o m 1 i.  n(iccg-lt(4  qu'elles  s’écartent  de  ces  premiers  filets  offifiés,  qu'elles  les  tirail- 
Annéc  tj $1.  lent,  & que  ceux-ci  obéiffant  à ce  tiraillement,  foient  dérangés  de  leur  pre- 
mière direction , & forment  avec  ceux  qui  les  attachent  aux  lames  encore 
cartilagineufes,  un  réfeau  irrégulier  de  filets  déjà  oiïifiés,  ou  qui  le  feront 
bientôt,  & ce  réfeau  offeux  iera  placé  à la  partie  la  plus  interne  de  l'os. 
On  voit  des  effets  fenfibles  de  ce  tiraillement  à la  partie  moyenne  des 
grands  os , où  la  couche  interne , retenue  par  les  filets  déjà  ofîtfiés , n’a 
pu  s’étendre  uniformément , & forme  des  plis  ou  rides  très  fenfibles. 

Les  progrès  de  l’oflification  devenant  plus  rapides,  des  parties  entières 
des  lames  s’offifient  à la  fois  : il  fe  formera  donc  un  tiffu  qui  ne  fera  plus 
réticulaire,  mais  compofé  de  plaques  & de  filets  oflcux,  aans  lcfquels  on 
reconnoîtra  en  plufieurs  endroits  la  fuite  & la  contiguité  des  parties  de 
chaque  lame , & ce  tifl’u  eft  ce  qu’on  nomme  la  partie  fpongicujc  de  l’os. 

Enfin , les  dernières  lames  venant  à s’oflifier  plufieurs  à la  fois,  & étant 
recouvertes  par  celles  du  période  qui  s’y  appliquent  en  fe  durciflànt,  for- 
ment la  partie  compacte  de  l'os. 

Comme  l’oflification  commence  toujours  à la  partie  moyenne  des  os 
longs,  & quelle  s’y  fait  plus  promptement  qu’ailicurs,  il  doit  y avoir  auflî 
moins  de  tiffu  réticulaire,  peu  ou  point  de  tiffu  fpongieux,  & la  partie 
compaéte  y doit  être  plus  épaiflë. 

Au  contraire,  les  extrémités  des  os  longs  ne  fe  durciffant  qu'affez  tard, 
il  doit  s’y  former  beaucoup  de  tiffu  fpongieux,  puilque  les  lames  y ont 
confervé  bien  plus  long-temps  la  faculté  de  s’étendre  & de  fe  féparer  de 
ce  qui  étoit  déjà  oflifié,  & l’enveloppe  extérieure  & dure  y doit  ctre  beau- 
coup plus  mince  qu’à  la  partie  moyenne.  C'eft  ainlt  que  par  un  feul  & 
même  moyen  un  cartilage , uniforme  dans  fa  fubftance , prend , en  s’offi- 
fiant,  trois  formes  abfolumcnt  différentes. 

A fes  recherches  fur  l’organifation  des  os,  M.  de  la  Sône  a joint  des 
remarques  fur  la  maniéré  dont  la  moelle  abreuve  leur  tiffu. 

Clopton-Havers  croit  quelle  y eft  portée  par  de  petites  ouvertures 
tranfverfales , qui,  félon  lui,  communiquent  avec  des  canaux  longitudi- 
naux qu’il  fuppofe  entre  les  lames  offeules  *,  mais  M.  de  la  Sône  n’ayant 
jamais  pu  remarquer  aucun  vertige  de  ces  canaux , il  penfe  que  le  fluide 
médullaire  eft  porté  dans  la  fubftance  de  l’os  de  deux  façons  différentes. 

On  obferve  des  vaifleaux  fanguins  qui , traverfant  la  partie  compacte 
de  l'os , vont  aboutir  aux  véficules  de  la  moelle  ; ces  yaiffeaux  jettent 
entre  les  lames  de  cette  partie  plufieurs  rameaux  qui  s’y  perdent , & il  eft 
très-probable  qu’il  fuinte  de  leurs  extrémités  capillaires  quelque  portion 
de  moelle  : il  eft  meme  difficile  d’expliquer  fans  cela  comment  il  peut 
s’en  trouver  dans  de  petites  cellules  offeufes  qui  font  entre  les  lames  les 
plus  externes  de  la  fuDftance  compaéte , & qui  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  la  fubftance  fpongieufe,  qui  en  eft  quelquefois  très-éloignée. 

D’un  autre  côté  , la  membrane  qui  compofe  les  facs  médullaires  étant 
d’une  fineffe  extrême , le  fluide  peut  s’échapper  à travers , & pénétrer 

jufque 
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jufqtie  dans  la  fubflancc  des  os  par  les  pores  inf.-niîbles  qui  s'y  trouvent,  ! 
comme  dans  tous  les  corps  de  la  nature.  A w a r n u 

Telle  eft  l’idce , très-différente  de  celles  qu’on  avoit  eues  jufqu'ici , • 

que  M.  de  la  Sone  donne  de  l’organifation  des  os  dans  ce  premier  tné-  Année 
moire  , qui  doit  être  fuivi  de  pluiîeurs  autres  fur  le  même  fujet  -,  mais 
pour  mettre  le  le&eur  plus  à portée  de  répéter  les  obfcrvations  fur  les- 
quelles il  fonde  fon  fêntiment  , il  y a joint  quelques  remarques  fur  1* 
calcination  & fur  le  ramolliffement  des  os,  qui  (ont  les  deux  principaux 
moyens  dont  il  s’eft  fervi , & fur  le  choix  des  os  qu’on  doit  examiner. 

Les  os  les  plus  propres  aux  obier  valions  font  ceux  qui  ont  été  long- 
temps expofés  aux  injures  de  l’air , pourvu  cependant  que  les  lames  ne 
foient  ni  tout-é-fait  calcinées , ni  entr'ouvertes , fêlées  ou  fépJrées  les 
unes  des  autres-,  car  dans  cet  état  ils  feroient  plus  capables  de  jetter  e» 
erreur  que  d’inftruire  : on  ne  doit  pas  non  plus , pour  la  même  raifon , 
employer  les  os  qui , après  avoir  bouilli  dans  de  fortes  lellives  ou  dan» 
l’eau  de  chaux,  ont  été  expofés  long-temps  é l’air.  , 

Lorfqu’on  fait  calciner  les  os , il  faut  bien  fe  garder  de  les  pouffer 
jufqu’à  la  blancheur  , leur  ftrudure  alors  n’cft  plus  qu’imparfaitement  ap- 
parente -,  le  degré  de  calcination  qu’on  doit  failir  eft  celui  où  les  os , après 
avoir  noirci , deviennent  d’un  brun  un  peu  clair  : ce  degré  de  calcination 
n’attaque  point  la  contexture  des  os , bien-loin  de-  lé , il  la  fait  apperce- 
voir  plus  nettement  -,  il  a encore  l’avantage  de  rendre  les  os  a fiez  fragiles 
pour  fe  caffcr  aifénrent  en  tout  fens,  & cela  fans  leur  ôter  la  folidité  né- 
ceffaire  pour  que  les  plaques  & les  lames  offeufes  relient  bien  adhérentes*, 
cette  efpecc  de  divilion  cil  infiniment  plus  favorable  que  toute  autre  aux 
obfervations. 

Les  os  fe  peuvent  ramollir  en  les  faifant  tremper  plus  ou  moins  dans 
différentes  liqueurs  -,  l’efprit  de  vin  Sc  l’eau  mêlés  avec  le  vinaigre  font 
fuffifans  pour  les  os  des  enfans  -,  à l'égard  de  ceux  des  adultes , il  faut  un 
acide  minéral , mais  affoibli  dans  une  grande  quantité  d'eau,  ou  , pour  le 
mieux  , d’cfprit  de  vin  -,  mais  il  faut  avoir  attention  d'affoiblir  fuffilam-  , 
ment  l’acide  : fans  cette  précaution , au-lieu  de  ramollir  les  os , on  les 
détruirolt  tout-à  fait.  Il  but  encore  obferver  que  les  os  frais  des  adultes 
fe  ramolliffcnt  plus  difficilement  que  ceux  qui  font  fecs  ou  anciens.  Avec 
toutes  ces  attentions , on  fera  aifément  é portée  de  répéter  les  obfcrvations 
de  M.  de  la  Sône , & même  d’en  faire  de  nouvelles.  Quand  on  n’a  en 
vue  que  l’avancement  des  fciences  & l’intérêt  de  la  vérité,  gn  ne  craint 
point  d’indiquer  les  voies  qui  peuvent  y conduire. 


Tome  XI.  Partie  Françoife.  V v 
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OMIS. 

't?su  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L 

Hift.  M r.  Bacard,  médecin  à Nancy,  a mandé  à M.  Morand,  qu'une 
jeune  dame  de  cette  ville  ctoit  accouchée  heureufement,  après  un  travail 
plus  laborieux  que  long  , d’un  enfant  compofé  de  deux  corps  réunis  en 
un  feuh,  & de  deux  têtes  diftinéies  & féparées  : l'arricre- faix  étoit  très- 
, confidérable -,  cependant  M.  Collin ,' Chirurgien-accoucheur  à Nancy,  dé- 
livra la  mere  alfcz  promptement,  il  n'arriva  aucun  accident,  & les  fuites 
furent  abfolument  naturelles.  Ces  deux  enfans , tous  deux  du  fexe  fémi- 
nin , étoient  unis  par  la  partie  fupérieure,  antérieure  & latérale  de  la  poi- 
trine-, le  (lernum  étoit  commun;  chaque  enfant  avoit  vingt-quatre  cotes, 
douze  de  chacun  s’uniffoient  au  ftemnm , & fc  joignant  entre  elles  au 
milieu  du  dos  , formoienr  par  cette  jon&ion  l’apparence  d’une  épine , 
quoique  chaque  fujet  eût  la  tienne  propre.  Le  bas- ventre  étoit  unique, 
avec  un  (cul  nombril  placé  au  milieu , & un  cordon  ombilical , (cul  k 
l’extériear,  mais  qui,  en  dedans,  fc  partageoit  en  deux  veines  ombilica- 
les , dont  l’une  afloit  à droite  fe  perdre  dans  une  feiffure  du  foie  , & 
l’autre  à gauche  au-deffous  de  ce  vifeere,  qui  étoit  unique,  mais  paroif- 
foit  comme  partagé  dans  fon  milieu  par  une  membrane  mince  & fem- 
blablc  à une  toile  d’araignée,  qui  ne  pénétroit  pas  cependant  fort  avant 
dans  fa  fubftance , & pou  voit  palfer  pour  un  repli  du  péritoire  qui  tenoit 
lieu  du  ligament  fufpenfoire:  ce  foie  étoit  place,  à l’ordinaire,  au  deffous 
du  diaphragme,  mais  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  communément  : il 
y aroit  deux  véficules  du  fiel , une  de  chaque  côté  : les  autres  vifeeres 
du  bas- ventre  étoient  doubles  & placés  comme  à l’ordinaire,  chacun  de 
• ces  enfans  avoit  un  anus , & les  parties  de  la  génération  bien  conformées. 
La  poitrine  étoit  féparée,  à l’ordmaire,  du  bas-ventre  par  le  diaphragme, 
mais  il  n’y  avoit  point  de  médiaftin  : le  coeur  fe  préfentoit  au  milieu  des 
deux  enfans,  précifément  fur  la  jonéiion  poftérieure  des  côtes,  il  étoit 
, enveloppé  dans  un  péricarde  rempli  d’eau  en  allez  grande  quantité  : ce 
cœur  unique  avoit  fes  deux  ventricules  & fes  deux  oreillettes.  L’artere 
pulmonaire  , plus  grofle  quelle  ne  l’cft  dans  un  feul  enfant,  fe  partageoit 
enfuite  en  deux  pour  porter  le  fang  dans  les  poumons,  qui  étoient  dotr- 
bles  , un  de  chaque  côté  de  la  poitrine.  L’aorte  , unique  de  même  au 
fortir  du  ventricule  gauche,  fe  partageoit  en  deux  branches-,  les  veines 
& les  artères  coronaires  étoient  doubles,  tout  le  relie  étoit  naturellement 
conformé. 
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Anatomie. 

Une  payfanne  du  village  de  Pelieray,  bailliage  de  Châtillon  en  Bout-  Année  1751. 
gognc , accoucha  le  16  icptcmbre  de  cette  année  , d'un  fils  à ternie  & 
bien  conftitué , qui  fut  baptifé  le  même  jour;  elle  avoit  eu  déjà  plulîcurs 
enfans,  fit  fcs  couches  avaient  toujours  été  trcs-heureufes  : celle-ci  ne  le 
fut  pas  moins,  car  dès  le  troifîeme  jour  elle  fe  leva  pouç  vaquer  aux  foins 
de  l’on  ménage  fit  à ceux  qu'exigeoit  fon  enfant,  quelle  nourriflbit  : huit 
jours  apres  fa  couche , elle  le  trouva  affez  bien  rétablie  pour  aller  à l’églilc. 

Enfin  le  5 octobre , trois  jours  après  fa  fortie,  & le  dixième  de  fa  cou- 
che, elle  fentit  quelques  douleurs,  au’elle  prit  pour  celles  d’une  colique, 
mais  qui  ne  fe  terminèrent  que  par  la  fortie  d’un  fécond  fils , auflï  fort  & 
auffi  bien  conftitué  que  le  premier.  M.  de  Courtivron , qui  lut  à l’acadé- 
mie la  relation  de  ce  fait , lui  a remis  les  deux  extraits  baptifteres , qui 
prouvent  incontcftabienicnt  les  dates  de  ces  deux  aCcouchcmcns  fi  ex- 
traordinaires. 

I I I. 

M.  Cabany,  le  fils,  chirurgien-major  du  régiment  de  Picardie,  trouva, 
en  dilféquant  le  cadavre  d’un  homme  de  vingt- fept  ans,  mort  de  la  dyf- 
fenterie , un  corps  olfcux  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de  poule  , fort  inégal 
& hérifie  d'afpérités,  adhérent  à la  tunique  externe  de  l’inteftin  iltum  par 
des  filets  membraneux  qui  partaient  de  cette  tunique , fit  s’implantaient 
dans  les  cellules  du  corps  ofieux  ; il  était  fitué  , par  rapport  à tout  le 
canal  inteftinal  , à environ  8 pouces  du  cæcum,  ifolé  de  toutes  parts, 
hors  l’endroit  oft  il  étoit  attaché  à l’inteftin  ; il  ne  diminuoit  point  la 
cavité  du  tuyau,  fit  ne  génoit  point  le  cours  des  matières  : celles  qu’on 
trouva  dans  l’inteftin  étoient  toutes  femblables  à celles  qu’on  voit  ordi- 
nairement dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  dyftentcrie.  On 
lit  dans  plulîcurs  auteurs  un  grand  nombre  d’exemples  de  différentes  par-  , 
tics  du  corps  humain  qui  fe  font  o(Iî6ées  ; mais  011  n’y  trouve  point  qu'on 
ait  jamais  obfervé  qu’aucune  partie  de  l’inteftin  ait  fubi  cette  métamor- 
phofe,  & il  eft  affez  difficile  de  comprendre  ce  qui  a pu  produire  en  cet 
endroit  un  corps  avec  des  fibres  affez  ferrées  fie  allez  fermes , en  un  mot 
organifé  de  maniéré  à pouvoir  devenir  un  os. 

IV. 

* , • v . , . • 

Sur  la  fin  du  mois,  d’oétobre  de  cette  année , un  habitant  du  bourg 
d’Efnans,  près  de  Ncufchâtel  fie  dcDambelin,  bailliage  de  Baume  en  Fran- 
che-comté,  ayant  un  bœuf  malade  depuis  quelque  temps,  fit  extrêmement 
gonflé , lui  fit  prendre  la  valeur  d’une  bonne  charge  de  fufil  de  poudre  à 
canon  détrempée  dans  de  l’eau  fraîche,  ce  qui  le  fit  effectivement  defen- 
Üer;  nuis  comme  l'enflure  revendit  toujours,  fie  que  le  même  remede, 
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ilufieurs  fois  réitéré,  ne  produifoit  qu'un  effet  paflâger,  & ne  rendoit  point 
a fanté  à l'anitnal,  il  réfolut  de  le  tuer.  Pluficurs  perfonnes  du  lieu,  cu- 
o m i r.  jfeyfgj  fjvoir  en  quel  état  feroit  la  chair  de  ce  bœuf,  voulurent  être 
17 £i.  préfentes  à l’ouverture  : un  des  Bouchers  tirant  de  force  hors  du  corps  le 
ventricule  ou  panfe  de  l’animal , creva  (ans  y penfer  ce  qu’ils  appellent  le 
panferot ; auffi-tôt  il  fortit  avec  briiit  par  l’ouverture  une  flamme  qui  s’é- 
leva à plus  de  cinq  pieds  de  haut,  lui  brûla  les  cheveux  & les  fourcils, 
& lui  afibéla  tellement  les  yeux , qu'il  a été  long-temps  lâns  pouvoir  fouf- 
frir  la  lumière  : une  jeune  fille  qui  l'eelairoit  avec  une  lampe,  eut  tous  fes 
cheveux  brûlés , & eût  peut-  être  été  plu»  maltraitée , li  fa  mere  , qui  étoit 
préfente,  ne  lui  eût  jetté  fon  tablier  fur  la  tête  pour  éteindre  le  feu  Se 
pour  la  préferver.  Cette  flamme  dura , en  diminuant  toujours  de  gran- 
deur, l’efpace  de  deux  ou  trois  minutes1,  à mefurc  quelle  coutinuoit,  la 
panfe  fe  defenfloit,  & il  relia  dans  la  grange  où  étoit  le  bœuf,  une  puan- 
teur infupportable , qui  ôta  aux  afliflans  toute  envie  d’en  manger  la  chair. 
Au  premier  récit  de  cet  événement,  l’académie  trouva  le  fait  allez  extraor- 
dinaire pour  mériter  qu’on  tâchât  de  s’alfurer  de  toutes  les  circonftances  ; 
dans  cette  vue,  M.  le  comte  de  Maillebois,  alors  prélident,  en  écrivit  à 
M.  de  Beaumont,  intendant  en  Franche-comté,  qui,  après  avoit  fait  faire 
iur  le  lieu  toutes  les  perquifitions  néceffinres , envoya  à la  compagnie  un 
procès-verbal  en  forme,  dreflé  fur  le  rapport  de  plulieurs  de  ceux  qui  y 
- avoient  affidé.  Ce  fait , quoiqu  extraordinaire  , n’ell  pas  unique  : Fortu- 
nius  Lice  tut,  dans  fon  traité  de  Lucernis  antiquorum  rcconditis , rap- 
porte qu’à  Pife  le  profefleur  d’anatomie  difléquant  en  plein  amphithéâtre 
un  cadavre,  & tenant  une  bougie  allumée,  il  fortit  de  l’eftomac  qu'il  dif- 
féquoit  une  vapeur  qui  prit  feu  à la  flamme  de  la  bougie.  Cet  accident 
paroit  avoir  bien  du  rapport  à celui  dont  nous  venons  de  parler  , & il 
ferablc  réfulter  de  l’un  & de  l'autre , qu’il  fe  peut  former  dans  le  corps 
animal  des  vapeurs  aifément  inflammables-,  car  il  n’cft  pas  néceffaire  d’a- 
vertir que  la  poudre  que  le  bœuf  avoit  avalée  pluficurs  jours  auparavant  ne 
peut  avoir  eu  aucune  part  à cet  événement. 

V. 

On  croit  communément  que  les  inteftins  ont  un  mouvement  par  lequel 
tout  le  canal  fe  refferrant  fucceffivement,  depuis  l’eftomac  jufqu’à  l’anus, 
force , pour  ainfi  dire  , les  matières  qui  y font  contenues , à en  parcourir 
toute  la  longueur  : la  refiemblance  de  ce  mouvement  avec  celui  des  vers 
ou  des  ferpens,  l’a  fait  nommer  vermiculaire.  Le  P.  Bertier,  de  l’oratoire, 
correfpondant  de  l’académie,  ayant  obfervé  que  dans  plusieurs  animaux 
qu’il  avoit  ouverts , ce  mouvement  n’avoit  point  paru  tant  que  l’animal 
avoit  été  vivant , qu’il  n'avoit  même  commencé  qu’environ  fept  minutes 
apres  fa  mort , précifément  en  même  temps  que  les  palpitations  qu'on  re- 
marque dans  les  chairs,  & qu’il  avoit  augmenté  & fini  en  même  temps 
quelles,  il  rcfolut  de  s'éclaircir  fur  ce  point  : pour  cela,  il  enleva  les'  te- 
gumens  St  une  partie  du  péritoine  à un  chien  vivant , il  n y apperçut  point 


Digitized  by  Google 


- DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

le  mouvement  venniculiire  qu’il  avoit  obfervé  plufieurs  fois , & pendant 
des  demi-heures  entières , dans  les  animaux  morts.  Non  content  de  cette  ^ 
obfervation , il  fit  au  chien  un  péritoine  artificiel  & tranlparent,  avec  une 
plaque  de  corne  coufue  tout  autour , au  défaut  des  tégumens  ouverts  -,  & Année 
pendant  douze  heures  que  vécut  encore  l'animal!  il  n'obferva  aucun  mou- 
vement vermiculaire  dans  l'inteftin , mais  feulement  une  compreflion  & 
un  relâchement,  caillés  par  l'aâidn  du  diaphragme  pendant  l'infpiration 
& l’expiration.  On  a cependant  autrefois  obfervé  le  mouvement  vermicu- 
laire dans  les  inteftins  d'un  animal  vivant , mais  cet  animal  avoit  aupara- 
vant pris  de  l’émétique.  De  toutes  ces  obferrations , le  P.  Bertier  croit 
être  en  droit  de  conclure  que  le  mouvement  vermiculaire  qu’on  obferve 
dans  l.-s  animaux  après  leur  mort,  n'eft  pas  plus  naturel  que  les  palpitations 
qui  l’accompagnent  \ 8c  que  lorfqu'on  l'a  remarqué  dans  l’animal  vivant , 
il  étoit  purement  convulhf , & caufé  par  quelque  agent  étranger  qui  avoit 
irrité  l'inteftin,  comme  l’émétique,  l’humeur  du  calera  morbus , &c. 

V L 

M le  commandeur  Godeheu  a mandé  à M.  de  Reaumur  qu'il  y avoit 
à Malte  un  homme  né  avec  (îx  doigts  à chaque  main  -,  que  cet  homme 
ayant  été  marié , laine  de  fes  enfans  étoit  auflï  né  avec  fix  doigts  à chaque 
main , & que  celui-ci  s’étant  auiïi  marié , a eu  trois  enfans  dont  deux  avoient 
fix  doigts,  & le  troifieme  les  mains  à l’ordinaire.  Cette  finguliere  filiation 
rentrerait  a£Tez  dans  le  fyftême  des  germes  primitivement  monftrucux-,  mais 
l'académie  a vu  cette  même  année  un  enfant  né  d'un  perç  & d'une  mere 
qui  n'avoient  que  cinq  doigts , en  avoir  fix  à chaque  main  & à chaque 
pied  : le  doigt  fumuméraire  de  la  main  gauche  avoit  tous  fes  mouvemens 
parfaitement  libres , mais  celui  de  la  droite  paroiiïbit  être  gêné  dans  les 
tiens  : toujours  eft- il  certain  que  ces  parties  furnuméraires  avoient  une  or- 
ganifation  régulière,  ce  qui  n arrive  pas  ordinairement  aux  parties  monf- 
trueufes,  qui,  le  plus  fouvent,  ne  font  remplies  que  d'une  matière  adipeufe, 

3c  fins  aucun  des  organes  qui  fembleroicnt  y devoir  être. 

Citte  année,  M.  Palucci,  chirurgien,  penfionnaire  de  S.  M.  impériale, 
membre  de  l'académie  de  Florence , & correfpondant  de  l’académie , lu» 
préfenta  un  ouvrage  intitulé.  Méthode  d’abattre  la  cataracte.  Cet  ouvrage 
eft  divifé  en  quatre  parties  : dans  1a  première, -l’auteur,  autant  qu'il  en  a’ 
befoin  pour  fon  objet,  fait  l’hiftoire  anatomique  des  parties  de  l’œil,  in- 
tc  reliées  par  l'opération  ou  par  la  maladie , & indique  le  danger  plus  ou 
moins  grand  qu'on  peut  courir  en  ne  les  ménageant  pas  fuffilamment  : la 
fécondé  eft  une  ditfertation  fur  la  nature  de  ta  cataracte.  M.  Palucci  la 
regarde , avec  raifon , comme  une  opacité  du  cryftalltn  : il  en  établit  de 
beaucoup  defpcces  ; mais , relativement  à fon  objet , il  s’en  tient  à la  fim- 
ple  divihon  des  cataraétes , en  curables , incurables  8c  douteufes  ; chacune 
de  ces  trois  clafles  & chacune  des  efpeces  qui  les  compofent , a fes  lignes 
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qui  doivent  fervir  à la  faire  reconnoîtrc  pour  ce  quelle  eft.  M.  P.Jucci 

les  décrit  avec  une  très-grande  exactitude,  mais  en  convenant  ingénument 

O M 1 E.  /■  . 0 <11 

que  ces  lignes , quoique  vrais  en  general,  peuvent  quelquefois  induire  en 

f7$t.  erreur;  inconvénient  ordinaire  dans  les  fciences  qui  applique  la  théorie 
à la  pratique,  où  les  réglés  les  plus  exactes  biffent  encore  beaucoup  au 
coup  d'œil  & à l’habileté  de  celui  qui  les  met  en  ufage.  Le  fentiment  de 
M.  Palucci  fur  la  caufe  de  la  couleur  des  cataraéles  blanc  de  perle , eft 
particulier  & nouveau , il  l'explique  par  la  décompolition  des  couches  les 
plus  fuperlïcicllcs  du  cryftallin , opérées  par  une  humeur  qui , s’inlinuant 
entre  elles,  les  foule ve  & les  détache,  ce  qui  fait  qu'elles  fe  deflechent.  La 
nature  de  la  cataraéte  étant  connue , il  eft  queftion  de  l'opération  par  la- 
quelle on  doit  en  délivrer  le  malade,  & de  l’inftrument  qui  doit  fervir 
à cet  ufage  : c’cft  A la  defeription  des  difterens  inftrumens  qui  ont  été  em- 
ployés à cet  ufage  qn’cft  deftinée  la  troitïeme  partie.  On  s’eft  ordinaire- 
ment fervi  pour  cet  effet  d’une  aiguille , mais  les  uns  en  ont  employé  une 
ronde,  & les  autres  une  plate,  pointue  & tranchante  fur  fes  côtés  : l'une 
& l’autre  ont  leur  inconvénient  ; en  effet , des  inftrumens  pointus  & tran- 
chans  introduits  dans  une  partie  aufli  délicate  que  l’œil,  biffent  toujours 
de  grands  accidens  A redouter.  Pour  les  éviter,  Albucalîs  & Avicenne  pref- 
crivcnt  de  ne  fc  fervir  de  l'aiguille  que  pour  percer  les  membranes , de  la 
reti(er  aufli- tôt,  & d’introduire  par  l’ouverture  quelle  a faite , un  autre 
infiniment  moins  dangereux , avec  lequel  on  abat  la  cataraâe.  Smaltius , 
célébré  chirurgien  de  Leyde,  ajouta  une  rainure  à l’aiguille,  pour  fervir  A 
conduire  un  (filet  ou  aiguille  émouffée  ; nuis  ce  dernier  moyen  exigeoit 
une  trop  grande  ouverture , qui  fouvent  occafionnoit  la  fonte  & l’écoule- 
ment d’une  partie  de  l'humeur  vitrée  & la  perte  de  l’œil  ; & il  eft  aifé  de 
voir  que  le  moindre  mouvement  du  globe  de  l'œil  empêchera  d’intro- 
duire, fuivant  la  première  méthode,  un  (filet , après  avoir  retiré  l’aiguille, 
ou  bien  ce  ne  fera  fouvent  qu’en  déchirant  les  membranes  dé  l’œil , & y 
attirant  des  inflammations  tres-dangereufes  : il  falloit,  pour  la  perfeéHon 
de  cette  opération , que  l’inftrumeot , qui  doit  être  une  aiguille  très-tran- 
chante pour  faire  l'ouverture  des  membranes,'  devînt,  après  fon  introduc- 
• tion  dans  l'œil  & fans  en  fortir , un  (filet  boutonné  avec  une  rainure  pro- 
pre à mieux  embraffer  le  cryftallin.  Cette  métamorphofe , qui,  au  premier 
edup-d’œil , fernble  totalement  impoflible , ne  l'a  pas  cependant  été  à M.  Pa- 
lucci : l'inftrument  dont  il  fe  fert  eft  compofé  d’un  ftilec  d'or  fendu  dans 
toute  fa  longueur , pour  recevoir  une  aiguille  plate  & tranchante  vers  fa 
pointe,  qui  coule  dans  cette  rainure,  & qui  peut  en  fortir  lorfqu’ellc  eft 
pouffée  : l'aiguille  & le  ftilct,  en  cet  état,  ne  font  qu’un  feul  infiniment 
qui  entre  dans  le  globe  de  l’œil  par  l’ouverture  que  tait  la  pointe  de  l'ai- 
guille ; mais  aufli  tôt  que  les  membranes  font  percées,  l’aiguille,  au  moyen 
d'un  relfort  & d’une  détente,  rentre  abfolument  dans  le  manche  de  l’inf- 
trument , & il  ne  refte  dans  l'œil  qu’un  (filet  incapable  de  nuire , avec 
lequel  M.  Palucci  achève  l’opération. 

La  quatrième  & derniere  partie  de  l’ouvrage  eft  deftinée  à expliquer 
les  mouvemens  de  la  main , néceliiire  pour  diriger  l’aiguille  avec  laquelle 
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on  doit  abattre  la  catarade.  L’auteur  rapporte  les  différentes  méthodes 
oui  ont  été  pratiquées  depuis  Celle  jufqu’à  préfent , & enfin  il  décrit  la  . 
henné , de  laquelle  la  cireonftance  peut-être  la  plus  effentielle  eft  de  faire  A N A T 0 M 1 f« 
avec  le  ftilet  quelques  traces  dans  le  corps  vitré  parallèlement  au  bord  in-  Année  i"rr.i, 
férieur  de  la  catarade , pour  préparer  en  quelque  forte  la  place  dans  la- 
quelle on  fe  propofe  de  la  loger;  car  les  membranes,  (bit  communes  au 
cryftallin  & au  corps  vitré,  foit  propres  au  cryftallin , font  trop  minces  & 
trop  déliées  pour  avoir  befoin  detre  ouvertes  avant  d’abattre  la  catarade , 

& pour  ne  pas  céder  aux  plus  légères  preffions  du  cryftallin  preffé  lui- 
même  par  le  ftilet  de  M.  Palucci , dont  la  figure  lui  donne  beaucoup  plus 
de  prile  fur  lui,  qu’à  l'aiguille  ordinaire. 

Mais  que  devient  une  catarade  abattue  ? Les  obfcrvations  de  M.  Palucci 
lui  ont  appris  que  la  catarade  une  fois  abattue  diminue  de  groffeur  & fe 
deffechc  peu- à-peu  : elle  devient  légère  & friable,  & par  ce  moyen  le 
poids  & le  volume  diminuant,  elle  ne  caufe  plus  au  fond  de  l’a-il  aucun 
inconvénient.  La  même  cliofe  arrive  à celles  qui  remontent  après  avoir  été 
abattues;  fouvent  elles  diminuent  de  volume  & retombent  d elles-mêmes  : 
ainfi  il  ne  faut  jamais  fe  prefler  d’en  venir  à une  fécondé  opération.  Pen- 
dant que  la  catarade  abaiffée  diminue  de  volume , elle  exhale  fouvent  une 
elpece  de  vapeur  ou  fumée  qui  obfcurcit  le  corps  vitré  & nuit  confidé- 
ramement  à ta  vifion;  mais  M.  Palucci  trouve  moyen  de  diminuer  cet  in- 
convénient par  des  purgatifs  convenables , aidés  de  quelques  topiques.  Un 
autre  inconvénient  fuit  encore  fouvent  l’opération.  C'c/t  un  tremblement 
de  l'iris  ou  plutôt  de  l’humeur  aqueufe  : cet  accident  a pour  caufe  la  fup- 

Ereflion  du  cryftallin , ou  plus  fouvent  encore  le  déchirement  de  la  mem- 
rane  commune  qui  l'enveloppe.  Les  deux  humeurs  de  l’œil , dont  l'une 
eft  fluide  comme  de  l’eau , & l’autre  a la  confiftance  d’une  gelce  tranfpa- 
rente,  font  féparées  dans  l’état  naturel  par  le  cryftallin  8c  par  les  membra- 
nes qui  l’enveloppent  : fi  donc  on  détruit  cette  féparation  en  abattant  le 
cryftallin  ou  en  detruifânt  les  membranes,  il  n’eft  pas  étonnant  que  l'hu- 
meur vitrée  choque  par  fon  reffort  l’humeur  aqueufe  & y caufe  des  trem- 
blcmens.  On  évitera  cet  inconvénient  en  ménageant  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fiblc  la  membrane,  & fi  on  n*a  point  eu  cette  attention,  le  mal  eft  irré- 
médiable, du  moins  pour  bien  du  temps  ; mais  de  toutes  les  précautions 
néceffaires,  les  plus  effentiellcs  font  le  régime,  le  repos  & l'oblcurité  pen- 
dant tout  le  traitement , & les  malades  ont  fouvent  rejetté  fur  l'opérateur 
des  accjdcus  qu’ils  ne  dévoient  attribuer  qu’à  leur  imprudence. 

Un  demier  article  qu’examine  M.  Palucci,  eft  de  lavoir  s’il  ne  feroit  pas 
plus  avantageux  de  tirer  la  catarade  hors  de  l’œil,  que  de  fc  contenter 
de  l'abattre  : le  cryftallin  catarade  ne  peut  plus  être  d’aücun  ufage,  & il 

Iieut  occafîonner  des  accidens  ; ne  feroit-il  pas  plus  ftlr  de  l’extraire  abfo- 
ument  que  de  le  laiffer  ï II  y a eftedivemeat  des  cas  dans  lefquels  cette 
opération  fe  doit  pratiquer;  mais  clic  eft  fujette  à tant  d’inconvéniens , 
qu’on  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  la  néceffitc  : il  faut  ouvrir  la  cornée , & 

Inumeur  aqueufe  s'écoule  néceffairement.  Eu  faifaut  ce.tte  ouverture,  il  eft 
trcs-difficile  de  ne  pas  blchcr  l’irjs  qui  en  eft. très- proche,  ce  qui  entraîne- 
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. roit  h perte  de  l’oeil  : il  eft  prefque  impoflible  au  chirurgien  qui  a befoln 
de  fes  deux  mains  pour  opérer,  de  bien  aflujettir  le  globe  : ce  globe  elluie 
Anatomie.  unc  prc(|Jon  confidérable , néceffaire  pour  faire  fortir  le  cryftallin  par  la 
Amii  17  41.  Prui><-^c>  & «tte  Ionie  ne  fe  peut  faire  fans  que  la  prunelle 'éprouve  une 
dilatation  forcée  qui  fouvent  détruit  fon  reffort  fans  retour  : enfin  il  refte 
fouvent  des  lambeaux  de  la  membrane  commune  qu’il  faut  ouvrir  pour 
que  le  cryftallin  puifle  fortir  de  fa  place,  & qui  deviennent  des  obftacles 
à la  vilion  : en  un  mot  cette  opération  eft  fujette  à tant  daccidens , que 
M.  Palucci  penfc  que  l’abailTement  de  la  cataracte  lui  eft  infiniment  préfé- 
r.ible.  Le  fucccs  de  fes  opérations  dans  lefquelles  il  a eu  plufieurs  membre* 
de  l’académie  pour  témoins  de  fon  habileté , lui  donne  le  droit  de  déci- 
der en  pareille  matière. 


SUR  L’  ORGANISATION  DES  OS. 

N o u s avons  rendu  compte  l’année  demiere  (a),  du  travail  & des 

idées  de  M.  de  la  Sône  fur  la  ftruéture  & l’organifation  des  os;  voici 

Année  275*. 

une  fuite  de  ce  travail.  De  nouvelles  obfervations  lui  ont  offert  plu- 
Ilifi.  fieurs  particularités  dignes  de  remarque , & il  fe  propofe  d’examiner 
particuliérement  quatre  points  principaux  dans  le  mémoire  dont  nous  al- 
lons parler. 

Le  premier  eft  la  maniéré  dont  fe  forment  & croiffent  quelques  os  de 
la  tête,  & fur-tout  les  dents. 

. Le  fécond  eft  la  nature  d’une  efpece  de  cartiilage,  dont  la  plupart  des 
os  font  revêtus  dans  l’adulte,  qui  paroît  leur  être  intimement  adhérent, 
& dont  la  ftruéhire , très-différente  de  celle  des  autres  cartillages , n’a  été 
décrite  par  aucun  anatomifte. 

Le  troilleme  a pour  objet  les  Ii  game  ns  & les  tendons  qui  s'attachent  à 
la  fubftance  des  ©s , & qui  s’y  implantent. 

Le  quatrième  enfin , eft  le  moyen  par  lequel  ces  parties  molles  contrac- 
tent une  fi  forte  adhérence  avec  la  fubftance  dure  des  os. 

Tous  ceux  qui  ont  même  la  plus  médiocre  teinture  d'anatomie,  favent 
que  le  cerveau  du  fœtus  eft  d'abord  enveloppé  d’une  fimplc  membrane, 
& que  i’oiïification  de  cette  membrane  commençant  en  plufieurs  endroits 
à la  fois,  il  arrive  qu’au  moment  de  la  naiftànce,  le  crâne  du  fœtus  eft 
compofé  de  plufieurs  pièces  d’os  qui  ne  font  pas  jointes  enfemble,  & qui 
11e  fe  trouvent  -unies  que  par  la  partie  de  la  membrane  qui  n’eft  pas  encore 
offïfiée.  Cette  ftrudure  du  crâne  a un  uüge  réel  pour  l’accouchement, 
elle  permet  à la  tête  de  changer  un  peu  de  figure , & de  s’alonger  par  la 
prelïton  quelle  éprouve  au^>aflige;  mais  elle  ne  permet  pas  aux  os  de 
glifler  les  uns  fur  les  autres,  comme  l'ont  cru  quelques  modernes,  & de 
diminuer  par  ce  moyen  le  volume  total  de  la  tête.  Cette  diminution  cau- 

(«)  Voyw  Hiü.  1751  ti-dedus, 

feroit 
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ferait  infailliblement  au  cerveau  une  comprcffion  toujours  dangereufe , & ■ '.■»  ■'  1 
fouvent  mortelle.  A N A T 

Après  la  n ai  fiance,  le  progrès  de  l’oflîfication  des  différentes  pièces  du 
crâne  fe  ralentit  beaucoup , 8c  lorfqu’enfin  elles  en  font  venues  au  point  Annie 
de  fe  toucher,  leurs  extrémités  font  trop  endurcies  pour  pouvoir  fe  fou- 
der  & ne  former  qu’un  os  continu  ; 8c  comme  il  eft  cependant  d’une  im- 
portance extrême  pour  le  corps  animal , que  la  voûte  du  crâne  foit  ex- 
trêmement folide , l'auteur  de  la  nature  y a employé  un  moyen  qui  équi- 
vaut à cette  continuité.  Les  extrémités  de  la  table  fupérieure  de  ces  os 
font  garnies  de  dents  pointues  comme  la  lame  d'une  feie,  il  arrive  donc 
que  les  os  venant  à le  rencontrer,  ces  dents  entrent  & s'engrenent  les 
unes  dans  les  autres.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  lorfque  les  os , en  aug- 
mentant toujours,  venoient  à fe  ferrer  davantage,  une  partie  des  dents 
fe  replioit,  & que  cette  efpece  de  rivûre  étoit  une  des  principales  caufes 
de  l'adhérence  de  ces  os  ; mais  M.  de  la  Sône  ayant  examiné , au  moyen 
de  la  calcination , la  dire  dion  des  fibres  des  dents  ofieufes , ne  leur  a 
trouvé  aucune  inflexion  : il  penfe  donc  quelles  s’engrenent  à plat  les  unes 
dans  les  autres,  mais  qu’il  y en  a plulîeurs  taillées  en  queue  d’aronde,  qui  Ce 
logent  dans  des  cavités  propres  à les  recevoir , tandis  que  les  lames  infé- 
rieures gliffent  un  peu  les  unes  fur  les  autres,  pour  former  ce  bifeau  qu’on 
obferve  quand  on  fépare  les  os  du  crâm. , dans  l’endroit  de  leurs  futures 
ou  jondions.  L'accroiffement  de  l’os , qui  continue  encore  après  cette 
Union,  achevé  de  la  rendre  fi  folide,  que  la  voûte  du  crâne  ne  le  ferait 
pas  davantage  quand  elle  ferait  d’une  feule  piece , & cependant  ces  futu- 
res permettent  le  paflâge  à un  grand  nombre  de  fibres  qui  établifiènt  un 
commerce  intime  entre  le  péricrlne  qui  enveloppe  l’os  à l’extérieur,  & U 
dure-mere  qui  enveloppe  le  cerveau  au  dedans. 

Les  dents  offrent  encore  des  fingularités  plus  remarquables  -,  leur  oflï- 
fication  paraît  abfoluraent  différente  de  celle  des  autres  os , 8c  ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  fingulier,  cette  différence  étoit  déjà  connue  avant  la  fin  du 
feizicmc  ficelé,  temps  où  l’anatomie  ne  commençoit  qu’à  peine  à fortir 
des  ténèbres  où  la  barbarie  avoit  plongé  toutes  les  fciences;  un  anatomifle 
Allemand,  nommé  Vokhems  Coïter,  qui  vivoit  alors,  afture  politiveiuent 
qu’elles  ne  paffent  point  par  l’état  de  cartilages  pour  devenir  des  os. 

Les  dents  du  fœtus  ne  font,  dans  les  premiers  temps  de  fa  formation; 

Îue  des  portions  d’une  matière  niucilagineufe  enfermées  dans  des  efpeces 
e poches  metnbraneufes , & pour  lors  on  n’y  trouve  aucun  veftige  de 
racines  j à mefure  que  le  fœtus  croît,  ces  tubercules  muqueux  changent  de 
confiftance,  & prennent  à-peu-près  celle  du  cryftallin  de  l’œil,  & même  fà 
couleur.  Ven  le  fepticme  mois  de  la  grofieffe,  le  germe  muqueux  de  la 
dent  commence  à fe  couvrir  par-deflus , & tout  autour , d’une  lame 
offeufe  très- blanche  8c  très- compacte , qui  le  recouvre  comme  une  calotte  \ 
les  bords  de  cette  calotte  couvrent  peu-à-peu  le  dent  jufqu’à  l’endroit 
qui  en  doit  être  le  collet , cette  fubftance  eft  l'émail  de  la  dent. 

Sous  cette  fubftance  le  germe  conferve  là  mucofité , 8c  ce  qui  eft  bien 
fingulier,  c’cft  que  fon  ofufication  ne  fe  fait  point  par  degrés , du  moinj 
Tome  XI.  Partie  Tranfoi/è,  Xx 


ouït. 
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; M.  de  la  Sône  n'a  jamais  pu  le  furptendre  dans  cet  état  intermédiaire,  il 
la  toujours  trouvé  ou  entièrement  muqueux,  ou  tout  à- fait  offeux. 

Cet  émail  & le  germe  n’ont  enfemblc  qu'une  très  foible  adhérence,  on 
les  fépare  avec  le  moindre  effort , cependant  quelques  obfervations  don- 
nent lieu  de  préfumer  que  ces  deux  iubftances  ne  font  qu’un  même  corps 
Continu. 

L’ofiîfication  de  la  dent  fe  fait  donc  de  la  circonférence  au  centre; 
mais  en  même  temps , comme  la  dent  remplit  toujours  l’alvéole  qui  croît, 
il  faut  quelle  groffiffe  aullî  extérieurement,  & que  la  couche  émaillée 
s'épaiflîfle , puilqu’elle  ne  peut,  à caufe  de  fa  dureté,  fe  prêter  à aucune 
exten/îon. 

Comme  la  couche  d’émail  enferme  exaéiement  tout  le  corps  muqueux, 
excepté  vers  1*  bas , elle  s'oppolc  à fou  accroiffcment , & elle  l'oblige  à 
fe  porter  vers  le  fond  de  l’alvéole,  & à remplir  les  cavités  qu’il  y trouve, 
dans  lefquelles  il  fe  moule  en  quelque  maniéré  , & c’eft  l'origine  des 
racines  des  dents  ; mais  ces  racines  ayant  une  fois  rempli  les  cavités  de 
l’alvéole,  & continuant  encore  à croître,  elles  foulevent  le  corps  même 
de  la  dent , & forçant  la  réfiftance  de  la  gencive  , l’obligent  à paroîtrt 
au  jour. 

Ce  double  effort  de  la  dent,  8c  la  façon  dont  la  racine  fe  moule,  pour 
ainfî  dire,  dans  fon  alvéole,  paroiffent  deux  moyens  fuffifans  pour  fy  affo- 
jettir  avec  folidité.  M.  de  la  Sône  en  a cependant  découvert  un  autre  que 
la  nature  emploie,  8c  qui  rend  cette  adhérence  encore  bien  plus  forte; 
c’eft  un  Cartilage  qui  fe  trouve  entre  la  dent  & l’alvéole , dont  plufieurs 
fibres  fe  joignent  à la  racine,  8c  plufieurs  autres  à la  paroi  interne  de 
Falvéole  : il  a vu  plufieurs  fois  des  fragmens  de  ce  cartilage  adhérons  aux 
racines  de  dents  nouvellement  arrachées,  & il  penfe  que  ce  cartilage  n’eft 
sttitre  chofe  que  le  périofte  épaiffi  par  la  compreffion  qu’il  a foufferte  entre 
Ces  deux  os. 

Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  tubercule  muqueux  defttné  à devenir  nu 
os  très-dur  î 1 la  vue  fimple  on  n’y  apperçoit  que  quelques  vaiffeaux  fan- 
guins  très-déliés , qui  rampent  fur  là  furfice  & paroiffent  s’y  inférer  -,  & li 
on  veut  fil  ivre  leurs  ramifications , on  les  perdra  bientôt  de  vue.  Le  mi- 
cro feope  y fait  appereevoir  quelques  filets , mais  point  d'organifation  fui- 
vie,  & fi  on  met  tremper  ces  corps  dans  l’eau,  ils  s’y  diffolvent  en  grande 
partie. 

Malgré  toutes  ces  apparences,  il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  ce 
germe  pour  un  fuc  épailiï  fans  organifation  : on  a plufieurs  exemples  de 
fubftanccs  très-fûrement  organises , dans  lefquelles  il  eft  impoflîble  de  dé- 
mêler aucun  vaiffeau  ni  aucune  fibre  -,  leur  extrême  finefle  jointe  11  leur 
franfparence,  les  rend  abfolument  invifibles,  & leur  peu  de  confiftance 
permet  à l’eau  de  les  diffoudre  prefque  entièrement.  Mais , pour  ne  biffer 
aucun  doute  fur  ce  fitjet,  il  ne  faut  que  mettre  les  tubercules  muqueux 
dans  l’efprit  de  vin  aiguifé  de  quelques  gouttes  d’acide  minéral , pour  y 
feconnoître  une  cfpece  d'organifation  8c  des  filets  très-fenfibles  au  mierof- 
tope;  plus  Amplement  encore,  il  ne  feut  que  les  laiffer  féchcr  pour  y re- 
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marquer  l'organifation  vafculaire,  les  tuyaux  ayant  alors  perdu  la  plusi 

grande  partie  de  leur  tranfparence  fe  lailTent  facilement  appercevoir.  . 

Ce  corps  ne  paroît  avoir  aucune  adhérence  avec  l'alvéole , on  l’en  tire  A 
avec  la  plus  grande  facilité;  cependant  M.  de  la  Sône  ayant  fendu  par  une  Année  17$Z. 
coupe  verticale  l’alvéole  jufqu  à fon  fond , il  a vu  un  ou  deux  vaiffeaux 
languira,  qui  panant  de  l’alvéole,  viennent  fe  rendre  à la  partie  inférieure 
du  corps  muqueux,  précifément  à l’endroit  d’où  doivent  fortir  les  raci- 
nes ; nouvelles  preuves  de  l’organifation  de  ce  corps. 

Enfin , (i  on  fait  calciner  les  dents , on  y reconnoît  l’organifation 
fibreufe , mais  infiniment  moins  apparente  que  dans  les  autres  os.  Cette 
organifàtion  exiftoit  donc  dans  le  corps  muqueux  , car  l’oflification  ne  pro- 
duit point  de  nouvelles  parties,  elle  ne  fait  qu’endurcir  celles  qui  exis- 
tent déjà. 

De  toutes  ces  obfcrvations  de  M.  de  la  Sône,  on  peut  conclure  que  le* 
dents  font  des  os  d’une  efpece  finguliere , dont  l’oflïfication  ne  fe  fait  point 
de  la  même  maniéré  que  celle  des  autres  os  du  corps  humain , & qu’ elles 
offrent  encore  un  valte  champ  aux  recherches  des  anatomiftes,  & une 
ample  moiffon  de  découvertes. 

La  fécondé  partie  du  Mémoire  de  M.  de  la  Sône  a pour  objet  une  ef- 

Etce  finguliere  de  cartilages , qui  revêtiffent  les  têtes  & les  cavités  articu- 
les des  os  à articulation  mobile  & les  couliffes  ou  paffages  des  tendons; 

Ces  cartilages  font  connus  depuis  long- temps,  mais  on  les  a toujours 
mis  au  rang  des  autres  cartilages , & les  anatomifles  ont  cru  que  la  ftruc- 
ture  des  uns  & des  autres  étoit  abfolument  la  même. 

Celle  des  cartilages  dont  nous  parlons  cft  néanmoins  tout-à-fait  diffé- 
rente : à les  confidércr  dans  leur  état  naturel,  on  n’apperçoit  aucune  trace 
de  lames,  de  fibres  ni  d'aucune  forte  d’organifâtion  ; cette  fubflance  cft 
abfolument  femblablc  à de  la  cire  dont  on  auroit  enduit  la  partie  des  os 
qui  en  eft  couverte.  CeS  cartilages  ont  cependant  une  organilâtion  bien 
marquée;  mais,  pour  la  reconnoitre  & la  rendre  fenfible,  il  faut  les  fou- 
mettre  aux  préparations  que  leur  a donné  M.  de  la  Sône. 

Par  la  fimple  ébullition  ou  par  la  calcination , cette  ftruCture  fi  cachée 
fe  nunifeflc,  & on  voit  avec  étonnement  qu’au- lieu  des  lames  ou  des 
feuillets  defquels  font  compofés  les  autres  cartilages,  ceux-ci  font  au  con- 
traire formés  de  filets  pôles  debout  perpendiculairement  à la  furface  de 
l’os,  à-peu-pres  comme  les  poils  d’une  broffe  le  font  à l’égard  de  fon  bois. 

Ces  filets  ont  différera  degrés  de  dureté  : l’extrémité  la  plus  éloignée 
de  1 os  eft  la  plus  fouple;  mais  à mefure  qu’ils  en  approchent,  ils  devien- 
nent plus  durs,  de  maniéré  que  la  partie  qui  y touche  eft  tout-à-fait  of- 
feufe.  M.  de  la  Sône  penche  même  à croire  que  toute  cette  fubftance 
rayonnée  eft  une  production  des  fibres  de  la  lame  offeufe  qu'elle  entoure  ; 
nuis  le  méchanifme  de  cette  production  n’cft  pas  aifé  à découvrir. 

Il  eft  plus  facile  de  deviner  Fufage  de  cette  ftruCture.  Les  cartilages 
placés  entre  les  os  mobiles  pour  faciliter  leurs  mouvemens,  font  expofés 
à des  frottemens  & à des  compreffions  violentes.  S'ils  étoient  formes  de 
lamés  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , ils  auraient  bientôt  perdu  leur 
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— — • reflort , & n’épargneroient  plus  aux  os  des  collifions  dangereufcs.  Par  la 
ftruéhire  qu'ils  ont,  leur  reuort  doit  devenir  beaucoup  plus  grand  & plu* 
1 M 1 £-  difficile  à perdre.  Il  eft  au  moins  à préfumer  que  l’Auteur  de  la  nature 
j_.,  s’eft  propofé  cette  vue  en  les  formant  de  fibres  rayonnées. 

Ces  cartilages  ne  font  pas  les  feules  parties  qui  s'attachent  aux  os  , les 
ligamens  & les  tendons  y font  auffi  adhérens,  ou  fuperficicllement , ou  en 
pénétrant  plus  ou  moins  dans  la  fubftance  offeufe.  Quand  on  fuit  par  b 
difleâion  un  ligament  ou  un  tendon  jufqu’i  fon  infértion  à l’os  où  il  s’at- 
tache, on  trouve  le  plus  lôuvent  qu'il  pénetTe  la  fubftance  même  de  l’os, 
avec  laquelle  il  ne  fait  plus  qu'un  tout  o lieux. 

- Dans  les  endroits  où  fe  fait  cette  infértion , il  ne  paroît  aucune  ouver- 
ture au  période , qui  ait  pu  donner  p adage  au  tendon  ou  au  ligament , il 
femble  difparoître  dans  cet  endroit,  & le  confondre  avec  lui;  mais  cette 
adhérence  vient-elle  d’une  union  intime  ou  d’une  liaifon  fuperficielle  ? c’cd 
ce  qu’il  n’ed  pas  poflïble  de  dilHnguer  fur  les  os  frais , fans  les  préparer 
comme  l’a  fait  M.  de  la  Sône. 

Par  la  limple  ébullition , & en  didequant  ces  parties  avant  quelles  fe 
fuffent  refroidies , il  a remarqué  que  les  fibres  tendineufes  ou  ligamcnteu- 
fes  entroient  quelquefois  dans  la  lubdance  meme  de  l’os , & que  lorfqu'on 
avoir  détruit  cette  portion  de  fibre  molle,  il  redoit  une  ouverture  dans  la 
lame  externe  quelle  avoit  traverfée  : quelques-unes,  au-lieu  d’entrer  fous 
la  forme  de  fibres  tendineufes  dans  l’os,  deviennent  ofleufes  avant  que  d’y 
entrer,  ce  qui  forme  aux  extrémités  des  os,  des  trous  8c  des  rugofitts 

S’il  ed  ailé  de  remarquer  : M.  de  la  Sône  a même  vu  des  faifeeaux  de 
res  tendineufes  entièrement  offifiés,  fans  entrer  dans  l'intérieur  de  l’os, 
former  fur  fa  furfice  une  efpece  d'éventail , dont  les  rayons  croifoient  tou- 
tes les  fibres  longitudinales  de  l’os. 

Mais  fi  après  avoir  préparé  les  os  par  l’ébullition,  on  les  fait  enfuite  cal- 
ciner , alors  il  fera  bien  plus  aifé  de  fuivre  ces  infertions  dans  l’intérieur 
de  l'os  : comme  dans  cet  état  on  peut  le  cafl'er  aifément  en  tout  fens , rien 
n’eft  plus  facile  que  de  voir  jufqu’où  les  fibres  tendineufes  y pénètrent. 
En  fuivant  cette  méthode,  M.  de  la  Sône  a obfervé  que  ces  fibres  pénè- 
trent quelquefois  dans  l’os  de  deux  ou  trois  lignes  -,  qu’aux  extrémités  des 
os  longs , où  il  n’y  a qu’une  couche  très-mince  de  la  fubftance  compaéle 
de  l’os , des  faifeeaux  de  fibres  tendineufes  jpénétroient  dans  la  fubftance 
fpongieufe  , & s'attachoient  aux  plaques  ofleufes  qu’on  trouve  dans  ce 
rifiu.  On  n’obferve  aucun  dérangement  dans  les  fibres  des  lames  ofleufes 
qui  font  pénétrées  par  ces  filets  tendineux  -,  il  ne  paroît  en  aucune  maniéré 
quelles  fe  foient  prefTées  ou  féparées  pour  faire  place  à ces  derniers,  & 
réellement  il  ne  doit  point  y en  avoir , putfque  ce  font  les  fibres  ofleufes 
continuées,  dont  une  partie  dans  la  formation  de  l’os  s’eft  endurcie,  tan- 
dis que  l’autre  eft  demeurée  molle , & que  les  unes  & les  autres  ne  font 
qu’une  même  fubftance  continue , 8c  non  deux  fubftances  collées  ou  en- 
grénées  les  ni>es  dans  les  autres. 

C’cft  de- là  même  que  M.  de  la  .Sône  tire  la  raifou  de  la  forte  adhé- 
rence des  tendons  & des  ligamens  aux  o»  ; Une  fubftance  molle  ne  peut 
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s'unir  à un  os , tant  qu’elle  ne  change  point  de  nature  ; mais  ii  cette  même 
fubftance , ou  du  moins  les  fibres  qui  la  compofcnt , patient  par  degrés  & ^ ^ 
par  nuances  comme  infenlîbles  à l’état  d’olïïfication , alors  tous  ces  points  N T 
relieront  parfaitement  unis,  n’y  ayant  entre  chacun  qu'une  différence  pref-  Année 
que  infenlible  , & l’adhérence  du  ligament,  du  tendon  , &c.  fera  la  plus 
forte  qu’il  puiffe  contracter.  Ceci , comme  on  voit , n’eft  point  une  con- 
jecture , c’eft  à l’obfervation  que  M.  de  la  Sône  doit  la  connoiflance  de 
ce  méchanifme  : ce  n’eft  pas  la  feule  qu’il  ait  acquife  par  ce  moyen , mais 
il  les  réferve  pour  d’autres  mémoires  qu’il  prépare  fur  cette  même  partie 
de  l’anatomie , dans  laquelle  il  refte  probablement  encore  bien  des  décou- 
vertes à faire. 


SUR  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR.  . 

T ./extrême  importance  du  cœur  dans  l’économie  animale,  fembieroit  HiS. 
devoir  être  garante  des  efforts  des  anatomiffes  pour  en  dévoiler  la  ftruc- 
turc,  & il  paroîtroit  fans  doute  bien  étonnant  que  cet  organe  fiât  peut- 
être  un  des  moins  connus  du  corps  animal,  fi  la  difficulté  de  cette  recher- 
che n egaloit  fon  utilité  : en-  effet , la  diffeéf ion  elle-même  , le  véritable 
flambeau  de  l’anatomie,  devient  en  cette  occafion  un  guide  infidèle,  quant 
à la  lituation  du  cœur,  fi  on  ne  met  le  cadavre  qu’on  ouvre  , dans  une 
fituation  convenable , & fi  on  n’en  fait  l’ouverture  avec  toutes  les  pré- 
cautions requifesi  & le  cœur  , qui  pendant  la  vie  eft  toujours  rempli  & 
diffcndu  par  le  fang  qu’il  contient,  perd  il  l’inftant  de  la  mort  une  grande 
partie  de  fon  volume,  deux  circonftances  qui  en  ont  impofé  à bien  des 
anatomiffes  : d’ailleurs , la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  fur 
cet  organe,  ont  plutôt  tourné  leurs  vues  fur  l'entrelacement  des  fibres  6c 
fur  la  fituation  des  plans  qui  le  compofent,  que  fur  la  maniéré  dont  il 
agit , & fur  le  rapport  qu  il  peut  avoir  avec  tes  autres  parties  du  corps 
animal. 

C'eft  principalement  vers  ce  point  de  vue  que  M.  Lieutaud  a dirigé 
fes  recherches,  & le  premier  objet  qu’il  s’eft  propofé,  a été  l’examen  de 
Cette  poche  membraneufe  dans  laquelle  le  cœur  eft  enfermé , & que  l'on 
nomme  péricarde  , mot  grec  qui  ne  lignifie  autre  chofe  qu'enveloppe 
du  cceur. 

Le  péricarde,  dans  lequel  le  comr  eft  toujours  enfermé,  ne  lut  eft  en 
aucune  façon  adhérent-,  mais  quoique  non  adhérent,  il  le  renferme  cepen- 
dant exadtement  dans  l’état  naturel  -,  & fi  dans  l’ouverture  des  cadavres  le 

Îéricarde  paroît  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’eft  néceflaire  pour  envelopper 
: cœur,  on  ne  doit  s'en  prendre  qua  ce  que  ce  dernier  fe  vuidant  à 
l'in  fiant  de  la  mort,  non- feulement  du  fang  contenu  dans  fes  ventricules, 
mais  encore  de  celui  que  les  arteres  coronaires  portent  dans  la  fubftance 
propre , fon  volume  eft  prodigieufement  diminué , & on  eft  tombé  dans 
l’erreur  toutes  les  fois  qu'on  a regarde  comme  monftxueux  des  cœurs  que 
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— — le  genre  de  maladie  dont  étoit  mort  le  fujet , avoient  empêché  de  fe 
vuider  : ces  cccurs  ne  paroiffoient  extraordinaires  que  parce  qu’on  igno- 
° M 1 E,roit  le  véritable  état  naturel  de  cet  organe. 

1754.  Mais  comment  le  ccrur  étroitement  enveloppé  par  une  membrane  allez 
forte,  pourra-t-il  fe  dilater?  On  peut  répondre  à cette  difficulté  de  deux 
maniérés-,  premièrement,  il  n’cft  pas  fur  que  le  péricarde  foit  incapable 
d’extcnlion , & en  ce  cas  il  fe  prêteroit  à celle  du  cœur , comme  la  plevre 
fe  prête  à celle  du  poumon , & le  péritoine  au  gonflement  de  l’eflomac  ; 
mais  en  fut-il  abfolument  incapable , il  n’empccheroit  en  aucune  maniéré 
la  dilatation  du  cœur.  Le  péricarde  n’enveloppe  pas  feulement  le  cœur, 
mais  encore  les  deux  oreillettes  ou  les  deux  lacs  membraneux , qui  font 
le  premier  réceptacle  du  fang  rapporté  par  les  veines  : à chaque  dilatation 
du  cœur,  les  oreillettes  fe  vuident  pendant  que  les  ventricules  s’emplif- 
leut , mais  jamais  ces  cavités  ne  peuvent  être  pleines  enlèmble.  Puis  donc 

Îjtie  le  cœur  n’eft  groffi  que  de  la  quantité  de  fang  dont  les  oreillettes  fe 
ont  vuidées , il  eft  vifible  que  le  total  de  la  malfc  ne  change  point  de 
volume,  & que  le  péricarde,  quelque  inextenlîbilité  qu’on  lui  fuppofe, 
ne  peut  gêner  en  aucune  façon  le  mouvement  de  cet  organe. 

C’eft  donc  par  la  lïtuation  du  péricarde  qu’on  doit  juger  de  celle  du 
cœur  dans  l’animal  vivant,  & non  par  celle  qu’on  lui  trouve  apres  la  mort, 
lorfque  la  diminution  de  fou  volume,  fon  poids  & la  lïtuation  du  cadavre 
lui  permettent  d’en  prendre  une  tout-à- fait  différente, & nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  faire  ici  remarquer  combien  cette  méchanique  de  la 
fufpenfion  du  cœur  eft  admirable.  Cet  organe , (î  nécelfaire  à la  vie , ne 
pouvoit  être  trop  libre  dans  fes  mouvemens-,  des  attaches  immédiates  l‘au- 
roient  infailliblement  gêné , & il  ne  pourroit  fans  mille  accidcns  être  fuf- 
pendu  librement  dans  la  poitrine  : au  moyen  d’un  fac  membraneux  qui 
enveloppe  le  cœur  8c  fes  oreillettes  , il  confcrve  la  plus  grande  liberté 
dans  les  mouvemens  qu’il  doit  avoir , fans  pouvoir  s’écarter  du  lieu  où  il 
a été  aflïijetti , même  dans  les  plus  violentes  agitations  du  corps  animal. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  réfulte  que  la  capacité  du  pé- 
ricarde doit  être  égale  au  volume  du  cœur,  & non  pas  une  fois  plus 

Êrande , comme  l'ont  fuppofé  ceux  des  anatomiftes  qui  ont  été  trompés  par 
1 diminution  apparente  du  cœur  après  la  mort. 

Le  péricarde  eft  compole  de  deux  membranes,  & d’un  tiflu  cellulaire 
qui  les  joint-,  la  membrane  extérieure  eft  tendineufe  & très-folide,  l’inté- 
rieure eft  fine  & polie , elle  tapiffe  toute  la  cavité  du  fac  auquel  elle  eft 
très-adhérente,  & fournit  des  capfulesplus  ou  moins  complettcs,  à toutes 
les  parties  qui  y font  renfermées;  M.  Lieutaud  la  nomme  pour  cette  rai- 
fon , membrane  capfulaire.  Indépendamment  de  l’ufage  qu'a  le  tiiTu  cel- 
lulaire de  lier  enfemble  les  deux  membranes  qui  compofcnt  le  péricarde, 
il  fert  encore  à lui  ménager  extérieurement  des  attaches  avec  le  ftemura , 
le  thymus,  la  plevre,  le  diaphragme,  8c  à fournir  une  enveloppe  commune 
aux  vailleaux  qui  entrent  dans  ce  fac  ou  qui  en  fortent. 

La  membrane  tendineufe  eft  celle  qui  femble  avoir  le  moins  d’étendue, 
puifqu’clle  ue  paroît  pas  aller  au-delà  du  lac  ; fes  fibres  font  irtéguliére- 
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ment  entrelacées,  elles  font  peu  fenfibles  dans  les  jeunes  fujets,  mais  très-: 
faciles  à fuivre  dans  les  vieillards.  Lorfqu'on  fuit  ces  fibres  jufqu’au  dia-  N A 
phragme,  auquel  le  péricarde  efl,  comme  on  fait,  très-fortement  attacljé,  ‘ o i i e. 

on  trouve  que  les  fibres  de  ces  deux  parties  font  non-feulement  conti-  Annie  175a. 
guës,  mais  continues  : les  bandes  aponévrotiques  du  diaphragme  fe  con- 
tinuent dans  le  même  Ordre  fur  le  péricarde,  elles  s'y  croifent  & y for- 
ment une  efpecc  de  réfeau  quon  peut  fnivre,  dans  quelques  fujets,  juf- 
qu’i  la  partie  de  ce  fac  qui  donne  paffage  à la  veine  pulmonaire.  Le  nerf 
diaphragmatique  .droit  vient  fe  rendre  à ce  réfeau , le  gauche  s’infere  aulïï 
dans  la  fubftance  du  péricarde , mais  on  ne  peut  pas  en  fuivre  les  fibres  fi 
loin  ni  fi  tacitement  ; & fi  en  ouvrant  le  péricarde  vers  fon  fond , on  en 
fuit  les  lambeaux  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  confondent  avec  le  diaphragme , l'u- 
nion de  ces  deux  parties  paraîtra  encore  bien  plus  vifiblcment  par  la  partie 
intérieure  que  par  l’exténeure. 

La  partie  tendineufe  du  péricarde  eft  percée  de  neuf  ouvertures,  qui 
donnent  paffage  aux  vaiffeaux  qui  entrent  dans  fa  cavité,  ou  à ceux  qui 
en  fortent,  fans  compter  celle  qui  reçoit  le  canal  artériel  dans  le  foetus, 
ou  le  ligament  qui  le  repréfente  dans  l'adulte,  & celles  qui  donnent  entrée 
aux  nerfi;  ; de  ces  neuf  ouvertures  deux  font  deftinées  pour  les  deux  veines 
caves,  quatre  pour  les  veines  pulmonaires,  une  pour  le  tronc  de  l'aorte, 

& deux  pour  les  deux  artères  pulmonaires.  Les  ouvertures  qui  laiffent 
palier  les  veines,  paroiiTent évidemment  formées  par  l'écartement  des  fibres 
rendineufes  du  péricarde  -,  on  leur  voit  décrire  autour  du  tronc  de  ces 
▼aideaux,  des  courbes  qui,  après  les  avoir  embraffés,  vont  fc  croifer  à 
leur  point  de  partage,  fur- tout  fi  le  fujet  qu’on  dilTequc  eft  avancé  en  âge, 
car  cette  ftru&ure  eft  beaucoup  moins  apparente  dans  les  jeunes  fujets. 

Il  n'eft  pas  fi  facile  de  diftinguer  les  bords  des  ouvertures  qui  donnent 
paffage  aux  arteres  : on  voit  bien  dans  quelques  fujets  un  cercle  blanc  qui 
les  environne , mais  qui  ne  reffemble  en  rien  à celui  qu'on  obferve  à l’en- 
trée des  veines  -,  on  ne  voit  aucun  dérangement , aucune  terminaifon  de 
fibres , & en  effet  il  y a grande  apparence  qu'il  n'y  en  a point.  Les  fibres 
de  la  partie  tendineule  du  péricarde  ne  font  point  arretées  au  bord  de  ces 
ouvemtres,  8c  paroiffent  fe  prolonger  dans  la  couche  extérieure  du  tiffo 
cellulaire  qui  enveloppe  ces  arteres  : nous  difons  dans  la  couche  extérieu- 
re, car  en  cet  endroit  on  y en  remarque  trois;  la  première,  ou  la  plus 
intérieure,  paraît  être  une  continuité  de  celle  du  cœur;  la  féconde,  qui 
eft  très- mince,  eft  fituée  entre  la  membrane  capfulaire  & la  tendineufe;  & 
la  troifieme  enfin , dont  nous  venons  de  parler , eft  une  production  de 
Celle  qui  enveloppe  le  péricarde  & qui  l’unit  à la  plevre  : ce  font  ces  trois 
couches  qui  fburniffent  une  enveloppe  aux  arteres , & dans  l’intérieur  def- 

Juellcj  fe  perdent  les  filets  tendineux  du  péricarde , fans  qu’il  foit  pofïïble 
e les  y fuivre. 

La  membrane  capfulaire  ou  intérieure  dp  péricarde  eft  extrêmement  dif- 
ficile à fuivre  & à décrire;  non- feulement  elle  tapife  tout  l’intérieur  de 
cctre  poche , mais  elle  enveloppe  encore  en  particulier  tout  ce  qui  y eft 
contenu  : oa  ne  peut  mieux  la  comparer  qu’au  péritoine,  qui,  après  avoir 
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t.ipiffé  toute  l'enceinte  mufculeufe  de  l’abdomen,  fe  replie  fur  lui-même 
pour  fournir  des  iigamens  8e.  des  capfules  à toutes  les  parties  contenues 
° M 1 E'  dans  cette  cavité.  La  membrane  capfulaire  du  péricarde  fait  exaûement  la 
iy$z.  même  chofe;  apres  avoir  revêtu  la  face  interne  du  fac  tendineux,  elle  s’en 
écarte  à la  rencontre  des  vaiffeaux  auxquels  elle  fournit  des  enveloppes  de 
même  qu'aux  oreillettes  & au  cœur-,  elle  eft  très-adhérente  à toutes  les 
parties  qu’elle  recouvre,  cependant  on  peut  l’en  féparer  allez  facilement, 
des  qu’on  eft  parvenu  à en  enlever  un  lambeau  capable  d’être  tenu  avec 
les  doigts  ; mais  en  la  faififtànt  avec  des  pincettes , on  U déchire  infailli- 
blement plutôt  que  de  la  féparer. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  conlïdéré  le  péricarde  que  comme  une  fimple  cap- 
fiile , mais  (î  on  fait  attention  à la  connexion  , ou  même  peut-être  à la 
continuité  qu’il  a par  fe  s fibres  avec  l’eftomac,  le  diaphragme,  le  cœur  & 
le  poumon , on  demeurera  convaincu  qu’il  eft  comme  impoffible  qu’il  ne 
foit  pas  aft'eété  de  ce  qui  intéreffe  ces  parties,  & que  celles-ci  à leur  tour 
ne  (ouftrent  de  ce  qui  peut  affréter  le  péricarde.  Une  grande  abondance 
de  fang,  qui  en  confiant  le  cœur  diftend  le  péricarde,  peut  exciter  la 
convullion  de  l’eltomac  néceffaire  pour  le  vomiffement , ou  gêner  la  ref- 
piration , & cette  maniéré  d’expliquer  ces  effets  paroît  à M.  Lieutaud  bien 
plus  naturelle  que  d’aller  rechercher  une  aétion  équivoque  & non  prou- 
vée, des  nerfs  de  la  partie  fouffrante  fur  le  cerveau , 8c  du  cerveau  fur 
les  nerfs  de  celle  qui  fe  trouve  fympatiquement  affeétée. 

Le  péricarde  eft , comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal , fil- 
jet  à devenir  le  fiege  de  plufirurs  maladies  -,  il  éprouve  le  fpafme  dans  les 
affeétions  hyftériqucs  ou  mélancoliques;  8e  quand  ceux  qui  fe  livrent  à 
des  chagrins  violens  difent  qu’ils  ont  le  coeur  ferré , ils  parlent  peut-être 
d’une  maniéré  plus  conforme  à la  vérité  que  ne  l’ont  penfé  julqu’ici  bien 
des  phyficiens.  Le  péricarde  peut  être  aufli  attaqué  d’inflammation.  M.  Lieu- 
taud a trouvé,  dans  le  cadavre  d’un  homme,  cette  poche  remplie  d’un 
pus  laiteux  qui  s’y  étoit  formé  à la  fuite  d’une  inflammation,  8e  qui  avoit 
afîéCté  la  membrane  intérieure  du  capfulaire.  On  fent  allez  combien  les 
connoiffances  qu’il  donne  ici  des  maladies  qui  peuvent  affecter  un  organe 
fi  cfîentiel , peuvent  éclairer  la  pratique  de  la  médecine  dans  bien  des  cir- 
con  (tances.  * , 

I.’eau  qu’on  trouve  fouvent  dans  le  péricarde  fait  le  fujet  d’une  nou- 
velle queftion.  Cette  eau  exifte-t-elle  dans  le  corps  vivant  & en  fanté  t 
n’eft-t-eile  que  le  produit  de  quelque  maladie  J ou  enfin  ne  s’y  raffemble- 
t-elle  qu’apres  la  mort?  Maigre  les  porofités  que  quelques  anatomiftts  ont 
cru  remarquer  dans  la  membrane  capfulaire,  & qu’ils  ont  regardées  comme 
les  fources  de  cette  eau , M.  Lieutaud  penche  à croire  que  dans  l'état  na- 
turel & de  fânté  le  péricarde  ne  contient  point  d’eau  ; & une  des  raifons 
qui  le  portent  à le  croire,  c’eft  qu’on  n'en  trouve  que  très-rarement  dans 
le  corps  de  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  une  mort  violente  & prompte, 
que  celui  de  prefque  tous  les  animaux  n’en  contient  jamais,  8e  qu’enfin 
cette  eau  ne  paroît  d’aucun  ufage.  Il  penfe  donc  que  lorlqu’il  s'en  trouve , 
elle  a été  produite  par  quelque  maladie , par  des  iouffrances  vives  & con- 
tinues 
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tinues  qui  aient  pu  altérer  cet  organe,  ou  enfin,  ce  qui  eft  plus  ordinaire , ; 

quelle  s’y  eft  amallée  après  la  mort  par  une  efpece  de  fuintenient  affez  . 
commun  aux  vifceres  memes  féparcs  du  corps , & que  les  anatomiftes  ne  A N 
connoiffent  que  trop  par  l’incommodité  qu’il  leur  caufe.  Année  rj$l. 

Quelques  auteurs  auurent  avoir  trouvé  du  làng  dans  le  péricarde*,  mai» 

M.  Lieutaud  croit  qu’ils  ont  été  trompés  par  un  accident  tcniblable  à ce 

Îui  lui  eft  arrivé  à lui-même.  Ayant  trouvé  un  Jour  le  péricarde  d’un  ca- 
avre  plein  de  fang,  il  en  rechercha  la  fource  avec  tant  d’attention,  qu’il 
trouva  que  ce  fang  était  forti  d’une  piqûre  prcfque  imperceptible , que  la 
pointe  du  fcalpel  avoit  faite  à une  des  oreillettes  pendant  qu'il  ouvrait  la 
poitrine  : il  penfe  qu’on  doit  conclure  de-là,  que  le  fang  qu’on  a pu  trou- 
ver dans  le  péricarde  n’y  peut  être  venu  que  par  quelque  accident  pareil, 

& que  la  preuve  la  plus  complette  de  la  mort  eft  Jorfqu’un  cadavre  a Jctté, 
par  une  plaie  faite  à la  région  du  cœur,  de  l’eau  mêlée  avec  du  fang,  putf- 
que  c'eft  une  marque  certaine  que  le  cœur  & le  péricarde  font  ouverts. 

De  la  defeription  du  péricarde , M.  Lieutaud  paffe  à celle  du  cœur.  La 
partie  charnue  de  ce  vifeere  reffemble  affez  ît  une  pomme  de  pin  un  peu 
applatie  par  deux  côtés,  & arrondie  dans  tout  le  refte.  Sur  la  bafe  de  cette 
efpece  de  conoïde  font  placés  deux  facs  adoffés  qui  la  recouvrent,  8c  qui 
embraffent , en  forme  de  croiflànt , l’aorte  qui  fort  de  cette  bafe.  Dans  le 
cadavre,  ces  facs  font  toujours  accompagnés,  à la  partie  intérieure  de  leur 
croiflànt,  d'appendices  dentelées,  qui , Bottant  fur  la  bafe  du  cœur,  ont 
fait  donner  à ces  lacs  le  nom  d’oreillettes  : l'ufage  de  ces  oreillettes  eft 
connu  de  tous  les  anatomiftes.  Le  cœur  eft  partagé  en  deux  cavités  qu'on 
nomme  ventricules  il  reçoit,  pendant  fa  diaftole  ou  fon  agrandiffement, 
le  fang  de  toutes  les  veines  du  corps,  qui  eft  apporté  dans  l'un  de  fes 
ventricules  par  la  veine  cave,  & celui  qui  eft  apporté  du  poumon  dans 
l'autre  ventricule  par  la  veine  pulmonaire  *,  8c  lorfqu’il  vient  à fe  contra&er 
dans  la  fy ftole,  il  chaffe  avec  force  le  fang  du  premier  ventricule  dans  far- 
tera pulmonaire,  & celui  du  fecond  dans  l'aorte.  Il  ne  peut  donc  entrer 
dans  le  cœur,  pendant  la  fyftole , aucune  partie  du  fang  que  les  veines  y 
rapportent  *,  8c  comme  le  cours  de  ce  fluide  y eft  continu,  il  eft  néceflàira 
qu’il  y ait  une  efpece  de  dépôt  pour  le  recevoir  : c’eft  à cet  ufage  que  font 
deftinées  les  oreillettes , elles  reçoivent  pendant  la  fyftole  le  fang  des  vei- 
nes, pour  le  verfer.  enfuite  pendant  la  diaftole  dans  les  ventricules.  Mais  à 
quoi  fervent  ces  appendices  dentelées  dont  nous  venons  de  parler?  Ce 
point,  qui  avoit  échappé  jufqu'ici  aux  recherches  des  anatomiftes,  n’a  pu 
fe  dérober  à M.  Lieutaud  : inutilement  leur  a-t-on  cherché  un  ufage  dan* 
le  corps  vivant,  elles  n’y  exiftent  point,  ou  du  moins  elles  y font  fous  une 
forme  bien  differente , & il  ne  faut  que  remplir  l’oreillette  de  liqueur  pour 
les  voir  diiparbître  ; elles  ne  font  qu’un  pli  de  la  membrane  même  de 
l’oreillette,  qui  paraît  lorfque  cette  derniere,  vuidée  abfolnment  de  làng, 

•‘eft  affaiffée  -,  8c  les  dentelures  qu’on  y obfërve  y font  formées  par  les  bri- 
des charnues,  qui  ne  permettent  pas  à la  partie  merabraneufe  de  s’étendre 
également  dans  tous  les  points. 

Le  cœur  8c  les  oreillettes  font,  comme  nous  I’avorts*dit,  recouverts 
Tome  XL  Partie  Françoije,  Y y 
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>ar  la  membrane  capfulaire  du  péricarde,  qui  leur  fournit  des  tuniques. 
<1.  Lieutaud  s’eft  alluré  par  un  examen  très-exact  que  le  cœur  n’avoit  que 
° M 1 cette  feule  tunique,  & que  les  feuillets  membraneux  qu’on  trouve  quel- 
t753-  en  difléquant , appartenoient  au  tiffu  cellulaire.  Cette  tunique  eft 

extrêmement  adhérente  au  cœur  par  un  nombre  prodigieux  de  blets,  qui, 
fortant  de  la  partie  charnue  de  ce  vifcerc,  viennent  en  traverfant  le  tilîit 
cellulaire , s’unir  à cètte  membrane. 

Lorfqu’on  a dépouillé  le  corps  charnu  du  cœur , de  toutes  les  parties 
qui  le  recouvraient , on  apperçoit  fur  fa  furface  une  efpece  de  fillon  qui 
termine  l’étendue  du  premier  ventricule  ; il  commence  à la  bafe  vis-à-vis 
lè  tronc  de  l’artere  coronaire,  d’où  étant  defeendu  vers  la  pointe,  il  re- 
monte à la  bafe  vers  la  cloifon  commune  des  oreillettes  ; 8c  la  pofition  du 
cœur  eft  telle,  qu'une  moitié  de  ce  fillon  eft  à la  partie  antérieure  du 
cœur  fous  le  fternum,  & l’autre  à (à -partie  poftérieure. 

Cette  lituation  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  ventricules , ne  permet  pas 
qu’on  leur  donne  les  noms  de  ventricule  antirieur  Sc  de  ventricule  poflé- 
rieur  ; elle  n’eft  pas  non  plus  fi  exactement  placée  dans  le  plan  vertical  qui 
pafle  par  le  milieu  de  la  poitrine , qu'on  puitfc  légitimement  leur  donner 
la  dénomination  de  droit  Sc  de  gauche  ; enfin  la  pofition  oblique  du  cœur 
dans  la  poitrine,  ne  fouffre  pas  qu'on  donne  aux  ventricules  les  noms  de 
fupirieur  Sc  d’inférieur  : ces  différentes  exprclllons  qu’emploient  les  ana- 
tomiftes,  ne  peuvent  que  jetter  les  commcnçans  dans  l’embarras-,  & ce 
qui  eft  encore  pis , aucune  ne  donne  une  idée  nette  de  la  pofition  des  ven- 
tricules -,  c’eft  pourquoi  M.  Lieutaud  s’eft  déterminé  à les  fuppriraer  tou- 
tes , & à ne  déligner  les  ventricules  que  par  premier  Sc  fécond.  Le  pre- 
mier eft  celui  qui  reçoit  le  fang  de  tout  le  corps  par  la  veine  cave,  Sc 
le  cii. liée  dans  le  poumon  par  l'artere  pulmonaire,  & le  fécond , celui  qui 
reçoit  le  fang  qui  lui  eft  apporté  du  poumon  par  les  veines  pulmonaires, 
8c  le  chaffe  enfuite  dans  tout  le  corps  par  l'aorte  : au  moyen  de  cette  dé- 
finition li  claire  & fi  précife , il  a eu  le  plaifir  de  fe  faire  entendre  fans 
peine  de  ceux  qui  étoient  accoutumés  à des  dénominations  différentes , & 
de  n'éprouver  aucune  difficulté  lorfqu’il  a démontre  à fes  difciples  les  ven- 
tricules du  cœur. 

Chaque  ventricule  a deux  ouvertures , l'une  répond  à l’oreillette , & fert 
à permettre  au  fang  d’entrer  dans  le  ventricule,  on  la  nomme  auriculaire  ; 
l’autre  communique  avec  l'artere,  & fert  à la  fortie  du  fang,  on  la  nomme 
artérielle.  L’ouverture  articulaire  dans  l’un  Sc  dans  l'autre  ventricule , eft 
formée  par  un  anneau  qui  paroît  d’abord  tendineux , mais  dont  la  fubftance 
eft  réellement  calleufe  Sc  cartilagineufe.  Quelques  anatomiftes  ont  cm  que 
ces  anneaux  étoient  l’attache  commune  de  toutes  les  fibres  du  cœur  -,  mais, 
après  un  mûr  examen,  M.  Lieutaud  ne  croit  pas  pouvoir  admettre  ce  fen- 
timent.  Ces  anneaux  forment  l’attache  des  oreillettes  aux  ventricules,  ils 
fervent  à foutenir  les  valvules  circulaires  qui  empêchent  que  dans  la  con- 
traction du  cœur  le  fang  ne  puifle  retourner  par  le  canaf  des  veines. 

Les  ouvertures  artérielles  des  ventricules  font  garnies  d’un  anneau  de 
même  nature  qtie' celui  des  ouvertures  auriculaires,  mais  d’une  figure  bien 
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différente  \ au-iieu  d’être  ovales  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  — 

ils  font  compofés  de  trois  arcs  de  cercle  qui  leur  donnent  imparfaitement  . 
la  figure  d’un  trefle.  La  railon  de  cette  conformation  eft  qu'ils  fuivent  le  ’ N A T o M I E, 
contour  des  trois  valvules  (iginoïdes,  qui  font  trois  efpeces  de  petites  po-  Année  t7',z. 
chcs  deftinées  k empêcher  le  fang  des  arteres  de  rentrer  dans  le  cœur  quand 
il  le  dilate  : cette  ftrudhire  & la  fubftance  de  ces  anneaux , prouvent  évi- 
demment qu’ils  ne  peuvent  avoir  aucun  mouvement  propre  de  contrac- 
tion , & qu'ils  ne  (ont  capables  que  du  reffort  dont  jouillent  les  parties 
folides  pendant  la  vie  du  corps  animal. 

La  plupart  des  anatomiftes  repréfentent  les  ventricules  du  coeur  comme 
adoffés  & féparés  par  une  cloifon  mitoyenne  : rien  n’eft,  félon  M.  Lieu- 
taud,  fi  propre  que  cette  définition  à donner  une  Fauffc  idée  de  ces  ca- 
vités ; pour  en  avoir  une  plus  jufte , il  faut  d’abord  confidérer  le  fécond 
ventricule,  qui  pris  feul , a la  figure  d’un  œuf  un  peu  alongé.  Si  on  ima- 
gine préfentement  que  fur  la  moitié  de  fa  furface  on  applique  une  partie 
charnue  allez  femblable  à une  hotte  qui  feroit  fermée  par  deffus , il  en 
naîtra  une  fécondé  cavité  qui  aura  pour  paroi  intérieure,  la  portion  de  la 
furface  du  fécond  ventricule  fur  lequel  elle  s'applique , & pour  paroi  ex- 
térieure , cette  partie  charnue  dont  nous  venons  de  parler.  Il  réfulte  de 
cette  ftruékure  du  cœur , que  la  cavité  du  fécond  ventricule  eft  à-peu-pres  • 

ellipfoïde,  au- lieu  que  celle  du  premier  eft  formée  d’un  arc  de  la  partie 
convexe  du  fécond,  & de  l’arc  concave  de  fa  paroi  extérieure,  que  la 

Eofition  du  cœur  rend  un  peu  anguleux  dans  fon  milieu , ce  qui  lui  donne 
1 figure  d’un  croiffant  dont  l'arc  extérieur  feroit  jnrrcté  à fa  partie  moyenne. 

Cette  ftruûure  n’eft  pas  une  fimplc  fuppofition  ; en  coupant  le  cœur  per- 

Gndiculairement  à fon  axe,  on  voit  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

. Lieutaud  va  plus  loin , 5e  il  a obfcrvé  en  fuivant  les  fibres  charnues  du 
fécond  ventricule , qu’une  partie  de  ces  mêmes  fibres  fervoit  à former 
l’enveloppe  extérieure  du  premier  ; en  cas  que  le  fécond  ventricule  feroit 
contenu  dans  le  premier,  comme  un  petit  fac  le  feroit  dans  un  plus  grand, 
aux  parois  duquel  il  feroit  collé  d’un  côté. 

Le  pli  ou  (mon  duquel  nous  avons  parlé,  & qui  indique  fur  la  furface 
extérieure  du  cœur  l'étendue  du  premier  ventricule,  eft  auflï  le  terme  du 
mouvement  de  fes  fibres,  ou  plutôt  il  eft  comme  la  charnière  fur  laquelle 
doivent  fe  plier  les  fibres  qui  fe  féparent  de  la  paroi  externe  du  fécond 
ventricule , pour  venir  former  celle  du  premier. 

Lorfque  l’on  ouvre  les  ventricules , ou  y rencontre  une  infinité  de  pe- 
tits filets  blanchâtres,  de  differentes  groffeurs,  on  les  nomme  les  colonnes; 
les  unes  s'appliquant  aux  parois  intérieures , y forment  des  efpeces  de  nat- 
tes qui  les  tapiffent-,  d'autres  vont  d’un  côté  à l’autre,  & font  attachées  par 
les  deux  bouts  aux  parois  oppofées , d’autres  enfin  attachées  aux  parois  par 
une  de  leurs  extrémités , vont  de  l’autre  fe  joindre  aux  bords  nottans  de 
la  valvule  annulaire.  Toutes  ces  colonnes  varient  prefque  à l'infini  dans  les 
différens  fujets,  tant  pour  leur  forme  que  pour  leur  (îtuation  -,  celles  qui 
s'étendent  d’une  paroi  à l'autre,  fervent,  ainlî  que  celles  qui  les  tapiffent, 
à les  fortifier -,  & celles  qui  vont  fc  rendre  à la  valvule,  y font  probable- 
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■ ment  mifes  pour  rendre  impoffible  le  renverlemcnt  de  cette  partiel  qui 
L cauferoit  une  mort  infaillible. 

La  valvule  annulaire  a été  regardée  comme  trois  valvules  par  les  anciens 
ij£Z.  anatomiftes;  M.  Lieutaud  remet  à un  autre  mémoire  l'examen  de  cette 
queftion  , il  fe  contente  de  dire  qu'elle  varie  prodigieufernent  dans  le* 
difîérens  fujets.  La  feule  partie  de  cette  valvule  qu'il  ait  trouvé  con (lam- 
inent la  même,  e/l  une  efpece  d’appendice,  qui,  defeendant  de  l'anneau 
de  l’oreillette,  8c  retenu  par  en  bas  par  quelques-unes  des  colonnes  char- 
nues, partage  chaque  ventricule  en  deux  cavités  prefque  égales , dont  l'une 
aboutit  à l’embouchure  de  l’oreillette,  & l’autre  à celle  de  l'artere.  Cette 
derniere  eft  encore  une  découverte  de  M.  Lieutaud , elle  avoit  été  tota- 
lement ignorée  julqu'ici,  ou  du  moins  perfonne  ne  l'avoit  encore  décrite, 
& il  efl  vrai  à la  lettre,  quon  n'aVoit  jamais  vu  que  la  moitié  de  char 
que  ventricule  du  cœur. 

La  raifon  qui  avoit  toujours  empêché  d'appercevoir  celle  dont  nou* 
parlons,  étoit  la  maniéré  dont  on  ouvrait  le  cœur-,  en  le  dilTéquant,  on 
ne  manquoit  jamais  de  fendre  la  paroi  extérieure  de  chaque  ventricule 
par  Ton  milieu , & d'écarter  enfiiite  les  deux  bords  pour  laide r voir  le 
fond  : or,  par  cette  manœuvre  il  arrivoit  infailliblement  que  ce  fond  que 
. l’on  plioit,  fe  rapprochoit  de  la  cloifon  valvulaire,  & faifoit  difparoitre  la 
cavité  quelle  recouvre,  au-lieu  que  par  une  autre  coupe  qui  laide  toutes 
les  parties  en  place , M.  Lieutaud  donne  le  moyen  de  la  voir  dans  toute 
fon  étendue  : tant  il  eft  vrai  que  les  découvertes  en  phyfïque  ne  dépen- 
dent pas  toujours  du  feul  travail,  mais  d'une  certaine  fagacité  néceUaire 
pour  envifager  un  objet  fous  toutes  fes  faces,  & pour  forcer  la  nature, 
toujours  avare  de  fes  fecrets,  à les  révéler. 

On  voit  aifément  que  les  recherches  qui  font  l’objet  des  deux  mémoi- 
res de  M.  Lieutaud  dont  nous  venons  de  rendre  compte , ne  forment  pas 
encore  une  anatomie  complette  du  cœur  : à voir  la  maniéré  dont  il  la 
traite , il  paraît  encore  loin  d’avoir  épuifé  ce  fujet , fur  lequel  il  promet 
plulicurs  mémoires-,  mais  quiconque  aura  lu  ceux-ci  avec  attention,  con- 
viendra certainement  que  la  ftruéèure  de  cette  importante  partie  n’étoit 
pas  à beaucoup  près  fufli&mment  développée , & que  la  parfaite  connoif- 
bnce  du  cœur  n’eft  peut-être  pas  plus  facile  à acquérir  en  phyfïque  qu'eu 
morale. 
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SUR  Ls t LIQUEUR  DE  V ALLAN  TO I D E. 

o u s avons  parlé  l’année  derniere  ( a ) du  travail  Sc  des  recherches  Hift. 
de  M.  Daubenton  fur  Vhippomanis , Se  nous  avons  dit,  d’après  lui,  que 
cette  iubftance  n’étoit  autre  choie  qu’un  réiîdu  de  la  liqueur  qui  fe  trouve 
entre  l’allantoïde  & l’amnios  du  cheval , & non  une  excroiffancc  de  chair 
qui  tienne  à la  tête  du  poulain , comme  on  l'avoit  cru  jufque-là. 

Cette  recherche , qui  avoit  engagé  M.  Daubenton  à fe  livrer  à l’anato- 
mie du  cheval,  l’a  inieniïbiement  porté  à d'autres  objets-,  la  grande  reffem* 
blance  qui  fc  trouve  entre  l’âne  & cet  animal , la  engagé  à l’examiner 
avec  le  meme  foin,  & fon  travail  n’a  pas  été  inutile-,  if  y a trouvé  plu- 
fieurs  parties  relatives  à celles  du  cheval , & desquelles  on  n’avoit  aucune 
connoillânce.  Cette  ret&mblance  intérieure  entre  les  deux  animaux,  lui 
donna  lieu  de  penfer  qu’on  pourroit  peut-être  trouver  dans  l’âneffe  quel- 
que chofe  d’analogue  à l’hippomanès , Sc  il  ne  mit  à s’en  éclaircir  que  le 
temps  néceflâire  pour  avoir  occafion  de  difféquer  une  âneife  pleine.  La 
matrice  étant  enlevée  avec  tout  ce  quelle  coctenoit,  il  l’ouvrit.  Se  trouva 
le  chorion  doublé  en  dedans  par  l'allantoïde,  précifément  comme  dans  le 
cheval.  En  recevant  dans  un  vailfeau  la  liqueur  contenue  entre  i’amoios 
Sc  l’allantoïde,  il  tomba  avec  cette  liqueur  plufieurs  corps  qui  y tiottoient, 
dont  l’un  étoit  plus  gros  que  les  autres,  tous  de  la  meme  nature  que 
rhippomancs , mais  d’une  couleur  plus  rouffe  Sc  de  conlîftance  moins 
dure.  Le  plus  gros  étoit  oblong,  de  ligure  irrégulière;  il  avoit  trois  pou- 
ces & demi  de  long , un  pouce  Sc  demi  de  large , fur  un  demi  pouce 
d’épaiffeur  : il  y avoit  une  cavité  dont  les  parois  intérieures  étoient  iné- 
gales & raboteufes,  & cette  cavité  n’occnpoit  pas  exactement  le  milieu  du 
corps  : il  pefoit  une  once  Sc  un  gros. 

La  liqueur  contenue  entre  l'amnios  Sc  l'allantoïde , évaporée  au  bain 
de  fable,  exhala  une  odeur  utineufe,  Sc  il  relia  après  l’évaporation  une 
maffe  de  meme  coniiftance  & de  même  nature  que  les  corps  qu’on  y avoit 
trouvés. 


Il  eft  donc  bien  conftant  que  l’hippomanès  n’eft  pas  particulier  au  che- 
val, puisqu'on  en  trouve  un  tout- à- fait  fcmblablc  dans  l'âne.  Enhardi  par 
cette  obfcrvation , M.  Daubenton  commença  à foupçonner  qu’pn  pourroit 
en  trouver  dans  tous  les  animaux  qui  ont  une  allantoïde , & comme  il 
devoit  être  plus  fenfible  dans  les  plus  gros  de  ces  animaux,  il  fe  déter- 
mina à le  chercher  dans  la  vache.  La  lïtuation  de  l’allantoïde  eft , dans  cet 
animal , très-différente  de  celle  qu’on  obfërve  dans  l’âne  & dans  le  cheval  -, 
elle  accompagne  le  cordon  ombilical  dam  tonte  ù longueur,  & fc  ter- 
mine par  deux  poches  qui  s'étendent  de  part  Se  d'autre  dans  les  deux  cor- 
nes de  la  matrice  ; elle  eft  donc  capable  de  contenir  feule  la  liqueur  oà 
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fe  forme  ce  réfidu  qui  dans  le  cheval  fe  nomme  hippomanès , au-Iieu  que 
dans  celui-ci  l'allantoïde  ne  forme  qu’une  partie  du  fac  qui  la  contient, 
° M 1 l' l’autre  étant  fournie  par  l'amnios  auquel  elle  s'applique.  Il  prit  donc  le  parti 
175a.  de  faire  ouvrir  une  vache  prête  à mettre  bas;  le  chorion  ayant  été  enlevé, 
il  fouflla  l'allantoïde , & il  apperçut  à la  corne  gauche  de  cette  membra- 
ne, un  corps  qui  y étoit  attaché  & qui  la  tiroit  en  dedans,  de  forte  que 
l'allantoïde,  gonflée  par-tout  ailleurs  par  le  fouffle,  formoit  en  cet  endroit 
à l’extérieur  un  entonnoir  : il  l’ouvrit , & trouva  ce  corps  d’une  confif- 
tance  femblable  à celle  de  l’hippomanès , à la  couleur  près , qui  étoit  jau- 
nâtre. Celle  de  l’allantoïde  étant  blanche , il  fut  facile  de  difcerner  l'en- 
droit où  ce  corps  y étoit  attaché,  il  s’en  fépara  aifément,  car  il  n’y  étoit 
que  collé,  & alors  la  partie  de  l’allantoïde  qui  faifoit  l’entonnoir  reprit  fa 
première  forme. 

Cette  obfervation  fit  voir  évidemment  à M.  Daubcnton  ce  que  c’étoit 
que  ces  pédicules  auxquels  tenoient  quelques  hippomanès  (a),  & dans 
lcfquels  il  avoit  remarqué  des  vailfeaux  fanguins;  ces  pédicules  font  évi- 
demment formés  par  ces  cfpcces  d’entonnoirs  que  le  poids  de  lTiippoma- 
nès  collé  à la  membrane  lui  fait  faire  : ces  entonnoirs,  en  s’alongeant,  ne 
peuvent  manquer  de  dégénérer  en  (impies  tuyaux  qui  auront  l’apparence 
de  pédicules,  fur-tout  fi  la  membrane  s’y  prête  par  fa  flexibilité,  & ces 
tuyaux  contiendront  néceflairement  des  vailfeaux  fanguins , quoique  le 
corps  quïls  foutiennent  n'ait  aucune  organifation. 

Le  corps  trouvé  dans  l'allantoïde  de  Ta  vache  n'en  a pas  plus  que  l'hip- 
pomanès,  fa  figure  étoit  celle  d'un  fphéroïde  elliptique,  applati  fur  fon 
petit  diamètre-,  il  avoit  un  pouce  cinq  lignes  de  long,  fept  lignes  d’épaif- 
îeur  d’un  fens,  & feulement  trois  lignes  de  l’autre  : (a  confiftance  étoit 
celle  d’une  gomme  ramollie,  & on  y obfervoit  des  filets  contournés,  d'un 
jaune  plus  vif,  comme  on  en  verroit  dans  une  matière  vifqueufe  qui  au- 
roit  été  brouillée  & agitée  en  diftërcns  fens  avant  que  d'ecre  épaiüïe  : (à 
pefanteur  étoit  de  cinq  gros  & demi. 

Cette  concrétion  trouvée  dans  l'allantoïde  de  la  vache,  ne  laiffa  plus 
à M.  Daubcnton  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  la  trouvât  de  meme 
dans  celle  de  tous  les  animaux  ruminans  -,  mais  comme  on  n’cft  für  en 
phyfique  que  de  ce  qu’on  a vu , & bien  vu , il  entreprit  de  s'en  con- 
vaincre par  expérience.  Le  premier  de  ces  animaux  qu’il  put  avoir 
en  fa  ditpofition  fut  une  biche  : après  avoir  (oufllé  l’allantoïde , il  y ap- 
perçut tin  petit  corps  de  couleur  blanche  & iaiteufe , c’eft-à-dire , mê- 
lée de  bleu  & de  blanc,  flottant  dans  la  liqueur  de  l’allantoïde  , qui 
étoit  auffi  Iaiteufe  : ce  corps  étoit  oblong  & d’une  figure  femblable  à 
un  œuf  un  peu  applati  , il  avoit  huit  lignes  de  longueur  , quatre  de 
largeur,  & deux  d'épailfeur -,  fa  confiftance  étoit  un  peu  plus  molle  que 
ne  l’eft  celle  de  l'hippomanès , car  en  peu  de  temps  il  fe  defiécha  & prit 
alors  une  couleur  jaunâtre. 

Dans  une  chcvre  prête  à mettre  bas,  M.  Daubenton  trouva  deux 
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fonts,  & par  conféquent  deux  allantoïdes -,  dans  chacune  de  ces  allan- 

to  i des  il  y avoit  de  petits  corps  flottants  , grumeleux  & de  couleur  , 
blanchâtre , comme  dans  la  biche.  Ces  corps  fembloient  être  compofés  A N A T ° M 1 ** 
de  petites  graines  arrondies  <5c  rafTemblées  en  grouppes  -,  leur  confiftance  Année 
étoit  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’hippomancs  : la  liqueur  des 
allantoïdes  donna,  par  l'évaporation,  des  réüdus  abfolument  femblables 
à ces  corps. 

Dans  l'allantoïde  d'une  brebis,  il  trouva  encore  de  petits  corps  flot- 
tans,  pareils  à ceux  qu’il  avoit  trouvés  dans  la  chevre,  li  ce  n’eft  que 
ceux-ci  étoient  d’un  verd  d’olive;  & la  même  couleur  sert  retrouvée 
dans  le  réfldu  de  la  liqueur  de  l’allantoïde  qu'il  a fait  évaporer. 

Voilà  donc  les  hippomancs  étrangement  multipliés  : fl  les  anciens,  qui 
leur  ont  attribué  une  fl  grande  vertu , avoient  fu  combien  cette  fubftance 
étoit  commune , ils  ne  lui  auraient  probablement  pas  fait  tant  d’honneur. 


SUR  LA  SITUATION 
de  x’  Estomac  du  Coucou. 

'oiseau  duquel  il  eft  ici  queftion , eft  un  dé  ceux  qu'on  ne  voit  ICS. 
paraître  que  pendant  un  certain  temps  de  l’année  : on  l’a p perçoit  ordi- 
nairement, dans  ce  climat,  depuis  le  commencement  de  mai  jufqu’à  la 
fin  de  juillet  ; dans  tout  le  refle  de  l’année  il  difparoît  abfolument , 
fans  qu'on  fâche  ce  qu’il  devient  ; foit  qu'il  fe  retire  dans  des  pays 
éloignés,  ce  que  fa  pefanteur  ne  permet  de  croire  que  difficilement, 
foit  qu'il  fc  cache  dans  des  endroits  où  il  n'cfl  pas  poflibie  de  le  trou- 
ver. Son  nom  eft  une  imitation  de  fon  chant;  ion  plumage,  du  moins 
celui  qu’on  trouve  à ceux  de  ce  pays , n’eft  pas  uniforme , les  uns  font 
maillés  à-peu-prcs  comme  l'émouchet,  & d’autres  au  contraire  reffem- 
blent  à des  pigeons  bizets  ; fa  groffeur  eft  à-peu-près  celle  d’une  tour- 
terelle ; il  eft  du  genre  des  oifeaux  qui  vivent  de  chair , 8c  fa  nour- 
riture eft  compofée  d’infeâes  de  diverfes  efpcces , on  peut  y fuppicer 
à l’égard  de  ceux  qu’on  voudroit  élever,  en  leur  donnant  à manger 
de  la  viande  crue. 

Mais  fl  les  qualités  dont  nous  venons  de  parler , font  communes  au 
coucou  avec  un  grand  nombre  d’oifeaux , il  a une  Angularité  qui  le 
diftingue  de  tous;  c’eft  celle  de  faire  fervir  conftamment  d'autres  oi- 
feaux à couver  fes  ceufs  & à élever  fes  petits.  On  connoît  affez  juf- 
qu’où  va  la  tendrefl’e  des  autres  oifeaux  pour  leurs  petits  ; il  n’y  a 
point  de  prévoyance  qu’ils  ne  mettent  en  pratique  , point  de  fatigue 
& point  de  périls  qu’ils  redoutent , lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  pof- 
térité  ; en  un  mot , l’amour  paternel  de  ces  animaux  a été  fouvent  pro- 
pofé  pour  exemple  aux  hommes , & il  ne  peut  être  égalé  que  par  l'in- 
diiterence  du  coucou  pour  fes  petits , il  ne  fonge  pas  même  à faire  un 
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— — nid  i tout  le  foin  de  la  femelle  confifte  à aller  pondre  fou  oeuf  dam 
le  nid  d'un  petit  oifeau,  comme  une  fauvette,  une  linotte,  &c.  dès 
° M 1 E'  ce  moment  elle  l’abandonne  à cette  efpece  de  nourrice , qui  fans  le  fa- 
17 5*.  voir,  demeure  chargée  de  le  couver  & d'élever  le  petit  aux  dépens 
de  fa  propre  famille,  que  l'étranger  beaucoup  plus  fort  ne  manque  ja- 
mais de  faire  périr. 

Une  indifférence  de  cette  nature  , lorfqu'il  s’en  rencontre  quelque 
exemple  parmi  les  hommes , paffe  avec  juffice  pour  criminelle  *,  mais  on 
ne  peut  accufer  la  nature  de  crime  : toujours  conduite  par  une  main  éga- 
lement fage  & puiffânte,  fon  ordre  eff  aulïi  toujours  fondé  fur  des  rai- 
fons  folides,  St  la  bizarrerie  que  nous  croyons  quelquefois  y remar- 
v quer,  n’eft  que  l’effet  de  notre  ignorance',  c’eft  donc  dans  la  phyffque 

2u’il  falloit  chercher  la  raifon  du  peu  de  foin  que  cet  oifeau  prend  de 
s petits,  & c'eff  auffî  dans  la  phyffque,  ou  du  moins  dans  l’anatomie, 
que  l’a  trouvé  M.  HérifTant. 

L’eftomac  eft  placé , dans  les  oifeaux , tout  autrement  qu’il  ne  l’eft 
dans  les  autres  animaux  ; il  eff  prefque  joint  au  dos  , enfermé  de  ce 
côté  par  l’os  des  reins,  St  tellement  recouvert  en  devant  par  les  intcf- 
tins , que  lorfqu'on  fend  par  une  înciffon  les  tégumens  du  ventre  , de- 
puis ce  qu’on  nomme  le  bréchet  jufqu’à  l’anus , on  apperçoit  ces  der- 
niers qui  fe  préfentent  fans  qu’on  puiffe  découvrir  que  très-dühcilement 
l'eftomac  qui  eft  deffous. 

Cette  pofftion  de  l’eftomac  donne  aux  oifeaux  la  facilité  la  plus  grande 
de  couver,  puifque  les  parties  qui  doivent  pofer  prefque  immédiatement 
fur  les  œufs  ou  fur  les  petits,  font  des  parties  molles,  capables  de  fe  prê- 
ter fans  danger  h 1a  compreffion  qu’elles  doivent  éprouver  -,  ce  qui  n’arri- 
veroit  pas  li  l'eftomac , iur-tout  après  qu’ils  auroient  mangé , étoit  obligé 
d'effiiyer  cette  compreffion. 

D’un  autre  côté,  cette  même  ftruâure  exige  que  les  petits  foient  couvés 
après  qu’ils  font  éclos  leur  eftomac , qui  n’eft  alors  défendu  de  l’impref- 
ffon  de  l’air  que  par  une  lame  d’os  fon  mince  & prefque  cartilaginenfe, 
perdroit  trop  vite  la  chaleur  nécdlàire  pour  la  digeftion , ff  l’incubation 
ne  la  lui  rendoit  de  temps  en  temps. 

Les  obfcrvations  de  M.  HérifTant  lui  ont  appris  que  l’eftomac  du  coucou 
étoit  placé  d’une  façon  toute  différente.  En  diiléquant  un  de  ces  oifeaux, 
il  fut  bien  étonné  de  trouver , après  l'ouverture  du  ventre , des  morceaux 
de  viande  crue , au  lieu  des  inteftins  qu’il  s'attendoit  d’y  voir  : il  foupçomu 
d’abord  que  ces  morceaux  de  viande , qu'il  reconnut  pour  être  ceux  que 
l’oifeau  avoit  mangés  quelques  heures  avant  fa  mort , avoient  été  portés 
dans  cet  endroit  par  quelque  ouverture  accidentelle  faite  à l’eftomac  ; mais 
les  ayant  enlevés  fans  rien  déranger , il  vit  qu’ils  étoient  dans  ce  vifccre  -, 
qu’il  étoit  placé  ff  fort  en  avant,  qu’il  Tavoit  ouvert  avec  les  tégumens; 
& qu’il  recouvroit  abfolument  les  inteftins,  au-lieu  que  dans  les  autres 
oifeaux  il  en  eft  recouvert. 

La  capacité  de  cet  eftomac  égaloit  celle  d'un  moyen  œuf  de  poule,  il  eft 
garni  en  dedans  de  plis  & de  godrons , dans  lefquels  on  trouve  une  ma- 
tière 
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tiere  eélatineufe  ; l’entrée  de  l’tefophage  eft  fermée  comme  l’ouverture  “ss: 
d’une  Dourfe , on  trouve  au-deffus  beaucoup  de  grains  glanduleux  régu-  ^ N A T 
liérement  'arrangés  , qui , quand  on  les  exprime , rendent  de  la  liqueur. 
L'ouverture  du  pylore , ou  l’entrée  de  l’intéftin  , étoit  aulli  pliflce  fur  Année 
les  bords-,  mais  ce  que  cet  eftomac  avoit  de  plus  Gngulier,  c’étoit  d’être 
adhérent  par  un  tilfu  cellulaire  à toutes  les  parties  qui  l’cnvironnoient  -, 
circonftance  que  nous  aurons  dans  peu  occaiion  etc  rappcllcr  dans  la 
fuite  de  cette  hiftoire. 

Cette  conformation  parut  fi  fingtiliere  à M.  Hériflant,  qu’il  foupçonna 
que  l'oifeau  qu’il  avoit  difiéqué  pouvoit  bien  être  monftrueux  ; mais  la 
diffeûion  de  plufieurs  autres  de  la  même  cfpece  lui  ayant  toujours  pré- 
lènté  la  même  ftruéhtre , il  fallut  enfin  la  regarder  comme  confiante. 

De  cette  pofition  de  l'cftomac,  il  fuit  «qu'il  eft  auffi  difficile  au  coucou 
de  couver  fes  oeufs  & fes  petits , que  cette  opération  eft  facile  aux  autres 
oifeaux  ; les  membranes  de  fon  eftomac , chargées  du  poids  de  fon  corps 
& comprimées  entre  les  alimens  qu’elles  renferment  & des  corps  durs  , 
éprouveroient  une  compreflion  douloureufe  & très  - contraire  à la  di-; 
geftion. 

Il  fuit  encore  de  la  ftruéture  de  cet  animal , que  fes  petits  n’ont  pas  le 
même  befoin  d’être  couvés  que  ceux  des  autres  oifeaux , leur  eftomac  étant 

Îtlus  à l’abri  du  froid  fous  la  mafte  des  inteftins,  & c’eft  peut-être  la  rai- 
on  pour  laquelle  le  coucou  donne  toujours  fes  petits  à élever  à de  très- 
petits  oifeaux  -,  ils  n’y  perdent  rien  quant  à l’incubation  , qui  leur  eft 
moins  nécetfaire , & ils  y gagnent  par  la  facilité  qu’ils  ont,  comme  les 
plus  forts , de  vivre  aux  dépens  des  petits  naturels  de  l’oifeau , qu’ils  font 

{>érir.  Plus  on  étudie  la  nature , plus  on  eft  furpris  de  voir  que  les  effets 
es  plus  oppofés  fe  rapportent  précifénent  au  meme  plan  8c  aux  memes 
vues. 


Tome  XI.  Partie  Françoifi. 
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:75a.  SUR  UNE  MALADIE  RARE  DE  L'ESTOMAC  t 

SUR  LE  VOMISSEMENT, 

E T 

SUR  l‘  U S A G E VE  LA  R A T E. 

MiU.  O,  eft  porté  naturellement  à fe  perfuader  que  l'ouverture  qui  conduit 
de  l'eftomac  dans  l’inteftin,  étant  parfaitement  libre,  ainii  que  tout  le  ca- 
nal inreftinal,  les  matières,  & fur-tout  les  liquides,  contenus  dans  ce  vif- 
cere , doivent  enfiler  cette  route , & que  fa  capacité  doit  néceflàirement 
fe  vuider.  Une  obfervation  de  M.  Lieutaud  prouve  cependant  le  contraire. 

Un  homme  âgé  d’environ  foixante-cinq  ans,  fe  plaignoit  d’une  pléni- 
tude & d’une  pclantcur  à l’eftomac,  & de  quelques  douleurs  fourdes  aux 
environs  ; fes  jambes  étoîent  très-gorgées  & le  bas-ventre  tendu , mais  fans 
aucun  ligne  d’épanchement  ; la  reipiration  étoit  libre , le  pouls  foibie  quoi- 
que fiévreux , les  urines  épaifles  & en  petite  quantité , & le  ventre  extrê- 
mement pareffeux  ; il  avoit  des  envies  de  vomir  continuelles  , fans  que 
cependant  il  vomît  jamais  meme  avec  le  fecours  de  l’art , & il  fentoit  une 
répugnance  prefqtie  invincible  à avaler  les  remedes  & les  al'mens.  Tous 
les  foins  qu’on  le  donna  pour  le  guérir  furent  inutiles,  il  tomba  dans  l’hy- 
dropifie  & mourut , s’étant  plaint  quinze  jours  devant  fa  mort , d’une  dou- 
leur très -vive  qui  occupoit  la  partie  latérale  gauche  du  bas- ventre  au- 
delfus  de  la  crête  des  os  des  illes , fans  que  la  vue  ni  le  toucher  pulfcnt 
en  découvrir  la  caule. 

Une  maladie  lî  finguliere  étoit  bien  capable  de  piquer  la  curiofité  d’un 
médecin  moins  anatomifte  même  que  M.  Lieutaud  : il  ouvrit  le  cadavre , 
& dès  la  première  incifion  il  trouva  la  raifon  de  cette  douleur  qu’avoit 
relfenti  le  malade  quinze  jours  avant  fa  mort  ; elle  étoit  caufée  par  une  po- 
che fnuée  entre  le  grand  & le  petit  oblique  qui  lui  fervoient  de  parois , 
elle  contenoit  plus  d'une  pinte  de  fang  grumelc,  d’un  très- beau  rouge  & 
fans  aucune  marque  de  corruption , quoiqu’il  fût  extravafé  depuis  plus 
de  quinze  jours. 

Les  eaux  de  l’hydropifie  qui  alloient  à-peu-près  à deux  ou  trois  pintes, 
ayant  été  vuidées , M.  Lieutaud  porta  fa  principale  attention  du  coté  des 
inteftins  & de  l’eftomac  ; ce  vifccre  étoit  extrêmement  tendu  & rempli  , 
quoique  le  malade  n’eût  pris , depuis  quelques  jours  , que  très-peu  de 
chofe -,  au  contraire,  le  canal  intcftinal  étoit  fi  fort  rétréci,  que  tous  les 
inteftins  enfemble  ne  compofoient  pas  un  volume  plus  confidérablc  que 
celui  de  l’eftomac.  La  première  idée  de  M.  Lieutaud  fut  qu’il  s’étoit  formé 
quelque  obftacle  dans  le  pylore  , qui , retenant  les  matières  à la  fortie  de 
l’cftomac , avoit  occafionné  le  gonflement  de  ce  vifeere , & que  l’inteftiu 
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dans  lequel  il  ne  paffoit  prefque  plus  rien , serait  au  contraire  extrêmement 
retiré-,  de- là  naiüoient  fe  dégoût  invincible  du  malade,  la  pefanteur  & la  Anatomie. 
difficulté  d’aller  à la  Telle  qu’il  éprouvoif. 

Il  n'en  étoit  cependant  rien  ; l’ouverture  du  pylore  étoit  auflî  libre  ■Annie  t/$z. 
qu'elle  peut  lctre  dans  un  fujet  bien  fain , & il  en  fallut  venir  à fuppofer 
qu’il  étoit  arrivé  à l'eftomac  de  cet  homme  ce  qui  arrive  à la  velue  de 
quelques  fujets,  c’eft-à-dire,  qu’il  avoit  perdu  le  mouvement,  & peut  être 
la  cenfâtion  : cela  pofé , tout  ce  que  contenoit  l'eftomac  l’agaçoit  inutile- 
ment , & ne  pouvant  fe  contracter , il  étoit  devenu  totalement  incapable 
de  chalfer  les  matières  dans  l’inteftin  Sc  de  s’en  délivrer.  Cette  fuppolition 
expliquoit  parfaitement  bien  tous  les  phénomènes  obfervcs  -,  mais  dans  les 
idées  qu’on  a communément  de  1a  maniéré  dont  fe  fait  le  vomilfcment , 
elle  ne  pouvoit  abfolument  expliquer  pourquoi  le  malade  ne  pouvoit  vo- 
mir. On  avoit  donné  autrefois  à l'eftomac  une  force  exorbitante  & tout- 
à-fait  éloignée  de  la  vérité  : on  a paflè  depuis  à un  excès  oppofé,  & on  a 
voulu  faire  de  ce  vifeere  un  organe  abfolument  palltf  & qui,  fur- tout  dans 
le  vomiffement,  no  reccvoit  fa  force  que  de  l’action  du  diaphragme  & 
des  mufcles  du  bas- ventre. 

Pour  p?u  qu’on  y réfléchiflê  , on  demeurera  d’accord  que  l’cftomac  placé 
en  partie  fous  la  chatpente  offeufe  de  la  poitrine,  & fur  lequel  les  mufcles 
du  bas-ventre  n’agiffent  que  très  près  de  leurs  attaches,  ne  peut  pas  en 
recevoir  une  grande  impreffion  -,  comment  ces  mufcles  pourroient-ils  avoir 
une  forte  aâion  lur  lui , lorlqu’ils  en  ont  li  peu  fur  la  vellîe,  de  laquelle 
ils  ne  peuvent  chalfer  l’urine  lorfqu'ellc  eft  devenue  paralytique , quoi- 
qu’elle foit  bien  plus  expofée  à leur  effort  que  l'eftomac  î d’un  autre  côté, 

1 aâion  des  mufcles  du  bas-ventre  fur  les  parties  qui  y font  contenues  eft 
volontaire , & le  vomilfcment  dépend  d'un  méchanifme  qui  fùrement  ne 
l’eft  en  aucune  maniéré  : enfin  , ce  fyllême  ne  peut  abfolument  fublifter,  s’il 
eft  des  cas  dans  lefquels  l’aâion  des  mufcles  du  bas-ventre  ne  peut  occa- 
fionner  aucune  prellion  fur  les  parties  mêmes  qui  y font  le  plus  immédia- 
tement fouraifes  : or  dans  l’extrême  maigreur  le  ventre  non  leulement  s’ap- 
platit,  mats  même  il  devient  creux  -,  dans  cet  état,  la  contraâion  des  mufcles 

aui  les  rapproche  de  la  ligne  droite,  élargit  la  capacité  du  ventre  au-lieu 
e la  rétrécir , & bien-loin  qu’en  ce  cas  ils  preffent  les  vifeeres  & i'efto- 
mac , au  contraire  ils  les  mettent  bien  plus  au  large  ; cependant  les  mala- 
des en  cet  état  vomiffent  avec  autant  de  facilité  que  d’autres  : la  contrac- 
tion des  mufcles  du  ventre  n’eft  donc  point  la  caufe  du  vomiffement. 

Qu’on  mette  la  main  fur  le  ventre  d'un  malade  qui  vomit,  on  ne  fentira 
pas  la  même  tenfion  de  ces  mufcles  qu’on  éprouvera  lorfque  le  même  ma- 
lade touffe  ou  fe  mouche,  aâions  auxquelles  il  eft  indubitable  que  ces 
mufcles  ont  part  : il  y a plus , M.  Licutaud  a vu  un  malade  qui , étant 
attaqué  d’une  inflammation  aux  mufcles  du  bas-ventre , fouffroit  cruelle- 
ment lorfqu’il  toulfoit , crachoit  & fe  mouchoit,  & ne  retfentoit  aucune 
douleur  lorfqu’il  vomiffoit  -,  preuve  évidente  que  les  mufcles  attaques  de 
l’inflammation  n’y  avoient  aucune  part. 

Il  paraît  donc  certain  que  l’aâion  des  mufcles  du  ventre  n’eft  point  la 
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— — caufe  du  vomiflement;  il  reftcroit  donc,  fuivant  le  fyflcme  le  plus  reçu, 
qu'on  la  trouvât  dans  le  diaphragme  ; mais  pour  peu  qu'on  y faffe  atten- 
0 M 1 "tion,  il  fera  aifé  de  voir  qu’il  n’y  contribue  pas  plus  que  ces  mufeles.  En 
175a.  effet,  s’il  étoit  capable  de  preffer  l'eftoraac,  ce  feroit  certainement  dans  le 
temps  de  fa  contraction , & non  pas  quand  il  eft  relâché  : or  dans  ce  cas 
de  contraction  il  ferre  néceflairement  lœfophage , & empêche  que  rien  de 
ce  qui  eft  dans  l’eftomac  n'en  puilfe  fortir  par  cette  voie  : ce  n’eft  que 
dans  le  relâchement  du  diaphragme  que  le  vomitfement  peut  avoir  lieu , 
& nous  en  allons  donner  une  preuve  convaincante.  On  11c  vomit  jamais 
que  dans  le  temps  de  l’expiration  : tous  les  anatomiftes  favent  que  data 
la  déglutition  des  alimens , l’entrée  de  la  trachée  artere  fe  ferme  par  une 
efpece  de  foupape  à reflort , qu'on  nomme  épiglotte , dont  la  charnière  eft 
en  devant,  de  forte  que  le  poids  même  des  alimens  la  ferme  en  pa fiant; 
mais  dans  le  vomiflement,  les  matières  allant  en  fens  contraire  releve- 
roient  la  foupape  au-lieu  de  l’abaiflcr,  & entreroient  vrailemblablement 
dans  la  trachée  artère  , (î  le  courant  d’air  qui  en  fort  en  même  temps  11e 
leur  en  interdifoit  le  chemin  : donc  jamais  le  vomitTcment  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  temps  de  l'expiration , c’c(l-à-dire , quand  le  diaphragme  eft 
le  plus  détendu,  & par  confequent  il  ne  contribue  pas  plus  au  vomiffe- 
tv.cnt  que  les  mufeles  du  ventre , ce  qui  détruit  ablolumcnt  l’opinion  1a 
pins  reçue  fur  cette  matière. 

Il  faut  donc  en  revenir  à regarder,  avec  M.  Lieutaud,  le  vomifiement 
comme  une  véritable  convullîon  de  l’eftomac  même,  & celui  du  malade 
duquel  nous  venons  de  parler  étant  paralytique , il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
n’ait  jamais  pu  y exciter  ccttc  convullîon , & faire  vomir  le  malade. 

En  dificquant  ce  cadavre,  il  trouva  la  confirmation  complette  d'une 
opinion  qu’il  avoit  fur  lutage  de  la  rate,  & de  laquelle  l'académie  meme 
avoit  rendu  compte  dans  fon  hiftoire  de  1758  (a)\  il  y avance  que  l’u- 
fage  de  la  rate  eft  de  remplir  toujours  la  place  que  l’eftomac  & les  in- 
teftins  laiflent  libre,  en  forte  que  lorfquc  l’eftomac  eft  plein  elle  doit  être 
plus  petite,  & s’enfler  au  contraire  quand  il  eft  vuide  : M.  Lieutaud  avoit 
toujours  trouvé  i’obfervation  conforme  h cette  idée;  mais  comme  il  n’a- 
voit  point  encore  difiequé  de  cadavre  où  l'eftomac  fût  fi  plein  & fi  gros, 
& qu'on  ne  pou  voit  pas  douter  qu’il  ne  le  fût  depuis  long- temps,  la  rate 
devoit  être  auffi  d’une  petitefle  extraordinaire.  Il  ofa  le  prédire  aux  alîjf- 
tans  avant  que  d’avoir  vu  ce  vifeere,  qui  étoit  entièrement  caché  fous 
l’eftomac  : la  prédiction  fc  trouva  vraie,  & la  rate,  quoique  très-faine, 
étoit  fi  petite,  qu’à  peine  pefoit-elle  deux  onces;  obtervation  d’autant 
plus  précieufe  quelle  doit  être  fort  rare,  non  qu’on  ne  trouve  fouvent 
des  eftomacs  auili  gonflés  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  mais  011 
n’en  trouve  pas  communément  qui  le  foient  depuis  fi  long- temps. 

Les  obfervations  de  M.  Lieutaud  rectifient  donc  l’idée  qu’on  doit  avoir 
du  vemiflement,  & elles  appuient  bien  fortement  ce  qu’il  avoit  avancé 
de  l'ufage  de.  la  rate.  . 

(«)  Voyei  HHt.  1738,  Collcâ.  Acad.  Partie  Franç.  Tome  VIII. 
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SUR  LA  DIGESTION  DES  OISEAUX.  An^è 

La  manière  dont  fc  fait  la  digeftion  dans  les  animaux,  efl  un  des  nui. 
points  de  l’économie  animal  fur  lcfquels  les  anatomiflcs  aient  été  le  plus 
partagés;  les  uns  veulent  quelle  foit  due  en  entier  à l’efpccc  de  broie- 
ment que  les  alimens  éprouvent,  félon  eux,  dans  le  ventricule;  les  autres 
prétendent  au  contraire  que  les  alimens  ne  font  réduits  fous  la  forme  de 
cette  efpece  de  bouillie  claire  qu’on  nomme  chyle , que  par  l'aâion  d'un 
dilTolvant  qu'ils  fuppofent  exifter  dans  l’cftomac;  d’autres  enfin  prétendent 
que  la  digeflion  le  fait  par  le  concours  de  ces  deux  moyens  : ces  trois 
lentimcns  font  les  feuls  qui  partagent  aujourd'hui  les  anatomiflcs  & les 
phyliciens. 

Toute  queflion  phyfique  dont  on  ne  cherche  la  folution  que  par  la  voie 
du  raifonnement , efl  fujette  à relier  long-temps  indécife  : M.  de  Réaumur 
a cru  devoir  tenter  de  décider  celle-ci  d’une  manière  plus  fûre,  c’eft-à- 
dirc , par  l’expérience  ; & comme  les  oifeaux  different  entr’eux  prodigicu- 
fement  par  rapport  à la  flruélure  de  leur  cflomac,  c’efl  à cette  efpece 
d’animaux  qu’il  s’efl  principalement  attaché  dans  fes  recherches. 

Les  oifeaux  font  en  général  de  deux  genres  ou  clafTcs  bien  diflimftes, 
les  uns  font  deflinés  à vivre  principalement  de  grains  & d’herbes,  & le* 
autres  à fe  nourrir  de  chair;  les  uns  & les  autres  ont  été  fournis  aux  ex- 

Eériences  de  M.  de  Réaumur,  & nous  allons  en  rendre  compte  féparément. 

es  oifeaux  qui  vivent  de  grains  & d’herbes  ont  prcfque  tous,  deux,  & 
peut-être  trois  cftoniacs  ; le  premier  , qu’on  nomme  poche  ou  jabot  , 
efl  compofé  d’une  membrane  alfez  mince,  & le  fécond  qu’on  nomme 
gefier,  cil  d’une  (Iruéture  tout- à fait  différente,  fa  fubflance  étant  mufeu- 
leufc,  très-forte  & très-compaéle.  On  peut,  à ces  deux  cflomacs,  ajouter 
le  canal  qui  conduit  de  l’un  à l’autre,  que  M.  de  Réaumur  regarde  comme 
defliné  à donner  aux  alimens  fortis  du  jabot  une  préparation  qui  leur  efl 
apparemment  nécclfaire,  avant  que  de  les  tranfmettrc  au  géficr  : en  effet, 
l’efpcce  de  renflement  que  fouffre  ce  canal , les  glandes  qu’on  y trouve 
en  alfez  grande  quantité,  & le  féjour  qu’y  font  les  alimens,  ne  permettent 
prefque  pas  de  douter  qu’il  ne  foit,  du  moins  dans  quelques  cfpcces,  un 
véritable  efloroac. 

La  force  & la  flruflurc  du  géiïer  ne  biffent  aucun  lieu  de  douter  qu’il 
ne  foit  defliné  i exercer  une  très-forte  aétion  fur  les  corps  qui  y font  ren- 
fermés : on  efl  bientôt  confirmé  dans  cette  opinion , lorlqu’on  obfcrve  les 
rugofités  & les  plis  qui  font  dans  fon  intérieur,  & on  en  demeure  entiè- 
rement convaincu,  lî  pn  examine  le  gésier  d’une  cipece  de  pigeon  fauvage 
allez  commun  aux  Indes,  & fur-tout  dans  fille  de  Nicobar.  M.  le  Marie, 
chirurgien -major  de  la  compagnie  des  Indes  à Pondichéri,  a obfcrvé  dans 
le  géficr  de  cet  animal  deux  meules,  non  de  pierre , comme  les  habitons 
du  pays  le  prétendent , mais  d’une  corne  très-dure  & collante,  l’ufage  de 
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ccs  meules  intérieures  netoit  pis  équivoque,  & elles  ne  pou  voient  fervir 
qu’à  broyer  pius  puifiamment  les  grains  que  l’animal  avoit  avalés. 

Ce  que  les  pigeons  de  l’Inde  opèrent  par  le  moyen  de  leurs  meules, 
la  plupart  de  nos  oifeaux  le  font  avec  une  quantité  de  grains  de  fable 
qu’ils  avalent,  & dont  on  leur  trouve  le  géfier  rempli  : il  femble  au  pre- 
mier coup  d’oeil  que  l'intérieur  du  géfier  devroit  avoir,  pour  le  moins, 
autant  à craindre  de  l’aétion  de  ces  petites  pierres , que  les  matières  qui 
peuvent  y être  contenues  -,  cette  difficulté  a même  paru  fi  confidérable  à 
Vallifnicri  qu’il  aime  mieux  luppofer  dans  le  géfier  des  oifeaux  un  dif- 
folvant  capable  de  détruire  le  verre,  qtte  de  croire  qu’il  ait  été  réduit 
en  pondre  impalpable  par  l'aétion  feule  de  ce  vifeere. 

Four  lever  entièrement  ce  doute , M.  de  Réaumur  imagina  de  faire 
avaler  à des  oifeaux  des  corps  creux,  qui  puffent  rélifter  à l’aârion  du 
géfier,  & ouverts  par  les  deux  bouts,  afin  que  les  corps  qu’ils  dévoient 
contenir  dans  leur  intérieur  fu fient  expofés  à l’adion  du  diliolvant,  pen- 
dant que  leur  enveloppe  les  défendoit  de  celle  du  géfier. 

M.  de  Réaumur  le  propofoit  par  ce  moyen  d'éclaircir  trois  points 
importans  -,  le  premier  de  s’alfurer  fi  le  géfier  broyoit  réellement  les  ma- 
tières qu’il  contenoit,  le  fécond  de  déterminer  la  force  qu'il  emploie  à 
ce  broiement  , & le  troifieme  de  voir  fi  des  corps  introduits  dans  le 
géfier  d'un  oifeau  fous  une  enveloppe  qui , en  réfiltarit  à l’aél ion  de  ce 
vifeere  , permît  un  libre  accès  au  diliolvant  que  quelques  phyficiens  y 
fuppofent , y éprouveroient  quelque  altération. 

Dans  cette  vue,  il  commença  par  faire  avaler  ^ un  dindon  fix  de  ces 
petites  boules  de  verre  mince,  qui  fervent  à faire  les  perles  faulles,  & 
qui  , comme  on  fait , font  ouvertes  dans  deux  points  diamétralement 
oppofés  : chacune  contenoit  cinq  à fix  grains  d'orge.  L'animal  fut  mis 
immédiatement  apres  fous  une  cage  où  il  avoit  à manger , & ne  fut  tué 
qu’environ  vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  ces  boules  de  verre.  Les 
excrémens  qu’il  avoit  rendus  depuis  qu’il  avoit  été  mis  fous  la  cage, 
furent  examinés  avec  le  plus  grand  foin , fans  qu’on  y pût  trouver  aucun 
fragment  des  boules  de  verre  : on  n'en  trouva  aucune  dans  le  jabot,  ni 
dans  le  canal  qui  conduit  de  ce  premier  cflomac  au  géfier  -,  enfin  , ce 
dernier  ayant  été  ouvert , on  n'y  en  trouva  aucune  partie  fenfible , non 
plus  que  dans  le  canal  inteflinal,  que  M.  de  Réaumur  ouvrit  & examina 
dans  toute  fa  longueur,  & il  fut  pleinement  convaincu  que  les  boules 
avoient  été  non-feulement  écrafées , mais  encore  réduites  en  poudre  im- 
palpable par  l’iétion  du  géfier. 

Il  étoit  allez  naturel  de  penfer  que  l’intérieur  du  canal  auroit  dû  être 
entamé  par  les  fragroens  de  ces  boules*,  mais,  quelques  perquifitions  qu’ait 
pu  faire  M.  de  Réaumur,  il  ne  put  appercevoir  la  plus  légère  bleflure, 
ni  dans  la  partie  du  canal  qui  précédé  l’eftomac  , ni  dans  le  géfier , ni 
enfin  dans  celle  qui  le  fuit. 

Ce  que  M.  de  Réaumur  avoit  tenté  fur  un  dindon , fut  répété  fur  un 
coq  & fur  un  canard  , & précifément  avec  le  même  fuccès , fi  ce  n’eft 
qu’il  trouva  dans  le  corps  du  canard  deux  très-petits  fragmens , ce  qui 
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probablement  venoit  de  ce  qu'il  avoit  été  tué  trois  heures  après  avoir 
avalé  les  boules,  & avant  quelles  euflent  eu  le  temps  d’etre  totalement 
pulvérifécs. 

Pour  voir  quelle  étoit  la  force  néceflàire  au  gétier  pour  brifer  ces 
boules,  M.  de  Réaumur  en  fit  rompre  de  pareilles  fous  différens  poids-, 
les  boules  ordinaires  cadercnt  prefque  toutes  fous  un  poids  de  quatre  li- 
vres -,  celles  qui  étoient  en  poire  & plus  fortes , defqucllcs  le  coq  avoit 
avalé  quelques-unes,  ne  fc  briferent  que  fous  un  poids  de  douze  livres-, 
le  gélîer  de  cet  animal  avoit  donc  au  moins  une  force  équivalente  à celle 
d’un  poids  de  douze  livres. 

Pour  mettre  des  gélicrs  à de  plus  fortes  épreuves , M.  de  Réaumur  fit 
avaler  à un  coq  & à un  dindon,  non  des  boules  de  verre  mince,  mais 
des  portions  d un  tuyau  allez  fort , longues  d’environ  fix  lignes  , & la 
capacité  intérieure  du  tuyau  pouvoit  contenir  deux  ou  trois  grains  d’orge. 
Comme  ces  tuyaux  avoient  été  rompus,  & qu’ils  n’étoient  que  les  por- 
tions d’un  tube  trcs-long,  leurs  caliures  n’étoient  pas  toujours  nettes-, 
bien-ioin  de- lit,  plufieurs  avoient  à leurs  extrémités  des  pointes  très-ai- 
gues , de  plus  d’une  ligne  de  longueur. 

M.  de  Réaumur  ne  doutoit  nullement  que  ces  pointes  de  verre  ne 
fuiïent  capables  de  déchirer  tout  l’intérieur  du  canal  & du  gélîer-,  il  le 
trompoit  néanmoins,  & les  deux  animaux  ayant  été  tués  quarante-huit 
heures  après  avoir  avalé  les  tubes , les  tuyaux  furent  retrouvés  dans  leur 
gélîer , mais  fendus  en  deux  dans  toute  leur  longueur , & réduits  fous  la 
forme  de  deux  cfpeces  de  gouttières  arrondies  par  les  bouts , fans  aucunes 
pointes,  fans  aucune  vive-arrête,  & dépolies  dans  toute  leur  furfacc  ex- 
térieure , comme  fi  elle  avoit  été  ufée  avec  uu  fable  grollier. 

Quand  on  voudroit  fuppofer  que  ce  dépoliifement  fût  l’ouvrage  d’un 
dilfolvant  , on  ne  pourroit  certainement  lui  attribuer  la  féparation  des 
tubes  en  deux  gouttières.  La  première  penfée  qui  vint  à M.  de  Réaumur, 
fut  qu'elle  avoit  été  occalîonnéc  par  le  renflement  des  grains  d’orge  qu’il 
y avoit  enfermés  -,  mais  ayant  fait  avaler  à des  oifeaux  de  pareils  tubes 
dont  le  dedans  étoit  abfolument  vuide , ils  fe  fendirent  comme  les  autres , 
& il  fallut  chercher  une  autre  cattfe  de  leur  féparation. 

Cette  caufc  ne  fut  pas  difficile  à reconnoîtrc  : le  gélîer  des  oifeaux  eft 
communément  garni  de  petites  pierres,  de  grains  de  fable,  &c.  que  ces 
animaux  ont  avalés;  quelques-uns  des  plus  gros,  engagés  dans  l’ouverture 
des  tuyaux , & poulies  par  l’aéHon  du  gétier,  avoient  fait  l’office  de  coins 
pour  divifer  le  tuyau  -,  il  ne  faut  pas  même  attribuer  pour  cela  au  gélîer 
une  force  bien  coniidérable  : M.  de  Réaumur  eft  parvenu  à fendre  en 
deux  de  pareils  tubes  par  la  feule  force  de  fes  doigts,  aidée  de  deux 
petits  cailloux  engages  dans  l’ouvenure  de  l’un  & de  l’autre  de  leurs  bouts. 

Les  tubes  de  verre  devenant  donc  infuififans  pour  mefurer  la  force  du 
gcfier  de  ces  oifeaux,  M.  de  Réaumur  en  fit  faire  de  fer-blanc,  exaûe- 
ment  fermés  par  les  deux  bouts;  ces  tubes  furent  donnés  à divers  oifeaux, 
comme  dindons , canards , coqs , &c.  & toujours  à l'ouverture  de  ces 
animaux  ils  fc  font  trouvés  ou  brifes  ou  applatis , le  plus  fouveut  avec 
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une  longue  depreflion  en  forme  de  gouttière  qui  régnoit  de  chaque  côté 

d’un  bout  à l’autre. 

Pour  juger  de  la  force  que  le  géfier  de  ces  animaux  avoit  dû  employer 

Sour  défigurer  ainfi  les  tubes  contre  lefquels  il  avoit  eu  à s’exercer,  M.  de 
Léaumur  fe  fervit  du  moyen  fuivant  -,  il  affujettit  dans  un  étau  une  des 
branches  de  ces  grandes  tenailles  qu’on  nomme  triquoifcs  , & attacha  à 
l'extrémité  de  l’autre  une  corde  à laquelle  il  pouvoit  iufpendre  différons 
poids  -,  des  tubes  pareils  à ceux  qui  avoient  été  donnés  aux  oifeaux  étoient 
mis  entre  les  mâchoires  des  tenailles,  on  chargeoit  de  poids  la  branche 
libre  jufqu’à  ce  que  le  tube  fût  réduit  ai  même  état  que  le  tube  pareil 
tiré  du  géfier  de  l’oifeau  -,  par  ce  moyen , & en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence de  longueur  de  la  mâchoire  de  la  tenaille  & de  fa  branche,  il 
étoit  aifé  de  s'affiner  de  la  force  néceffaire  pour  opérer  fur  les  tubes  de 
fer-blanc  les  changemens  que  l’effort  du  géfier  leur  avoit  fait  fubir. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  que  pour  applatir  par  fon  milieu  un  tube , 
comme  l’avoit  été  un  de  ceux  qu’on  avoit  tirés  du  corps  d’un  dindon , il 
falloir  lui  faire  éprouver  de  la  part  de  la  tenaille  une  force  de  80  livres. 

Pour  crcufcr  le  long  d’un  pareil  tuyau  l’efpece  de  gouttière  dont  nous 
avons  parlé,  il  fallut  faite  exercer  fur  lui  aux  mâchoires  des  tenailles,  un 
effort  de  17}  livres.  Pour  réduire  un  autre  tube  à un  état  d’applatiffe- 
ment,  qui  même  n’écoit  pas  parfait,  il  fallut  le  faire  ferrer  par  deux  pla- 
ques placées  entre  les  mâchoires  des  tenailles  avec  une  force  de  plus  de 
3150  livres  -,  -d’autres  ne  purent  être  applatis  que  par  une  force  égale 
à 437  livres,  & enfin  il  s’en  trouva  un  qui  ne  céda  qu’à  celle  de  535  li- 
vres. De  deux  tubes  qui  avoient  été  également  applatis  par  une  force  de 
437  livres,  un  fut  donné  à une  dinde,  & ayant  été  tiré  de  fon  géfier  au 
bout  de  quarante-huit  heures,  il  fe  trouva  encore  plus  applati  que  celui 
qui  avoit  été  réfervé  pour  terme  de  comparaifon.  Le  gdier  de  cet  oi- 
feau  avoit  donc  exercé  fur  ce  tube  un  effort  fupérieur  à une  force  de 
437  livres. 

Cette  maniéré  d’évaluer  l’aéHon  du  géfier  fur  les  tubes , eft  infiniment 
préférable  à celle  qu’avoit  autrefois  employée  Borelli  pour  déterminer  la 
force  de  ce  vifeere  : ce  célébré  anatomifte  s’étoit  contenté  de  faire  avaler 
à des  dindons  des  noifettes  qu’il  avoit  peine  à caffer  entre  fes  dents , & 
c’étoit  en  comparant  la  force  de  la  mâchoire  avec  celle  qui  avoit  été  né- 
ceffaire  pour  faire  produire  au  géfier  le  même  effet,  qu’il  avoit  tenté  de 
déterminer  la  force  de  ce  dernier;  mais  il  eft  aifé  de  voir  combien  cette 
évaluation  , tirée  de  la  comparaifon  de  deux  chofes  inconnues,  étoit  dé- 
feéhieufe  ; aufli  étoit-il  arrivé  à des  réfultats  très- différ eus  de  ceux  de 
M.  de  Réaumur. 

La  force  des  tubes  de  fer-blanc  n’étant  pas  encore  égale  à celle  des 
géfiers,  M.  de  Réaumur  imagina  de  leur  en  fubftituer  d'autres  compo- 
tes d’une  differente  matière  , il  en  fit  faire  de  plomb  , de  differentes 
épaiffeurs,  & les  premiers  ayant  été  encore  applatis,  il  en  employa  qui 
avoient  plus  de  quatre  lignes  de  diamètre,  & qui  n’étoient  percés  que 
d'un  trou  d’une  ligne  : les  géfiers  furent  impuiflâns  contre  ceux-ci,  ils 

ne 
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diminués.  A N A T < 

11  eft  prefque  inutile  d’obferver  ici  que  tous  les  géfiere  n’ont  ni  les  mê- 
mes forces , ni  des  forces  proportionnelles  -,  des  tubes  qui  étoient  aifément  Annie 
écrafés  par  le  gélier  d'un  dindon , n'ont  pu  être  fenlibieracnt  applatis  par 
celui  d'un  canard  : il  fêmble  même  que  la  nature  ait  appris  aux  petits 
oifeaux,  tels  que  les  moineaux,  les  linottes,  les  chardonnerets,  que  leur 
gciier  n’eft  pas  affez  fort  pour  broyer  les  grains  de  chenevi , de  millet  & 
de  navette,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire,  ils  ont  grand  foin  de  les 
dépouiller  de  leur  écorce  dure  avant  de  les  avaler  ; ce  que  ne  font  pas 
des  oifeaux  qui  vivent  de  grains  beaucoup  plus  durs , mais  qui  ne  le  font 
apparemment  pas  trop  pour  leur  eftomac. 

Pour  peu  qu'on  veuille  faire  attention  à la  force  qu’exercent  les  géfiers; 
contre  les  corps  qui  y font  contenus,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'ils  pmffent 
mettre  en  pièces  la  coquille  d'une  noix  , d’ilne  noifette  , &c.  Une  ou 
deux  noix  avalées  chaque  jour  font , à ce  qu’on  prétend  , la  meilleure 
partie  d’un  régime  avec  lequel  on  engraiffe  des  oies  & des  dindons.  M.  de 
Rcaumur  a voulu  répéter  cette  expérience  , & quoiqu’il  paroiffe  difficile 
qu’une  grolfe  noix  avec  fa  coque  puilfe  pénétrer  dans  le  gélier  d’un  din- 
don, il  s’eft  bien  a (Titré  quelle  y pénétré,  qu’elle  s’y  dépouille  de  fa  co- 
que , & qu’elle  s’y  digere  *,  il  a même  pouffé  la  chofe  bien  plus  loin , & 
a fair  avaler  à un  même  dindon  jufqu’i  vingt-quatre  noix  tout  de  fuite.  Il 
étoit  iingulier  de  voir  cet  animal  portant  à fon  cou  une  poche  remplie 
de  noix , qui  faifoient  entendre  un  cliquetis  trcs-fenfible  dès  qu’on  la  ma- 
nioit.  Le  dindon  ne  s’en  eft  pas  moins  bien  porté  , tout  ce  bois  a été 
broyé  par  fon  gélier , & les  noix  bien  digérées , fans  que  cette  linguliere 
nourriture  eut  diminué  fon  appétit  pour  les  autres  alimens  qu'il  mangeoit 
à l'ordinaire  : la  même  chofe  eft  arrivée  à un  coq  , auquel  il  avoit  fait 
prendre  des  noifettes  au-lieu  de  noix.  , • -. 

Pour  favoir  en  combien  de  temps  le  gélier  peut  venir  à bout  des  noix 
qu’on  expole  à fon  action , M.  de  Réautnur  fit  avaler  dix-huit  noix  à un 
dindon,  qui  fut  tué  quatre  heures  après1,  il  ne  trouva  dans  le  jabot  que 
treize  noix  , cinq  étoient  déjà  paffées  dans  le  gélier , où  aucune  ne  fut 
trouvée  entière-,  leurs  coques  étoient  caffées  A réduites  en  fragmens,  dont 
les  plus  grands  n’avoient  pas  plus  de  deux  ou  trois  lignes,  & qui  ne  pa- 
roiflbient  avoir  éprouvé  d’autre  altération  que  celle  que  de  pareils  frag- 
mens auraient  éprouvée  en  reftant  une  ou  deux  heures  dans  l’eau. 

Ces  expériences  prouvent  incontcftablement  que  les  dindons  & les  oies 
peuvent  digérer  les  noix  qu’on  leur  fait  avaler  , mais  elles  ne  prouvent 
pas  également  qu’une  ou  deux  noix  qu’on  leur  fait  avaler  par  jour  ptliffent 
les  eugeaiffer  -,  il  paraît  même  que  li  elles  y contribuent  réellement , ce> 
ne  peut  être  que  parce  que  les  fragmens  des  écailles  peuvent  aider  l'ani- 
mal à broyer  les  autres  alimens  , ou  que  la  noix  peut  augmenter  leur 
appétit.  : ; ; » . : 

Mais  comment  peut-on  concevoir  que  l’adrion  du  gélier  foit  fi  puif- 
fante  fur  des  corps  durs  , pointas,  trandbans,  fans  que  la  membrane  in- 
' Tome  XL  Partie  Françoife,  Aaa 
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— ■ r terne  en  (bit  elle-même  attaquée?  Pour  lever  entièrement  cette  difficulté, 

. il  feroit  ncceflairc  de  favoir  comment  le  gélîcr  met  en  mouvement  les 
3 M 1 **  grains  de  fable  qu'il  contient.  M.  de  Réaumur  a tenté  de  s'en  aflurer  ; il  , 
1752.  3 introduit  le  pouce  & le  doigt  index  dans  le  corps  de  plufteurs  volailles, 

& a tenu  très-long-temps  le  gélîcr  entre  les  doigts , fans  avoir  pu  y fentir 
aucun  mouvement,  il  a ouvert  le  ventre  à plufieitrs  de  ces  oifeaux  , & 
mis  le  géfier  à découvert , fans  avoir  pu  réuffir  qu’une  feule  fois  il  y voir 
des  mouvemens  d’ondulation  bien  marqués  : peut-être  le  miférable  état 
dans  lequel  le  délabrement  du  ventre  mettoit  ces  oifeaux , ne  permettoit- 
ii  pas  à leur  gélier  de  faire  des  mouvemens  bien  vifs , mais  enfin  il  en  a 
apperçu  de  lents,  & il  peut  arriver  que  le  géfier  étant  toujours  dans  un 
état  de  plénitude , des  mouvemens  de  peu  d’étendue  Tuffifent  pour  agir 
puifiâmment  fur  les  corps  qui  y font  contenus. 

Cette  obfervation  ne  fournit  pas  de  grandes  lumières  pour  expliquer 
comment  la  membrane  interne  du  géfier  peut  éviter  d’être  aufli  tôt  dé- 
truite que  les  corps  qu'elle  contient  i mais  fi  on  ne  peut  directement  ré- 

Eondre  à l’obje&ion,  elle  peut  au  moins  être  confidérablcment  afibiblic: 

1 membrane  interne  du  géfier  des  animaux  dont  nous  avons  parlé  , eft 
extrêmement  épaiffe , ridée , pliffée , & dure  prefque  comme  de  la  corne  : 
il  eft  confiant,  par  expérience,  que  des  meules  dé  plomb  garnies  d’éme- 
ril , & des  cuirs  garnis  de  pouffieres  dures , üfent  les  cryftaux  & les  ouvra- 
ges d’acier  fans  s’ufer  eux-mêmes  fenlîblemént  •,  les  particules  dures , en- 
cbaffées  dans  les  pores  du  plomb  & du  cuir , n’exercent  prefque  aucune 
aâion  contre  eux,  tandis  que  les  corps  contre  lefquels  on  les  fait  frotter 
en  reçoivent  une  très-forte  impreflïon.  Pourquoi  les  graviers  engagés  dans 
les  plis  du  géfier  ne  pourroient-ils  pas  y être  fermement  arrêtés , & broyer 
les  alimens  contre  lefquels  ils  frottent,  fans  endommager  la  membrane  à 
laquelle  ils  font  comme  attachés  ? Enfin , cette  membrane  fe  renouvelle 
peut-  être  comme  l’eftomac  des  écreviffes  : M.  Hériflartt  a fait  voir  à M.  de 
Réaumur  des  géfiers  01V  il  y en  avoit  des  lambeaux  confidérables-  empor- 
tés , fous  lefquels  s'en  trouvoir  une  nouvelle  toute  formée,  & prête  à rem- 
placer celle  qui  avoit  été  enlevée. 

Jufqu’ici  nous  n'avons  confidéré  les  tuyaux  qüe  M.  de  Réaumur  avoit 
fait  avaler  aux  animaux,  que  comme  des  moyens  de  niefuret  & de  con- 
noître  la  force  & l'aétion  des  géfiers-,  ils  avoient  cependant  encore  un  au- 
tre ufage , leur  cavité  pouvoit  contenir  différentes  matières  que  Ici  tuyaux 
garantiflbient  de  toute  trituration  , maris  que  leurs  extrémités  ouvertes 
expofoient  à l’action  du  difTolvant , fi  , comme  le  pënfe  Vallifrtieri  , le 
géfier  en  contient  un  afiee  aétif  pour  décotttpofer  les  alimens. 

M.  de  Réaumur  a fournis  à les  expériences  divèrfes  fortes  de  grains, 
crus,  cuits,  dépouillés  de  leur  écorce-,  il  a lai  fié  féjourner  plus  ou  moins 
long  temps  dans  l’eftomac  des  oifeaux  les  robes  qui  les  contenoient,  fans 
y avoir  jamais  remarqué  d’autre  altération  que  celle  d’être  un  peu  renflés, 
à-peu-près  comme  s ils  avoient  été  tenus  un  égal  efpace  de  temps  dans 
l’eau , ou  dais  un  lieu  tTcs-huniide.  Des  morceaux  dè  viande  crde  ont 
été  enfermés  dans  de  pareils  tubes  , qu’il  a fait  avaler  à des  canards. 
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& n’onî  été  tirés  de  leur  gélier  qu'aprcs  un  temps  cinquante  à foixante 
fois  plus  long  que  celui  qui  aurait  cté  néceffaire  à ces  oifeaux  pour  les  . 
digérer  entièrement , fans  qu'il  ait  été  poŒble  d’y  remarquer  aucune  A N A T 0 M 1 
alteration.  _ _ Annie  tj$z. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulte  que  le  gélier  des  oifeaux 
a une  force  fumfante  pour  broyer  les  alitnens  dont  ces  animaux  le  nour- 
riffent , 6c  que  lorfqu’on  les  met  à l'abri  de  fon  aâion  ils  ne  s’y  digèrent 
.pas;  mais  en  doit- on  conclure  de  même  que  le  broiement  feul  futlife 
pour  convertir  le  grain  & les  autres  alimens  en  une  matière  propre  à de- 
venir la  fubftance  de  ^animal  fans  fubir  d’autre  préparation  ? 

Plulieurs  raifons  femblcnt  s'oppofer  à cette  dernière  conclufion  : la  tri- 
turation feule  pourrait , à la  vérité,  réduire  le  grain  en  farine,  mais  de  {a 
farine  feule  n’eft  pas  du  chyle  ; les  grains  contenus  dans  le  gâter  ont  une 
odeur  très-différente  de  celle  qu'ils  avaient  avant  que  d’y  entrer  ; le  can4 
qui  conduit  du  jabot  au  gefier  , & que  nous  avons  nommé , avec  M.  4c 
Kéaumur , le  fécond  eftomac , cil  rempli  d’un  très- grand  nombre  de  glan- 
des, qui,  dans  les  dindons  fur- tout,  font  trcs-fenlibles , 6c  qui  verfeut  fur 
les  alimens  une  liqueur  épaiffe,  blanchâtre  Sc  un  peu  falée , qui  fe  mêle  né- 
ccflâirement  avec  eux;  enfin,  la  membrane  intérieure  du  gélier  eft  li.fort 
imprégnée  d’une  liqueur  acide,  qu’étant  enlevée  & broyée  dans  de  l’eau, 
elle  lui  communique  ta  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  & cette  liqueur 
femble  lui  être  fournie  par  une  infinité  de  filets  blancs  qui  paroiffent 
l’unir  à la  fubflance  charnue  du  gélier , & qu'on  apperçoit  en  la  levant. 

Toutes  ces  raifons  perfuadent  à M.  de  Reaumur  que  la  feule  tritura- 
tion ne  feroit  pas  fufhlânte  pour  réduire  les  alimens  en  chyle  propre  à fe 
mêler  au  (âne  de  l’animal,  mais  qu’ils  s’unifient  dans  les  eftoraacs  avec  des 
liqueurs  capables,  non  de  les  diffoudre,  mais  d’y  exciter  une  fermenta- 
tion qui  leur  eft  nécefiâirc  pour  devenir  propres  à fervir  de  réparation  > 
l’animal. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article , que  les  eftomacs  des 
oifeaux  différaient  prodigieufement  ; il  le  trouve  fur-tout  une  variété  bien 
marquée  entre  les  oifeaux  qui  vivent  de  grain , & ceux  qui  font  deftinés 
à fe  nourrir  de  proie;  on  ne  trouve  point  dans  ceux-ct  ce  gélier  dont 
nous  venons  de  voir  la  force  & la  puiffance,  on  n’y  apperçoit  qu’un  feul 
eftomac,  lïmplement  membraneux  6c  affez  femblable  à celui  de  l'homme. 

Cette  différence  étoit  un  motif  affez  puiffant  de  penfer  que  la  digeftion 
devoit  s’y  frire,  (a)  non  par  une  trituration  dont  la  nature  de  ces  efto- 
macs & l’adhérence  qu'ont  quelques-uns  d’entr’eux  avec  les  parties  voifi- 
nes  les  fembloient  rendre  incapables,  mais  par  le  fecours  d’un  diffolvant; 
il  n’en  falloit  pas  tant  à M.  de  Reaumur  pour  l’engager  â éclaircir  ce  doute, 
d'autant  plus  aifé  à lever  qu’il  n'étoit  pas  néceflâire  de  frire  périr  les  oi- 
feaux qui  fervoient  à ces  expériences,  pour  voir  ce  qui  fe  feroit  paffé 
dans  les  tubes  qu’on  leur  feroit  avaler.  Les  oifeaux  de  proie  rejettent  avec 
facilité  les  plumes  des  oifeaux  qui  leur  ont  fervi  de  nourriture,  & tout  ce 

(»)  Voyez  ci-devant.  , 
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que  leur  eftomac  n’a  pu  digérer  : ce  fait  eft  fi  bien  établi,  que  ceux  qui 
élevent  des  oifeaux  pour  la  fauconnerie  leur  font  prendre  de  temps  en 
temps  des  boules  de  plûmes,  collées  enfemble,  ou  defilaffc,  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  rejetter  au  bout  d’environ  vingt-quatre  heures  ; ils  pré- 
tendent que  le  vomiffement  occafionné  par  ces  cfpeces  de  pillules  qu'ils 
nomment  des  cures  , fort  à entretenir  la  vigueur  & la  fanté  de  leurs 
oifeaux. 

Il  étoit  trop  aifé  de  fubflituer  11  ces  cures  des  tubes  femblables  h ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  que  cette  idée  pût  échapper  à M.  de 
Réaumur  : mie  bufe  de  la  grofië  cfpcce , qu’il  avoit  en  fa  difpofition , fat 
deftinée  à fes  expériences-,  il  lui  fit  d’abord  avaler  un  tube  de  fer-blanc 
ouvert  par  les  deux  bouts,  dans  lequel  il  avoit  ailujetti  avec  un  fil  un  mor- 
ceau de  viande  prefque  auflï  long  que  le  tube,  mais  qui  n’avoit  qu’envi- 
ron  le  tiers  de  fon  diamètre-,  l’oifoau  fut  mis  auffi-tot  fous  une  grande 
cage  à poulets,  oû  il  eut  à manger  à fon  ordinaire. 

Environ  vingt- quatre  heures  après , la  bufe  rejetta  ce  tube  par  le  bec-,  il 
ne  parut  avoir  fouffert  aucune  preflîon  de  la  part  de  fon  eftomac,  on  n'y 
voyait  aucun  veftige  d’applatilfement , & le  fil  même  qui  attachoit  dedans 
le  morceau  de  viande  Si  qui  environnoit  de  plufieurs  tours  le  dehors  du 
tube,  étoit  parfaitement  fain  & envier-,  un  des  deux  bouts  étoit  entière- 
ment fermé  par  un  bouchon  de  duvet , formé  de  la  plume  de  quelques 
-poulets  très-jeunes  que  la  bufe  avoit1  précédemment  mangés,  &-  imbibé 
d’une  efpece  de  bouillie  qui  pénétroit  au-delà  de  la  moitié  du  tube. 

Le  morceau  de  viande  qui  y étoit  renfermé  fo  trouva  réduit  prefque 
au  quart  de  fon  premier  volume,  ce  qui -en  reftoit  étoit  demeuré  attaché 
au  ni,  & paroiffoit  couvert  d’une  bouillie  probablement  produite  par  cel- 
les de  fes  parties  qui  avoient  été  diffoutes;  il  avoit  à pen-près  fon  ancienne 
•couleur,  mais  il  s en  falloit  beaucoup  qu’il  eût-  la  même  confiftance  : en 
tirant  doucement  cette  viande  avec  la  pointe  d’un  canif,  on  la  mettoit  en 
charpie-,  fon  odeur  ne  refferabloit  point  à celle  de  la  viande  pourrie, 
elle  n’étoit  ni  aigre,  ni  pénétrante,  mais  plutôt  fade. 

Cette  expérience , dans  laquelle  on  voit  in  morceau  de  viande  enfermé 
dans  un  tube  qui  le  mettoit  à l’abri  de  toute  aéfio.i  de  l'eftomac,  être  di- 
géré prefque  entièrement  en  vingt-quatre  heures,  fomble  prouver  incon- 
teftablemcnr  que  la  trituration  n’a  aucune  part  à cette  digeftion  : un  feru- 
pule  cependant  empêchoit  M.  de  Réaumur  de  prononcer  décilivement. 
Nous  avons  obfcrvè  que  le  tube  étoit  ouvert  par  les  deux  bouts  ; or  il 
ctoit  poflîble  que  differentes  matières  dures,  pouflees  alternativement  au 
travers  dti  tuyau , euffent  comme  ratiffé  le  morceau  de  viande  , & en 
euffent  ainfi  opéré  la  décompofition.  Ceux  qui  connoilfcnt  combien  de 
moyens  la  nature  emploie  pour  produire  les  mêmes  effets,  font  toujours 
en  garde  contre  les  concluions  précipitées. 

11  étoit  aifé  de  s’afiiirer  de  la  vérité  : un  nouveau  tube  contenant  un 
pareil  morceau  de  viande,  fut  fermé  par  les  deux  bouts  au  moyen  d’un 
grillage  formé  d’un  fimple  fil  de  lin  ; les  mailles  de  ce  grillage  ne  pc-rmet- 
toient  plus  à aucun  corps  folide  d’approcher  du  morceau  de  viande,  il 
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n’étoit  acceffible  qu'à  la  liqueur,  & s’il  s’y  digéroit,  il  étoit  hors  de  doute 
que  dans  l’eftomac  de  l’oifcau  la  digeftion  fc  fûfoit  par  une  efpece  de  » 
diffolution  & non  par  aucun  broiement.  Ce  fut  précifément  ce  qui  arriva,  N A T 
& le  tube  avalé  par  la  bufc  ayant  été  rejctté , on  trouva  tout  le  grillage  Annie 
de  fil  en  bon  état , le  tube  rempli  d’une  matière  graffe , onftueufe  & 
douce  au  toucher,  & le  morceau  de  bœuf  réduit  au  huitième  de  fon  vo- 
lume ; la  bouillie  & ce  qui  reftoit  de  viande  n’avoient  aucune  odeur  d’ai- 
gre ni  de  viande  gâtée,  mais  feulement  une  un  peu  fade-,  preuve  que  la 
digeftion  serrait  opérée,  non  par  une  efpece  de  putréfaûion,  mais  par  l’ac- 
tion d'un  diffolvant. 

Cette  dernière  expérience  ne  femble  rien  Iaiffer  à defircr,  cependant 
M.  de  Réaumur  avoit  encore  omis  une  circonfiancc , il  avoit  oublié  de 
• peler  le  morceau  de  viande  contenu  dans  le  tube , pour  voir  précifément 
de  combien  il  avoit  diminué  dans  un  temps  donné. 

Pour  réparer  cette  omiflion , il  fit  avaler  à la  bufe  un  troifieme  tube 
femblable  au  dernier  , dont  le  morceau  de  bœuf  pefoit  quarante-huit 
grains  ; ce  tube  relia  près  de  deux  jours  dans  le  corps  de  1 oifeau , suffi 
le  morceau  de  viande  étoit-il  réduit  à fix  grains,  & ce  qui  en  reftoit 
étoit  devenu  fi  aifé  à broyer,  qu’avec  le  plus  léger  frottement  du  bout 
du  doigt  M.  de  Réaumur  le  réduifit  en  pâte  molle  -,  il  n’avoit  pas  plus 
que  les  autres  l’odeur  de  viande  corrompue. 

' II  ne  peut  donc  être  douteux  que  l’eftomac  des  oifeaux  de  proie  ne 
contienne  un  diffolvant  capable  de  dccompofcr  la  chair  des  animaux  dont 
ils  fe  nourriffent.  Pour  s’affurer  fi  ce  même  diffolvant  pourroit  de  même 
décompofer  les  os,  M.  de  Réaumur  eut  recours  à de  nouvelles  expérien- 
ces : il  enferma  dans  un  tube  qu’il  fit  avaler  à la  bufe , d’abord  des  os 
fort  tendres  de  jeunes  animaux-,  le  tube  refta  environ  vingt-quatre  heures 
dans  le  corps  de  l’oifeau,  & quand  il  en  fortit,  il  n’y  reftoit  pas  la  plus 
petite  portion  fcnfible  des  fragmens  d’os  qu’il  contenoit , ils  avoient  été 
entièrement  digérés,  & même  plus  promptement  que  ne  l’auroient  été  des 
morceaux  de  viande  de  pareil  volume. 

Des  fragmens  d’une  côte  de  bœuf,  auxquels  on  avoit  foigneufement 
enlevé  tout  le  corps  cellulaire  ou  (pongieux,  & qui  n’étoient  plus  côm- 
pofes  que  de  la  partie  de  l’os  la  plus  dure,  furent  enfermés  dans  le  tube 
grillé  par  les  deux  bouts  au  poids  de  quarante- un  grains,  & ce  tube  ainfi 
garni  fut  introduit  dans  l’eftomac  de  la  bufe,  où  il  refta  un  peu  moins  de 
vingt- quatre  heures  : le  tube  en  étant  forti,  M.  de  Réaumur  trouva  au 
bout,  des  fragmens  d’os,  des  gouttes  d’une  matière  gélatineufe  ; ils  n’a- 
voient point  été  ramollis , mais  il  étoit  cependant  vifible  qu’ils  avoient  été 
diminués,  les  inégalités  qu’on  y avoit  faites  en  enlevant  le  tiffu  cellulaire 
étôicnt  abfolument  effacées,  & quand  l’œil  auroit  pu  douter  de  cette  di- 
minution , il  étoit  aifé  d’en  juger  par  le  poids , ils  avoient  perdu  près  de 
la  moitié  du  leur  ; il  étoit  donc  bien  certain  que  le  diffolvant  de  l’efto- 
mac  avoit  eu  prife  fur  eux , & qu’il  les  avoit  entamés. 

Ces  mêmes  fragmens,  après  avoir  été  lavés,  furent  remis  dans  le  tube 
& donnés  fucceffivcment  deux  fois  à l’oifeau  ; à la  dernière  ils  fc  trouve- 
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— — rcnt  réduits  à quatre  grains-,  l’eftomac  de  la  bufe  peut  donc  les  digérer, 
& ils  font  pour  elle  un  véritable  aliment. 
omit.  Qn  par  CXpénence  que  les  oifeaux  de  proie  ne  font  aucun  ufage 
< 7^2.  du  grain , de  quelqu'cfpece  qu’il  foit  ; il  étoit  à prefumer  que  cette  aver- 
‘ lion  leur  avoit  été  donnée  par  1’Aute.ur  de  la  nature , pour  les  empêcher 
de  fe  remplir  inutilement  dun  aliment  qui  ne  pourroit  être  digéré  par 
leur  eltomac  : mais , quelque  vraifemblable  que  fût  cette  opinion  , il 
étoit  encore  plus  tûr  de  s'éclaircir  fur  ce  point  par  des  expériences 
décilîves. 

Pour  s’en  affurer,  M.  de  Réaumur  fit  avaler  à fa  bulë  un  tube  grillé, 
dans  lequel  il  y avoit  du  pain  lardé  de  quelques  grains  de  bled  & d'orge, 
& un  de  ces  derniers  avoit  été  mondé  ou  dépouillé  de  fon  écorce  -,  ce 
tube  refta  dans  l’eftomac  de  la  bufe  pendant  environ  vingt-deux  heures, 
& cependant  aucun  de  ces  grains  ne  parut  altéré , pas  même  celui  qui 
avoit  été  mondé-,  le  pain  avoit  quelque  air  de  pain  mâché,  mais  il  n’étoit 
pas  converti  en  bouillie  comme  la  viande  , il  étoit  encore  visiblement 
du  pain. 

Cette  expétience  ne  parut  pas  encore  fuffifante  à M.  de  Réaumur,  le 
diffolvant  pouvoit  avoir  été  en  moindre  quantité  dans  l’eftomac  de  l’ani- 
mal pendant  que  le  dernier  tube  y avoit  féjourné  , que  l’orfqu’on  y en 
avoit  introduit  qui  étoient  garnis  de  viande-,  & pour  avoir  fur  ce  poipt 
une  entière  certitude , il  ht  avaler  à la  bufe  un  nouveau  tube  garni  dans 
Ton  milieu  d'un  morceau  de  viande,  & par  les  deux  bouts  de  grains  de 
differentes  efpeces , comme  pois , feves  blanches , orge , &c.  le  tube  de- 
meura cette  fois  quarante  huit  heures  dans  l’eftomac  de  l’oifeau,  les  diffe- 
rens  grains  qu'il  contenoit  n’avoient  point  été  attaqués,  ils  n’étoient  que 
médiocrement  renflés,  comme  ils  auroient  pu  l’être  en  reftant  le  même 
efpace  de  temps  dans  un  lieu  chaud  & humide-,  cependant  la  viande  qu’ils 
rccouvroient  avoit  été  prefquc  entièrement  digérée,  il  n’en  reftoit  au  plus 
qu'un  fixieme  qui  avoit  pris  une  trcs-déf.igrc.iblc  odeur  de  viande  pour- 
rie, foit  qu’il  eût  refté  trop  long-temps  dans  l’eftomac,  foit  qu’il  n’eût 
pas  été  fuftîfaroment  arrofé  par  le  diffolvant  auquel  les  grains  renflés  ne 
donooient  pas  un  paflâge  allez  libre. 

Cette  meme  expérience  fut  encore  répétée  avec  cette  différence,  qu’au- 
Heu  de  grains  fecs  M.  de  Réaumur  avoit  garni  les  deux  extrémités  du 
tube , dont  un  morceau  de  viande  occupoit  le  milieu , de  crains  crevés , 
c’cft  à-dire , dont  l’écorce  avoit  été  obligée  de  fe  fendre  par  le  renflement 
occaflonné  dans  la  fubftancc  farineufe  : le  fucccs  en  fut  précifément  le 
même , la  viande  fut  entièrement  détruite  lâns  que  les  grains  euffent  fubi 
la  moindre  altération  fcnlible. 

Après  ces  expériences,  qui  prouvent  fi  bien  que  le  diffolvant  qui  opéré 
la  digeftion  dans  l'eftomac  des  oifeaux  de  proie , n’a  aucune  prile  fur  les 
différentes  efpeces  de  grains,  fous  quelque  forme  qu’ils  lui  foient  offerts, 
il  paroîtroit  qu’on  pourroit  fans  rifaue  conclure  que  les  fruits,  dont  ces 
animaux  font  aulli  peu  d'ufage  que  au  grain , n’y  étoient  pas  plus  en  prife  : 
cependant,  pour  n’avoir  rien  à le  reprocher,  M,  de  Réaumur  fit  avaler  à 
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h bufe  un  tube  grillé  comme  les  autres , qui  côntcnoit  un  morceau  de  — —— 
poire  bien  mûre  -,  l'oifeau  rendit  ce  tube  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  . 
le  morceau  de  poire  avoit  confervé  là  forme  , mais  il  avoit  perdu  un  ^ N A T 0 M 1 E" 
peu  de  fon  poids,  & fa  chair  étoit  réduite  à-peu-près  au  meme  état  qu'une  /Innée  J752. 
poire  cuite.  Cette  altération  pourroit  fort  bien  être  regardée  comme  l'ou- 
vrage de  l'efpcce  de  macération  que  le  morceau  de  poire  avoit  foufferte 
par  la  chaleur  de  l’cftomac  -,  mais  quand  on  voudroit  l’attribuer  à l’a&ion 
du  dilfolvant , cette  aétion  feroit  lï  médiocre , que  les  oifeaux  de  proie  ne 
trouveroknt  dans  les  fruits  qu’une  foiblc  retïource. 

Rcftc  à favoir  quelle  peut  être  la  nature  d’une  liqueur  qui , agiflint 
avec  tant  de  force  fur  les  matières  animales  les  plus  dures , ne  paroît  pas 
avoir  la  moindre  aétion  fur  les  fubltances  végétales.  Cette  queuion  étoit 
trop  naturellement  liée  à celles  qui  ont  fait  i objet  des  recherches  précé- 
dentes , pour  qu’elle  ait  pu  échapper  h M.  de  Réaumur , & nous  allons 
donner  une  légère  idée  des  tentatives  qu’il  a faites  pour  la  réfoudre. 

Il  a porté  pluiieurs  fois  fur  la  langue  des  gouttes  de  cette  efpece  de 
gelée  en  laquelle  la  viande  ou  les  os  avoient  été  convertis,  & qui  devoir 
etre  pénétrée  du  dilfolvant-,  il  y a meme  porté  des  relies  d’os  trouvés 
dans  les  tubes  8c  qui  dévoient  en  être  enduits,  8c  il  n’a  jamais  trouvé  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  qu’un  goût  amer  mêlé  de  falure,  qui  ne  varioit  que 
par  fa  force  & fon  intenlîté.  _ 

' II  a mis  au  feu  un  tube  retiré  de  I’ellomac  de  la  bufe , bientôt  il  en  efl 
fort»  une  flamme  qui  a duré  plus  d’une  minute.  Le  phlogiflique , ou  ma- 
tière inflammable,  joueroit-il  le  principal  rôle  dans  la  digeliion  de  ces  oi- 
feaux i c'eli  ce  que  M.  de  Réaumur  n’ofe  décider  fans  un  plus  ample  & 
plus  exaéi  examen. 

Pour  le  procurer  de  plus  grandes  lumières  fur  la  nature  de  ce  diffol- 
Vant , il  auroit  été  nécelfaire  d’en  avoir  une  quantité  fuffifante  pour  la 
fbumettre  aux  épreuves  qui  peuvent  en  découvrir  la  compofltion  ; mais 
comment  tirer  cette  quantité  de  liqueur  de  feftomac  d’un  animal  vivant  î 
car  il  efl:  bien  évident  qu’on  n’y  en  trouveroit  plus  après  la  mort.  Cette 
difficulté  n’a  pas  rebuté  M.  de  Réaumur,  il  l’a  lurmontée,  & même  allez 
facilement.  Les  oifeaux  de  proie  ne  mangent  pas  plus  d'éponge  que  de 
grain , & il  étoit  à préfumer  que  leur  eftomac  ne  la  dieéreroit  pas  davan- 
tage : fur  cette  idée  il  fit  avaler  à la  bufe  un  tube  grillé  à l’ordinaire,  & 
rempli  d’éponge  qui  n’étoit  pas  prelfée;  il  en  contenoit  1 5 grains.  Lorfque 
le  tube  fortit  de  fon  eftomac , l’éponge  qu’il  contenoit  en  pefoit  6 3 ; elle' 

. s’étoit  donc  chargée  de  50  grains  de  la  liqueur  contenue  dans  l’eftomac, 
éfc  il  étoit  aifé  de  l’exprimer  pour  l’avoir  à part  -,  l’expérience  fut  répétée 
une  féconde  fois  avec  le  même  fucccs  j mais  M.  de  Réaumur  ne  put  aller 
plus  loin , & foit  que  la  bufe  eût  déjà  été  trop  fatiguée  par  les  premières 
expériences , foit  que  la  quantité  de  dilfolvant  qu  on  avoit  tirée  de  fon 
cltomac  l’eût  trop  affoiblie,  elle  mourut  apres  la  féconde  de  ces  dernières. 

M.  de  Réaumur  penle  cependant  qu’en  donnant  à beaucoup  d’oifeaux 
des  tuyaux  de  plomb  remplis' d’époilgc,  ou  en  faifant  avaler  de  ces  tubes, 
plus  gros  & en  plus  grand  nombre  à de  très-gros  oifeaux , comme  des 
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aigles  ou  des  vautours , on  en  pourroit  armfTer  une  quantité  fuffifanto 
Anatomie.  Pout  k f°umetfre  allx  expériences  néceffaires. 

La  liqueur  qui  fut  tiree  des  éponges  avalées  par  la  bufe  , n'étoit  pas 
Jtnnc'e  claire  & limpide,  mais  trouble  & d’une  couleur  louche  & un  peu  jaunâ- 

tre, ce  que  M.  de  Réaumur  croit  pouvoir  attribuer  à deux  caufes;  la 
première  cft  de  n’avoir  pas  affez  bien  lavé  fes  éponges,  & la  fécondé  de 
n’avoir  pas  fait  jeûner  l’oifeau  avant  de  les  lui  faire  avaler  & pendant  qu’il 
les  avoit  dans  l’cftomac  : le  défaut  de  la  première  précaution  avoit  pu 
introduire  dans  la  liqueur  des  parties  terreufes  ou  d,’autre  nature , qui 
avoient  altéré  fa  tranfparence  8c  fa  couleur,  & le  défaut  de  la  fécondé 
avoit  pu  faire  que  la  liqueur  fc  fût  mêlée  avec  les  alimens  digérés  ; ce  qui 
pouvoit  produire  le  même  effet.  Il  faudroit  donc  avoir  grand  foin  de 
bien  laver  les  éponges,  & de  faire  obferver  à l'oifcau  un  jeûne  très  auûe- 
re,  que  ces  animaux  peuvent  plus  aifément  fupporter  qu’on  ne  le  penfe: 
tsn  vautour  a foutenu  la  privation  totale  de  nourriture  pendant  vingt 
jours,  & ce  ne  fut  pas  ce  long  jeûne  qui  le  fit  mourir  le  vingt- unième. 
Probablement  cette  poffibilité  de  fe  palier  de  nourriture  a été  donnée  à 
ces  oifeaux , parce  Cju’il  leur  arrive  louvent  de  ne  pas  faire  des  chalfcs 
heureufes,  & de  n avoir  par  conféquent  point  de  quoi  fatisfaire  leur 
appétit. 

La  liqueur  tirée  de  l’eflomac  de  la  bufe  par  le  moyen  des  éponges , fut 
mife  par  M.  de  Réaumur  à différentes  épreuves;  il  en  porta  fur  la  langue, 
& elle  lui  fit  éprouver  la  meme  fenfation  que  la  gelée  dont  nous  avons 
parlé,  c’eft-à-dire , un  goût  amer  & falé,  avec  cette  feule  différence  que  la 
gelée  étoit  un  peu  plus  amere  que  falée , au-lieu  que  la  liqueur  des  épon- 
ges étoit  au  contraire  un  peu  plus  falée  qu’amere  : cette  même  liqueur  a 
été  mife  fur  un  papier  bleu  , qu’elle  a fenliblement  rougi. 

Mais  l'ufage  le  plus  fingulier  que  M.  de  Réaumur  ait  fait  de  la  liqueur , 
ç*a  été  d’eflàyer  de  lui  faire  opérer  hors  du  corps  de  l’animal  la  digeftion 
quelle  produit  dans  fon  eflonuc -,  pour  cela  il  mit  à deux  différentes  re- 
prifes  des  morceaux  de  viande  dans  des  tubes,  & y verfa  de  la  liqueur 
tirée  de  l'eftomac  de  la  bufe;  il  boucha  les  tubes  avec  les  mêmes  épon- 
ges, & les  introduisit  dans  des  poudriers  au  fond  de  l’un  defqucls  il  avoit 
mis  un  peu  d’eau,  il  mit  outre  cela  dans  chacun  des  deux  poudriers  un 
morceau  de  viande  qui  devoit  fervir  de  terme  de  comparaifon , après  quoi 
les  poudriers  furent  fermés  avec  un  papier  ficelé,  & mis  dans  un  four  1 
poulets  oû  la  chaleur  étoit  très-approchante  de  celle  de  i'cflomac  de  l'oi- 
lcau,  & dans  lequel  ils  paflerent  vingt-quatre  heures. 

Le  morceau  de  viande  qui  étoit  dans  chacun  des  deux  poudriers  s’étoit 
corrompu,  & répandoit  une  odeur  infupportable -,  celui  qui  étoit  dans  cha- 
cun des  deux  tubes,  & imbibé  de  la  liqueur  tirée  de  I’cflomac  de  la  bufe, 
n'étoit  pas  diffous  -,  mais  il  avoit  été  un  peu  ramolli , & quoiqu’il  eût  pris 
une  odeur  de  viande  gâtée,  cette  odeur  étoit  incomparablement  moins 
forte  que  celle  de  la  viande  du  poudrier  : il  paroît  donc  que  li  la  liqueur 
* n'a  pas  diffous  entièrement  la  viande,  elle  l'a  au  moins  ramollie  & pré-, 
fervée  en  partie  de  la  corruption. 

Mais 
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Mais  à quoi  a-t-il  tenu  que  cette  viande  n'ait  été  digérée  ? l'odeur  fade  — — — « 
Sc  peu  péiKtrante  de  la  liqueur  ne  permet  pas  de  foupçonner  quelle  foit  . 
affez  volatile  pour  s’évaporer  dès  quelle  eft  expofée  à l'air  libre  -,  if  ferait A N A T ° u 1 u 
cependant  bon,  fi  on  pouvoit  en  avoir  fuffifamment , de  voir  fi  elle  ne  Annie  175a* 
s'altérerait  pas  dans  des  bouteilles  de  verres  où  on  la  renfermerait  : peut- 
être  s’en  doit-on  prendre  à ce  que  les  tubes  qui  la  contenoient  n’avoieut 
pas  été  expofés  au  degré  de  chaleur  convenaolc,  c’eft  de  quoi  on  peut 
aiiement  s éclaircir , en  faifant  entrer  dans  l'eftomac  d’un  oifeau  des  tubes 
fermés  exactement  par  les  deux  bouts,  qui  contiendraient  des  morceaux 
de  viande  mêlés  avec  la  liqueur  tirée  de  l’eftomac  dü  même  oifeau;  on 
verrait , lorfque  les  tubes  en  feraient  lortis , fi  la  liqueur  aidée  de  la  cha- 
leur de  l'eftomac  aurait  pu  diffoudre  b viande  dans  le  tube  : peut-être 
aufiî  la  liqueur  a-t-elle  befoin  d'être  renouveliée  plufieurs  fois  pendant  le 
temps  de  la  digeftion.  La  perte  que  M.  de  Reaimiur  a faite  de  fou  oi- 
feau apprivoifé , ne  lui  a pas  permis  de  décider  toutes  ces  queftions  par 
des  expériences  fuffifantes , & en  attendant  qu’il  ait  pu  fe  fatisfaire  fur  ce 
point,  il  indique  toujours  les  moyens  que  les  phyficiens  peuvent  avoir  de 
s’en  éclaircir. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  eft  aifé  de  conclure  que  la  di- 
geft  ion  fe  fait  par  trituration  dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géfier,  Sc  qu'elle 
eft  opérée  par  un  diffolvant  dans  ceux  qui  ont , comme  la  bufe , un  cfto- 
inac  membraneux  : une  fécondé  conféquence  auffi  légitime  eft , que  vrai-  ' , 
fcmblablement  les  oilëaux  dont  l'eftomac  eft  en  partie  membraneux  Sc  en 
partie  mufculcux , & ceux  dans  lefquels  il  eft  d’une  confiftance  moyenne , 
mettent  en  ufage  l’une  & l’autre  manière  de  digérer , c’eft  ce  qui  pourra 
être  vérifié  par  les  expériences. 

Il  étoît  aufli  naturel  d’inférer  des  expériences  de  M.  de  Reaumur , que 
les  animaux  qui  ont,  comme  les  oifeaux  de  proie,  un  cftomac  membra- 
neux , digéraient  auffi  comme  eux  à l’aide  dun  diffolvant. 

Une  expérience  qu’il  a faite  a changé  cette  conjecture  en  certitude , il 
a fait  avaler  t une  chienne  deux  pièces  d’un  os  très-dur,  à-peu-pres  cy- 
lindriques, de  fept  lignes  de  longueur,  & d’un  peu  moins  de  deux  lignes 
de  diamètre  : l’animal  ayant  été  étranglé  vingt  fix  heures  après,  les  deux 
pièces  d’os  furent  trouvées  dans  fon  cftomac , elles  avoient  perdu  de  leur 
volumes  , des  lames  longitudinales  paroiffoient  en  avoir  été  enlevées; 
mais  ce  qui  conftatoit  mieux  que  tout  l’cxiftence  du.  diffolvant  , c’eft 
que  ces  deux  morceaux  d’os,  auparavant  fi  durs  Sc  fi  raides,  étoient  de- 
venus, par  leur  féjour  dans  l’eftomac  de  la  chienne,  auffi  flexibles  que  de 
la  corne. 

Pour  s’aflurer  û la  trituration  n'entroit  pas  pour  quelque  chofe  dans  la 
digeftion  de  ces  animaux,  M.  de  Reaumur  avoit  fait  avaler  à la  chienne 
en  même  temps  que  les  os  , trois  tubes  de  différente  grandeur , formés 
d’une  feuille  de  plomb  roulé  : ces  tubes  n’oppofoient  à la  force  de  l’ef- 
tomac  qu’une  très-foible  rétîftance  ; celui  qui  étoit  le  plus  fort  pouvoit 
aifément  être  applati  entre  le  pouce  & l’index  d’une  main  affez  foible , ce- 
pendant aucun  de  ces  tubes  ne  préfeutoit,  lorlqu’on  les  tira  de  l'eftomac 
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de  la  chienne  , la  plus  légère  apparence  d’applatiflèment  » tii  la  moindre 
marque  d’avoir  et é ufé  par  des  frottemens. 
omis.  ]j  donc  bien  confiant  que  la  digeflion  fe  fait , dans  les  animaux  qui 
VJ $3"  ont  110  eftomac  membraneux,  par  le  moyen  d’un  ditfblvant,  mais  la  na- 
ture de  ce  diffulvant  doit  Être  extrêmement  differente  dans  lei  different 
animaux.  Celui  de  la  bu/c  n’avoit  point  d'action  fur  le  pain  ni  fur  le  grain , 
& laiffoit  dans  toute  leur  dureté  la  partie  des  os  qu'il  n’avoit  pas  encore 
pu  diifoudre , celui  du  chien  attaque  également  le  pain  8c  les  os , il  peut 
même  rendre  ceux-ci  flexibles,  mais  U n'agit  en  aucune  façon  fur  les  grains, 
qui  font  cependant  très-bien  diffous  dans  lettonne  du  cochon  -,  celui  du 
cheval  n’attaque  point  la  viande,  & diifout  parfaitement  l'herbe  verte  ou 
fec lac , & les  grains  -,  enfin  , il  y a des  poiff'ons  & quelques  infectes  qui  vivent 
de  terre  ,&  defquels  l’effoinac  membraneux  doit  contenir  un  diilolvant  pro- 
pre à la  digérer.  Quelle  immenfe  variété  dans  l'exécution  d’un  même  detlein  f 
Il  reftoit  encore  un  genre  d'animaux  qui  n’a  pas  échappé  aux  recher- 
ches de  M.  de  Reaumur.  Les  ruminans  ont , comme  on  fait , quatre  eflo- 
macs  dont  la  ftructure  cfl  différente,  & il  étoit  certainement  curieux  de 
favoir  par  quel  moyen  la  digeflion  s’opéroit  chez  eux.  Dans  cette  vue, 
il  fit  avaler  à une  brebis  quatre  tubes  de  fer-blanc , d’environ  dix  lignes 
de  long,  & de  cinq  de  diamètre  : de  ces  tubes  , deux  étoient  remplis  de 
feuilles  fraîches  de  gramen , & les  deux  autres  de  brins  de  foin.  Comme 
il  étoit  à craindre  que  le  dilfolvant  de  l’eflomac  de  la  brebis , defliné  à 
diifoudre  des  plantes  feches,  ne  vint  à entamer  les  brins  de  fil,  ces  tubes 
furent  grillés  avec  un  crin  de  cheval  : quatorze  heures  après  que  la  brebis 
eut  avalé  ces  tubes , elle  fut  tuée  & ouverte  -,  on  trouva  les  tubes  dans  le 
grand  eftomac  appellé  la  panfe , mais  ni  les  brins  d’heibe,  ni  ceux  de 
foin,  n’avoient  été  digérés  ; ils  étoient  refiés  très-entiers  > & ne  paroiffoient 
avoir  fubi  qu’une  légère  macération. 

Comme  il  pouvoit  fè  faire  que  les  herbes  n’euffent  eu  befoin  que  d’an 
plus  long  féjour  dans  le  corps  de  la  brebis  pour  être  digérées,  M.  de  Reau- 
mur  réfolut  de  recommencer  l'expérience.  Pour  cela,  il  fit  avaler  à une 
fécondé  brebis  huit  tubes  fcmblables  aux  quatre  qu’avoit  avalé  la  première 
de  ces  huit  tubes,  deux  étoient  remplis  d’herbe  fraîche  fans  aucune  pré- 
paration , & deux  autres  de  pareille  herbe , mais  un  peu  mâchée  8c  imbi- 
bée de  falive  ; deux  autres  furent  garnis  de  foin  fec,:  8c  deux  autres  de  foin 
mâché  légèrement  : ces  tubes , 8c  trois  autres  remplis  de  morceaux  d’é- 
ponge, qu’on  fit  avaler  à la  brebis  environ  quinze  heures  après,  furent  bu 
feule  nourriture  qu’on  lui  permit  de  prendre. 

Lorfque  la  brebis  fut  tuée , environ  trente-fix  heures  après  avoir  avalé 
les  premiers  tubes,  cllen'avoit  plus  dans  fes  eftornacs  les  onze  tubes  quelle 
avoit  pris,  elle  en  avoit  rendu  fept  par  la  voie  des  excrémeus,  les  autre* 
furent  trouvés  dans  la  panfe.  L’herbe  & le  foin  contenus  dans  les  uns  & 
dans  les  autres  étoient  en  leur  entier,  8c  n’avoient  nullement  été  digérés: 
il  étoit  cependant  bien  certain  que  les  tubes  que  U brebis  avoit  rendus, 
par  l'anus  avoient  pafle  par  tous  les  eftornacs , & y ayoient  éprouvé  tout  ce 
que  les  alimens  y éprouvent  pour  être  digérés. 
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On  peut  donc  légitimement  conclure  de  ces  expériences  que  ce  n'eft 
point  par  la  feule  aétion  d'un  diffolvant  que  digèrent  les  animaux  rutni-  Anatomie 
mans,  & que  ce  diffolvant,  s’il  exifte,  doit  être  aidé  par  une  force  broyante 
ou  triturante , puifque  des  alimens  ordinaires  aux  brebis  n'ont  ou  être  di-  Année  175a. 
gérés  dans  l'eftomac  de  celles  qui  ont  fervi  aux  expériences  de  M.  de  Reau- 
mur , uniquement  parce  qu’ils  étoient  à l’abri  de  cette  force  dans  les  tuyaux 
qui  les  contenoient.  Il  paroît  cependant  que  cette  force  doit  être  affez 
'médiocre,  (î  on  la  compare  à celle  des  géliers,  puifque  les  tubes  qui  au- 
raient été  mis  en  pièces  par  celui  d’un  dindon  n’y  ont  pas  paru  recevoir 
-h  moindre  altération  : un  feul,  plus  petit  que  les  autres,  avoit  été  intro- 
duit dans  un  plus  gros , dont  probablement  il  avoit  trouvé  la  grille  dé- 
faite, & où  la  force  de  l’eftomac  l’avoit  pouflé;  cette  force  aide  apparem- 
ment l’aétion  du  diffolvant  peu  aétif  : en  erfet,  celui  que  M.  de  Reaumur 
retira  de*  éponges  de  les  trois  derniers  tubes  n’avoit  qu'un  goût  légère- 
ment falé,  8e  teignit  très  foiblement  en  rouge  le  papier  bleu. 

1 Au  refte,  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler  neparoiffent  pas 
fuffifantes  if  M.  de  Reaumur  pour  décider  totalement  la  queftion,  mais  au 
moins  elles  mettent  fur  la  voie  d’en  trouver  la  folution  ; 8e  les  phyliciens 
lui  auront  toujours  l’obligarion  de  leur  avoir  procuré  le  moyen  le  plus 
fur  & le  plus  ingénieux  qu'on  eût  jamais  pu  mettre  en  ufage  pour  cette  ~ 
importante  recherche. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I. 

XJ” n jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  d'une  grandeur  moyenne,  atta-  nift. 
qué  par  des  voleurs , & voulant  fauver  un  écu  de  fix  livres  qu’il  avoit  fur 
lui , s'imagina  que  le  meilleur  moyen  de  le  conferver  étoit  de  le  mettre 
dans  fa  bouche  : les  violentes  fecoufiès  qu’il  fe  donna  en  fc  défendant  firent 
gliffer  la  piece  au  fond  de  la  bouche , & il  lut  fut  impoflible  de  ne  la  pas 
avaler  ; mais  elle  demeura  engagée  dans  l’œfophage,  fans  pouvoir  ni  def- 
cendrc,  ni  remonter  : les  roleurs  eux-mêmes  en  ayant  reconnu  la  fituation , 

& l’impoflibilité  de  la  retirer,  le  biffèrent  aller.  De  retour  chez  lui,  ceux 
auxquels  il  fit  part  de  fon  accident  lui  firent  faire  beaucoup  de  mouve- 
mens , & tentèrent  même , en  lui  donnant  plufieurs  coups  de  poing  dans 
le  dos,  de  faire  tomber  l'écu  dans  l’eftomac  ; mais  ils  11’y  purent  réuffir , 

& l’écu  refta  conftammrnt  fixé , autant  qu’on  pouvoit  en  juger , vers  l’ex- 
trémité de  l’ccfophage.  Le  malade  cependant  avaloit  avec  beaucoup  de 
liberté  tout  ce  qu’on  lui  préfentoit , tant  d’alimens  folides  que  de  boiifon  : 
ce  fut  en  cet  état  qu’il  fe  préfenta  à l'hôpital  où  M.  Lieutaud  le  vit.  Il  tenta 
d'abord  de  faire  revenir  1 écu  dans  le  vomiffement , au  moyen  d’une  dofe 
affez  forte  d’émétique-,  mais  cette  tentative  ayant  été  fans  fucccs,  quoique 
le  vomitif  eût  parfaitement  fait  fon  effet,  il  tenta  de  faire  paffer  l’écu  dans 
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— — * l’eftomac  par  le  moyen  d'une  bougie  introduite  dans  l’crfophage  ; dans  cette 
A a T o m i i vue>  ^ prendre  au  malade  quelques  cuillerées  d'huile  d’amande  douce, 

• ' pour  rendre  le  paffage  plus  glifiant , & la  bougie  fut  introduite.  Elle  ne 
Annie  1752..  put  cependant, la  première  fois,  forcer  l’écu  à defeendre,  elle  étoit  trop 
foible,  A l'état  violent  du  malade  obligea  de  la  retirer-,  mais  comme  on 
vit,  par  l’empreinte  marquée  à fon  extrémité,  qu'elle  avoit  touché  l'obfta- 
clc,  on  obtint  du  malade  qu'il  voulût  bien  fe  prêter  à une  fécondé  ten- 
tative : celle-ci  fut  plus  favorable  ; une  bougie  plus  forte  fit  paffer,  & même 
affez  facilement  l’écu  dans  l’eftomac.  Le  malade  alors  ne  fentit  plus  aucune 
douleur,  & parut  ne  plus  penfer  à fon  accident.  M.  Lieutaud  craignoit 
cependant , avec  raifon , que  cette  piece  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à fran- 
chir l’entrée  de  l'cflomac,  n’en  éprouvât  encore  plus  il  fa  fortie,  ou  que 
même  elle  11e  s’y  engageât.  Pour  prévenir  cet  accident , il  fit  prendre  au 
malade  une  grande  quantité  d’alimens,  & lui  recommanda  de  faire  beau- 
coup d’exercice  & de  fe  coucher  la  nuit  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  droit; 
ce  régime  aidé  de  quelques  prifes  d'huile  d’amande  douce,  eut  un  plein 
fucccs , & cinq  jours  apres  on  trouva  dans  les  felles  l’écu , qui  n’avoit  reçu 
d’autre  altération  que  d'ctre  un  peu  noirci.  G11  fit  voir , à ce  fujet  à 
M.  Lieutaud  un  homme  qui  avaloit  des  écus  de  fix  livres  autant  qu'on 
vouloit  lui  en  fournir;  on  l’affura  même  que  cet  homme  en  avoit  avalé 
quatre  en  moins  d’une  minute,  fans  que  jamais  il  en  eût  reflênti  aucune 
incommodité.  On  auroit  tort  cependant  de  s’imaginer  qu’il  ne  puifi’e  arri- 
ver bien  des  accideus  en  pareil  cas;  ceux  que  fouffrit  à l’occalion  d’un  écu 
de  trois  livres,  une  fille  de  Metz  dont  lîiiftoire  de  l'académie  fait  men- 
tion (a),  font  une  preuve  évidente  du  contraire. 

I I. 

Une  fille  d’environ  vingt  ans,  & d’une  très-bonne  complexion  ; eut  un 
chagrin  fi  vif  d’avoir  été  maltraitée  fans  fujet  par  fes  fupéricurs,  qu’elle 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qu’elle  cacha  pendant  quelque  temps 
avec  foin  ; mais  de  fréquens  évanouiûemens  & la  fievre  qui  fe  mit  de  la 
partie,  obligèrent  ceux  à qui  elle  étoit  confiée,  de  la  faire  traiter.  Les 
accès  duroient  plufieurs  jours,  & étoient  accompagnés  d’une  douleur  de 
tête  interne , qui  jettoit  ordinairement  la  malade  dans  un  affoupiflement  lé- 
thargique; les  intervalles  alloient  quelquefois  à une  femaine,  mais  fans  que 
la  tête  fût  jamais  parfaitement  libre.  Les  remedes  ordinaires  procurèrent  un 
intervalle  plus  long;  mais  au  bout  de  quelque  temps  la  fievre  revint,  Se 
on  ne  put  s’en  rendre  maître  qu’au  bout  de  quinze  jours  : alors  on  crut  la 
malade  guérie,  mais  elle  en  étoit  bien  loin,  & ce  quelle  avoit  éprouvé 
n’étoit  que  le  prélude  d’une  maladie  beaucoup  plus  terrible. 

La  convalefcence  ne  paroiffoit  plus  équivoque , lorfqu’il  parut  tout  d’ua 
coup  des  accidens  qui  tenoient  de  l’épilepfie  par  la  façon  fubitc  dont  la 
malade  en  étoit  attaquée , & par  l’écume  quelle  rendoit  par  la  bouche , le 
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qui  pour  tout  le  refte  reffirmbloient  parfaitement  aux  vapeurs  de  matrice  1,1 
les  plus  violentes , il  la  fin  dcfquelles  la  malade  radotoit  pendant  quelque  N A T 
temps,  fymptôme  familier  à cette  maladie;  mais  les  avant-coureurs  ordi- 
naires des  vapeurs  hyftériques  manquoient  abfolumcnt.  Les  accidens , des  Année 
la  première  invafion , étoient  accompagnés  de  perte  de  connoilTance , & 
de  mouvemens  convulfifs  effrayans.  Cet  état  duroit  fept  à huit  heures  ; les 
mouvemens  convulfifs  étoient  remplacés  par  un  étourdiffirment  & par  une 
douleur  de  tête  très-vive  avec  délire,  qui  ne  fediffipoit  qil’après  pluiîeurs 
heures;  ces  efpeces  d'accès  revenoient  ordinairement  de  trois  jours  l'un. 

On  faigna  la  malade  à l’artere  temporale,  de  on  la  mit  il  l'ufage  des  plus 
puüfans  anti-épileptiques  ; ces  fecours  ne  furent  pas  fans  fticcès  : il  s’étoit 
déjà  paffé  près  de  trois  femaincs  fans  aucun  accident,  lorfque  les  accès  re- 
parurent de  nouveau,  plus  courts  à la  vérité,  mais  auffi  violens  & bien 
plus  fréquens,  pitilqu'on  en  comptoit  alors  jufqu’à  fix  en  vingt-quatre  heu- 
res. On  adminiftra  pour  lors  les  remedes  anti-hiftériques,  mais  fans  aucun 
fucccs  : le  feul  émetique  procuroit  à la  malade  quelque  relâche,  comme 
de  deux  ou  trois  jours , «près  quoi  les  accidens  revenoient  auffi  violens  Sc. 
auffi  terribles  qu'auparavant. 

Tel  étoit  le  trifle  état  de  la  malade , Iorlque  M.  Lieutaud  la  vit  pour  U 
première  fois  : il  tenta  pour  la  foulager,  quelques  remedes  qui  avoient  été 
oubliés  ; il  fit  ouvrir  un  féton , quelle  demandoit  avec  inflance , mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Rien  ne  foulagea 
la  malade , & il  étoit  prêt  à l'abandonner  au  temps  & il  la  nature , lorf- 

Su'un  remede  auquel  il  ne  s'étoit  fûrement  pas  avifé  de  fonger,  eut  tout 
îonneur  de  l’aventure.  Un  jeune  apothicaire  de  l’hôpital,  qui  revenoit  de 
la  chafl’e  aux  petits  oifeaux,  propofa  il  M.  Lieutaud  d’effayer  fi  un  coup  de 
fufil  tiré  près  du  lit  de  la  malade  (ans  l’en  avertir,  ne  pourrait  pas  donner 
lieu , par  la  furprife,  à quelque  révolution  qui  terminerait  la  maladie , ou 
• du  moins  la  ferait  changer  de  face.  Cette  idée  n’étoit  pas  fans  vraifem- 
blance , mais  elle  n’étoit  pas  non  plus  fans  inconvéniens  ; & M.  Lieutaud 
n’ofant  l’adopter  , fe  contenta  de  répondre  en  général  que  des  remedes 
plus  Singuliers  & plus  bizarres  avoient  quelquefois  été  falutaires.  Le  jeune 
apothicaire , qui  n'avoit  pas  tant  de  meiures  à garder , avec  le  public  que 
M.  Lieutaud , n’en  demanda  pas  davantage  ; après  avoir  averti  les  autre* 
malades  de  la  falle,  il  attendit  que  celle-ci  fortît  de  fon  accès;  & lorf- 

Îu’elle  commençoit  à reprendre  les  fens , il  tira  au  pied  du  lit  un  coup  de 
îlîl.  La  frayeur  qu’elle  en  eut,  la  jetta  dans  un  tremblement  univerfel, 
plus  extraordinaire  que  les  convullïons  quelle  avoit  effiiyées,  & fon  efprit 
fut  fi  troublé , quelle  n’entendit  rien  de  tout  ce  qu'on  pût  lui  dire  pour 
la  raffiner  ; en  un  mot,  l’orage  fut  fi  vif  qu’on  la  crut  en  danger,  & qu’on 
fe  repentoit  déjà  de  l'y  avoir  expofée  : cependant  après  environ  trois  heu- 
res tout  fê  diffipa , elle  devint  tranquille  & raifonnable , & elle  éproava 
un  changement  intérieur  qu’elle  ne  pouvoitpas  exprimer,  mais  quelle  re- 
garda comme  un  ligne  certain  de  guprifon.  Son  pronoftic  fut  jufte  ; les  ac- 
cidens dilparurent  entièrement;  les  réglés  qui  avoient  été  fupprimées  de- 
puis la  première  époque  de  fa  maladie,  revinrent  quelques  jours  après;  St 
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lorfqfte  M.  Licutaud  lut  cette  relation  à l'académie , il  y avoit  plut  d’un 
an  quelle  jouifloit  d’une  parfaite  fauté.  C’eft  probablement  la  première 
fois  qu'un  coup  de  fulîl  a été  employé  comme  remede. 

I I I. 


M.  le  comte  de  Treflân  a envoyé  à l’académie  l’oblërvation  fui  vante. 
Une  femme  de  quarante  ans , ayant  eu  plulîeurs  enfuis  dont  le  plus  Jeune 
avoit  alors  cinq  ans , mourut  d’une  maladie  de  poitrine.  Le  cadavre  fut 
ouvert,  & les  afliftans  ne  furent  pas  peu  étonnés  de  trouver  une  matrice 
d’une  forme  extraordinaire,  & dont  la  figure  étoit  plus  femblable  à celle 
fous  laquelle  les  peintres  repréfentent  les  coeurs,  qu’à  celle  d’une  poire 
applatie  qu'affe&e  ordinairement  ce  vifeere.  M.  Bagard  qui  étoit  prefent, 
remarqua  que  la  forme  extérieure  de  cette  matrice  annonçoit  deux  cavités 
féparées,  quoiqu’il  ne  partit  à l’extérieur  qu'une  feule  ouverture.  Dans 
cette  idée , il  intraduilit  une  fonde  direâemcnt  dans  la  direction  de  l'axe 
de  1‘efpece  de  cœur  que  faifoit  la  matrice , & il  fentit  de  la  rétiftance  ; 
alors  il  l’introduilit  en  biaifant  à droite  & à gauche  , & trouva  de  l'un  Sc 
de  l’autre  côté  des  orifices  qui  lui  donnoient  un  libre  paflage.  Sûr  de 
cette  circonflance , il  détruifit  avec  précaution  ce  qui  formoit  le  premier 
orifice , Sc  les  deux  autres  devinrent  appareils  : on  vit  de  plus  qu’il  ap,- 
partenoit  à deux  matrices  bien  complettes  & bien  organises  ; les  trompes 
de  falldpe , les  ligamens  larges  ni  les  ronds  n’étoient  cependant  pas  dou- 
bles. La  membrane  fournie  par  le  péritoine  ne  formoit  à l’extérieur  qu'une 
feule  matrice , mais  la  lame  intérieure  fe  divifoit  pour  fournir  une  tuni- 
que particulière  à chacune  d’elles. 

Linipe&ion  de  ces  matrices  a fait  voir  qu’elles  avoient  été  toutes  deux 
occupées,  mais  on  n’a  pu  décider  laquelle  des  deux  i’avoit  été  le  plus 
fouvent. 

Ce  fait,  qui  n’cft  pas  à beaucoup  près  unique,  fournir  une  explication 
bien  naturelle  des  exemples  de  fuperfétation  .qu’on  rapporte;  & M.  de 
TrelTan  s’eft  rappelle  à ce  propos  une  autre  obfervation  qui  lui  a été 
communiquée  par  des  perfonnes  de  la  première  diftindion , proches  pa-  • 
rens  de  celle  qui  en  a été  le  fujet. 

Une  dame  accouchée  à terme  d’un  enfant  fort  Sc  vigoureux,  eut  pen- 
dant lix  Centaines  toutes  les  fuites  de  couche  ordinaires;  au  bout  de  la 
fepticme  fomaine  elle  fentit  des  douleurs  très-vives , qui  la  forcèrent  d’ap- 
peller  fa  fage-femnic  : celle-ci  l’ayant  touchée,  trouva  qu’elle  ctoit  dans 
un  fécond  travail  trcs-décidé  ; en  effet  elle  accoucha  au  bout  de  quelques 
heures  d’un  fécond  enfant  vivant,  aflez  maigre  & d’environ  cinq  mois, 
qui  mourut  prefque  aufîi-tôt.  Les  parent  crurent  devoir  enfevelir  cet 
événement  dans  un  profond  filence,  Sc  n’en  ont  eticCtivement  parlé  qu’a- 
pres  la  mort  de  cette  dame. 
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Au  mois  de  Janvier  175a,  un  enfant  3gé  cf environ  trois  ans,  d’un 
embonpoint  naturel , & qui  n'avoit  eu  jufqu’alors  que  les  maladies  ordi- 
naires aux  enfans,  fut  attaqué  d’une  fièvre  coniidérable  avec  teniîon  & in- 
flammation au  bas-ventre,  & les  autres  fymptômes  qui  ont  coutume  de 
l'accompagner.  M.  Serré,  étudiant  en  chirurgie,  fut  appelle  pour  le  voir-, 
mais  comme  la  maladie  avoit  été  trop  long  temps  négligée , il  ne  fut  pas 
pofltble , d’en  arrêter  le  progrès  , & l'enfant  mourut.  M.  Serré  ayant  ouï 
dire  qu'il  avoit  toujours  rendu  les  excrémcns  par  la  verge,  & qu'il  n'avoit 
jamais  eu  d'anus,  obtint  des  parens  la  pcrmilfion  de  faire  l'ouverture  du 
cadavre  : il  trouva  tous  les  inteftins  dans  l'état  naturel , le  rectum  feul  étoit 


A N A T O M 1 B . 
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différent;  au-lieu  de  fe  porter  vers  l'endroit  où  fe  forme  l’anus,  il  fe 
courboit  fous  la  veffie , & aboutiiToit  au  canal  de  l'uretre  avec  lequel  i! 
s'unilfoit  exactement.  La  verge  étoit  plus  longue  & plus  groffe  qu’à  l'or- 
dinaire , & le  canal  de  l'uretre  d’un  bien  plus  grand  diamètre  que  dans 
l’état  naturel  : ce  canal,  qui  elt  ordinairement  contigu  à la  partie  inférieure 
de  la  veffie , & qui  ne  s’ouvre  que  dans  ce  vifeere , s ouvroit  encore 
dans  le  reCtum,  en  forte  que  les  deux  ouvertures  étoient  trcvdiflinCtcs 
& féparées  par  un  efpacc  de  près  de  trois  lignes  ; il  y avoit  meme  entre 
deux  une  efpece  de  valvule.,  qui  empêchoit  également  les  matières  de  s’in- 
troduire dans  la  veffie  8c  les  urines  de  refluer  dans  lïntcftin.  On  ailttra 


M.  Serré  que  les  matières  fécales  qui  fortoient  par  la  verge  étoient  ordi- 
nairement moins  dures  que  dans  les  autres  fujets , ce  qui  doit  être  attribué 
au  peu  de  diamètre  de  l'uretre,  qui  n’auroit  pu  permettre  la  fortie  d’une 
matière  plus  ferrée  & plus  endurcie.  Cette  conformation  (inguliere  que 
M.  Serré  a démontrée  à l’académie  fur  les  pièces  memes,  8c  qui  auroit  dû 
caufer  beaucoup  dïncommoditc  à cet  enfant  s’il  avoit  vécu , lui  c.itilà  U 
mort  : une  feve  de  marais,  qu’il  avoit  apparemment  avalée  entière,,  na 
put  franchir  le  paffage  de  l’uretre , où  elle  fut  trouvée  ; elle  bouchoit  ab-, 
iolument  le  paffage  du  reéhim  dans  ce  canal , & l’interceptoit  aux  matières 
qui  étoient  contenues  dans  le  canal  inteffinal;  de  plus,  en  appuyant  obli- 
quement fur  la  valvule  dont nous  avons  parlé,  elle  fermoit  aufft  le  che- 
min par  lequel  l’urine  auroit  .pu  s’écouler;  de- là  le  gonflement  de  l’in— 
teflin  & de  la  veffie,  la  fievre,  l’inflammation,  8c  enfin  la  mort  du  malade,' 
fuite  inévitable  de  cet  accident,  qui  n'en  eût  pas  étci  un  dans  un  fujet 
conformé  à l’ordinaire. 


V. 


Un  Jeune  homme  de  vingt  cinq  ans  amené  étique  à l’Hôtel-Dieu  de 
Poitiers,  y eft  mort  au  bourde  deux  mois  de  dépériffement.  Ce  malade 
avoit  au  bas- ventre  du  côté  droit  & vers  la  région  iliaque  , une  hernie 
de  la  groffeur  d’une  demi- bouteille  ; on  la  faifoit  rentrer  aifément,  mais 
dès  qu’elle  ctoit  réduite , elle  caufoit  au  malade  des  douleurs  plus  vives> 
qu’auparavant.  M.  Gaillard,  chirurgien  en  chef  de  cet  Hôtel-Dieu,  & qui 
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a écrit  ce  fait  à M.  Morand,  ouvrit  le  cadavre  du  jeune  homnje.  Il 
trouva  que  la  hernie  étoit  formée  par  une  grande  portion  du  cæcum 
trcs-dilatée , qui  paflbit  par  une  rupture  faite  au  péritoine , & qui  conte- 
noit  un  corps  étranger  : c’étoit  un  amas  d’os  de  cochon  8c  de  noyaux  de 
cérife  unis  & comme  maftiqués  cnfemble  8e  revêtus  d’une  fubftance  mo- 
lafle  & veloutée , à-peu  près  comme  ces  boules  qu'on  nomme  égagropiles , 

3ui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  certains  animaux  , & qui  font  compofés 
es  poils  qu’ils  ont  avalés  en  fe  léchant  ; une  plus  petite  tumeur  avoit 
auffi  pour  noyau  un  de  ces  os.  L'académie  avoit  déjà  publié  en  1725  (a) 
un  fait  à-peu- près  femblable  ; mais  dans  celui-ci  c’étoit  des  os  de  mouton 
qui  caufoient  la  tumeur,  & qui  n’étoient  ni  unis,  ni  revêtus  par  aucune 
matière.  Des  faits  de  cette  nature  font  d’autant  plus  utiles  à publier , 
qu'on  ne  s’aviferoit  guere  de  deviner  la  caufe  des  accidens  qu’ils  peuvent 
produire. 

(a)  CoHeft.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  V. 


SUR  LA  STRUCTURE  DE  LA  VESSIE. 

Ï t ne  peut  jamais  être  que  trcs-utile  de  connoître  la  ftruChtre  8e  l’ufage 
des  parties  qui  compofent  le  corps  animal , & fur-tout  le  corps  humain  , 
mais  il  eft  encore  bien  plus  intéreffant  de  connoître  exactement  celles  qui 
peuvent  être  le  iîege  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux  hommes.  La 
veflie  eft  certainement  du  nombre  de  ces  dernières  : les  cruelles  & nom- 
breufes  maladies  dont  elle  eft  fouvent  affligée , ne  méritent  que  trop  que 
les  anatomiftes  fartent  les  derniers  efforts  pour  en  démêler  la  ftruéture. 
L'importance  de  cet  objet  a engagé  M.  Lieutaud  à tourner  fes  vues  de 
ce  côté  , & le  fruit  de  fon  travail  a été  la  découverte  de  la  véritable 
compolition  de  cette  partie , différente  en  plulieurs  points  de  celle  que  la 
plupart  des  anatomiftes  lui  avoient  attribuée  jufqu'ici's  & la  connoiflance 
de  plulieurs  maladies  dont  on  ignorait  l’exiftencc , la  caufe  8c  le  véritable 
fîcge , & par  conféquent  le  véritable  remede.  Nous  allons  effayer  de 
préfenter  une  légère  idée  de  fes  recherches. 

M.  Lieutaud  diftingue  dans  la  veffic  deux  parties  effentiellement  dif- 
férentes, 8c  dont  les  fondions  font  auftï  diftinguées  que  leur  ftruéture} 
l’une  eft  le  fac  membraneux  qui  tapiffe  exactement  l’intérieur  de  la  veflie , 
partie  abfolument  incapable  d’aucune  aétion  , & dont  l’unique  ufage  eft 
de  contenir  l’urine  à laquelle  elle  eft  impénétrable  •,  l’autre  eft  la  partie 
raufculeufe  qui  fert  d’enveloppe  à celle-ci , 8c  qui  peut , félon  le  befoin , 
en  augmenter  ou  en  diminuer  la  capacité,  par  les  mouvetnens  & le  ref- 
lerrement  dont  elle  eft  fufccptible. 

La  partie  membraneufe  de  la  veflie  eft  , comme  nous  le  venons  de 
dire , uniquement  deftinée  à contenir  l’urine  dans  fon  état  naturel , elle 
n’cft  que  politi ventent  extentible , 5c  elle  eft  abfolument  deftituée  de  tous 

les 
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les  organes  qui  pourroient  lui  donner  une  force  de  contraction.  Quoi-  — — — —— i 
qu'elle  (bit  très-mince , elle  fe  peut  cependant  diviièr  en  plufieurs  feuil-  Anatomie 
lets , entre  lefqucls  rampent  quelques  v aideaux  fanguins  , qui  fe  trouvant  A N T 0 M 1 
comme  étranglés  par  les  brides  que  fait  la  membrane  dans  certaines  nia-  Annie  175J. 
ladies,  fe  gorgent  de  fang  & y deviennent  très-apparens.  Les  feuillets 
dont  elle  eft  compofce  ne  parodient  pas  difierens  de  ceux  de  ce  tiffu  cel- 
lulaire qui  enveloppe  la  veflïe  & la  joint  au  péritoine , & cette  confor- 
mité donne  lieu  à M.  Lieutaud  de  foupçonner  que  la  membrane  interne 
de  la  veilic  pourroit  bien  n'être  qu’une  continuité  de  ce  tiffu  : enfin  cette 
membrane  efl  intérieurement  enduite  d'un  mucilage  defliné  apparemment 
à la  défendre  de  l'aâion  de  l'urine , & qui  paroît  lbrtir  de  toute  l’étendue 
ce  la  veflïe , fans  que  M.  Lieutaud  ait  pu  découvrir  aucuns  organes  fe- 
crétoires , deflinés  en  particulier  à le  fournir. 

C'cft  à cette  feule  tunique  ou  membrane  que  fe  réduifent , félon 
M.  Lieutaud , toutes  celles  dont  il  a plu  à la  plupart  des  anatomiftes  d’en- 
velopper la  veflïe;  mais  s'il  n'y  trouve  pas  ces  plans  parfaitement  réguliers 
de  fibres  mufculcufes  que  plufieurs  anatomiftes  y ont  fuppofé , il  a dé- 
couvert, dans  la  partie  charnue  de  la  veflïe , une  ftruéiure  beaucoup  p'us 
admirable. 

Le  corps  mufculeux  de  la  veflïe  doit  être  regardé  comme  un  véritable 
rcfcau,  formé  d'une  infinité  de  faifccaux  de  fibres  mufculeufes  qui  mar- 
chent & fe  croifent  dans  toutes  fortes  de  directions , non-feulement  laté- 
ralement, mais  encore  en  fe  plongeant  plus  ou  moins  dans  l'épaifléur  de 
ce  corps;  circonftance  qui  détruit  jufqu'i  la  plus  légère  apparence  de  ces 
plans  qu’on  y avoit  fuppoiés.  Le  feul  endroit  où  ccs  trouueaux  de  fibres 
puiflènt  donner  quelque  idée  d’une  direction  régulière,  eft  la  partie  pof- 
terieure  & inférieure  de  la  veflïe  oïl  les  fibres  paroiffent,  car  cette  di- 
rection longitudinale  8c  parallèle  des  fibres  n’eft  réellement  qu’apparente, 

& il  eft  vrai  de  dire  qu’en  quelqu’endroit  de  la  veflïe  qu’on  veuille 
prendre  un  troufleau  de  fibres , il  fera  prefque  toujours  iropoflïble  de 
Je  fuivre  plus  d’un  demi-pouce  fans  rencontrer  une  jonCtion  avec  quel- 
ques autres  trouflêaux  ; & ceux  qui  ont  voulu  regarder  cette  partie  de 
la  veflïe  comme  un  mufcle  particulier , auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
detrufor  urines , ont  certainement  été  trompes  par  les  premières  appa- 
rences, aidées  de  la  fuppolition  prefque  univcrfcllement  reçue  des  cou- 
ches charnues  de  la  veille. 

Les  faifeeaux  de  fibres  de  la  veflïe  forment  donc,  par  leur  affembbge, 
non  des  plans  de  fibres , mais  un  rcfcau  irrégulier  dont  les  mailles  font 
très-inégales  : il  arrive  même  fouvent  qite  ces  mailles  font  alTez  grandes 
pour  permettre , dans  certaines  circonftances , à des  portions  de  la  mem- 
brane interne  d'y  palier,  & d'y  former  ainfi  des  hernies  plus  ou  moins 
grandes  , & des  appendices  où  fe  placent  quelquefois  des  pierres  qui , 
par  cette  fituation  , échappent  à l'adrciïe  & aux  inftrumens  des  lithoto- 
miftes.  Quelques  anatomiftes,  & en  particulier  le  célébré  M.  Haller,  fera- 
blent  avoir  connu  cette  ftruéture  avant  M.  Lieutaud , mais  on  11e  peut 
lui  coutelier  la  gloire  d'être  le  premier  qui  l'ait  exactement  décrite. 

Tome  XI.  Partie  Françoije.  C c c 
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■—  L’origine  des  fibre»  de  la  partie  mufculeufe  de  la  veffie  n'étoit  pas 
beaucoup  mieux  connue  que  leur  arrangement.  On  fait  que  dans  le  corp» 

° M 1 £’ humain  nulle  partie  n’eft  parfaitement  iiolée,  & qu’au  contraire  elles  ont 
*763-  toutcs  une  elPcce  de  continuité  qui  les  lie  les  unes  aux  autres.  La  mem- 
brane interne  de  la  veffie  eft  évidemment  unie  & continue  avec  l'uretre, 
mais  le  corps  mufculeux  qui  > comme  nous  l’avons  vu , eft  d'une  nature 
tout-à-fait  différente,  tire  auffi  fon  origine  d’une  autre  partie.  L’uretre, 
au  fortir  de  la  veffie , eft  comme  revêtu  d’une  efpece  de  corps  mollafie 
& charnu  que  l'on  nomme  proftate.  C’eft  de  ce  corps  que  partent  pref- 
que  toutes  les  fibres  qui  forment , par  leur  entrelacement , l’enveloppe 
externe  de  la  veffie  : nous  difons  prefque  toutes , parce  qu’en  effet  il  y a 
quelques-unes  des  fibres  de  la  veflie  qui  n’en  viennent  pas  : ces  dernières  * 
prennent  leur  origine  dans  les  ligamens  antérieurs  ou  tendons  de  la 
veffie;  elles  recouvrent  la  proftate  fans  en  faire  partie,  te  vont  enfuite, 
s'écartant  en  éventail  , fe  jetter  fur  la  veffie,  où  elles  fe  confondent 
bientôt  avec  celles  qui , partant  de  la  proftate , vont  former  le  corps 
mufculeux  de  la  veuie.  Il  n’y  a que  l’ouverture  ou  col  de  la  veffie  où 
les  fibres  de  tous  les  ordres  Ce  trouvent  mêlées , & où  l'on  a [aperçoit  un 
lacis  tendineux  tres-ibiide  qui  l’environne  : c’cft  ce  lacis  que  quelques 
anaromiftes  ont  regardé  comme  un  fphinâer , mais  ils  fe  font  trompés , 
cette  partie  n’eft  pas  un  mufde  féparé  & n’a  aucune  aâion  diftinâe  de 
celle  du  refte  de  la  partie  mufculeuie  de  la  veffie.  La  même  difpofition 
fe  trouve  dans  les  femmes,  & les  fibres  mufculeufes  y tirent  leur  origine 
du  corps  fpongieux , qui  tient  chez  elles  la  place  de  la  proftate  & en 
fait  les  fondions. 

Plufieurs  des  fibres  de  la  veffie  paroiflent  avoir  leurs  attaches  à l’in- 
fertion  de  ce  ligament  qu'on  appelle  ourajue  ; on  s’en  apperçoit  facile- 
ment, lorfque  ce  ligament  eft  demeuré  en  fôn  entier  dans  l’adulte,  <Sr 
qu’il  ne  s'eft  point  réduit  en  filets.  Mais  à ce  propos,  M.  Lieutaud  ne 
peut  s’empêcher  de  relever  une  erreur  dans  laquelle  beaucoup  d'anato- 
miftes  font  tombés , en  plaçant  Tinfertion  de  1 ouraque  dans  ce  vifeere 
très- près  de  fon  fond  : ils  ont  été  apparemment  trompés,  parce  qu’ils  ont 
cru  voir,  en  foufflant,  la  veffie  libre  & dégagée  de  fes  attaches;  car  il 
eft  bien  certain  que  dans  l'état  naturel , l’ouraque , engagé  comme  il  eft 
entre  les  roufdes  du  bas-ventre  & le  péritoine  , ne  peut  rencontrer  la 
veffie  qu'allez  près  de  fon  col , qui  eft  alïujetti  vers  les  os  pubis  & non- 
près  de  fôn  fond  qui , fur-tout  lorfqu’eile  eft  pleine , s'en  éloigne  très- 
confidérablemcnt. 

Prefque  toutes  les  fibres  de  la  veffie  partant  du  voifinage  de  fon  col, 
il  n'eft  pas  étonnant  quelles  mafquent  & couvrent  cette  partie,  qui  cc- 

Eendant  mérite  beaucoup  d’attention  ; mais  on  ne  peut  parvenir  à la 
ien  connoître,  qu’en  le  bornant  à l'examen  de  fon  intérieur  & en  la 
diftinguant  de  ces  fibres  qui  la  couvrent  fans  lui  appartenir. 

On  ne  doit  comprendre  fous  le  nom  de  col  de  la  veffie  que  l’entrée 
evafée  de  fon  canal  excrétoire  qui  traverfe  la  proftate  ; au-delà,  c'eft  le 
canal  de  l'uretre.  Cette  entrée,  dans  l'état  naturel,  n’eft  pas  ronde , mais 
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figurée  en  croilTant  ; la  partie  antérieure  eft  circulaire  » mais  il  s’élève  de  — — 
la  partie  poftérieure  une  efpece  de  tubercule  charnu  & arrondi , qui  inter-  ^ N A T 
rompt  la  figure  circulaire  de  l'entrée  du  col  & lui  donne  celle  d'un  croif-  0 M 1 *' 

font  : cette  partie  paroît  être  de  meme  fubftance  que  le  col  de  la  veflie,  Annie  tjfâ. 
8c  le  volume  en  eft  moindre  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes: 

M.  Lieutaud  l’appelle  luette , par  la  reflcniblance  qu’il  lui  trouve  , tant 
pour  la  figure  que  pour  les  fonctions  , avec  la  partie  qui  porte  ce  nom 
dans  le  golier. 

Cette  luette  de  la  veflie  avoit  été  jufqu’ici  totalement  inconnue  aux 
anatomiiles , on  n’en  trouve  aucun  veftige  dans  leurs  écrits  ; les  feules 
planches  anatomiques  de  Santorini  reprélentent  cette  partie  & une  autre 
dpnt  nous  allons  bientôt  parler,  mais  fans  qu’il  foit  fait  la  moindre  men- 
tion de  l’une  ni  de  l’autre  dans  fon  ouvrage , en  forte  qu’on  ne  fait  !î  cet 
auteur  en  a eu  connoifiânce , ou  fi  1a  repréfentation  de  ces  parties  n’eft 
due  qu'à  l’exa&itude  du  deflinateur  , qui  a rendu  exactement  ce  qu'il 
voyoit  fous  fes  yeux. 

La  découverte  que  M.  Lieutaud  a faite  de  cette  partie , eft  d'autant 
plus  importante  , que  la  luette  de  la  veflie  devient  quelquefois  le  tirge 
d’une  maladie  qu'on  ignoroit  abfolument.  Lorfque  par  quelque  accident 
elle  vient  à s’enflammer  & à s’enfler , elle  bouche  abfolument  le  paflage  à 
l’urine,  & le  refuferoit  de  meme  à l’algalie  ou  fonde  creufe,  fi  on  tentoit 
de  l’introduire  pour  foulager  le  malade.  Cet  obftacle  ne  fe  peut  vaincre 
que  par  le  moyen  des  in)e&kms  ; méthode  qu’on  ne  fe  feroit  pas  avifé 
de  pratiquer  dans  le  cas  d'une  trop  grande  plénitude  de  la  veflie , & que 
la  connoiflânce  anatomique  de  cette  partie  a diétcc  à M.  Lieutaud , qui 
s'en  eft  fervi  avec  le  plus  grand  fucccs. 

La  derniere  partie  remarquable  du  col  de  la  veflie  eft  un  cercle  liga- 
menteux qui  renferme  également  la  luette  & un  corps  pulpeux  auquel  elle 
tient  Ce  cercle , deftiné  à renforcer  l’orifice  de  la  vcflte , eft  une  produc- 
tion des  iigamens , qui , apres  avoir  revêtu  la  proftate , vont  s’inférer  dans 
le  corps  charnu  de  la  veflie.  Les  fibres  de  ces  Iigamens  forment,  par  leur 
réunion  à l’endroit  où  la  proftate  eft  percée  par  le  col  de  la  veflie,  un 
anneau  très-fort , qui  enferme  dans  l’homme  l’extrémité  des  véiicules  fémi- 
nalcs,  & dans  la  femme  le  vagin,  dont  le  tiflii  caverneux  fe  confond, 
dans  ce  point , avec  le  col  de  la  veflie. 

La  luette  véficale  dont  nous  avons  parlé,  n’eft  que  la  continuation  d’une 
autre  partie  trcs-eflentielle , & de  laquelle  cependant  on  ne  trouve , comme 
nous  l’avons  dit,  d’autres  veftiges  que  dans  les  planches  de  Santorini,  & 
non  dans  fon  ouvrage.  Cette  partie  eft  une  efpece  de  triangle , compofé 
d’une  fubftance  différente  de  celle  du  refte  de  la  veflie  , & femblablc  à 
celle  qui  embrafle  l’origine  de  l’uretre  -,  elle  occupe  une  portion  de  la 
partie  poftérieure  de  la  veflie , où  elle  eft  placée  de  maniéré  que  l’une 
de  fes  pointes  vient  former  la  luette  véficale , tandis  que  les  deux  au- 
tres vont  aboutir  à l’endroit  où  les  ureteres  s’infèrent  dans  la  veflie , 

& même  un  peu  au-delà.  Ces  trois  points  déterminent  les  côtés  de 
cette  partie  triangulaire  à n’avoir  qu’un  pouce  ou  environ  d’étendue , 

Ccc  ij 
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— — & I*  figure  quelle  affeâe  a porté  M.  Lieutaud  à lui  donner  le  nom  de 
trigone. 

o m 1 i.  L1 cpaifteur  du  trigone  n’eft  pas  la  même  dans  toute  fon  étendue  : vers 

vj §3.  fa  pointe  antérieure  qui  forme  la  luette,  il  a depuis  trois  jnfqu’à  cinq 
lignes,  & fa  bafe,  qui  s’étend  entre  les  deux  ureteres,  eft  prefque  tran- 
chante. 

Le  trigone  eft  compofé  de  fibres  mufculeufes  a liez  fortes,  mais  il  eft  . 
encore  fortifié  des  fibres  ligamenteufes  qui  s’échappent  des  deux  ligamens 
qui  s'attachent  en  devant  à la  fymphyle  du  pubis  , & par  derrière  à la 
partie  moyenne  du  ligament  facro-fciatiaue.  Ces  fibres  s’infinuent  à tra- 
vers les  mailles  du  corps  charnu , pour  le  rendre  aux  bords  du  trigone  ; 
elles  empêchent  que  dans  le  temps  01!  la  vellîe  eft  la  plus  relâchée , il  puitfe 
s’y  former  aucunes  rides,  & par  là  concourent  beaucoup  à le  rendre  pro- 

Iire  à l’ufage  auquel  il  eft  deltiné  , qui  eft  de  foutenir  les  ureteres  avec 
efqucls  il  paroît  ne  faire  qu’un  même  corps , & d’empêcher  que  dans  le 
relâchement  de  la  vellîe  il  le  pu  idc  faire , dans  fa  cavité , aucun  pli  capable 
de  boucher  leurs  orifices. 

Comme  il  pourroit  arriver  que  le  trigone  ne  fiît  pas  encore  fuffifant 
pour  loutenir  le  poids  de  la  veflie  affamée,  il  eft  aidé  dans  cette  fonc- 
tion par  l’ouraque , qui  foutient  la  partie  antérieure  & l’empêche  de 
pefer  fur  le  trigone , ce  ligament  ayant  fon  attache  précifément  à la  partie 
oppofée. 

Puifque  le  trigone  eft  compofé  de  fibres . charnues  & aponévrotiques , 
il  peut  être  fujet  à s’enflammer.  Nous  avons  vu  comment  l’inflammation 
de  la  luette , qui  eft  à fa  pointe  antérieure  , produifoit  quelquefois  une 
rétention  d’urine , en  empêchant  cette  liqueur  de  fortir  de  la  veflie  : l'in- 
flammation de  fes  deux  pointes  pent  aulli  caufer  une  fuppreflîon  d’urine 
qui  ne  fera  point  néphrétique,  en  bouchant  les  orifices  des  ureteres;  ma- 
ladie jufqu'à  préfent  ignorée,  quoiqu’elle  ait  dû  fe  préfenter  fouvent,  & 
de  laquelle  on  doit  la  connoiflance  aux  recherches  de  M.  Lieutaud. 

Cette  même  ftruéhire  doit  donner  au  trigone  plus  de  fenfibilité  que  n'en 
peuvent  avoir  les  autres  parties  de  la  veflie  : aulfl  voit-on  que  les  pierres 
de  la  veflie  ne  caufent  de  vives  douleurs  aux  malades  que  lorfqu’elles 
touchent  à cette  partie , & que , lorfqu’elles  font  cantonnées  dans  quel- 
que poche  qui  les  empêche  d'y  toucher , elles  ne  caufent  que  très-peu 
d'incommodités. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  réfulte  que  les  ureteres,  le  trigone  & la 
proftatc , ou  le  corps  fpongieux  qui  en  tient  lieu  dans  les  femmes , ont 
une  continuité  de  fubftance ; & en  ce  cas,  comment  peut-on  mettre  cette 
dernière  partie  au  nombre  des  glandes?  auflï  M.  Lieutaud  ne  penfe-t-il 
pas  quelle  doive  y être  mife  ; mais  il  renvoie  cette  queftion  à un  autre 
mémoire. 

La  defeription  que  nous  venons  de  donner  de  la  vellîe , fait  voir  que 
ce  vifeere  eft  eflentiellement  compofé  d’une  partie  membraneuie  capable 
de  contenir  lutine , mais  qui  n’a  par  elle-même  aucune  force  qui  puiflie 
la  faire  contra&er  , l’une  partie  charnue  capable  d’une  contraâion  très- 
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forte , par  laquelle,  en  diminuant  la  capacité  de  la  veffie,  elle  la  force  à — — — '■  ■■ 

fe  vuider , mais  cependant  fans  oblitérer  entièrement  fa  cavité , dans  la‘  N A 

quelle  l’urine  amenée  continuellement  par  les  ureteres  doit  toujours  trou-  l,ATOMI1' 

ver  place,  & enfin  d’un  col  fpongieux  & ligamenteux  dont  le  relfort  AnrUc  17 $3. 

s'oppofe  à la  fortie  de  l'urine,  & ne  la  permet  que  lorfqu'il  eft  vaincu 

par  l'action  de  la  partie  charnue  qui  tend  à diminuer  la  capacité  qui  la 

contient. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  en  diminuant  la  capacité  de  la  veffie  que  la 

fartie  charnue  fait  ouvrir  le  col  de  la  vellîe  ; les  fibres  , comme  nous 
avons  vu , font  continues  avec  celles  qui  environnent  le  col , elles  forme- 
ront donc  des  efpeces  de  rayons  abouti lfans  à cet  organe,  & qui  ne  pour- 
ront fe  contracter  fans  l'agrandir.  C'cft  par  cette  méchaniquc  que  laCtion 
des  fibres  mufculeufes  de  la  veflie  eft  comme  doublée,  du  moins  pour  ce 
qui  peut  regarder  l’ouverture  de  fon  col  & la  fortie  de  l'urine  : cette 
même  méchanique  détruit  fans  retour  le  fphinéter  que  quelques  anatomif- 
tes  fuppofent  au  col  de  la  veflie  ; car  les  fibres  de  ce  prétendu  raufcle 
étant  confondes  avec  celles  de  la  veflie,  devroient  aufü  fe  contracter  en 
même  temps , d’où  il  fuit  que  Iorfque  la  veflie  feroit  effort  pour  chalfer 
l’urine,  le  fphinéter  feroit  un  effort  contraire  pour  1’empccher  de  fôrtir, 
ce  qu'il  feroit  ablurdc  de  fuppofer. 

Mais,  en  détruifant  ce  fphinéter,  comment  expliquer  le  pouvoir  qu'on 
a certainement  d'arrêter  l’urine  à volonté  , même  lorfqu’clle  a commencé 
à couler  ? Toute  aétion  volontaire  fuppofe  dans  le  corps  animal  un  mou- 
vement mufcuLiire,&  en  détruifant  le  fphinéter  qu’on  attribuoit  à la  veffie, 
il  faut  chercher  une  autre  caufe  de  cette  aétion. 

M.  Lieutaud  la  trouve  dans  une  portion  du  mufcle  nommé  le  releveur 
de  l'anus  : cette  portion  , que  M.  Morgagni  a nommée  pfeudo  fphincler 
vtftcce  , embrafîe  l’urctre  dans  la  partie  où  il  fort  de  la  proftate  & n’eft 
pas  encore  parvenu  au  bulbe,  formant  autour  de  ce  canal  une  bride  muf- 
culeufe  qui,  par  fâ  contraction,  l’applique  à l’os  pubis,  & en  bouche  ainfi 
la  cavité-,  mats  comme  la  partie  qui  produit  cette  aCtion  n’eft  pas  un  muf- 
cle féparé,  elle  ne  peut  fe  contracter  fans  que  le  refte  du  mufcle  fe  con- 
tracte , en  forte  qu'on  ne  peut  fermer  le  pafTage  de  l’urine  fans  fermer 
auffi  l’anus  , ne  lui  laiHer  un  pafTage  libre  fans  laifTer  à l'anus  un  cer- 
tain degré  de  relâchement.  Bien  des  perfonnes  ont  fans  doute  fait  mal- 
gré elles,  dans  certaines  circonftances , l'expérience  de  cette  fimultanéitc 
d’aCtion. 

Il  fuit  encore  que  comme  dans  le  fexc  I’uretre  fe  termine  précifément 
b l’arcade  des  os  pubis,  & de  plus  eft  joint  au  vagin  & au  tiffu  fpongieux 
qui  l’environne*,  Taétion  de  la  partie  du  mufcle  qui  lui  fert  en  quelque 
forte  de  fphinéter  eft  beaucoup  moindre,  n’agtflant  fur  l’uretre  qu’à  travers 
une  raafle  épaifTe  & comprefliblc , d’où  il  doit  réfulter  & réfulte  en  effet 
une  moindre  facilité  de  retenir  l’urine  volontairement,  Iorfque  la  veffie 
s’en  trouve  remplie. 

Le  fruit  des  recherches  de  M.  Lieutaud  a été  non-feulement  la  connoif- 
Cmce  plus  exacte  d’une  partie  importante  du  corps  humain , mais  encore 
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mmmmmmm  la  découverte  de  deux  maladies  qui  ont  dû  exifter  de  tout  temps , Se  aux- 
quelles on  étoit  d'autant  plus  éloigné  de  pouvoir  remédier , qu'on  ne  foup- 
OMIt*  çonnoit  pas  même  l’exiftcnce  des  parties  qui  en  font  le  fiege.  Il  eft  rare 
*753-  <luc  ^ cur*of«é  phyûque  puiffe  être  poufféc  loin,  fur  quelque  matière  que 
ce  loit,  fans  produire  quelque  utilité  réelle. 


Sur les  Organes  de  la  Voix  des  Quadrupèdes 
et  des  Oiseaux. 

L e s anciens  anatomiftes  n’avoient  eu  que  des  idées  très- imparfaites  de 
l’organe  de  la  voix,  M.  Dodart  eft  le  premier  qui  ait  tenté  efficacement 
d’en  dévoiler  la  ftméture  au  commencement  de  ce  fiée  le.  ( a ) Enfin , l’a- 
cadémie a rendu  compte  du  travail  de  M.  Ferrein  fur  cette  même 
matière  {b).  Se  de  fes  découvertes  fur  la  ftru&urc  lînguliere  de  cet 
organe.  . 

Mats  perfonne  jufqu’ici  ne  s’étoit  propofé  pour  but  d’examiner  avec  foin 
b même  partie  dans  les  différais  animaux.  C’eft  cet  examen  qu’à  entrepris 
M.  Hériffant,  & , comme  il  arrive  prefque  toujours -dans  les  recherches 
phyliques , il  a été  payé  de  Ion  travail  par  la  découverte  de  nouveaux  or- 
ganes jufqu’à  prêtent  inconnus,  & bien  dignes  de  toute  l'attention  d'un 
anatomifte. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  b voix  humaine  & les  cris  des  diffé- 
rens  animaux , 8e  fur-tout  ceux  de  ces  cris  qui  parodient  compofés  de 
plulieurs  fons  différens  produits  en  même  temps , aurait  dû  depuis  long- 
temps faire  foupçonner  que  les  organes  qui  étoient  deftinés  à les  produire, 
étoient  aulü  multipliés  que  ces  fons  i cependant  cette  réflexion  fi  limple 
n’avoit  point  été  faite , on  regardoit  les  organes  de  b voix  des  animaux , 
& fur-tout  de  celle  des  quadrupèdes , comme  auflï  fimples  & prefque  de 
b même  nature  que  celui  de  b voix  de  l’homme. 

Il  s’en  faut  cependant  beaucoup  quel  dans  plufieurs  des  quadrupèdes, 
& plus  encore  dans  les  oifeaux,  l’organe  de  la  voix  jouiffe  d’une  aufli 
grande  fimplicité  : la  diffeéfion  anatomique  y a découvert  à M.  Hériffant 
des  parties  tout- à- fait  fïngulieres,  totalement  inconnues,  & qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  l’organe  de  b voix  humaine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à cet  éprd  en  deux  cbffes  ; les  uns 
ont  l’organe  de  la  voix  de  l'homme,  Se  M.  Hériffant  les  nomme,  par  cette 
raifon,  a organe  fimple ; les  autres  ont  plufieurs  autres  pièces  ajoutées  à 
cet  organe , & il  donne  à cette  daffe  le  nom  de  quadrupèdes  d organe 
compofi. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  On  fait  que  le  henniffement 
de  cet  animal  commence  par  des  tons  aigus,  tremblottans  & entrecoupés, 

(*)  Voyez  Hift.  1700,  1706,  Collent.  Acadtfm.  Partie  Françoifé,  Tomes  1 & U. 

(i)  Voyez  Hift.  1741 , Coll.  Acad.  Part.  Fran;.  Tome  IX.  t 
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8c  qu’il  >6nit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves  : ces  derniers  font  produits  — 

par  les  lèvres  de  b glotte , que  Mr“-  Dodart  & Ferrein  nomment  cordes  * 

dans  l'homme  •,  mais  les  Ions  aigus  font  dus  à un  organe  toutà-fait  dif-  N A T ° M 1 E 

férent,  ils  font  produits  par  une  membrane  à reffort,  tendineufe,  très-  Annie  «757. 

mince,  très-fine  & très-déliée  : fa  figure  eft  triangulaire,  & elle  eft  affu- 

jettic  lâchement  à l'extrémité  de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du  côté 

du  cartillage  thyroïde  ; & comme  par  fa  pofition  elle  porte  en  partie  à 

faux , elle  peut  facilement  être  mife  en  jeu  par  le  mouvement  de  l'air  qui 

fort  rapidement  de  l’ouverture  de  la  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  membrane , en  comprimant 
avec  la  main  un  larynx  frais  de  cheval , & faifant  fouffler  par  la  trachée 
fortement  & par  petites  fecouffes,  on  verra  alors  la  membrane  faire  fes 
vibrations  très-promptes , & on  entendra  le  fon  aigu  du  henniffement  ; & 
pour  fe  convaincre  que  les  levres  de  la  glotte  n’y  contribuent  en  rien , 
on  n’aura  qu'à  y Étire  tranfverfalement  une  légère  incifton  qui  en  aboliffe 
la  fonélion , fans  permettre  à l’air  un  cours  trop  libre , & on  verra  aifé- 
ment que  la  membrane  continuera  fon  jeu , 8c  que  le  fon  aigu  ne  cédera 
point,  ce  qui  devroit  ncccffaircment  arriver  s'il  étoit  produit  par  les  levres 
de  la  glotte. 

L’organe  de  la  voix  de  l’âne  offre  encore  des  fingularités  plus  rcmar- 

Juables  : la  plus  grande  partie  de  cette  voix  eft  tout-à-fait  indépendante 
e la  glotte  -,  elle  eft  entièrement  produite  par  une  partie  qui  paroît  être 
charnue.  Cette  partie  eft  affujettie  lâchement,  comme  une  peau  de  tam- 
bour non  tendue , fur  une  cavité  affez  profonde  qui  lé  trouve  dans  le 
cartilage  thyroïde  : l'efpece  de  peau  qui  bouche  cette  cavité  eft  lîtuée  dans 
une  direction  prefquc  verticale,  & l’enfoncement  qui  fert  de  caiffe  à ce 
tambour  communique  à la  trachée  artere  par  une  petite  ouverture  lîtuée  à 
l’extrémité  des  levres  de  la  glotte;  au-deffus  de  ces  levres  fe  trouvent 
deux  grands  lacs  affez  épais , placés  à droite  & à gauche , & chacun  d'eux 
a une  ouverture  ronde , taillée  comme  en  bizeau  8c  tournée  du  côté  de 
celle  de  la  caiffe  du  tambour. 

. Lorfque  l’animal  veut  fc  faire  entendre,  il  gorge  fes  poumons  d’air  par 
pluûeurs  grandes  infpirations , pendant  lefqueües  l'air  entrant  rapidement 
par  la  glotte  qui  eft  alors  rétrécie , (ait  entendre  une  elpece  de  lîfflement 
ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu  : alors  le  poumon  fe  trouvant  fuftifamment 
rempli  d’air , il  le  chaffe  par  des  expirations  redoublées  ; & cet  air , en 
trop  grande  quantité  pour  fortir  aifément  par  l’ouverture  de  la  glotte, 
enfile,  pour  la  plus  grande  partie,  l’ouverture  qui  communique  dans  la 
cavité  du  tambour , & mettant  en  jeu  fa  membrane  8c  les  facs  dont  nous 
avons  parlé , produit  le  fon  éclatant  que  rend  ordinairement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  voit  aifément,  lï  tenant  au  larynx 
(irais  d’âne,  on  le  comprime  vers  fes  parties  latérales  & qu'on  pouffe  de 
l'air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un  peu  au-deffous  de  l’ouverture 
qui  communique  dans  le  tambour,  on  verra  alors  diftinélement  le  jeu  du 
■ tambour  & des  facs  ; & pour  fe  convaincre  que  les  cordes  de  la  glotte  n’y 
jouent  pas  un  grand  rôle,  il  ne  faudra  que  les  couper  & répéter  l’expé- 
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riencc  en  comprimant  feulement  le  larynx  avec  la  main , on  verra  que 

3 unique  l’incilion  faite  aux  levres  de  la  glotte  les  ait  rendues  incapables 
’attion  , le  même  fou  fe  fera  entendre  prefque  fans  aucune  différence. 
Le  mulet , engendré,  comme  on  fait,  d'un  ane  & d’une  jument,  a une 
voix  prefque  fembbble  à celle  de  lane , aulfi  lui  trouve-t-on  prefque  le 
meme  organe,  & rien  qui  reflemble  à celui  du  cheval;  réflexion  impor- 
tante , & qui  prouve  bien  que , fuivant  la  penféc  de  M.  de  Réaumur , 
l’examen  des  animaux  nés  du  mélange  de  différentes  efpeces  eft  peut-être 
le  moyen  le  plus  propre  à faire  connoitre  la  part  que  chaque  lexe  peut 
avoir  à la  génération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup  plus  que  celle  de  l'âne 
de  l'action  des  levres  de  la  glotte  ; elle  eft  due  prefqu'entiere  à deux 
grands  facs  membraneux,  décrits  par  Aflcrius  ; mais  ce  que  le  larynx  de 
cet  animal  offre  de  plus  iîngulier , c'eft  qu’à  proprement  parler , fa  glotte 
cft  triple  : outre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les  bords  de  la  véritable 
glotte,  il  y en  a encore  une  autre  de  chaque  côté,  & ce  font  ces  deux 
ouvertures  latérales  qui  donnent  entrée  dans  les  deux  facs  membraneux 
dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  l'animal  pouffe  l'air  avec  violence  en  rétréciflânt  la  glotte, 
une  grande  partie  de  cet  air  eft  portée  dans  les  facs  où  il  trouve  moins 

de  rctiftance,  il  les  gonfle  & y excite  des  inouvemens  & des  tremble- 

mens  d’autant  plus  forts , qu'il  y eft  lancé  avec  plus  de  violence  , d’où 
réfultent  néccflairement  des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes  , en  comprimant 
avec  la  main  un  larynx  frais  de  cochon , & foufmnt  avec  force  par  la 
trachée -artere  , on  y verra  les  facs  s'enfler  &.  former  des  vibrations 
d'autant  plus  marquées,  que  l’aétion  de  l’air  qui  entre  dans  les  facs  fe 
trouve  contre- brhncée  jufqu'à  un  certain  point  par  le  courant  de  celui 

qui  s’échappe  en  partie  par  la  glotte , & force  par  ce  moyen  les  lacs  à 

battre  l’un  contre  l’autre  & à produire  un  fon. 

Si  on  entame  les  levres  de  la  glotte  par  une  inciffon  faite  près  du 
cartilage  aryténoïde , fans  endommager  les  facs , en  fouillant  par  la  tra- 
chée- artere  on  entendra  prefque  le  même  fon  qu’auparavant  : nous  di~ 
fons  prefque  le  même , car  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  quelque  dif- 
férence , & que  b glotte  n’entre  pour  quelque  chofe  dans  la  produc- 
tion de  la  voix  de  cet  animal  ; mais  fi  on  enleve  les  facs  en  prenant 
bien  garde  de  détruire  la  glotte,  les  mêmes  Ions  ne  fe  feront  plus  en- 
tendre, preuve  évidente  de  la  part  qu’ils  ont  à leur  formation. 

La  voix  des  oifeaux  femble  , à la  première  infpecHon , fe  rappro- 
cher beaucoup  plus  de  la  nôtre  que  celles  des  quadrupèdes,  il  y en  a 
même  parmi  eux  qui  parviennent  à imiter  allez  p affablement  notre  pa- 
role , 1 organe  de  leur  voix  différé  cependant  beaucoup  plus  de  celui 
de  la  voix  de  l’homme  , & préfente  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fingubrités  , qu’aucun  de  ceux  des  quadrupèdes. 

Les  oifeaux  ont  , comme  nous,  une  cipece  de  glotte  placée  à l'ex- 
trémité fupérieure  de  b trachée- artere  ; mais  les  levres  de  cette  glotte , 

incapables 
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incapables  de  faire  des  vibrations  affez  promptes  & affez  multipliées , *"*** 
ne  contribuent  prefqu’en  rien  à la  formation  des  ions  : le  principal  & A n a t 
le  véritable  organe  qui  les  produit , eft  pbeé  à l'autre  extrémité  de 
la  trachée -artere.  Ce  larynx  , que  nous  nommerons  interne  , d'après  Année 
M.  Perrault,  cft  placé  au  bas  de  la  trachée- artere , à l'endroit  oïl  elle 
commence  à fe  féparer  en  deux  pour  former  ce  que  l’on  appelle  les 
bronches  : du  moins  M.  Hériffant  ne  l'a  encore  vu  manquer  dans  au- 
cun des  oifeaux  qu'il  a diliéqués.  Cet  organe , au  relie , n’cft  pas  le 
feul  qui  foit  employé  à la  formation  de  la  voix  des  oifeaux , il  elt 
ordinairement  accompagné  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’orga- 
nes acccffoires , qui  font  probablement  deflinés  à fortifier  les  fons  du 
premier  ou  à les  modifier. 

L’organe  principal  de  la  voix  varie  dans  les  différens  oifeayx  i dans 
quelques-uns  , comme  dans  l’oie , il  n’efl  compofé  que  de  quatre  mem- 
branes difpofées  deux  à deux  , & qui  font  1 effet  de  deux  anches  de 
haut-bois  placées  l’une  à côté  de  l'autre  aux  deux  embouchures  offeu- 
fes  & oblongues  du  larynx  interne,  qui  donnent  entrée  aux  deux  pre- 
mières bronches-,  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ces  anches  memora- 
neufes  ne  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix  des  oifeaux,  M.  Hérif- 
iânt  en  a.  découvert  d’autres  , placés  dans  l’intérieur  des  principales 
bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux  , que  M.  Perrault  nomme  pou- 
mon charnu.  On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quantité  de  peti- 
tes membranes  très- déliées  en  forme  de  croiffant;  placées  toutes  d’un 
même  côté  les  unes  au  deffus  des  autres , de  maniéré  quelles  occu- 
pent environ  la  moitié  du  canal , biffant  l'autre  libre  à l’air , qui  ne 
peut  cependant  y paffer  avec  vîteffe,  fins  exciter  dans  ces  membranes 
ainfi  difpofées  des  trémouffemens  plus  ou  moins  vifs , & par  confis- 
quent des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des  canards,  on  décou- 
vre encore  un  organe  different , compofé  d’autres  membranes  pofées 
en  divers  fens  dans  certaines  parties  offeufes  ou  cartilagineufes  : b figure 
de  ces  parties  varie  dans  les  differentes  efpeces  , & on  les  rencontre 
ou  vers  1a  partie  moyenne  de  b trachée- artere , ou  vers  fa  partie  in- 
férieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans  tous  les  oifeaux,  & qui 
eft  fi  néceflàire  à b formation  de  leur  voix , que  tous  les  autres  de- 
viennent inutiles  lorfqu’on  abolit  ou  qu’on  fufpend  les  fondrions  de  ce- 
lui-ci : c’eft  une  membrane  plus  eu  moins  folide , (ituée  prcfque  tranf- 
verfalement  entre  les  deux  branches  de  l’os  connu  fous  le  nom  d'or 
de  la  lunette  j cette  membrane  forme  de  ce  côté -là  une  cavité  affez 
grande,  qui  fe  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  à là  partie  fupérieure  & 
interne  de  b poitrine  , & qui  répond  à 1a  partie  externe  des  anches 
membraneufes  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfqu’un  oifeau  veut  fe  faire  entendre,  il  fait  agir  les  mufcles  def- 
tinés  à comprimer  les  facs  du  ventre  & de  b poitrine  , & force  par 
cette  aérion  l’air  qui  y étoit  contenu  à eufiier  b route  des  bronche* 
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du  poumon  charnu , où  rencontrant  d'abord  les  petites  membranes  à 
j reffort  dont  nous  avons  parlé , il  y excite  certains  inouvcmens  & cer- 
tains Tons  qui  font  deftinés  à fortifier  ceux  que  doivent  produire  les 
anches  membraneufes  que  le  même  air  rencontre  enfuite  ; mais  ces  der- 
nières n'en  rendroient  aucun , fi  une  partie  de  l’air  contenu  dans  les  pou- 
mons ne  pafloit  par  de  petites  ouvertures,  dans  la  cavité  fituée  fous  l’os 
de  la  lunette  : cet  air  aide  apparemment  les  anches  à entrer  en  jeu , foir 
en  leur  prêtant  plus  de  reflort,  Toit  en  contre-balançant  par  intervalles 
l'effort  de  l'air  qui  pafle  par  la  trachée-artere.  Mais  , de  quelque  façon 
qu'il  agific , fon  action  eft  fi  néceffaire , que  fi  on  perce  dans  un  oilcau 
récemment  tué  la  membrane  qui  forme  cette  cavité,  & qu'ayant  intro- 
duit un  chalumeau  par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes , dans  quel- 
qu'un des  facs  de  la  poitrine , or»  fouffle  par  ce  chalumeau , on  fera 
maître , avec  un  peu  d’adreffe  & d’attention  , de  renouveller  la  voix 
de  l'oifeau , pourvu  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la  mem- 
brane mais  fitôt  qu'on  l’ôtera , & qu'on  laide  ra  à l’air  contenu  dans  la 
cavité  la  liberté  de  s'échapper  , l’organe  demeurera  abfôlument  muet, 
quelque  chofc  qu'on  puiiîc  faire  pour  le  remettre  en  jeu.  Il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’organe  des  oifeaux  , deftiné  à produire  des  fons  allez 
communément  variés , & prelque  toujours  harmonieux  , fojt  compofé 
avec  tant  d’art  & tant  de  foin  -,  mais  il  doit  paroître  bien  fingulicr,  & 
cependant  les  obfervations  de  M.  Hérififant  le  mettent  hors  de  doute, 

Sue  parmi  les  quadrupèdes,  les  organes  les  plus  compofés  n’aient  étc 
eflinés  qu'à  nous  faire  entendre  les  ions  les  plus  désagréables. 


SUR  UN  AMOLLISSEMENT  DOS 

EXTRAORDINAIRE. 

Hiû.  I_/évïNSMïNT  qui  donne  lieu  à l'obfervation  dont  nous  allons  rendre 
compte,  eft  certainement  un  des  plus  finguliers  qui  aient  encore  occupé 
les  anatomiftes.  Une  femme , âgée  d’environ  trente-deux  ans , avoit  eu 
déjà  deux  enfans  & fait  une  fauüe  couche,  de  laquelle  elle  s’étoit  heureu- 
fement  tirée,  lorfque  fix  femaines  après  ce  dernier  accident  une  chüte 
quelle  fit  lui  occauonna  une  enflure  douloureufe  à une  jambe , mais  fans 
aucun  dérangement  dans  les  parties  folides  : fix  mois  s'étoient  à peine 
écoulés,  que  les  mêmes  aecidens  parurent  à l’autre  jambe.  On  regarda  pour 
lors  cette  incommodité  comme  un  rhumatifrac , & la  malade  fut  traitée 
en  conféquence  : fon  état  d'infirmité  étoit  même  devenu  fi  fupportable, 
qu'elle  eut  en  1751  une  quatrième  couche  d’autant  plus  heureufe  en 
apparence , qu'elle  emporta  l'enflure , mais  la  malade  demeura  impotente 
des  extrémités  inférieures. 

Six  autres  mois  s’étant  encore  paflës,  fes  douleurs  augmentèrent  & les 
Urines  parurent  chargées  d’un  fédimcnt  blanc,  que  quelques-uns  prirent 
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pour  une  matière  laiteufe  : alors  la  malade  commença  à fc  plaindre  d’une — 1 ■—  1 
contraéHon  involontaire  des  mufcles,  qui  tiroient  peu  à-peu  fes  jambes  &Anatomii 
fes  cuiffes  en  dehors;  & en  effet  les  unes  & les  autres  fe  recourbèrent  ‘ 
d’une  façon  fi  extraordinaire,  que  fon  pied  gauche  devint  une  efpece  de  Année  iJH- 
couffin , fur  lequel  elle  appuyoit  fa  tête.  Les  autres  parties  offeufes  parti- 
cipèrent au  même  amolliffement , & la  malade  devint  fi  contrefaite , qu’il 
y a peu  d'exemple  d’une  maladie  pareille,  portée  à un  tel  point. 

La  fingularité  de  cette  terrible  maladie  lui  donna  une  efpece  de  celé* 
britc , & M.  Morand  le  fils , médecin  de  la  faculté  de  Paris , en  publia  le 
détail  du  vivant  même  de  la  malade. 

Enfin,  au  mois  de  juillet  1751 , la  fievre,  la  difficulté  de  rcfpirer,  la 
toux , le  crachement  de  fang  & la  fuppreffion  totale  des  réglés  le  joigni- 
rent à un  état  déjà  fi  fâcheux  : la  malade  n'y  put  réfifter,  & elle  mourut 
le  9 novembre  de  la  même  année,  âgée  d'environ  trente-cinq  ans. 

La  maladie  de  laquelle  cette  femme  étoit  morte  avoit  préfenté  des  phé- 
nomènes trop  finguliers,  pour  que  fon  cadavre  ne  devint  pas  un  objet 
piquant  pour  la  curionté  des  anatomilles  : M.  Morand  fiat , comme  on  le 
penfe  bien,  du  nombre  de  ceux  qui  s'y  intérefferent , & cela  d'autant  plu» 
qu’il  avoit  formé  le  projet  de  conferver  ce  fingulier  fquelette  pour  le  ca- 
binet de  l'académie , à laquelle  la  rcconnoiflance  ne  nous  permet  pas  de 
taire  qu'il  en  a efièâivement  fait  préfent;  mais  il  n’a  pu  empêcher  «pie 
quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  préfens  à l’ouverture  du  cadavre  n en 
aient  dérobé  quelques  parties,  & il  fallut  interpofer  l'autorité  de  M.  le 
comte  d’Argenfon  pour  empêcher  qu’une  pièce  fi  intéreffànte  ne  fût  en- 
tièrement diffipée  ou  livrée  à la  pourriture.  Grâces  aux  foins  de  M.  Mo- 
rand & au  zele  du  minillre  académicien , les  phylîciens  pourront , toutes 
les  fois  qu’ils  en  auront  befoin,  la  voir  & l’examiner  dans  le  cabinet  de 
l'académie  , où  elle  a été  dépofée  : ils  doivent  cependant  être  avertis 
que  ce  qui  tient  lieu  d'os  dans  ce  fquelette  a pris , par  le  defféche- 
ment,  une  confiffance  toute  différente  de  celle  qu’il  avoit  au  moment  de 
la  mort. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  fingularités  qu’offre  cette 
pièce,  dcfquelles  M.  Morand  rend  compte  dans  fon  mémoire,  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'excepté  les  dents,  il  n’y  avoit  prefque  aucun  os 
du  corps  de  cette  femme  qui  ne  fut,  pour  ainfi  dire,  raétamorphofé,  & 
qui  ne  fe  pliât  & ne  fi;  coupât  avec  plus  ou  moins  de  facilite,  n'ayant 
plus  ni  roideur , ni  dureté.  On  y remarquoit  cependant  encore , dans 
quelques  places , des  vertiges  d’oflification  , mais  ces  os , pour  la  plus 
grande  partie,  étoient  devenus  membranes,  cartilages,  & meme  de  con- 
iutance  charnue.  Dans  la  tête,  la  dure-mere  s’étoit  confondue  avec  le 
crâne  : la  faux , cette  efpece  de  membrane  qui  partage  ordinairement  le 
cerveau  en  deux  parties  égales , étoit  beaucoup  plus  épaiffe  <jue  dans  l'état 
naturel  & portée  fort  à gauche,  en  forte  que  les  deux  hemifpheres  du 
cerveau  étoient  inégaux  : les  ventricules  étoient  pleins  de  fang,  & le  plexus 
choroïde  variqueux.  Dans  la  poitrine , M.  Morand  trouva  le  cœur  & les 
gros  vaiifeaux  garnis  de  concrédons  polypeufes,  formées  d’un  fang  très-, 

Ddd  ij 


Digitized  by  Google 


V 


t<>(5  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
■ <■— — noir  : enfin  tous  les  vifccres  contenus  dans  le  ventre  parurent  fort  fains  •, 

, / les  deux  reins  feulement  contenoient  des  fables  allez  gros. 

Anatomie,  jj  fero;t  fans  jOU(C  bien  difficile  de  donner  une  raifon  fatisfaifante  de 
Annie  phénomènes  aufll  extraordinaires  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Si  cependant  on  veut  fuppofer  qu'il  coule  avec  le  fmg,  dans  les  vailfeaux, 
des  membranes  & des  cartilages  qui  doivent  s’offifier,  un  fuc  terreflre  & 
crétacé,  defliné  à remplir  les  vuides  que  laitTent  les  fibres  de  ces  corps, 
à les  revêtir  elles-mêmes,  & enfin  à endurcir  toute  la  ni  a (Te , il  réfultera 
de  cette  fuppofition  , que  fi  ce  fuc  néceffaire  à donner  aux  os  leur  dureté 
ou  à l'entretenir,  vient  à ceffer  de  couler,  les  os  céderont  non-feulement 
de  continuer  h s'endurcir,  mais  perdront  infenfiblement  toute  leur  du- 
reté; & que  dans  cet  état,  ne  pouvant  plus  réfifter  à l'effort  des  mufcle* 
ni  leur  fervir,  comme  dans  l'état  naturel,  de  point  d'appui,  ils  obéiront 
à leur  aétion  & prendront  des  courbures  plus  ou  moins  irrégulières. 

• Selon  quelques  auteurs,  ce  fuc  crétacé  ne  fl  pas  une  pure  fuppofition,  & 
ils  prétendent  qu'on  en  peut  voir  les  parties  les  plus  apparentes  dans  les 
gros  vai (Féaux  des  cartilages  qui  doivent  s’oflifier  : une  circonftance  même 
de  1a  maladie  dont  nous  venons  de  parier,  femble  confirmer  cette  idée. 
La  malade  rendoit,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  urines  dès  le  com- 
mencement de  fon  mal , du  fédiment  blanc  qui  paroifFoit  tenir  de  la  na- 
ture du  gypfc  8c  qui  étoit  difioluble  par  les  acides  : elle  difoit  même , 
lorfqu’cllr  en  rendoit  beaucoup,  quelle  fentoit  alors  fes  membres  travail- 
ler; c’efl  ainfi  qu'elle  exprimoit  la  contraction  involontaire  par  laquelle 
fes  membres  commençoicnt  à fe  ployer. 

Si  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  ajoute  que , fuivant  plufieurs 
expériences  connues,  le  vinaigre  ramollit  les  os,  on  pourra  légitimement 
fuppofer , fuivant  la  penfée  de  M.  van  Swieten , que  la  maladie  de  cette 
femme  n’étoit  qu’une  (urabondancc  d’acide  dans  toutes  les  liqueurs.  Cela 
fùppofé,  non- feulement  il  ne  fc  fera  plus  formé  de  cette  matière  offeufe 
nécelFaire  à l'entretien  des  os,  mais  de  plus  celle  qui  entroit  dans  leur 
compofition  fe  fera  diffoute,  & c’étoit  probablement  cette  matière  quelle 
rendoit  par  les  urines. 

Ce  qui  femble  même  prouver  que  les  organes  deflinés  à filtrer  l’urine 
ne  faifoient  que  donner  palfage  à cette  matière,  & qu'elle  leur  étoit  abfo- 
lument  étrangère , c’cft  que  M.  Morand  n'en  a trouvé  aucun  amas  dans  les 
deux  reins  ni  à l’origine  des  bafiïncts,  quoiqu'il  y eût  dans  ces  organes 
une  autre  matière  dépofée,  tout- à-fait  differente,  & telles  que  les  urines 
la  forment  ordinairement,  c’efl-à-dire , du  fable  allez  gros  8c  d’un  rouge 
faffirané.  Au  relie,  M.  Morand  ne  propofe  tout  ceci  que  comme  une  con- 
jecture qui  peut  être  regardée  comme  vraifemblable.  Un  fait  aufli  extraor- 
dinaire & aufll  ifolé  que  l'efl  celui-ci,  ne  peut  pas  être  expliqué  d’une 
autre  maniéré  par  un  pbylicien  éclairé. 
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SUR  LE  COURS  DU  SANG 
x>  a n s le  Foie  du  F <a  r u s Humain. 


A N À T O M I E. 
Annie  1753. 


1 o u s les  anatomiftes  conviennent  qu’il  y a une  différence  conlidérable 
entre  le  foie  de  l'adulte  & celui  du  fœtus;  dans  le  dernier,  ce  vifcrrc  eft 
traverfé  par  une  grande  veine , appellce  ombilicale , qui  y apporte  un  li- 
quide travaillé  par  les  organes  de  la  mere,  & le  fang  du  fœtus  inélé  avec 
celui-ci,  dans  les  détours  de  cette  veine,  eft  porté  de  la  fubftance  du  foie 
dans  les  ventricules  du  cœur. 

Cette  veine , qui  a fes  racines  dans  le  placenta , & qui  par  conféquent 
fert  de  communication  de  la  mere  à l'enfant,  n'eft  pas  la  foule  qui  entre 
dans  K>  foie  ; il  y en  a une  fécondé , nommée  la  veine  porte  , qui  a fes  ra- 
cines fur  la  furface  dés  inteftins,  du  méfentere,  de  Teftomac,  &c.  du 
fœtus,  & qui  porte  certainement  du  fang  au  foie  : celle-ci  eft  la  feule  qui 
refte  dans  l'adulte  ; l'ombilicale  cefle  d’être  veine  aulli-tùt  après  la  naif- 
fance , & fon  tronc  dégénéré  en  un  (impie  ligament. 

• Mais  fi  tous  les  anatomiftes  font  d'accord  fur  l'entrée  du  fang  apporté 
par  ces  deux  veines  dans  le  foie  da  fœtus,  ils  ne  le  font  pas  de  mente 
fur  les  routes  qu'il  fuit  depuis  cette  entrée  julqu’au  cœur,  fur  la  maniéré 
dont  il  fe  diftribue  dans  le  foie , fur  la  direâion  de  fon  mouvement , & 
enfin  fur  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  quantités  de  lâng  que  le  foie 
reçoit  de  ces  deux  veines.  Il  fuffit ,-  pour  prouver  combien  Tes  fentiinens 
ont  été  partagés  fur  cette  matière , de  donner  ici  une  légère  idée  de  ceux 
des  principaux' anatomiftes. 

Galien  prétendoit  que  le  foie  n’étoit  formé  que  par  la  feule  veine  om- 
bilicale; Arantius,  au  contraire,  veut  que  cette  demicrc  foit  formée  par 
la  veine  porte  ; Harvey  avance  que  l'ombilicale  fe  jette  dans  la  veine  cave 
fans  avoir  fourni  aucune  branche  à la  fubftance  du  foie.  La  figure 
qu’Euftachi  a donnée  de  la  veine  ombilicale , femble  prouver  qu'il  en 
avoit  mieux  connu  la  ftruchirc  que  ceux  qui  l’avoient  précédé  ; mais  pro- 
bablement il  ne  l'a  voit  pas  fait  deffiner  d'après  le  foie  du  fœtus,  & ce 
qu’il  y a mêlé  des  vaiffeaux  qui  n’exiftent  que  dans  l’adulte  la  rend  extrê- 
mement défoéhieufe. 

Celui  qui  paroît  avoir  connu  la  diftribution  de  la  vaine  ombilicale  avec 
la  plus  dexaétitude  eft  Fabricius  ah  Aqtwpendente  , il  décrit  dans  fes 
figures  la  double  terminaifon  que  nous  verrons  bientôt  qu’a  cette  veine. 
Riolan  paroît  en  avoir  eu  connoi (Tance , airtfi  que  Dominique  de  Mar- 
chtttis  ; M.  Ruyfeh  Ta  une  fois  apperçue  fur  le  foie  d’un  veau  nouveau' 
né,  Si  ce  grand  anafomifte  avoit  été  plus  loin  que  les  autres;  il  avoit  con- 
clu de  fon  obfervntio»,  qn’envirori  la  moitié  du  iàng  de  la  veine  ombilicale 
pafîoit  de  fa  cavité  dans  celle  de  la  veine  cave,  & que  l'autre  mcitu:  fe 
diftnbuoit  dans  le  foie  j mais  il  n’avoit  point  dit  comment  fc  faifoit  cette 
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■ difiribution , ni  même  fi  c’étoit  le  feul  fang  de  l’ombilicale  qui  alloit  fe 
E rendre  immédiatement  à la  veine  cave.  M«.  Chcfelden  Haller,  & Hobokenus 
‘ont  reconnu  la  même  ftruûure  que  Fabricius  dans  b veine  ombilicale, 
& les  branches  quelle  jette  dans  la  fubflance  du  foie;  mais  ce  qui  eft  bien 
fingulier,  c’eft  qu’une  aufli  importante  découverte  n’ait  éclairs  perfonne 
jufqu’à  prêtent  fur  b maniéré  dont  fe  fait  b circubtion  du  fang  dans  le 
foie  du  fœtus. 

Le  fentiment  commun  eft  que  tout  le  fang  apporté  par  b veine  ombi- 
licale entre  dans  le  finus  de  b veine  porte,  qu’une  partie  de  ce  fang  pâlie 
de  ce  finus  dans  le  canal  veineux  & de- là  dans  b veine  cave,  & que 
l’autre  partie  mcléc  avec  le  fang  du  finus  de  b veine  porte , palïe  avec  lui 
dans  toutes  les  branches  que  ce  finus  jette  dans  b fubftance  du  foie 
d'autres  prétendent  que  tout  le  fang  de  b veine  ombilicale  fe  mcle  & fe 
confond  avec  celui  du  finus  de  1a  veine  porte , que  de-là  ils  vont  enfem- 
ble  vers  le  canal  veineux  pour  pénétrer  en  fui  te  dans  b veine  cave;  mais 
que  ce  canal  étant  trop  étroit  pour  recevoir  une  fi  grande  quantité  de 
fang,  celui  qui  ne  peut  y palier  enfile  b route  des  branches  du  finus  de 
la  veine  porte  qui  le  jettent  dans  le  foie,  & qu’ayant  pénétré  jufque  dans 
leurs  dernieres  ramifications,  il  rentre  par  celles  des  veines  hépatiques 
dans  leurs  troncs  qui. le  portent  à b veine  cave.  Tel  a été,  malgré  les 
connoiflances  qu’avoient  les  anafomiftes,  le  fentiment  généralement  adopté, 
& que  M.  Bertin  entreprend  de  combattre. 

Les  principes  qu’il  établit,  font,  i°.  que  tant  que  le  fœtus  demeure 
dans  le  fein  de  fa  mere,  le  fimg  de  b veine  ombilicale  circule  feul  dans 
la  moitié  du  foie,  & qu’il  fournit  encore  à l’autre  moitié  de  ce  vifeere 
autant  de  fang  que  b veine  porte;  a°.  que  le  bng  de  b veine  porte  a, 
dans  le  foie  du  fœtus,  une  direÛion  de  gauche  à droite,  au-lieu  de  celle 
de  droite  à gauche  qu’on  lui  a jufqu'à  préfent  attribuée  ; j °.  que  c’eft  le 
fane  de  la  veine  ombilicale  qui  va,  en  quelque  forte,  chercher  celui  de 


fang  de  b veine  ombilicale  qui  va,  en  quelque  forte,  chercher  celui  de 
la  veine  porte,  pour  circuler  avec  lui  dans  le  lobe  droit,  & non  , comme 
on  le  croyoit,  le  fang  de  b veine  porte  qui  vient  s'unir  à celui  de  1a 
veine  ombilicale;  40.  enfin,  que  dans  imitant  de  b naitlance,  le  fang 


on  le  croyoit. 


cedant  de  couler  dans  1a  veine  obilicale,  celui  de  b veine  porte  com- 
mence à prendre  une  direûiou  oppofée  à celle  qu’il  avoit  dans  le  fœtus  , 
& s'empare  de  tous  les  rameaux  de  b veine  ombilicale,  dans  lefqucls  il 
circule  jufqu’à  b mort.  Mais  comme  b preuve  de  toutes  ces  propofitions 

S end  abioluraent  de  b defeription  de  b veine  ombilicale,  nous  allons 
yer  d’en  donner  une  légère  idée. 

La  veine  ombilicale,  étant  entrée  dans  le  corps  du  fœtus  par  le  nom- 
bril, monte  un  peu  obliquement  jufou'au  foie;  elle  s’y  loge  dans  un  en- 
foncement nommé  b fcidurc  tranfverle , dans  bquelle  elle  marche  de  de- 
vant en  arrière  & un  peu  à gauche  ; elle  jette , dès  fon  entrée , plufieun 
branches  confidérables  qui  fe  perdent  dans  1a  fubftance  du  foie  ; de  là  elle 
entre  dans  b fciflurc  longitudinale  de  ce  vifeere,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  forme  une  efpece  de  tête  arrondie. 

De  cette  tête  lorteut  deux  veines  confidérables  ) b première  part  de  b 
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partie  poftérieure  & prçfque  dans  la  dircdlion  du  tronc  de  l'ombilicale  -,  — — — — — 
c'eft  le  canal  veineux  qui , après  avoir  fait  quelque  chemin  dans  une  ^ N A T 
yité  fuperficielle  du  foie,  que  M.  Ber  tin  nomme  (allure  tranfvcrfale  porté-  T ° M 1 L 

rieure,  fe  dilate  & s’infere  dans  celle  des  veines  hépatiques  qui  eft  le  plus  Année  tj $3. 
à gauche,  formant,  par  fa  réunion  avec  cette  veine,  un  tronc  veineux 
très-court  & très- gros,  qui  fe  jette  dans  la  veine  cave  immédiatement  au- 
deffous  du  diaphragme. 

La  fécondé  fort  de  la  meme  tête,  un  peu  plus  bas  que  la  précédente, 
plus  antérieurement  & plus  à droite  : M.  Bertiu  la  nomme  branche  droite 
ou  tige  de  l’ombilicale.  Cette  branche  eft  un  peu  plus  grolfe  que  le  canal 
veineux  & elle  fait  un  angle  aigu  avec  lui  ; elle  forme  une  convexité  vers 
la  partie  poftérieure  du  foie,  & il  fort  de  cette  convexité  une  petite 
veine,  qui  fe  divifant  bientôt  en  deux  branches,  va  fe  perdre  dans  le  lobe 
du  foie  qu’on  nomme  lobe  de  Spigelius.  , 

Après  un  trajet  d’environ  quatre  lignes,  la  tjge  de  l’ombilicale  s’unit 
au  tronc  de  la  veine  porte , dont  la  direction  eft  de  bas  en  haut  & de 
gauche  à droite , & forme  avec  elle  un  canal  court , dont  la  capacité  eft 
double  de  la  fienne.  M.  Bertin  nomme  ce  canal  tronc  de  réunion , ou 
veine  du  lobe  droit  du  foie , ou  enfin  confluent  de  la  veine  ombilicale  Q 
de  la  veine  porte. 

Après  un  trajet  d’envifon  deux  ou  trois  lignes , ce  tronc  de  réunion  fe 
diviie  en  deux  ou  quelquefois  trois  branches  principales  ; elles  fuivent, 
comme  le  tronc  qui  les  a produites,  la  direction  de  gauche  à droite-, 
elles  fe  divifent  en  plufieurs  petits  troncs  qui  fe  fé parent  à leur  tour  en 
plufieurs  branches,  & celles-ci  en  rameaux  qui  remplirent  à-peu-près  les 
deux  tiers  du  lobe  droit  du  foie,  c’eft-à-dire,  la  moitié  de  là  fubftance 
totale,  gardant  toujours  la  même  direction  de  droite  à gauche  que  fuivent 
les  troncs  dont  elles  fortent. 

Avant  que  d’arriver  à cette  efpece  de  tête  dont  nous  avons  parlé , la 
veine  ombilicale  donne  plufieurs  branches  dans  fon  paffage  par  la  feiffure 
tTanfverfe  antérieure  : la  plupart  de  ces  branches  font  tournées  de  façon 
quelles  fe  préfentent  au  courant  du  Jâng,  venant  de  la  mere  par  la  veine 
ombilicale  : les  premières  cependant,  qui  font  moins  groffes  que  les  au- 
tres , paroiffent  avoir  une  direction  oppofée , elles  s’oblitèrent  entièrement 
peu  après  la  naiflancc , & deviennent , ainfi  que  le  canal  veineux , de  (im- 
pies ligament. 

Toutes  ces  branches  de  l’ombilicale  iê  répandent  dans  la  fubftance  dn 
lobe  gauche  du  foie  ; Se  fi  on  les  fuit  jufqu'à  leur  abouchement  avec  les 
rameaux  des  veines  hépatiques,  on  leur  trouve  toujours  la  dircélion  de 
droite  à gauche. 

Les  branches  qui  naiffent  du  côté  gauche  du  tronc  de  la  veine  ombi- 
licale, font  plus  groffes  & s'étendent  beaucoup  plus  loin  que  celles  qui 
fortent  du  côté  droit  : elles  font  non-feulcment  moins  fortes  & moins 
nombreufes  , mais  encore  elles  fe  répandent  beaucoup  moins  loin  -,  leur 
direction  eft  oppofée  à celle  des  branches  qui  partent  du  côté  droit  > elles 
vont  de  gauche  à droite. 
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■ii  h ■'»  Il  fort  enfin  quelques  branches  de  la  partie  fupérieure  du  tronc  de  la 

, T 0 J £ ve‘ne  ombilicale  ; celfes-ei  fe  répandent  encore  bien  moins  loin  que  celles 
. a t ° m : . _uj  partent  jç  fa  droite  & de  la  gauche  : quelques-unes  de  ces  branches 
Annie  1753.  fbumiffcnt  des  rameaux  au  lobe  droit,  & les  autres  au  lobe  gauche. 

Toutes  les  branches  dont  nous  venons  de  parler,  occupent  un  li  grand 
elpacc  dans  le  foie,  que  M.  Bertin  ne  craint  point  d'avancer  quelles  fe 
répandent  dans  la  moitié  de  la  fubllance  de  ce  vifeere  : le  lobe  gauche 
ne  recevant  point  d’autres  veines  que  celles  qui  partent  de  l’ombUicale , 
& plulieurs  des  rameaux  qui  partent  du  côté  gauche  du  tronc  de  cette 
veine paroifiant  fe  porter  au  loue  droit,  leurs  dernieres ramifications  s’anaf- 
tomolent  toutes  avec  les  extrémités  des  veines  hépatiques  •,  & malgré  l’en- 
trelacement (ingulier  de  ces  deux  efpeces  de  vailfeaux  , M.  Bénin  a cru 
remarquer  qu'en  général  les  rameaux  de  l’ombilicale  occupoient  plus  la 
concavité  du  foie , & que  ceux  des  veines  hépatiques  fe  trouvoient  et)  plus 
grande  abondance  à fa  convexité. 

La  veine  ombilicale  n’eft  pas,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  feule 
qui  porte  du  fang  au  foie  du  fœtus , la  veine  porte  fait  aufli  cette  fonc- 
tion ; fes  racines  partent  de  la  furface  des  inteftins , du  méfentere , de  l’cf- 
tomac,  du  pancréas,  de  la  rate  {c  de  l'épiploon-,  elles  forment,  par  leur 
réunion,  trois  veines  confidérables , favoir,  la  veine  méfantérique , rhémor- 
roïdale  interne  & la  veine  fplénique  : ces  trois  veines  s'unifient,  & for-; 
ment  enfemble  un  tronc  commun  qu'on  nomme  veine  porte. 

Le  tronc  de  la  veine  porte  entre  dans 'le  foie  à l'extrémité  droite  de  la 
grande  fcilfure  de  ce  vifeere,  & s'y  joignant  bientôt  avec  la  branche  droite 
de  l’ombilicale , il  forme , par  cette  jonâion , le  tronc  veineux  dont  nous 
avons  parlé , & que  nous  avons  nommé  tronc  de  réunion.  Le  diamètre  de 
ce  tronc  eft  de  moitié  plus  grand  que  ne  le  font  ceux  de  la  branche  droite 
de  l’ombilicale  & de  la  veine  porte  pris  léparément*,  il  répand  dans  1e 
lobe  droit  du  foie  une  très-grande  quantité  de  rameaux  qui,  comme  on 
voit , doivent  autant  appartenir  à la  veine  ombilicale  qu’à  la  veine  porte. 
Ces  rameaux  forment  un  bouquet  de  vailfeaux  très-nombreux , & plus  de 
k moitié  du  fang  qui  y circule  appartient  à k veine  ombilicale. 

On  peut  donc,  en  confidérant,  d'après  Galien,  k veine  ombilicale  comme 
un  arbre,  repréfenter  anffi  k veine  porte  fous  la  môme  image  : ces  deux 
arbres  vafeukires  ont  leurs  racines  dans  des  terrains  difierens , puilque  k 
veine  ombilicale  a les  fiennes  fur  le  pkeenta  qui  tient  à k mere,  Sc  que 
k veine  porte  vient  des  vifeeres  mêmes  du  fœtus  -,  ils  fe  penchent  l'un  vers 
l’autre,  & après  avoir  entrelacé  leurs  branches,  ils  s’unifient  en  un  endroit, 
traçant,  fui  vaut  l'idée  de  M.  Bertin,  l’image  d’un  petit  arbre  (qui  eft  k 
veine  porte)  avec  le  tronc  duquel  k nature  a greffé,  en  approche,  une 
branche  d’un  arbre  plus  grand,  prêt  à périr  (k  veine  ombilicale  qui  s’o- 
blitère après  1a  naifiance  J afin  qu’après  le  defféchement  du  tronc  & des 
racines  de  ce  dernier,  1a  feve  du  petit  puiffe  fe  répandre  dans  les  branches 
du  grand. 

De  1a  ftru&ure  des  vaiffeaqx  du  foie  que  nous  venons  de  décrire , dé- 
rivent plulieurs  conféquences  importantes. 

Premièrement, 
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Premièrement,  on  doit  convenir  néceffairement  que  le  canal  veineux . — *»— — — 
qui  part  de  la  tète  de  l’ombilicale  pour  aller  fe  rendre  à la  veine  cave  , * 
appartient  à l'ombilicale  & nullement  à la  veine  porte , avec  laquelle  il  ne  A N A T ° M 1 ** 
peut  avoir  d'autre  communication  que  par  1a  branche  droite  de  l'ombili-  Année  tjjj. 
cale,  & que  tous  les  rameaux  que  jette  cette  derniere  le  long  de  la  feiffure 
tranfvcrfe  & fur  le  milieu  de  la  feiffure  longitudinale,  lui  appartiennent 
pareillement. 

Secondement , cette  branche  droite  de  l'ombilicale  en  fait  effective- 
ment partie , & ne  peut  en  aucune  façon  être  regardée  comme  venant  de 
la  veine  porte  : en  effet,  (î  la  veine  porte  lui  donnoit  naiffancc , ou,  ce 
qui  revient  au  meme , lî  elle  en  étoit  une  branche , il  faudrait  néceffai- 
xement  que  non-feulement  cette  veine,  mais  encore  le  canal  de  réunion 
& les  branches  qui  en  fortrnt,  lui  appartinrent  ; & dans  cette  hypothefe, 
comment  fe  ferait- il  qu'un  tronc  veineux  produisît  des  branches  dont  les 
calibres,  prisenfemblc,  excédaffcnt  de  beaucoup  lefienî  ce  ferait  un  exem- 
ple unique  dans  le  corps  animal , où  la  iomme  des  calibres  des  branches  elt 
toujours  moindre  que  le  calibre  du  tronc  qui  les  produit,  ou  tout  au  plus, 
lui  ell  égale.  On  fait  d’ailleurs  que  les  vaiffeaux  vont  toujours  en  diminuant, 

Il  mefurc  qu'ils  s'éloignent  de  leurs  troncs  : or  la  branche  droite  dont 
nous  parlons  eft  plus  groffe  du  côté  de  l'ombilicale  que  de  celui  où  elle 
fe  joint  à la  veine  porte  ; elle  ell  donc  une  branche  de  la  première.  Enfin, 
en  la  fuppofànt  rameau  de  l'ombilicale , elle  fe  trouve  dilpolée  le  plus  fa- 
vorablement qu'il  eft  poffible  pour  que  le  fang  puiffe  paffer  de  cette  veine 
dans  le  confluent , au  lieu  que  celui  de  la  veine  porte  rebrouflàt  chemin , 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver , puifqu’il  peut  s’échapper  par  des  branches  ca' 
pables  de  recevoir  tout  celui  que  cette  veine  eft  capable  d’apporter. 

Troifiémement,  le  canal  formé  par  la  réunion  de  la  branche  droite  de 
l’ombilicale  dont  nous  venons  de  parler,  & de  la  veine  porte,  appartient 
autant  à l'une  de  ces  deux  veines  qu’il  l’autre  : les  deux  vaiffeaux  forment, 
par  leur  jonélion , une  efpece  d’éperon  qui  dirige  le  fang  de  toutes  deux 
dans  la  longueur  du  canal,  & l'empêcherait  de  repaffer  aiféincnt  de  l’une 
dans  l’autre.  M.  Bertin  a obfervé  dans  quelques  foetus  , en  delfus  & en 
deffous  du  canal , un  enfoncement  fuperficiei  ou  crénelure  qui  le  parta- 
geoit  en  deux  parties  fuivant  fa  longueur-,  la  fupérieurc,  qui  étoit  la  plus 
grande,  répondoit  à l’infertion  de  l’ombilicale,  & l'inférieure  à celle  de 
la  veine  porte.  Il  eft  donc  confiant  que  ce  canal  appartient  à cette  veine 
& à l'ombilicale,  & plus  à cette  derniere  qu'à  l’autre,  parce  que  le  calibre 
en  cil  plus  grand  : il  fuit  encore  que  le  lang  des  deux  veines  eft  porté 
dans  toutes  les  branches  qui  naiffent  de  ce  canal,  & qui  fe  répandent  dans 
le  lobe  droit  du  foie. 

Quatrièmement,  le  canal  veineux  qui  communique  direftement  de  la 
tête  de  l'ombilicale  à la  veine  hépatique , eft  réellement  une  branche  de 
l'ombilicale  & n’a  nul  rapport  à la  veine  porte,  ce  que  laftruélure  de  cette 
veine,  qüe  nous  avons  décrite,  met  abiolument  hors  de  doute. 

Cinquièmement , le  grand  tronc  veineux  qui  fê  trouve  dans  la  feiffure 
tranfverfe  du  foie,  eft  la  veine  ombilicale  : un  feul  coup-d’a-il  fur  le  foie 
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■ v,n—im— c|n  fœtus  devrait  fuffire  pour  fe  convaincre  que  nul  autre  vaiffeau  ne  fe 
jette  dans  le  tronc  veineux  qui  occupe  la  fciffure  traniverfe  du  foie,  ce- 
A N a T o m i i.  pCnjant  les  fentimcns  des  anatomiftes  font  partagés  fur  cette  matière  -,  les 
Année  I7<?.  uns  regardent,  avec  M.  Bertin , ce  tronc  comme  celui  de  1 ombilicale  • 
les  autres.  Se  il  faut  avouer  que  c’eft  le  plus  grand  nombre  , le  croient 
une  partie  du  fînus  de  la  veine  porte,  & prétendent  que  la  veine  ombi- 
licale ne  jette  aucuns  rameaux  dans  la  fubuance  du  foie. 

Sixièmement , toutes  les  veines  qu’on  obferve  dans  la  fciffure  tranfverfe , 
Je  qui  fe  plongent  dans  la  fubftance  de  ce  vifeere,  n’ont  aucun  rapport 
avec  la  veine  porte  : pour  s’en  afiïirer , il  ne  faut  que  pouffer  de  l’air  dans 
le  tronc  de  l’ombilicale , on  verra  diftinélement  toutes  ces  branches  fe 
gonfler  dans  quelque  direction  quelles  loient  placées.  L’injection  de  cire 
colorée  fera  voir  encore  plus  difiinélemcnt  la  vérité  de  ce  que  nous  avan- 
çons ; elle  permettra  meme  de  fuivre  ces  vaiffeaux  jufqu’à  leur  abouche- 
ment avec  les  veines  hépatiques,  qui  reprennent  leur  lang  pour  le  porter 
à la  veine  cave. 

Septièmement , il  fuit  la  flmfhire  donnée  par  M.  Bertin , que  les  bran- 
ches qui  fortent  du  tronc  de  réunion  appartiennent  à la  veine  ombilicale 
Sr  1 li  veine  porte. 

Huitièmement , c’cfl:  encore  upe  confequence  de  cette  même  fl  ru  élu  re, 
suc  la  veine  porte  ne  fournit  au  foie  qu’environ  le  quart  des  vaiffeaux 
qui  fe  diftribuent  dans  ce  vilcerc,  à la  maniéré  des  artères;  car,  tout  le 
lobe  gauche  tire  fes  vaiffeaux  uniquement  du  tronc  ombilical  placé  dans 
la  feiffure  tranfvcrfâle  antérieure  ; une  grande  partie  du  lobe  droit  reçoit 
encore  fes  veines  du  côté  droit  de  ce  tronc  : or  fi  on  ajoute  cette  partie 
du  lobe  droit  avec  tout  le  lobe  gauche , on  verra  que  leur  fomme  fera  au 
moins  la  moitié  de  ce  vifeere , à laquelle  la  veine  ombilicale  feule  fournit 
du  lang.  A l’égard  de  l’autre  moitié , nous  avons  vu  que  les  rameaux  qui 
s’y  portoient , appartenoient  autant  & plus  à l’ombilicale  qu’à  la  veine 
porte,  d’où  il  fuit  que  cette  derniere  ne  fournit  au  foie  qu’environ  le  quart 
du  fang  qu’il  reçoit. 

Neuvièmement  enfin,  il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  la 
veine  porte  ne  forme  point  de  finus  dans  le  fœtus  humain. 

On  appelle  ordinairement  finus  de  la  veine  porte,  la  branche  droite  & 
la  brandie  gauche  de  la  première  divifion  que  fait  cette  veine  dans  le  foie 
de  l’adulte , & on  leur  a donné  ce  nom  de  finus , parce  que  la  fomme  de 
- leur  diamètre  excede  beaucoup  le  diamètre  du  tronc  de  la  veine  : cette 

diftinftion  n’eft  pas  fans  fondement , fi  on  confidere  les  chofes  dans  l’état 
où  elles  font  dans  l’adulte;  mais  ce  que  nous  avons  dit  de  la  diftribution 
des  veines  porte  & ombilicale  dans  le  foie  du  fœtus , ne  permet  pas  à 
M.  Bertin  de  l'admettre  avant  la  naiflànce,  puifque  des  deux  branches  du 
finus , l’une  eft  dans  le  fœtus  la  branche  droite  de  l’ombilicale , & l’autre 
le  tronc  de  réunion  de  cette  veine  avec  la  veine  porte. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  voit  combien  il  étoit  impor- 
tant à M.  Bertin  de  changer  abfolument  toutes  les  expreflinns  employée* 
jufqu'ici  à décrire  le  cours  du  fang  dans  le  foie  du  fœtus  humain.  Ces  cx- 
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cetcurs  des  véritables  idées  qu’il  vouloit  leur  donner.  . 

On  peut  encore  en  déduire  que  Galien  ne  s’étoit  pas  aufli  groflîérement  A N A T ° M 1 *» 
trompe  qu'on  l’avoit  cru,  dans  la  peinture  qu’il  a faite  de  l'étendue  de  la  Année  ij 57. 
veine  ombilicale  Sc  de  fon  influence  dans  le  développement  du  fœtus , 
puifqu’il  réfulte  des  obfervatious  de  M.  Bénin,  quelle  joue  dans  le  foie 
du  fertus  le  principal  rôle , Sc  que  fi  elle  y partage  avec  la  veine  porte  la 
fonction  de  porter  le  fang  au  foie  quand  il  eft  formé , elle  pourrait  bien 
être  la  feule  qui  contribuât  à fa  première  formation. 

On  voit  aufli  pourquoi  dans  le  fœtus  le  foie  cft  à proportion  beaucoup 
plus  grand  que  dans  1 adulte  : Riolan  Sc  M.  Berlin  l'ont  quelquefois  vu 
remplir  toute  la  capacité  du  ventre  dans  des  fœtus  à terme.  Il  n’y  a pas 
lieu  de  s’en  étonner , puifquc  dans  le  fœtus  le  foie  reçoit  outre  le  fang  qui 
lui  cft  apporté  par  la  veine  porte,  une  quantité  de  ce  fluide  encore  plus 
grande  qui  lui  vient  par  l’ombilicale,  fans  compter  une  grande  quantité 
de  fucs  qui,  des  cellules  de  la  matrice  & du  placenta,  palicnt  dans  les  ra- 
cines de  cette  même  veine.  Il  n’eft  peut-être  pas  aifé  d’évaluer  la  quan- 
tité de  ces  fucs-,  mais  puifque  l'enfant  prêt  à naître  peut  en  vivre  & en  ti- 
rer fon  accroiflement.  M.  Bertin  penfe  qu'on  peut  fans  fe  tromper  beau- 
coup , la  regarder  comme  égale  à la  quantité  du  chyle  qui , apres  la  naif- 
fance,  palfe  par  le  canal  thorashique,  Sc  peut-être  par  les  racines  de  la 
veine  porte.  '* 

Une  fécondé  différence  qui  s'obferve  entre  le  foie  de  l’adulte  Sc  celui 
du  foetus , c'eft  que  dans  ce  dernier , le  lobe  gauche  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  droit,  au-lieu  que  dans  l’adulte  le  lobe  droit  l’eft  beaucoup  plus 
que  le  gauche.  La  raifon  de  la  différence  eft  encore  une  fuite  néceifaire  de 
l’idée  de  M.  Bertin  : le  lobe  gauche  eft  celui  qui,  dans  le  fœtus,  reçoit 
immédiatement  la  plus  grande  partie  du  fang  & des  fucs  apportés  par  la 
veine  ombilicale,  il  doit  donc  croître  plus  rapidement  que  le  droit  : mais  la 
fpneftion  Recette  veine  s'aboliflint  au  moment  de  la  naiffance,  le  foie  ne 
tire  plus  fon  fang  que  de  la  feule  veine  porte',  alors  le  lobe  gauche  de- 
vient à fort  tour  celui  qui  reçoit  le  fang  le  plus  difficilement,  il  doit  donc 
diminuer  de  volume,  non- feulement  parla  ceflâtion  de  la  plus  grande 
affluence  de  fang , mais  encore  parce  que  les  vaifTeaux  vuides  repompent 
une  partie  des  fucs  furabondans  qu’ils  y avoient  apportés. 

La  diminution  du  foie  en  général,  & du  lobe  gauche  en  particulier, 
n’eft  pas  au  refte  l’ouvrage  de  quelques  jours  ; cinq  années  fuffifent  quel- 
quefois à peine  à ramener  le  foie  à fa  jufte  grandeur,  & à lui  donner  la 
forme  régulière  qu’il  doit  avoir,  Sc  qu’il  n’avoit  pas  dans  le  fœtus,  où  il 
étoit  comme  bourfoufflé. 

Cette  diminution  du  foie  fe  répare  peu-à-peu , & il  croît  en  même  rai- 
fon que  tons  les  autres  organes  du  corps,  jufqu’à  ce  que  tout  le  corps  foit 
parvenu  au  terme  de  fa  grandeur  naturelle  -,  mais  ce  lesond  accroiflement 
n’eft  pas  aufli  rapide  que  le  premier,  aufli  doit- il  être  plus  durable. 

Pour  remettre  en  abrégé  fous  les  yeux  du  ledeur  toute  la  théorie  de 
M.  Bertin,  il  penfe  que  dans  le  fœtus,  la  veine  ombilicale  fournit  au  lobe 
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■!'■■■■  imi  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit  ; que  cette  veine  fe  divifant  en  fuite  en 
deux  branches  , l’une  va  le  jetter  dans  la  veine  cave , & l’autre  s’unit  avec 
0 M 1 £'  la  veine  porte  pour  fournir  au  lobe  droit  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
17 $3.  fang  qui  lui  eft  néceflaire,  & que  par  conféquent  la  veine  ombilicale  four- 
nit au  foie,  en  général,  plus  des  trois  quarts  de  fon  fang,  qui , fuivant  la 
direction  des  vailfeaux  , y va  de  gauche  à droite  ; mais  qu’au  moment  de 
la  naitlance , la  veine  ombilicale  cedant  fa  fonâion  , une  partie  du  fang 
de  la  veine  porte  rebrouffe  chemin  pour  entrer  dans  les  rameaux  vuides 
de  l'ombilicale,  où  il  va  jufqu’à  la  mort  de  l'animal  dans  Une  direction 
contraire  à celle  qu'avoit  le  fang  de  l'ombilicale,  c’eft- à-dire , de  droite  à 
gauche.  ' ' 

Ce  fentiment  eft  abfolument  contraire  à celui  qui  a été  fuivi  par  pref- 
que  tous  les  anatomiftes,  qui  croyoient  que  dans  le  fœtus  cette  derniere 
circulation  du  iâng  avoir  lieu  .comme  dans  l'adulte.  Nous  avons  expofé  le 

Îtrécis  des  preuves  de  M.  Bertin  , il  efpere  en  joindre  encore  de  nouvel- 
es  qui  feront  le  fujet  d'un  autre  mémoire  mais  ce  que  nous  avons  dit 
fufht  pour  faire  entrevoir  que  rien  n’étoit  moins  démontré  que  ce  qu’on 
croyoit  communément  fur  ce  fujet.  Il  eft  bien  lïngulicr  que  depuis  le  temps 
qu’on  s’applique  à l’anatomie,  un  point  fi  important  n’ait  pas  été  éclairci 
pour  ne  laiifer  aucun  doute. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 


I. 

Bift.  M r.  Galion,  ingénieur  en  chef  à Philippeville,  & corrcfpondant  de 
l’académie,  a mandé  qu’un  bourgeois  de  la  ville  de  Mons  ayant  été  taillé 
par  M.  Michel,  chirurgien- major  de  l’hôpital  militaire,  & lithotomifte 
penlïonné  de  la  ville  de  Maubeuge  , on  lui  avoit  trouvé  une  pierre  oblon- 

fue  faite  comme  une  efpece  de  grappe , & qui  avoit  pour  bafe  un  épi  de 
led  incrufté  de  la  matière  pierreufe.  Sur  les  queftions  qu’on  fit  au  malade, 
il  répondit  qu’il  fe  fouvenoit  que  fe  trouvant  un  jour  à la  campagne,  il 
iVoit  été  fi  cruellement  tourmenté  de  la  gravellc,  qu’il  avoit  elfaye  de  fe 
fonder  avec  un  épi  de  bled , qu’il  n’avoit  enfuite  pu  retirer  de  l’uretre  où 
il  s’étoit  perdu.  Ceux  qui  connoifient  la  propriété  que  les  barbes  d’un  épi 
lui  donnent,  de  ne  pouvoir  aller  que  d’un  fens  , ne  feront  pas  furpris 
qu’il  ait  pu  pénétrer  dans  la  veffie , & moins  encore  qu’y  étant  entré,  il 
ait  été  revêtu  de  matière  pierreufe  : pour  peu  que  les  urines  charrient  de 
cette  matière,  elle  s'attache  néceflairemcnt  à tout  corps  étranger  introduit 
dans  ce  vifeere,  & lui  forme  une  enveloppe  plus  ou  moins  épailfe,  fui- 
vant  la  qualité  de  l’urine,  & le  temps  qui!  a demeuré  dans  la  vellïc. 
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AdATOMI!, 

Un  homme  âgé  d’environ  cinquante- cinq  ans,  8c  afthmatique  depuis  Année  *743. 
quinze,  fe  trouva  incommodé  d’une  douleur  aigue  au  côte  gauche  de  1a 
poitrine,  accompagnée  de  fièvre  ardente,  & de  quelques  envies  de  vo- 
mir : un  vomitif  violent  qui  lui  fut  mal-à-propos  adminiftré,  u'eut  d'autre 
effet  que  d’augmenter  fon  mal  & de  le  faire  tomber  dans  des  convulfîons 
violentes , fuivies  de  fyncopes  effroyables  : des  faignées  qui  lui  furent  fai- 
tes enfuitc,  & le  kermès  minéral  qu’on  lui  donna , ne  purent  lui  procurer 
aucun  foulagement.  M.  HérifTant,  qui  fut  appelle  à fon  fecours,  le  trouva 
comme  hébété  , prefque  privé  de  l’ouïe,  le  pouls  trcs-foible,  dans  un 
affaiRement  li  grand,  qu’il  ne  pouvoit  prefque  expeélorer  les  crachats  pu- 
rulents qui  l'étoufToient  & qu il  rendoit  en  abondance,  quoiqu'avec  une 
extrême  difficulté,  tourmente  d’ailleurs  d'un  hoquet  violent  qui  fe  faifoit 
entendre  de  très- loin-,  8c  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fingulicr  dans  l’état  de 
cet  homme , c’cft  que  dans  quelque  lituation  qu’on  pût  le  mettre , il  fut 
abfolument  impoffrble  à M.  Hériffant  de  fenûr  le  plus  foiblc  battement  du 
cœur.  Tous  les  fecours  qu’il  put  lui  donner , furent  inutiles , & le  malade 
mourut  trois  jours  après  fa  première  vilite. 

A l’ouverture  du  cadavre,  le  flcmum  & les  cartilages  des  côtes  étant 
enlevés,  le  lobe  droit  du  poumon  parut  fain  & dans  lctat  ordinaire  : il 
n’en  étoit  pas  de  même  du  lobe  gauche , il  n’en  cxifloit  pas  le  plus  léger 
veffige,  & la  cavité  de  la  poitrine  qu'il  aurait  dû  occuper,  l’étoit  par  le 
cceur  qui,  au-licu  d’être  placé  un  peu  en  devant  8c  fur  le  diaphragme, 
étoit  flottant  & comme  fufpendu  dans  cette  cavité.  Cette  fituation  du 
cceur  montrait  évidemment  pourquoi  pendant  la  vie  de  cet  homme  il 
étoit  impoffrble  de  fentir  fon  battement,  puifqu'elle  l’éloignoit  de  tous 
les  tégumens  extérieurs  auxquels  il  cft  ordinairement  contigu.  Mais  ce  qui 
furprit  extrêmement  M.  HérifTant,  fut  de  t»c  point  trouver  le  péricarde 
autour  du  cœur,  il  le  chercha  inutilement  long- temps-,  il  l’avoit  cependant 
devant  les  yeux,  mais  fi  étrangement  défiguré,  qu’il  n'étoit  pas  facile  à 
reconnoître  : cette  poche  membraneufe , qui  dans  l’état  naturel  n’eft  capa- 
ble que  de  contenir  le  cœur  & fes  oreillettes , s’étoit  accrue  jufqu’au  point 
de  tapiffer  toute  la  cavité  gauche  de  la  poitrine,  8c  d’y  former  comme 
une  fécondé  plcvre  qui  tenoit  à la  véritable  par  un  tiffu  fibreux  allez  lâ- 
che  : le  pus  qu’avoit  produit  la  fonte  du  lobe  gauche  du  poumon , étoit 
contenu  partie  entre  la  plcvre  véritable  & ce  péricarde  monflrueux , partie 
dans  un  tuyau  membraneux  qui  accompagnoit  l’aorte  depuis  fa  croflc  juf- 
quaux  artères  émulgentcs.  Ce  tuyau  étoit  vraifcmblablement  formé  par  le 
tiffu  cellulaire  qui  accompagne  l’aorte  dans  fon  état  naturel,  & dans  le- 
quel le  pus  avoit  formé  une  fïifée-,  il  étoit  terminé  par  un  eul-de-fae  de 
là  groffeur  d’un  œuf  de  poule,  de  telle  façon  que  quand  oh  comprimoit 
ce  tuyau  vers  la  croffe  de  l’aorte  en  obfervant  de  diriger  le  pus  vers  le 
bas, cette  efpece  de  eul-de-fae  s’enfloit  confidérableinent.  Les  vifeeres  du 
bas-ventre  étoieut  dans  leur  état  naturel,  excepte  l’eftoauc  dont  l'intérieur 
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étoit  tout  gangréné,  probablement  en  conféquence  de  l’aâion  du  vomitif. 

. L’état  dans  lequel  fut  trouvée  la  poitrine  de  cet  homme , ne  fournit  que 
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' trop  de  caufes  des  fymptôines  fâcheux  qu’il  avoit  éprouvés. 

I I I. 


L i même  M.  Héiiffant  a fait  voir  à l'académie  un  poulet  âgé  d’environ 
quatre  mois,  qui,  prefque  des  fa  naifîànce,  avoit  été  (ujet  à une  bouftifure 
générale  de  toute  1 habitude  du  corps , en  forte  qu’on  étoit  obligé  de  faire 
de  temps  en  temps  de  petites  incitions  à fa  peau  pour  donner  üfue  à l’air 
qui  étoit  renfermé  deffous. 

Outre  cette  efpece  d’emphyferae,  l’animal  portoit  encore  fous  la  peau, 
le  long  de  la  face  interne  de  la  cuiffe  gauche,  une  tumeur  grade  comme 
le  poing.  Après  fà  mort , M.  Héridànt , curieux  de  connoître  la  caufe  des 
infirmités  dont  il  avoit  été  affligé , fit  une  incition  longitudinale  aux  tégu- 
ment qui  recouvraient  la  tumeur  v aufli-tôt  il  apperçut  que  cetoit  tout  le 
corps  des  inteflius  qui  avoit  pafTé  par  une  efpece  d’anneau  oblong,  formé 
aux  mufcles  du  bas-ventre , pour  s’aller  rendre  le  long  de  la  cuiffe  : ce 
paquet  intcftinal  fe  trouvoit  entrelacé  de  diflèrens  lacs  membraneux,  pla- 
cés dans  les  circonvolutions  des  inteftins , & qui  communiquoient  d’une 
part , au  moyen  de  pluGcurs  petites  ouvertures , avec  le  tilfu  cellulaire  qui 
attachoit  la  peau  aux  ntufcles,  & de  l’autre  avec  deux  efpeces  de  velue* 
membraneufes , fituées  fous  le  fternum  i & qui  avoient  elles-mêmes  com- 
munication avec  le  poumon  que  M.  Perrault  nomme  charnu , à la  face  an- 
térieure duquel  elles  étoient  adhérentes  : cetoit  par  cette  route  qu’une 
partie  de  l’air  de  la  relpiration  étoit  continuellement  chaffée  dans  les  cel- 
lules du  pannicule  graifleux,  où  il  formoit  l'cmphyfcme  dont  nous  avons 
parlé.  M.  Héridànt  obferva  de  plus  que  le  gélier  de  cet  animal  ne  trouvant 
rien  qui  s’oppofat  à fon  accroidement , étoit  devenu  lî  monftrucufement 
gros,  qu'il  remplidbit  la  cavité  entière  du  ventre  que  l’inteftin  avoit 
abandonnée. 

I V. 


M.  nu  P ini A u,  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  France, 
a mandé  à M.  de  Réaumur,  qu'aux  environs  de  Mauleon,  à préfent 
Châtillon-fur-Sevre,  une  jument  avoit  produit,  d’une  même  portée,  un 
poulain  & une  mule.  On  a déjà  plusieurs  exemples  de  fuperfétation , mais 
il  y en  a peu  qui  foient  aufft  déciiifs  que  celui- ci , qui  nécediircment  a 
exigé  le  concours  de  deux  mâles  de  différente  efpece. 

V. 


U n jeune  homme  4g é d’environ  dix-huit  ans , entra  au  mois  de  dé- 
cembre 175  x,  à l'Hôtel  Dieu  de  Nevers,  malade  depuis  près  de  dix-huit 
mois  d’une  fievre-quarte  qu'il  garda  encore  long-temps,  & qui  ne  le 
quitta  qu’en  lui  lai  fiant  une  bouflilurc  qui  fe  termina  par  une  érélipele  à la 
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pour  h guérifon  de  laquelle  il  fut  Ctigné  plusieurs  fois.  Après  avoir  : 


tete 

été  tranquille  pendant  quelques  mois , il  fut  tout-à-coup  faiii  de  coliques  ^ N 
violentes,  accompagnées  dune  petite  fièvre  lente.  M.  l’Hermite,  médecin  T 0 w 
de  cet  hôpital,  à qui  l'académie  doit  la  relation  de  cette  maladie,  examina  Annie  1757. 
Ion  état  -,  il  trouva  qn’indépendamment  de  la  fievre , le  ventre  étoit  tendu 
& élevé  avec  une  fluctuation  très-fenfible;  la  refpiration  étoit  laborieufe, 
il  urinoit  peu , le  vilage  te  tout  le  refte  du  corps  ctoient  d'une  maigreur 
affreufe , & les  extrémités  inférieures  commcnçoient  à devenir  ccdéinateu- 
fes  ; enfin , il  avoit  totalement  perdu  l’appétit  St  le  fommeil. 

Quoiqu'un  état  fi  déplorable  ne  taillât  prefqti 'aucune  efpérance  de  gué- 
rifon , cependant  M.  l’Hermite  crut  devoir  tenter  la  ponction  ; elle  fut  ef-r 
fedrivement  faite,  mais  au-lieu  d’eau  on  tira  par  la  canule  environ  quatre 

f mites  de  vrai  pus,  fans  que  le  ventre  fut  fenliblement  diminué  ni  le  nn- 
ade  foulagé-,  oien-loin  de-là,  les  douleurs  devinrent  plus  aiguës  & la 
refpiration  plus  laborieufe.  L'opération  fut  réitérée  le  lendemain,  mais  de 
l'autre  côté  du  ventre , pour  eliaycr  fi  on  11e  pourroit  pas  éviter  le  fac  de 
l'abcès  & pénétrer  dans  la  cavité  du  ventre,  où  l’on  iuppofoit  un  épan- 
chement d eau.  On  n'obtint  pas  un  meilleur  fucccs  ; on  tira  par  cette  ou- 
verture quatre  pintes  de  pus  comme  on  avoit  fait  par  la  première,  & les 
accidens  s’étant  renouvelles , le  malade  mourut  le  lendemain. 

A l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les  mufdes  du  bas- ventre  fort- 
émincés,  comme  ils  ont  coutume  de  l’être  lorfquc  le  ventre  a acquis  un 
volume  confidérable  : le  péritoine,  qu’on  ouvrit  enfuite , éroit  très-adhé- 
rent aux  mufcles  rranfveriës  : la  première  partie  qui  fc  préfenta  aux  yeux 
des  fpedlateurs , fut  la  rate,  qui  ne  fut  reconnue  de  perfonne  à caufe  de 
fa  fituation,  de  fa  figure  & de  fon  volume,  très-dillérens  de  ce  qu’ils  font 
ordinairement;  elle  étoit  intimement  adhérente  à prelque  toute  la  portion 
du  péritoine  que  les  mufcles  tranfvcrfcs  recouvrent  ; elle  oceupoit  les 
parties  antérieures  & latérales  de  la  cavité  du  bas- ventre,  depuis  la  région 
épigaftrique  inclufivement  jufqu’aux  os  pubis  fur  lefquels  elle  pofoit,  ainfi 
que  fur  une  partie  des  mufcles  iliaques;  elle  recou vroit  l’épiploon,  le  foie, 
les  inteflins , les  reins , la  veflîe , &c.  elle  avoit  même  contracté  quelque 
adhérence  avec  l'cftomae  & avec  la  partie  fupérieure  de  l'épiploon. 

Derrière  cette  énorme  rate  étoient  placés  tous  les  autres  vilceres  qui 
parurent  lains,  te  n’avoir  fouffert  d’autre  altération  que  d’être  gênés  par 
la  prellion  quelle  leur  caufoit , qui  avoit  même  fait  remonter  le  dia- 
phragme & diminué  la  capacité  de  la  .poitrine , dans  laquelle  on  trouva 
les  poumons  affaiflés  lur  eux-mêmes  & très  adhérens  à la  plèvre. 

Le  bon  état  dans  lequel  fc  trouvèrent  les  vilceres  ne  permettant  pas 
de  croire  que  le  pus  qu’on  avoit  tiré , eût  été  épanché  dans  le  ventre , 
on  foupçonna  que  l’épanchement  s’étoit  fait  dans  la  rate  ; & en  effet , y 
ayant  donné  un  coup  de  fcalpel , il  en  fortit  encore  fept  pintes  de  ptts, 
qui , avec  les  huit  précédemment  fortis  par  les  pondrions , font  la  quan- 
tité de  quinze  pintes  qui  y avoient  été  contenues. 

Cette  rate  , qui  fut  préfentée  à lacadcmie  par  M.  Hcrilfant , à qui 
M.  l’Hcrmitc  l'avoit  envoyée , avoit  un  pied  & demi  de  long  fur  un  pied 
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~ ~ de  large  dans  fon  milieu  ; elle  contenoit  dans  fa  cavité  jufqu’à  fetze 
pintes  d’eau  ; elle  avoit  en  quelques  endroits  un  demi  pouce  d’épailTeur, 

’ dans  d’autres  elle  étoit  (ï  mince  qu'on  voyoit  le  jour  au  travers  ; l’eXté- 
rieur  étoit  recouvert  de  la  .membrane  propre  de  la  rate,  devenue  fort 
épaiffe,  & l’intérieur  de  la  cavité  étoit  tapiiié  d’une  membrane  très-folide, 
qui  a paru  à M.  Hérilfant  être  formée  du  tilTu  cellulaire  replié  fur  Itii-’ 
même.  Cet  accroilferaent  énorme  & fingulier  d'une  partie  naturellement 
allez  médiocre,  & la  collection  de  pus  qui  s’y  étoit  formée,  ont  paru 
mériter  que  cette  maladie  fut  publiée  avec  quelque  détail.  Avant  1 ou- 
verture du  cadavre,  il  auroit  été  bien  difficile  de  deviner  la  véritable 
raifon  des  fyraptômes  qu’elle  préfentoit. 

V L 

M.  B a r o n a fait  voir  h l’académie  une  concrétion  ofleufe  qui  s’étoit 
trouvée  dans  la  tête  d'un  bœuf,  & qui  occupoit  une  grande  partie  de 
la  capacité  du  ctâne  : l’animal  ne  paroilïoit  nullement  languitlant,  il  étoit 
gras  & fe  portoit  très-bien  lorfqu ’il  fut  tué.  Ce  fait , qui  eft  le  troiliune 
de  cette  efpeee  dont  on  ait  connoiiTance  , différé  cependant  en  deux 
points  des  deux  premiers;  i°.  en  ce  que  dans  celui  qui  eft  rapporté 
en  1703  (tf),  par  M.  du  Verney,  de  meme  que  dans  I’obfervation  que 
le  même  anatomifte  cite  d’après  Bartholin  , la  fubftancc  du  cerveau  étoit 
convertie  en  une  efpeee  de  pierre,  au-lieu  que  dans  celui-ci  elle  n’eft 
qu’offifiée  ; a°.  en  ce  que  dans  les  deux  premières  obfervations  prefque 
tout  le  cerveau  avoit  changé  de  nature,  & que  dans  celui  qu'a  fait  voir 
M.  Baron , il  en  reftoit  encore  une  portion  exiftante  fous  la  forme  or- 
dinaire. Mais  fl  le  fait  rapporté  par  M.  Baron  diflere  de  ceux  qui  l’ont 
été  par  Bartholin  & M.  du  Verney,  il  convient  avec  ce  dernier  en  ce 

3ue  l’animal  qui  y a donné  lieu  ne  paroiffoit  pas  foufîrir  de  ce  défaut 
'une  grande  partie  d’un  organe  regardé  comme  effentiel.  Seroit-ce, 
comme  plufieurs  autres  obfervations  lemblent  l’indiquer , que  la  quantité 
ordinaire  de  la  fubftance  du  cerveau  excéderoit  de  beaucoup  ce  qui 
peut  fuffire  aux  befoins  du  corps  animal , & que  l’auteur  de  la  nature  , 
prévoyant  les  accidens  auxquels  une  partie  li  nécclfaire  pouvoit  être  ex- 
pofée , y auroit  remédié  d’avance  par  une  fage  prodigalité  ? 

V I I. 

Tous  ceux  qui  font  au  fait  de  l’anatomie,  font  inftruits  de  la  diffé- 
rence de  fentiment  qui  fc  trouve  entre  les  anatomiftes  au  fujet  de  la 
génération  des  animaux,  les  uns  prétendant  que  l’œuf  exifte  tout  formé 
dans  ce  qu’on  nomme  pour  cet  effet  l’ovaire  de  la  femelle,  & les  autres 
qu’il  ny  exifte  pas.  Pour  éclaircir  un  point  aullï  intérclfant,  M.  Haller  a 
fait  couvrir  avec  toutes  les  attentions  néceffaires  quarante  brebis  choifîes 

(*)  Voyea  Uilr.  1703,  Coll.  Acad.  Part.  Frarç.  Tome  L 
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avec  foin , & en  a cnfuite  examiné  les  ovaires  & les  matrices  à différentes  * 11 

diftances  du  moment  de  l'accouplement  : voici  le  réfultat  de  fes  obfer-  ^ 
varions.  Le  corps  jaune  n'exifte  ni  dans  la  brebis  en  rut,  ni  dans  celle 
qui  a été  fécondée,  il  n'eft  pas  une  partie  de  l’ovaire,  & ne  paroît  être  Année 
produit  que  par  une  efpece  d'inflammation  : on  ne  trouve  dans  l'ovaire 
d'une  brebis  fécondée  depuis  une  ou  deux  heures,  qu’une  Ample  blef- 
fure , qui  a même  ordinairement  autour  d'elle  du  fang  caillé  : en  fouf- 
flant  dans  cette  ouverture  , on  voit  qu’elle  communique  à une  véficule 
qui  a crevé  & rendu  fa  lymphe  par  cette  ouverture  : l'intérieur  de  cette 
véficule  s’endurcit , fe  gonfle  & devient  un  corps  glanduleux , mais  ce 
n’eft  que  quelques  jours  apres  la  conception,  d’où  U fuit  qu’il  n’y  peut 
contribuer  en  rien. 

M.  Haller  a cherché  inutilement  l’œuf  dans  l’ovaire  & dans  les  trom- 
pes, jufqu'au  dix-fepticmc  jour  apres  la  fécondation  : avant  ce  temps,  il 
n’a  trouvé  qu’une  efpece  de  gelée  allez  conftamment  placée  en  deçà  d’un 
rétréciffement  de  la  trompe,  aflez  voifin  de  l’ovaire,  mais  après  le  dix- 
feptieme  jour , il  a prelque  toujours  vu  le  fœtus  long  d’environ  trois 
lignes  , bien  conformé  & enveloppé  dans  fes  membranes  , & il  a fuivi 
exactement  fon  développement.  Ces  obfervations  paroiffent  prouver  que 
l’œuf  cft  en  apparence  un  fluide  gélatineux  pendant  un  certain  temps, 
qu'il  prend  fous  cette  forme  un  accroifiement  conlîdérable,  & qu’il  ne 
paroît  fous  celle  d’œuf  que  lorfque  le  fœtus,  commence  à être  fenlible- 
ment  développé.  Indépendamment  de  la  réputation  de  M.  Haller , il  eft 
d'autant  plus  croyable  dans  ce  qu’il  rapporte  fur  ce  point , que  ces  ob- 
fervations étoient  abfolument  contraires  aux  idées  qu’il  avoit  fur  cette 
matière,  & l’ont  obligé  de  changer  de  fentiment. 

VIII. 

Le  même  M.  Haller  a obfervé  qu’il  y a dans  la  jugulaire  jufqu’au 
cerveau , dans  la  veine  cave  inférieure  jufqu’à  la  cuiffe , & dans  la  ious- 
claviere  jufqu’à  la,  bafilique  , un  mouvement  alternatif  trcs-fenfible , & 
dépendant  non  de  celui  du  cœur  , mais  de  celui  de  la  rcfpiration  : ces 
veines  s’enflent  & fe  rcmplUTcnt  dans  l’expiration , s’affaiffent  & fe  vuident 
au  contraire  dans  l’infpiration.  Cette  accélération  dans  la  marche  du  fang 
veineux  cft  un  nouvel  ufage  de  la  rcfpiration  qui  avoit  jufqu’ici  échappé 
aux  anatomiftes. 

I X. 

On  croit  communément  que  la  ligature  des  nerfs  & les  bleflùrcs  des 
tendons  ont  infailliblement  des  fuites  funeftes  : les  obfervations  de 
M.  Haller  lui  ont  fait  voir  que  fi  cela  eft  vrai  pour  les  nerfs  , ce  n'eft 

Îias  au  moins  fans  quelque  reftriétion.  La  ligature  des  nerfs  a fouvent  tué 
es  animaux  dans  les  premiers  jours  qui  l’ont  fuivie  -,  mais' ce  temps  de 
danger  paffé  , l’anima!  fe  rétablit  & reprend  même  l’ufagc  du  membre 
que  la  ligature  avoit  rendu  paralytique.  A l’égard  des  tendons,  ils  n’ont 
Tome  XI.  Partie  Trançaijh.  _ Fff 
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— — 1 1 pas  paru  doués  d’une  grande  fenfibilité  : M.  Haller  a vu  danler  des  chiens 
auxquels  il  avoit  coupé  à demi  le  tendon  d’achille  : le  période  tailladé 
’ n’a  fait  pouffer  aucun  cri  h un  chien  , qui  en  jettoit  cependant  de  très- 
*753'  PcrÇans  ^ J*  moindre  blcffurc  qu’on  lui  faifoit  à la  peau.  Les  chiens  qui 
ont  fervi  à ces  expériences  ont  guéri  en  fe  léchant , & fans  aucun  fymp- 
tôme  fâcheux.  Il  a poulie  fes  expériences  jufques  fur  les  membranes  du 
cerveau , il  a ouvert  la  dure-merc , & touché  1a  pie-mere  avec  du  beurre 
d’antimoine , fans  que  l’aétion  de  ce  cauftique  ait  occalïonné  dans  l’animal 
. aucune  marque  de  douleur.  Ces  expériences  femblcnt  indiquer  qu'il  y a 
bien  à rabattre  du  degré  de  fenfibilité  qu’on  avoit  jufqu'ici  attribué  aux 
membranes  & aux  tendons. 

X. 

U H des  élevés  de  M.  Haller  a obfervé  dans  des  faumons  un  pénis 
fortant  d’environ  un  pouce , & fembîable  au  gland  des  quadrupèdes  •,  il 
y a meme  remarqué  pluficurs  canaux  qui  communiquent  avec  ce  qu’on 
appelle  dans  les  paillons  la  laite  : par  cette  obfervation  , les  poilfons 
rentrent  dans  l’arrangement  ordinaire , duquel  ils  ne  différeront  que  parce 
que  leur  accouplement  fera  inffantané,  & qu’il  s’opérera  avec  des  organes 
beaucoup  plus  petits  à proportion  que  dans  les  autres  animaux.  A cette 
obfervation , M.  Haller  en  joint  une  autre  de  M.  MecUel , correfpondant 
de  l’académie , fur  l’organe  qui  met  les  amphibies  en  état  de  relier  (ï 
long-temps  fous  l’eau , M.  Mcckel  trouve  la  raifon  de  cette  propriété 
dans  deux  finus  veineux  très-fpacieux  qu'ont  ces  animaux  , dans  lclquels 
le  fang  fe  ramalfe  pendant  que  la  route  des  poumons  lui  eff  interdite. 

X I. 

Un  habitant  de  Poitiers,  jouiffant  d’une  parfaite  fanté,  fe  trouva  tout- 
à-coup  faifi  d’une  douleur  fi  violente  à l’anus,  qu’il  fut  obligé  de  gagner 
fon  lit , où  il  fe  jetra  fouffrant  des  douleurs  exceffives  : ceux  auxquels  il 
fit  part  de  fon  état,  & auxquels  il  dit  qu’il  croyoit  avoir  une  épingle  qui 
lui  traverfoit  l'anus  , ne  voulurent  pas  le  croire  : on  foupçonna  que 
c’étoient  des  hémorroïdes  internes,  & dans  cette  penfée  on  lui  ordonna 
de  fc  fervir  de  luppofitoires  de  linge  imbibés  d’huile.  En  plaçant  un  de 
ces  fuppofitoires , il  elfaya  d’introduire  fon  doigt  dans  l’anus  : quoiqu’il 
fut  fort  reflcrrc  par  l’enflure  des  chairs  voifiucs,  il  y parvint,  & toucha 
effectivement  un  corps  étranger  fembîable  à une  épingle  -,  ce  corps  n’étoit 
piqué  dans  l’inteftin  que  par  un  bout , 8c  il  parvint  à le  placer  paralléle- 
. ment  à l’axe  de  l'intcltin  -,  alors  les  douleurs  furent  moindres,  mais  quel- 
qu’effbrt  qu’il  fît , il  ne  réuflît  point  à le  tirer  , il  fallut  appeller  le 
chirurgien,  qui  ayant  introduit  dans  l’inteftin  une  pincette , tira  non  une 
épingle , mais  une  aiguille  à coudre  allez  grofle,  auffi-tôt  la  douleur  cefla 
& le  malade  guérit  fans  accidens.  Il  fe  fouvint  alors  que  huit  à neuf 
jours  auparavant  il  avoit  avalé  dans  du  potage  quelque  chofe  qui  lui 
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eau  fa  une  douleur  vive,  mais  indantanéc  : c’étoit  apparemment  l'aiguille 
en  queftion.  Il  n’eft  pas  furprenant  quelle  ait  pu  s'entraverfer  au  forlir 
de  linteftin  ; mais  il  eft  bien  fingulier,  & en  même  temps  bien  heureux 
pour  le  malade,  qu'elle  ait  fuivi  tous  les  contours  du  canal  intcftinal  fans 
le  détourner  , & fans  le  piquer  dans  des  endroits  plus  dangereux  , & 
defquels  il  eût  été  impoffible  de  la  tirer.  On  a,  au  relie,  pluficurs  exem- 
ples de  femblables  accidcns. 

X I I. 

M.  Baron,  médecin  à Lujon,  a mandé  à M.  de  Réaumur  que  le  6 fé- 
vrier, la  vache  d’un  fermier  des  environs  de  cette  ville,  qu’on  foupçon- 
noit  pleine  de  deux  veaux,  attendu  l’énorme  grofleur  de  fon  ventre,  mit 
effê&ivemerit  bas,  furie  midi,  deux  veaux,  l’un  mâle  & l’autre  femelle, 
vivans  & bien  fains  , enveloppés  dans  une  poche  de  laquelle  ils  fortirent 
l’un  & l’autre  dès  quelle  fut  ouverte.  La  fermiere  , qui  étoit  préfente , 
ayant  apperçti  une  autre  poche  au  paflage , la  creva , & fit  tenir  la  vache 
debout  jufqu'à  quatre  heures  apres  midi,  par  quatre  hommes  qui  la  fou- 
tenoient,  alors  on  lui  laiflâ  la  liberté  de  fc  recoucher  : fitôt  qu’elle  le  fut, 
elle  fe  délivra  d’une  fécondé  poche  qui  contenoit  aulïi  deux  veaux , mais 
morts  , 8c  peu  après  d’un  cinquième  aulïi  mort.  On  conjecture  que  ces 
trois  derniers  n’ont  péri  que  par  l'attitude  forcée  qu’on  donna  mal  i-pro- 

fos  à la  mere  : les  deux  premiers  ont  vécu  l’un  vingt-quatre  heures,  &c 
autre  trois  jours;  ils  étoient  tous  cinq  à-peu-près  égaux,  & pefoient  en- 
femble  cent  cinquante  livres.  La  vache  s’eft  parfaitement  rétablie  , & ne 
paroît  pas  avoir  foufîert  d'une  portée  fi  extraordinaire.  M.  Baron  s’eft 
alluré  de  la  vérité  du  fait , par  la  relation  de  plus  de  cent  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins  oculaires. 

XIII. 

M.  l’abbé  de  Fontenu , de  l’académie  royale  des  inferiptions  & belles- 
lettres  , auquel  l’académie  cft  redevable  de  plulieurs  obfervations  curieu- 
fes  dont  elle  a enrichi  fon  hiftoire,  en  a communiqué  cette  amiée  une 
très-finguliere.  Ayant  remarqué  qu’il  fe  trouvoit  fouvent,  & même  plus 
fouvent  qu'on  ne  voudroit,  des  chats  habitués  dans  des  garennes  arides 
où  ils  ne  peuvent  certainement  trouver  que  bien  rarement  à boire,  ima- 
gina que  ces  animaux  dévoient  pouvoir  fe  palier  très- long-temps  dç  boif- 
fon  : pours'en  aflurer,  il  en  fit  l’expérience  fur  un  chat  coupé,  très-gros 
& très-gras  qu’il  avoit  en  fa  difpolition  ; il  commença  par  lui  retrancher 
peu-à  peu  la  boilfon , & enfin  la  lui  fupprïma  entièrement , le  noumUant 
au  relie,  comme  à l’ordinaire,  de  viande  bouillie.  Il  y avoit  fept  mois 
que  le  chat  n’avoit  bu  lorfquc  cette  obfervation  fut  communiquée  à l’aca- 
démie, & il  a depuis  patîé  encore  dix-neuf  mois  lans  boire  : l’animal  ne 
fe  portoit  pas  moins  bien  & n’en  étoit  pas  moins  gras;  il  cil  vrai  feule- 
ment qu’il  paroilToit  manger  un  peu  moins  qu’auparavant , probablement 
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— ' *■*  parce  que  la  digcftion  étoit  un  peu  plus  lente.  Les  excrémens  étaient 
o M , t beaucoup  plus  fermes  & plus  fecs  , il  ne  les  rendoit  que  tous  les  deux 
’ jours , mais  il  urinoit  fix  à fept  fois  pendant  ce  même  temps.  Il  paroifioit 
1 75 J.  ddîrer  avec  ardeur  de  boire  , & taifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  le 
témoigner  ï M.  de  Fontcnu,  fur- tout  quand  il  lui  voyoit  un  pot  à l’eau 
à la  main  •,  il  léchoit  avec  avidité  la  finance , le  vern  , le  fer , en  un  mot 
tout  ce  qui  pouvoit  procurer  il  la  langue  la  fenfation  de  fraîcheur,  mais 
il  ne  paroît  en  aucune  maniéré  que  fa  fauté  ait  été  altérée  par  ce  retran- 
chement fi  fève re  & fi  long  de  toute  boifion.  Il  en  réfultc  toujours  que 
les  chats  peuvent  fupporter  la  foif  trcs-long-temps  fans  rifquc  de  rage  ou 
d’autre  fâcheux  accident.  Selon  la  remarque  de  M.  l’abbe  de  Fontenu , 
ces  animaux  ne  font  peut-être  pas  les  feuls  qui  joui  lient  de  cette  faculté» 
& cette  obfervation  meneroit  peut-être  à des  objets  plus  importans. 

X I V. 

Use  femme  du  bourg  de  Jouarre,  mariée  au  commencement  de  1748  , 
reflentit  environ  fix  femaines  après  fon  mariage  toutes  les  incommodités 
qui  accompagnent  ordinairement  le  commencement  d’une  groflefic  , à 
l’exception  de  la  ccflation  des  réglés  : elle  fut  faignée , fuivant  l’ufage , 
vers  le  milieu  du  quatrième  mois , & environ  au  milieu  du  cinquième 
• elle  commença  à fentir  remuer  foiblemcnt  fon  enfant,  elle  reflentit  de  la 
peine  à marcher  & fon  fein  s’enfla.  Au  huitième  mois,  il  forfoit  par  l’ex- 
trémité des  mamelons  des  gouttes  d'un  lait  épais  & roufleâtre  ; enfin  au 
commencement  du  neuvième  les  jambes  s’enfierent , & il  y parut  des 
varices,  en  un  mot,  à l’exception  des  réglés  qui  vinrent  toujours  à l’or- 
dinaire, elle  eut  tous  les  fymptômes  & toutes  les  marques  de  la  groflefle 
la  mieux  caraétérifée. 

Xc  neuvième  & même  le  dixième  mois  fc  paflerent  cependant  fan* 
accouchement,  mais  le  1 5 de  décembre,  qui  étoit  l’onzieme  de  la  grof- 
fefle , la  femme  fentit  des  douleurs  très-vives  dans  les  reins  Se.  dans  le 
ventre.  La  fage-  femme  fut  mandée  , & ayant  touché  la  malade , elle  ne 
lui  trouva  aucune  difpofition  à l’accouchement  : on  la  faigna  •,  le  lende- 
main , il  fortit  environ  trois  livres  d’eaux  ronfles.  Les  douleurs  durèrent 
pendant  trois  jours,  après  quoi  les  réglés  parurent  en  petite  quantité,  les 
douleurs  ceflerent,  la  malade  reprit  vigueur  & fe  porta  très-bien  jufqu’au 
mois  de  février  1 749 , que  quelques  pefanteurs  qu'elle  reflentit  obligèrent 
de  la  faigner  ; après  quoi  elle  reprit  fa  famé  ordinaire  , ayant  toujours  le 
ventre  Se  le  fein  fort  enflés. 

L’état  de  la  malade  étoit  cependant  inquiétant  \ elle  jouifloit  d’une  par- 
faite fanté,  mais  que  penfer  d une  groflefle  aufli  longue  & auflî  extraordi- 
naire que  celle-ci;  elle  eut" recours  aux  avis  des  perfonnes  les  plus  éclai- 
rées qui  fe  trouvèrent  11  fa  portée.  Outre  M.  Terrede,  chirurgien  de  l'ab- 
baye royale  de  Jouarre  , qui  l'avoit  conduite  dans  tout  le  cours  de  fa 
maladie  , & auquel  l’académie  doit  cette  relation  qu’il  a envoyée  à M.  Ba- 
ron pour  lui  en  faire  part , elle  confuîta  encore  M.  Sorbet , chirurgien-; 
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major  des  moufquetaires  gris,  qui  fe  trouva  pour  lors  k Jouarrc , M.  Gui- 
bet,  médecin  de  Coulomiers,  & même  M.  Winflow  qui  étoit  allé  prcn-  ^ 
dre  l'air  dans  fon  voifinage.  Tous  unanimement  affluèrent  quelle  étoit  A N A T 
véritablement  groffe , & M.  Winflow  la  fit  fâigner  & purger  pour  favo-  Année 
rifer  l’accouchement  -,  mais  tout  cela  fut  inutile,  & elle  étoit  encore  bien- 
loin  du  terme  où  devoit  finir  fon  inquiétude. 

Au  mois  d’aoùt  1749  , dix-huitieme  de  la  groffeffe  , les  réglés  qui 
étoient  toujours  venues  exactement  en  rouge,  changèrent'  de  couleur  & 
parurent  en  blanc,  mais  toujours  avec  la  meme  exactitude  : M.  Terrcdc 
commença  alors  à douter  de  la  prétendue  groffe fTc , il  examina  de  nou- 
veau la  malade  qui  lui  dit  que  dans  le  moment  même  qu’elle  lui  parloit 
elle  fentoit  remuer  fon  enfant;  mais  quelque  attention  qu’il  y apportât, 
il  ne  put,  même  en  lui  touchant  le  ventre,  s’appcrccvoir  d’aucun  mou- 
vement ; il  remarqua  feulement  que  le  ventre  étoit  tendu  comme  un 
tambour,  & fe  contenta  de  faigner  & de  purger  la  malade  de  temps  en 
temps  lorfqu’il  jugeoit  qu’elle  en  avoit  beloin. 

Toute  l'année  1750  fe  paflafeUns  le  même  état,  fans  douleurs,  fans  ac- 
cidcns  & fans  autre  changement  que  la  ceffation  de  l'enflure  des  jambes , 
dont  cependant  les  vaiffeaux  demeurèrent  toujours  variqueux.  Le  5 jan- 
vier 1751»  la  malade  reffentit  de  vives  douleurs  du  côté  droit,  elle  fut 
faignéc;  les  douleurs  augmentèrent  & fe  portèrent  aux  reins  & au  bas- 
ventre  : on  crut  alors  qu’elle  alloit  accoucher,  mais  la  fage-femme  qui 
fut  mandée  ne  la  trouva  nullement  difpofée,  & les  douleurs  fe  calmèrent 
effectivement  fur  le  foir,  de  maniéré  que  le  lendemain  g,  la  malade  put 
fe  tranfporter  à pied  à un  endroit  diftant  de  Jouarre  d’une  bonne  portée 
de  fufil  : ce  petit  voyage  réveilla  les  douleurs,  cpii  furent  très- vives  toute 
la  journée.  La  nuit  du  6 au  7,  la  malade  fut  tres-agitée,  fon  ventre  s’af- 
fàilfa , 8e  il  lui  lurvint  une  incontinence  d'urine.  Snr  le  foir  du  7 janvier 
la  fage-femme  fut  appellée,  & ayant  touché  la  malade,  elle  la  trouva  dif- 
pofée à l’accouchement  : en  effet,  peu  de  momens  après,  les  eaux  percè- 
rent , la  tête  de  l’enfant  parut , & la  malade  accoucha  heureufement  fur  les 
dix  heures  du  foir  d’un  enfant  mâle,  bien  conformé,  du  moins  à l’exté- 
rieur, cet  enfant  a vécu  trois  jours,  & n'eft  mort  que  parce  qu'il  n’a  pas 
été  poflible  de  lui  faire  prendre  aucune  nourriture.  L'enfant  ni  l’arrierc- 
fcix  n’étoient  pas  plus  gros  que  û la  groffeffe  n'eût  été  que  de  neuf  mois: 
il  n’eft  furvenu  aucun  accident  à la  roere , & elle  s’eft  relevée  en  parfaite 
fanté.  Mais  ce  qu’on  n’apprendra  certainement  pas  fans  étonnement,  c’eft 
qu’elle  eft  depuis  redevenue  groffe,  & que  fa  fécondé  groffeffe  eft  fem- 
blablc  à la  première.  Lorfque  M.  Baron  lifoit  à l’académie  cette  relation , 
le -a 8 février  175,,  elle  étoit  dans  le  vingt-troilïemc  mois  de  fa  fécondé 
groffeffe  : elfe  eft  encore  dans  1e  même  état  aujourd’hui  19  novembre 
1754,  c’eft-à-dire,  groffe  depuis  cinq  ans  & huit  mois.  La  groffeur  de  fon 
ventre  eft  énorme,  elle  porte  fix  pieds  & demi  de  tour  : elfe  dit  ciu’elle 
fent  remuer  fon  enfant,  du  refte  elle  fe  porte  bien,  a de  belles  couleurs, 
mange  & dort  à l’ordinaire,  & travaille  de  fon  métier  de  blanchiffeufe. 

Sans  la  prodigieufe  longueur  ds  fa  première  grofleffe , il  y auroit  tout 
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in»  ■■—■ni  lieu  de  penfer  que  celle-ci  n'eft  qu'une  véritable  enflure  ; mais  le  premier 

événement  cmpeche  qu'on  ne  puilfe  porter  un  pronoflic  certain  fur  fon 
A n * t o m i r.  tjUe  je  temps  feul  pourra  faire  connoître. 

Année  1753. 

' X V. 


M.  de  l’Isif  a fait  voir  à l’académie  une  main  defféchée  qui  lui  avoit 
été  rcmife  par  M.  Lcbeuf,  de  l'académie  royale  des  inferiptions  & belles- 
lettres.  Cette  main  a été  plufieurs  fois  déterrée  & remife  en  terre  : elle  fut 
trouvée  pour  la  première  fois,  en  1*50,  dans  l'églife  de  Méry-fur~Yonne, 
diocefe  d'Auxerre;  en  1665,  elle  fat  déterrée  pour  la  dernière  fois  & 
confervée  dans  la  facriftie  comme  une  ciuiofité  : elle  a depuis  patft  entre 
les  mains  d'un  particulier , puis  dans  celles  de  M.  l'abbé  Lebeuf , qui  l’a  re- 
mife au  cabinet  d’hiftoire  naturelle  du  jardin  royal  oil  elle  eft  actuellement. 
Cette  main  paroît  être  une  main  de  femme,  les  ongles  n’y  font  point 
reliés  ; on  n’y  trouve  des  os  du  carpe  que  le  dernier  de  la  leconde  ran- 
gée; ceux  du  métacarpe  qui  foutiennent  lé  plat  de  la  main,  y font  pref- 
que  par-tout  recouverts  de  leurs  tendons,  de  leurs  mufeies  & de  leur 
peau,  mais  ces  parties  font  tellement  delféchées  & fi  adhérentes  aux  os, 
qu’elles  femblent  ne  faire  avec  eux  qu’une  même  fubftance  ; eelle  des  os 
eft  très-dure  & très-compaCte,  & ils  lont  par-tout  d’un  verd  foncé.  Il  y 
a grande  apparence  que  cette  main  a été  imbue  & pénétrée  de  quelque 
matière  vitriolique,  ou  peut-être  de  celle  qui  convertit  les  os  en  tur- 


S U R LA  RATE. 

T ^ts  connoillances  anatomiques  ont  prefque  toujours  fuivi  la  progref- 
Année  net  ^on  des  tnoyens  propres  à les  procurer.  Les  anciens,  dénués  d'une  infi- 
nité de  refl’ources  que  la  iâgacité  des  phyliciens  modernes  leur  a fournies 
Hlfi-  pour  obliger  la  nature  à révéler  fes  fccrets,  ne  voyoient  que  ce  qui  s’of- 
froit,  pour  ainfi  dire,  de  foi- même  aux  regards  : au-delà  de  ce  petit 
nombre  d’objets,  ce  n’étoit  plus  que  conjectures  plus  ou  moins  vraisem- 
blables, & fouvent  trcs-éloignées  de  la  réalité.  La  texture  délicate  de  la 
plupart  des  viieeres  a été  long  temps  un  de  ces  objets  qui  ont  plus  conf- 
tamment  exercé  l’imagination  des  anatomiftes  que  leurs  yeux  : la  rate  fur- 
tout  a été  un  de  ceux  fur  lefquels  les  fentimens  ont  le  plus  varié,  tant 
pour  ce  qui  regarde  fa  ftruCture  intérieure  que  pour  ce  qui  concerne  fon 
ufage.  Les  uns  l’ont  regardée  comme  un  organe  prefque  luperflu  ; d’autres 
en  ont  fait  un  des  plus  eflentiels  à la  vie  : on  lui  a fouvent  attribué  la 
formation  de  la  bile  noire  & de  la  mélancolie;  d’autres  au  contraire  en 
ont  fait  la  fource  du  ris  & de  la  gaieté. 

A l'égard  de  la  ftruCture  de  ce  vifcere,  ce  n’eft  guère  que  depuis  Mal- 
pighi  qu'on  a pu  en  avoir  quelque  idée.  Ce  célébré  anatomifte  eit,  à 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  415 

proprement  parler,  le  premier  qui  ait  donné  quelques  lumières  fur  l'or- 

gamfation  intérieure  des  vifccrcs,  & fur-tout  de  U rate.  Il  imagina  de  . 
donner  plus  de  folidité  aux  parties  en  les  plongeant  dans  l’eau  bouillante , N A 
& d’introduire  dans  les  vaifleiux , ou  de  1 air  pour  les  diftendre , ou  quel- 
que fluide  coloré,  comme,  par  exemple,  l’encre,  qui  pût  faire  difeerner 
par  fa  couleur  le  trajet  des  plus  petites  branches  de  ces  vaiffeaux. 

Ruyfch,  qui  vint  après,  perfuadé  qu’après  la  mort  les  parties  vafen- 
leulès  s’affaiffent, a voulu,  par  le  moyen  dune  injection  qui  s’y  pût  figer 
apres  y avoir  été  introduite , leur  rendre  leur  premier  diamètre  ; mais  quel- 
qu’alTurance  qu’il  donnât  que  dans  cette  operation  il  ne  forçoit  point  le 
diamètre  des  vaiffeaux,  la  plupart  des  anatomiftes  n’ont  pu  être  de  fon 
avis,  & nous  aurons  peut-erre  occafîon  dans  un  moment  de  faire  voir 
qu’ils  pouvoient  être  fondés  à n’y  pas  fouferire. 

De  la  différente  maniéré  d’examiner  le  tiffu  de  la  rate , eft  venue  une 
différence  de  fentiment  entre  ces  deux  célébrés  anatomiftes,  & entre  ceux 
qui  les  ont  fuivic.  Malpighi  a prétendu  qu’iudépendamment  des  vaiffeaux 
il  y avoit  encore  dans  ce  vifeere  des  parties  glanduleufcs  & folliculaires; 
Ruyfch  au  contraire  a foutenu  que  tout  y etoit  vafculeux  : Se  comme 
dans  une  difpute  de  cette  nature  les  feuls  faits , les  feules  oblervations  ont 
droit  de  décider,  ç’a  été  auflï  la  route  que  M.  de  la  Sône  a cru  devoir 
prendre  pour  jetter  quelques  lumières  fur  une  femblable  queffion. 

Le  volume  de  la  rate  eft  fi  variable , qu’on  ne  la  trouve  prefque  jamais 
de  la  même  groffeur.  M.  Lieutaud  a obiervé  (a)  que  celle  qu’elle  a,  dé- 
pend de  l’eftomac  plein  ou  vuidc;  s'il  eft  plein,  il  la  reflerre  ; s’il  eft 
vuide,  il  lui  laiffe  la  liberté  de  s’étendre;  & M.  de  la  Sône  s’eft  alluré 
par  plufieurs  expériences  faites  fur  des  animaux  vivans,  que  la  rate  paroif- 
foit  trcs-fujette  ît  fe  gonfler,  en  recevant  avec  plus  de  facilité  que  les  au- 
tres vifeeres  une  portion  du  fang  que  le  torrent  de  la  circulation  auroit 
porté  à quelqu'autre  partie  du  corps , fans  les  obftaclcs  qu’il  y a trouvés. 

Le  premier  objet  qui  s’offre  aux  regards  lorfqu'on  examine  une  rate, 
eft  la  tunique  dont  elle  eft  revêtue  : cette  tunique  dans  l’homme  eft  allez 
mince , quoique  paffâblement  élaftiqite  : dans  d autres  animaux , cette  en- 
veloppe eft  plus  épaitfc , & on  y difttngue  fans  peine  deux  lames  unies 
par  un  tiffti  cellulaire.  On  peur  défigner  ces  deux  lames  par  les  noms  de 
lame  externe  & de  tunique  propre  : cette  dernière  paroît  être  compofée 
de  diflérens  plans,  dont  l’affemolage  forme  des  efpeces  de  lozanges.  Ces 
plans  11e  s'obfervent  pas  de  même  fur  l’enveloppe  de  la  rate  humaine  ; ce 
n'eft  que  lorfquclle  fe  trouve  épaiffie  par  quelque  circonftance  particu- 
lière, qu’on  y diftinguc  quelques  plans  analogues  1 ceux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Si  l’on  entreprend  de  féparer  l’enveloppe  de  la  rate  humaine  du  corps 
de  ce  vifeere,  on  s’appercevra  aifement  quelle  y adhère,  tant  par  un 
contatl  immédiat  que  par  plufieurs  points  d’adhérence  ; Se  on  verra  bientôt 
que  de  ces  points  partent  des  filets  biancheâtres  aufïi  fins  que  des  che- 
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.....i-— . -i  veux , qui  fe  plongent  dans  la  fubflance  même  du  vifeere.  M.  de  la  Sône 

en  a Couvent  pourfuivi  quelques-uns  jufqu’à  trois  ou  quatre  lignes  de  pro- 
Anatomie.  poncjellr  ( & fl  a vu  qu'ils  communiquoient  avec  d'autres  filets  tout  pa- 
Annù  1754.  reils,  & qu’ils  paroifloient  enfemble  former  une  efpece  de  réfeau  qui  fe 
.répand  entre  les  ramifications  des  v ai  fléaux,  & parmi  la  fubflance  pulpiufe. 

Ces  fibrilles  ont  exercé  depuis  long-temps  la  fagacité  des  anatomifles  : 
les  uns  en  ont  fait  des  vaifleaux  capillaires,  d'autres  les  ont  regardées 
comme  des  fibres  mulculaircs.  Mais  premièrement  ces  fibrilles  ne  font 
point  des  vaifleaux  , elles  fe  terminent  à la  tunique  fans  s’y  étendre 
au-delà  de  leur  point  d'adhérence , ce  que  ne  font  aucuns  vaifleaux  du 
corps  animal.  Les  vaifleaux  lymphatiques  paroiflent  avoir  un  tout  autre 
afpect , un  cara&ere  tout  différent.  De  plus , Malpighi  a fait  voir  que 
ces  vaifleaux  pouvoient  fe  fendre  & fe  divifer  félon  leur  longueur , en 
fibrilles  plus  petites  , ce  qui  leur  ôte  abfolument  toute  apparence  de 
vaifleau.  M.  de  la  Sône  ne  leur  trouve  non  plus  aucun  caraûere  des 
fibres  mufculçufes , il  y obferve  au  contraire  les  marques  & la  texture 
des  véritables  lieamcns.  En  effet , peut-on  refufer  ce  nom  à une  fubf- 
tancc  blanche,  fibreufe , ferrée,  difficile  à rompre,  qui  ne  prête  que 
difficilement  quand  on  la  tire,  & qui  cft  cependant  trcs-élaftique  : Tels 
font  cependant  les  filets  de  la  rate , & la  tunique  même  interne  de  la- 
quelle ils  lembent  partir.  On  doit  donc  , félon  M.  de  la  Sône  , les 
regarder  comme  formant  un  réfeau  ligamenteux , adhérant  d’une  part  à 
la  tunique  interne , & de  l’autre  aux  vaifleaux  répandus  dans  ce  vifeere. 

Ce  réfeau  eft  pénétré  en  tous  fens  par  les  ramifications  des  vaifleaux 
fanguins,  qui  par  leur  anaffomofes  ou  jonctions  forment  un  autre  ré- 
. feau  vafculaire  qui  entre  dans  les  mailles  du  premier,  & y cil  comme 
enfermé  ou  impliqué. 

Dans  plufieurs  animaux , les  vaifleaux  ne  pénètrent  dans  la  fubflance 
de  Li  rate  que  par  un  fcul  tronc  ; dans  l'homme  au  contraire  & dans 
quantité  d’autres  animaux , ils  fe  plongent  dans  cc  vifeere  par  plufieurs 
troncs.  Cette  différence  a paru  à M.  de  la  Sône  digne  detre  remar- 
quée , à caufe  des  variétés  qu’il  a toujours  vu  l’accompagner. 

Dans  les  fujets  où  les  vaifleaux  (pléniques  pénètrent  dans  la  rate  par 
un  feul  tronc,  l’artere  cft  comme  revêtue  d’une  efpece  de  capfule  ou 
gaine  particulière  ; la  veine  perd  fon  caraétere  de  vaifleau , & de- 
vient une  efpece  de  canal  fingulier  qui,  apres  avoir  fuivi  long -temps 
le  trajet  des  branches  artérielles,  fe  divife  en  une  infinité  de  linuofités 
plus  petites , & dégénéré  enfin  en  cavités  prefqu’imperceptibles  ; la  tu- 
nique ou  enveloppe  de  la  rate  eft  plus  épaifle  , & on  y diftingue 
plus  aifément  les  deux  lames-,  enfin  on  y trouve  les  filets  blancs  dont 
nous  avons  parlé,  beaucoup  plus  gros  & plus  fenfibles. 

Rien  de  tout  cela  ne  s’obfcrve  dans  les  fujets  où  les  vaifleaux  en- 
trent dans  la  rate  par  plufieurs  troncs;  les  tuniques  de  l’artere  y ref- 
tent  telles  quelles  étoient,  & on  n’y  obferve  point  d’enveloppe  ; la 
veine  confirve  fon  caraétere  de  veine;  la  tunique  de  la  rate  eft  plus 
mince , &:  on  n’y  obferve  point  de  feuillets , fi  cc  n’eft  dans  quelques 
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circonftanccs  particulières;  enliu  on  n'y  découvre  point  les  gros  filets  — — — — 

blancs.  Anatomie 

. Malpighi  prétendoit  que  dans  l'homme , comme  dans  tous  les  ani- 

maux , les  vailfeaux  fpiéniques  étoient  revêtus  d'une  capfule  allez  forte  ; Année  1754. 
mais  M.  de  la  Sône  n’en  a obfervé  aucun  vertige  dans  l’homme  , les 
vailfeaux  entrent  dans  la  rate  fins  aucune  capfule,  ils  n’y  font  accom- 
pagnés que  d'une  lame  de  l'épiploon.  Dans  le  boeuf,  le  mouton,  &c. 
il  a trouvé  une  portion  de  cette  capfule  : nous  difons  une  portion  ; car 
au-lieu  d’embrafler  tout  le  tronc  des  vaifleaux , elle  n'cmbrnfle  qu’en- 
viron  la  moitié  de  celui  de  l’artere , formant  feulement  une  efpece  de 
gouttière  qui  la  revêt  à l'extérieur.  L’autre  moitié  n'eft  féparée  du  canal 
veineux  que  par  une  membrane  très-fine  , qui  n’a  rien  de  commun 
arec  la  demi- capfule  dont  nous  venons  de  parler,  & paroît  être  un 

Erolongeraent  de  l'épiploon , qui  fe  plonge  enfuitc  dans  la  rate  avec 
:s  vailfeaux , comme  dans  l'homme , 8c  les  accompagne  dans  leur  trajet 
pour  leur  fervir  probablement  de  lien. 

Tout  ceci  contredit  à bien  des  égards  le  fentiment  du  célébré  B ier- 
haave , qui  foutenoit  que  l’artere  & la  veine  fpléniquc  fe  déf  ouilloient, 
en  entrant  dans  la  rate , de  leurs  principales  tuniques , & que  la  tuni- 
que ou  enveloppe  de  ce  vifeere  n'étoit  que  Texpanfion  des  fibres  que 
ces  vailfeaux  n’avoient  plus.  Nous  venons  de  voir  que  l'arterc  conferve 
conrtammcnt  toutes  fes  tuniques , dans  les  fujets  même  ou  la  veine  perd 
fon  caractère  ; & ce  qui  paroît  lui  avoir  fait  illufion  , ert  que  dans 
l’homme  l'arterc  n’ayant  point  de  capfule  , & étant  encore  dépouillée  " 

de  ce  tilfu  cellulaire  qui  accompagne  ordinairement  les  artères,  fes  tu- 
niques lui  ont  paru  plus  minces  , & que  l’adhérence  de  ce  tuyau  à la 
tunique  de  la  rate  peut  faire  croire , au  premier  coup  d’œil  ; que  cclle:ci 
n'eft  que  comme  une  expanfion  de  l’autre. 

Quoi  qu’il  eu  foit , puilque  dans  les  fujets  où  la  veine  perd , en  en- 
trant dans  la  rate , fon  carailcre  de  veine , on  obferve  conftamment  fur 
l'artere  la  demi-capfule  dont  nous  avons  parlé  , les  deux  lames  dif- 
tinctcs  à la  tunique  de  la  rate,  & les  gros  filets  blancs  dans  fa  lubf- 
tance , il  paroît  alTez  naturel  de  penfer  que  tous  ces  phénomènes  font 
dus , au  moins  en  grande  partie , à la  décompofition  de  la  veine  ',  c’cft 
aufli  ce  que  penfe  M.  de  la  Sône. 

Quelques  anatomiftes  célébrés  a voient  prétendu  que  la  rate  11’a  voit 
point  de  vailfeaux  lymphatiques  : ils  y exiftent  cependant  , quoiqu'on 

fetite  quantité  : on  les  avoit  découverts  avant  Malpighi,  il  en  confirma 
exiftence.  Ruyfch  enfeigna  un  moyen  certain  de  les  découvrir  , non- 
feulement  fur  la  tunique,  mais  encore  dans  l’intérieur  de  la  rate.  Nuck 
& ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  démontré  ces  vaifleaux  dans  l’homme  ; & 
quoique  le  procédé  en  foit  délicat  & difficile , le  fait  n’en  cft  pas  moins 
certain. 

Il  n’y  a plus  de  contcftation  pour  ce  qui  regarde  les  nerfs  de  la  rate, 
qui  font  allez  nombreux  ; ils  embralfent  en  forme  de  lacis  ou  de  réfeau 
les  artères  fpiéniques,  & les  fuivent  jufque  dans  leurs  dernieres  divilious. 
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— — » Nous  voici  enfin  arrivés  au  point  le  plus  intéreffant  de  l’anatomie  de  la 

rate.  En  fuivant  l'artere  fplénique  jufque  dans  fes  dernières  divifions,  on 
0 M 1 z'  parvient  de  ramifications  en  ramifications  à en  perdre  entièrement  la  trace  ; 
t754'  femblent  dégénérer  en  une  fubftance  différente , dont  la  confiftance  eft 
prefqu’auffî  délicate  que  celle  da  cerveau. 

Les  anciens,  trompés  par  les  apparences,  Fappelloient  parenchyme  (a) 
ou  fang  cpaiffi , parce  qu'ils  croyoient  que  c’étoit  en  effet  un  fang  extravafé 
& converti  en  une  chair  fongueufe  & fans  organifation  -,  mais  cette  idée 
des  anciens , peu  cxaâe  par  elle-même , n’a  pu  être  admife  par  les  mo- 
dernes, & prefque  tous  l'ont  entièrement  rejettée  : nous  difons  prefque 
tous,  car  quelques  anatoroiftes  modernes,  à la  tête  defquels  on  fera  peut- 
être  étonne  de  trouver  le  célébré  Malpighi,  l’ont  admife  en  partie,  trom- 
pés par  l'effet  de  l’eau  bouillante  fur  la  fubftance  de  la  rate.  En  effet,  l'ef- 
pece  de  fermeté  que  l'eau  bouillante  femblc  communiquer  à la  rate , n’cft 
qu’apparente-,  elle  n’exifte  que  dans  le  réfeau  ligamenteux , dans  la  tunique 
& dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifeere-,  mais  les  parties  pulpeufes,  bien- loin 
de  fe  durcir  par  ce  moyen,  perdent  le  peu  de  conhftance  qu'elles  peu- 
vent avoir,  & deviennent  prefque  fçmblabics  à du  fang  coagulé-,  8c  c'eft 
cette  reffemblance  qui  en  avoit  impofé  à Malpighi.  Il  eft  cependant  ailé 
de  fe  convaincre  du  contraire  ; car  tï  par  des  injeéUons  d’eau  tiede  plu- 
lîcurs  fois  réitérées  on  enleve  tout  le  lang  de  la  rate,  & qu’on  la  faffe  en- 
fuite  bouillir  dans  l’eau , on  appercevra  toujours  les  mêmes  parties  lêm- 
blables  à du  fang  coagulé,  qui  cependant  en  doivent  être  très-différentes, 
puifque  tout  le  làng  en  avoit  été  enlevé  ; on  y diftingue  même  alors  une 
efpece  de  coton  pulpeux , & quelquefois  des  globules  rougeâtres  : ce  n'é- 
toit  donc  poiut  un  fang  épaiiE , mais  une  partie  vraiment  organique. 

Mais  cet  organe  cft-il  glanduleux } contient-il , indépendamment  des 
vaiffeaux , une  fubftance  pulpcufe  & folliculaire  deftinée  à quelque  lécré- 
tion  ? ou  bien  ces  parties  memes  pulpeufes  ne  font-elles  que  ratfemblage 
des  dernières  ramifications  des  vaiffeaux,  & l'organe  eft-il  purement  vaf- 
ctffaire  ? 

Le  premier  lêntiment  eft  adopté  par  Malpighi , qui  I travers  le  prétendu 
parenchyme  avoit  apperçu  des  grains  pulpeux , qu’il  nomme  glandes 
(impies. 

Le  fécond  eft  celui  de  Ruyfch , qui  prétend  que  ce  qu’on  prend  pour 
glandes  11'cft  qu'un  amas  immenfe  des  dernières  ramifications  artérielles, 
& que  par  conféquent  tout  cet  organe  n’eft  que  val culaire. 

Les  grains  obfervés  par  Malpighi  lui  paroiflbient  adhérer  aux  demieres. 
r unifications  des  arteres , comme  des  grains  de  raifin  à leur  pédicule  -,  ils 
étoient  de  figure  à-peu-près  ovale,  blanchâtres  , tranfparens,  8c  conte- 
noient  une  liqueur  affez  claire , qu'ils  laiffoient  échapper  dès  qu'011  les  pi- 
quoit  avec  une  lancette  -,  & il  allure  les  avoir  conftamment  trouvés  toutes 
les  fols  que  des  fragmens  de  rate  avoient  été  préparés  par  une  longue 
macération. 

(a)  , épanchement  tic  fu*. 
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M.  de  U Sône  n'a  effectivement  trouvé  que  ce  feul  moyen  de  décou- 
rrir  conftamment  le*  grains  glanduleux  : toute  autre  méthode  n'a  pu  lui  A n a t o m i s. 
donner  des  réfultats  aiiez  confions  -,  & on  ne  peut  pas  objeâcr  que  la  ma- 
cération puiffe  altérer  les  parties  au  point  de  les  faire  paroître  fous  une  -dnnec 
autre  forme,  puifqu’au  contraire  ce  n’eft  qu'une  injeâion  extrêmement 
lente , feule  capable  de  rendre  viiibles  une  infinité  de  petits  organes  abso- 
lument invilibles  fans  ce  fecours. 

Mais  que  répondre  à l'objeétion  de  Ruyfch , dont  le  cri  de  guerre  étoit, 

Vene{  Ù voye{ , & qui  préfentoit  en  effet  des  rates  injeâécs  fuivant  (à  mé- 
thode , dans  lefquclies  on  n’appercevoit  qu’un  admirable  tiifu  d s vaiffeaux 
ramifiés  d'une  façon  prodigieufe  ? La  vue  peut-elle  être  un  guide  infidèle 
en  pareille  matière,  & peut-on  jetter  des  doutes  fur  des  faits  qui  paroif- 
fent  auflï  palpables  que  ceux  que  préfentoit  Ruyfch  pour  appuyer  fon  opi- 
nion î Malgré  toutes  ces  raifons , M.  de  la  Sône  croit  que  ce  célébré  ana- 
tomifte  s’eft  trompé',  il  entrevoit  même  ce  qui  peut  lui  avoir  fait  illu- 
fion.  Avec  quelqu  attention  que  l’injeâion  foit  pouflee  dans  les  vaiffeaux 
pour  ne  les  point  forcer , il  eft  plus  que  probable  que  le  diamètre  de  ce* 
vaiffeaux  en  eft  lênfiblement  augmenté  : cette  injeâion  d'ailleurs  ne  péné- 
tré point  dans  la  partie  pulpeufe  -,  cette  derniere  fe  détruit  en  entier  lî  on 
fait  paffer  pluficurs  fois  dans  l’eau  un  morceau  de  rate  injeâé,  ce  que 
Ruytch  appelloit  La  nettoyer.  11  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  vaiffeaux 
rendus  folides  par  l’injeâion  , mafqucnt , pour  ainii  dire , & faffent  dif- 
paroître  la  partie  pulpeufe  qu'ils  embraffent  & compriment  de  tous  côtés: 
suffi  le  céleb  re  Boerhaave  difoit-il  qu’une  rate  injeâée  ne  reffembloit  en 
aucune  façon  il  celle  qui  ne  l'étbit  pas.  Eh , comment  l’injeâion  ne  ferait- 
elle  pas  duparoître  dans  de  certains  cas  les  fibres  des  mufdes  injeâé*,  bien 
plus  folides  que  les  globules  en  queffion , & dont  on  ne  s’eft  pas  encore 
avifé  de  nier  l’exiftencc  î 

M.  de  la  Sône  s’eft  convaincu  par  une  expérience  décifive,  que  l’injec- 
tion  ne  pénétrait  nullement  la  partie  pulpeufe  de  la  rate.  Apres  en  avoir 
dégorgé  une  du  fang  qu’elle  contcnoit,  il  l’injcâa  avec  de  1 encre  : cette 
liqueur , plus  fluide  que  l'injeâion  de  Ruyfch , devoit  pénétrer  au  moins 
auffi  avant  que  cette  derniere , Sc  marquer  de  plus  fon  trajet  par  la  cou- 
leur noire  dont  elle  teignoit  les  vaiffeaux-,  il  l'y  laiffa  quelque  temps,  & 
l'ayant  enfuite  exprimée , il  examina  la  rate  ainfi  injeâée , & ne  trouva 
dans  la  partie  pulpeuiè  aucune  marque  que  l'injeâion  y eût  pénétré. 

Une  fécondé  expérience  de  M.  de  la  Sône  peut  encore  fervir  à confir- 
mer cette  première.  Il  a fait  enlever  1a  rate  à un  mouton  virant,  après 
avoir  lié  exaâement  les  vaiffeaux  pour  empêcher  le  fang  d’en  fortir,  & il 
l’a  fait  paffer  enfuite  par  l’eau  bouillante  pour  coaguler  les  liqueurs  arrê- 
tées , puis  il  l’a  difféquée  avec  attention.  Il  eft  bien  lûr  que  cette  rate  avok 
fes  vaiffeaux  dans  l’ctat  naturel  -,  auflï  tout  ce  que  M.  de  la  Sône  y a re- 
marqué a été  une  couleur  un  peu  plus  foncée,  mais  les  vaiffeaux  n'y  pa- 
xoilîoient , ni  auffi  marques,  ni  en  même  quantité  que  dans  celles  qui  ont 
été  injeâées  à la  manière  de  Ruyfch , & les  mêmes  organes  pulpeux  s’y 
font  fait  voir. 
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II  fuît  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’injeéHon  de  Ruyfch, 
o m i e.  fi  admirable  pour  fuivre  julque  dans  fes  extrémités  le  fyflcme  des  vaifleaux 
de  la  rate , devient  tin  moyen  très-infidele  pour  découvrir  fa  partie  pul- 
t?6i'  peufe,  parce  qu’elle  remplit  les  vaiffeaipc  d’une  façon  bien  plus  complettc 
que  le  fang  ne  le  fait  pendant  la  vie,  & au’en  forçant  le  diamètre  des  vaif- 
leaux où  elle  paffe , elle  fait  difparoitrc  ia  partie  pulpeufe  où  elle  ne  pé- 
nétré point. 

Il  fuit  encore  qu’indép'endanimciit  des  v ai  fléaux  & de  leurs  ramifica- 
tions , il  exifte  des  grains  folliculaires  & glanduleux , qui  condiment  la 
partie  pulpeufe  de  la  rate  : c'eft  ce  que  les  obfervations  de  M.  de  la  Sône 
mettent  hors  de  doute. 

Une  autre  queflion  fouvent  traitée  fans  avoir  jamais  été  bien  entendue, 
& fur  laquelle  par  conféquent  les  anatomiftes  ont  été  bien  partagés  , eA 
celle  des  cellules  de  la  rate,  admifes  par  les  uns&  niées  par  les  autres. 

Les  anciens , qui  ne  regardoient  la  rate  que  comme  un  organe  fpon- 
gieux,  n’y  admettoient  d’autres  cellules  que  les  intervalles  des  vaifleaux, 
qu’ils  fuppofoient  occupés  par  leur  prétendu  parenchyme. 

Malpighi  en  donna  des  idées  plus«iiAin&cs  & plus  précifes.  Selon  lui, 
les  dernières  ramifications  des  arteres  forment  un  réfeau , dont  les  brides 
font  unies  par  des  membranes,  & forment  des  cellules  qui  communiquent 
entr’elles,  & qui  contiennent  les  globules  pulpeux  : une  partie  des  petits 
rameaux  artériels  paroît  fe  joindre  il  ces  globules , pour  y dépofer  appa- 
remment un  fluide  diflérent  du  fang , & les  autres  verfent  leur  fang  dans 
les  cellules  qui  communiquent  avec  les  extrémités  des  veines,  dont  elles 
font  de  véritables  finus.  M.  Winflow  admet  encore  un  tiffu  cotonneux  qui 
occupe  une  partie  de  l’intervalle  entre  les  vaifleaux , qui  s'imbibe  de  fang 
• & la  porte  dans  les  cellules,  où  il  fe  termine. 

Ces  deux  fentimens  peuvent  aifément  fe  concilier , & tous  deux  font 
également  oppofés  il  l’opinion  de  Ruyfch  , qui  n'admet  pas  plus  de  cellu- 
les que  de  follicules  glanduleux  dans  la  rate,  & prétend  que  tout  y eA  ab- 
folument  & purement  vafculcux.  Mais , malgré  l'autorité  d’un  ii  grand  ana- 
tomifte  , M.  de  la  Sône  croit  que  les  cellules  exiAcnt  dans  la  rate  , & voici 
en  peu  de  mots  les  raifons  fur  lcfquellcs  il  fonde  fon  opinion. 

En  examinant  l’intérieur  d’une  rate  fouftlée,  & qui  commence  à fe  def- 
fécher,  on  en  trouve  l'intérieur  abfolument  rempli  de  cellules,  qui  paroif- 
fent  formées  par  des  membranes  trcs-minces  & tranfparcntes , fur  lefquel- 
les  on  voit  ramper  des  vaifleaux  extrêmement  déliés , parmi  lcfqucls  on 
obfcrvc  en  quelques  endroits  des  points  ou  petits  grains  faillans.,  & plus 
opaques  que  le  refte -,  en  un  mot,  on  revoit  à-peu-près  ce  que  Malpighi 
donne  dans  (a  defeription  de  ce  vifeere , preuve  bien  forte  & bien  déci- 
fivc  d’une  conformation  glanduleufe  dans  la  rate. 

En  quelqu’cndroit  d’une  rate  bien  conAituéc  qu’on  faffe  une  ouverture 
qui  pénétré  tant  l'oit  peu  dans  la  fubAance,  en  fouillant  avec  un  chalumeau 
par  cette  ouverture,  on  fera  infailliblement  gonfler  toute  la  rate,  & cela 
i uis  pouffer  le  fouffle  avec  tin  trep  grand  eflort-,  & on  n’y  parviendra  pas, 
fi  on  fc  contente  d’ouvrir  la  tunique  fans  entamer  le  corps  même  de  la 
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rate.  Il  y a donc  dans  le  corps  de  la  rate  un  tiffu  cellulaire , dont  les  cel-  — 1 

Iules  communiquent  avec  les  veines  fpléniques;  car  en  faifant  cette  expé-  ^ N A T 
rience,  M.  de  la  Sône  n’a  jamais  manqué  de  voir  l’air  s’échapper  par  le 
tronc  de  la  veine  fpténique’,  & en  fouillant  lâns  effort  par  ce  tronc,  il  a Annie 
toujours  gonflé  tout  le  corps  de  la  rate  au-lieu  qu’en  fou  filant  par  le  tronc 
artériel,  la  rate  ne  fe  diftend  qu'avec  peine  & imparfaitement ; preuve  in- 
dubitable que  l’air  parvenu  au  bout  des  artères , y rencontre  des  filières 
fi  petites , qu'il  n’y  pâlie  qu’avec  peine , ce  qui  revient  allez  aux  organes 
pulpeux  & à l’organifation  décrite  par  Malpighi.  Il  y a même  bien  de  l'ap- 
parence que  dans  l'animal  vivant,  l'air  pénétré  par  les  veines  dans  le  corps 
de  la  rate  ; mais  cette  derniere  queftion , qui  rentre  dans  celle  de  la  ma- 
niéré dont  fe  fait  la  circulation  dans  cette  partie,  eft  renvoyée  par  M.  de 
la  Sône  à un  autre  mémoire. 

Tout  ceci  ne  peut  s'accorder  avec  les  idées  de  Ruyfch , qui  regarde  la 
rate  comme  abfolumcnt  vafculaire,  ou  uniquement  compofée  des  ramifi- 
cations de  fes  vaiffeaux.  L’autorité  d'un  aulli  grand  anatomifle  mérite  bien 
qu'en  s’éloignant  de  fon  fentiment , on  t3chc  de  découvrir  ce  oui  a pu 
l’induire  en  erreur.  M.  de  la  Sône  croit  que  la  même  caufe  qui  lui  avoit 
dérobé  les  organes  pulpeux , lui  a encore  dérobé  les  cellules  de  la  rate. 
L’injeétion  ne  pouvoit  aller  jufqtie-là,  qu'en  partant  par  des  canaux  fi  pe- 
tits, qu’ils  ne  lui  permettent  pas  ce  partage  ; & en  nettoyant  la  rate  injec- 
tée , par  le  moyen  de  l’eau , toute  la  partie  pulpeufc  fe  détruit , & les  ex- 
trémités injectées  des  vaiffeaux  paroilfent  comme  coupées  ; preuve  évi- 
dente que  l'injeétion  n’a  pas  été  julqu’au  bout,  où  les  artério'es  fe  joignent 
avec  les  dernières  ramifications  des  veines.  Mais  cette  deftrn&ion  de  tout 
ce  qui  n’cft  pas  injeété  dans  la  rate,  a fait  apperccvoir  11  M.  de  la  Sône 
une  erreur  dans  le  fentiment  même  de  Malpighi,  qu’il  adopte  pour  la  plus 
grande  partie.  Les  parois  des  cellules  fpléniques  ne  font  point  membra- 
neufes,  comme  le  croyoit  ce  célébré  anatomilte  : li  elles  l’étoient , elles  ne 
difparoîtroicnt  pas  abfolument  par  les  lotions  & par  la  macération;  on  en 
trouveroit  quelques  vertiges  : elles  font  donc  «blolument  pulpeufes  ; & Il 
dans  la  rate  fouillée  & delféchée  on  les  apperçoit  fous  la  forme  de  mem- 
branes , c’eft  la  feule  diftenfion  de  l’air  qui  la  leur  a fait  prendre. 

Telle  cft  en  général  la  rtruéhire  de  la  rate , obfervée  par  M.  de  la  Sône. 

Un  grand  nombre  de  détails,  qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  ce  mémoire, 
feront  b matière  d’un  fécond  ; & ce  ne  fera  qu’après  un  examen  fi  exact-, 
qu’il  donnera  fes  idées  fur  les  ulâgcs  de  ce  vifeere,  julqu’à  préfent  allez 
peu  connus.  On  ne  lui  reprochera  fûrement  pas  de  forger  fur  çc  fujet  des 
lÿftcmcs  halaidés. 
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SUR  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 


N, 


od*  avons  rendu  compte  en  1751  (a),  du  commencement  du  tra- 
vail de  M,  Lieutaud  fur  le  coeur  •,  nous  allons  avoir  à parler  de  la  conti- 
nuation de  lès  'recherches  fitr  le  même  objet.  Il  s’agit  ici  des  oreillettes, 
de  ces  Tacs  membraneux  qui  reçoivent,  pendant  le  refferrement  ou  fyf- 
tole  du  cœur,  le  fang  de  la  veine  cave  & de  la  veine  pulmonaire , pour  le 
verfer  dans  les  ventricules  pendant  fa  dilatation.  Nous  11e  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dit  en  1751,  fur  la  figure  & fitr  la  pofîtion  de  ces 
parties  (b),  que  nous  prions  le  leéteur  de  vouloir  bien  fe  rappeller. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  s affurer  de  l'exaâc  capacité  des  oreillettes  ; ni  même 
de  celle  des  ventricules  : ces  parties  font  aftulfées  après  la  mort,  elles  font 
fufceptibles  d'extenfion  & de  reffort  : & par  conféquent  il  faudroit,  pour 
juger  fainement  de  leur  volume,  favoir  la  force  avec  laquelle  le  fang  y 
cft  pouffé  dans  l'animal  vivant , & celle  qu’y  oppofe  le  reUoit  de  ces  par- 
ties, qui  eft,  ou  détruit,  ou  infiniment  diminué  après  la  mort.  Tout  ce 
qu’on  peut  affurer,  eft  que  le  premier  ventricule  efi  plus  grand  que  le 
fécond  , & que  la  capacité  de  chaque  oreillette  eft  moindre  que  celle 
du  ventricule  auquel  eiie  correfpond.  Nous  allons  effayer  d'en  préfenter 
une  idée. 

La  première  oreillette  a la  forme  d’un  quarré-long  & très-irrégulier*, 
elle  paroît  compofée  de  colonnes  charnues,  dont  le  parallélifme  la  fait  pa- 
roître  toute  fillonnéc.  Ces  colonnes  font  unies  par  une  couche  de  fibres 
mufculaires,  fi  mince  en  quelques  endroits,  qu’on  feroit  tenté  de  croire 
que  les  colonnes  n’y  font  liées  que  par  l’enveloppe  capfulaire  & la  mem- 
brane interne.  On  y obferve  quatre  ouvertures  ; les  deux  qui  appartien- 
nent aux  veines  caves,  fupérieure  & inférieure,  ont  été  regardées  comme 
une  feule  par  plufteurs  anatomifies.  Cependant  la  ftruâure  de  l'oreillette 
paroît  fe  refufer  à ce  fentiment  -,  & le  demi-canal  qui  unit  les  embouchu- 
res, qui  a quelquefois  dans  fon  fond  plus  de  deux  lignes  d'épaiffeur,  8e 
qui  eft  prefqu’entiérement  compofé  de  fibres  charnues,  contiguës  à l’o- 
reillette qu’on  y rencontre , ne  paroît  pas  à M.  Lieutaud  porter  le  carac- 
tère des  veines,  ni  de  rien  qui  leur  appartiemie.  La  troilieme  ouverture 
cft  celle  de  la  veine  qui  rapporte  le  fang  de  la  fubftance  même  du  cœur, 
& qu’on  nomme  veine  coronaire.  La  quatrième  enfin , 8c  la  plus  grande 
de  toutes,  eft  celle  du  ventricule;  elle  occupe  prefque  tout  le  côté  op- 
pofé  à celui  oïl  fe  fait  l’infcrtion  des  deux  veines  caves. 

Toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans  tous  les  fujets , on  les  obferve  éga- 
lement dans  le  fœtus  ’&  dans  l’adulte  ; mais  il  y en  a d’autres  qu’on  ob- 
ferve conftaromcnt  dans  le  fœtus,  & dont  on  ne  trouve  dans  l’adulte  que 
quelques  débris , & fou  vent  même  aucun  veftige. 


(4)  Voyez  Hift.  lfgl  ci-dcflui. 
(t)  Voyez  Hlit.  175a,  ci-tieffu». 
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Pour  bien  entendre  la  raifon  de  cette  différence , il  eft  bon  de  fe  rap-  — ' » 

pcller  que  b circubtion  du  fang  ne  fe  bit  pas  de  b même  manière  dans  » 

Je  foetus  8c  dans  l’adulte.  A n a t o m i e. 

Dans  l’adulte,  le  fang  rapporté  par  les  veines  dans  b première  oreil-  Année  i" §p 
lette,  paffe,  lorfque  le  cœur  fe  dilate,  dans  le  premier  ventricule,  qui  à 
b contraction  fuivante  le  cliafTe  par  les  artères  pulmonaires  dans  le  pou- 
mon : après  s’y  être  imprégné  d'air , il  retourne  par  les  veines  pulmonai- 
res dans  b fécondé  oreillette,  & de-là  dans  le  fécond  ventricule  du  cœur, 
qui  par  fa  contraction  le  chaffe  dans  l’aorte  & de- b dans  tout  le  corps. 

Dans  le  fœtus  qui  ne  refpire  point,  les  vélicules  du  poumon  affaifées 
les  unes  fur  les  autres  ne  permettent  le  paffage  dans  les  vaiffeaux  qui  les 
accompagnent , qu’à  une  très-petite  quantité  du  fang  que  b première 
oreillette  reçoit  des  veines.  Il  faut  donc  qu'il  y ait  un  autre  pairage  par 
lequel  le  fang  rapporté  au  cœur  puiffe  paner  du  premier  ventricule , qui 
le  reçoit,  dans  le  fécond,  qui  doit  le  diftribuer.  L’Auteur  de  b nature  y 
a pourvu , par  une  ouverture  obliquement  percée  dans  U doifon  qui  fé- 
pare  les  deux  oreilletres,  & à laquelle  fa  figure  oblongue  a fait  donner  le 
nom  de  trou  ovale.  De  plus,  il  y a deux  valvules,  dont  l’une  placée  à 
l’embouchure  de  la  veine  coronaire , reçoit  l’effort  du  fang  qui  revient 
par  cette  veine , & l’empéche  de  fc  jetrer  avec  impétuoffté  dans  l’ouver- 
ture du  premier  ventricule,  qui  en  eft  voifine,  8c  l’autre,  qu’on  nomme 
valvule  A'Euftachij  occupe  une  portion  de  b moitié  antérieure  de  b veine 
cave  inférieure,  & dirige  b plus  grande  partie  du  lang  qu’elle  rapporte, 
vers  le  trou  ovale,  pour  empêcher  le  premier  ventricule  d’en  être  fur- 
chargé. 

Toutes  ces  parties  n’étant  deftinées  qu’à  faciliter  le  paffage  du  fang  par 
le  trou  ovale , pendant  le  temps  où  le  fœtus  ne  refpire  point , devien- 
nent abfolument  inutiles  après  b naiffance  -,  suffi  leur  texture  8c  leur  pofî- 
tion  font  telles , que  naturellement  8c  fans  effort  elles  s’oblitèrent  & le 
détruifent. 

La  fituation  oblique  du  trou  ovale  dans  l’épaiffeur  de  b cloifon  qui  fé- 
pare  les  deux  oreillettes , fait  que  tant  qu’il  vient  plus  de  fang  par  les  vei- 
nes dans  b première  que  dans  b fécondé,  ce  qui  arrive  néccffairement 
dans  le  fœtus , dont  les  veines  pulmonaires  ne  rapportent  que  très-peu  de 
fang  au  fécond  ventricule,  b force  du  fang,  aidée  par  les  valvules  dont 
nous  venons  de  parler , repouffe  les  parois  de  cette  ouverture , & le  paf- 
fage du  trou  ovale  s’entretient  ouvert.  Mais  après  b naiffance,  le  fang  des 
deux  ventricules  étant  à-peu-près  en  équilibre,  les  parois  du  trou  ovale 
s'appliquent  l’une  contre  l’autre.  D’un  autre  côté,  les  deux  valvules  dont 
nous  avons  parlé , dont  b texture  n’a  que  ce  qu’il  faut  de  force  pour  ré- 
fifler  au  cours  du  fang  du  fœtus,  pendant  qu’il  eft  enfermé  dans  le  fein 
de  fa  mere,  fe  détruifent  peu- à peu  apres  fa  naiffance.  Les  parties  les  plus 
foibles  cèdent  les  premières  à b force  du  fang,  qui  alors  prend  fon  cours 
vers  le  ventricule;  & il  ne  refte  qu’un  réfeau  formé  des  fibres  les  plus  du- 
res, fouvent  que  quelques-unes  de  ces  fibres  féparées  des  autres.  11  arrive 
même  quelquefois  que  ces  fibres  flottantes  s’attachent  par  leur  extrémité 
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—— ™ j d’autres  parties,  où  elles  fc  fondent,  8c  que  leur  attache  au  vaifleau  ve- 
. liant  à fe  détruire,  elles  parodient  avoir  une  autre  origine.  Cette  variété, 

n a t o m i E,  [jjen  capalale  de  faire  illuliou,  n’a  pu  le  dérober  aux  regards  & aux  nom- 
Annic  17 $4-  breufes  obfervations  de  M.  Lieutaud  : il  enfeigne  même  les  précautions 
avec  lefquelles  on  doit  enlever  le  cœur  & fes  oreillettes  , pour  n 'être 
point  trompé  par  des  plis,  formés  par  l’affaiflcmcnt  des  veines.  Dans  l'a- 
uatomic,  plus  que  dans  toute  autre  fcience , il  y a un  art  de  bien  voir, 
& on  ne  doit  jamais  fe  lier  aux  apparences , qu'apres  avoir  pris  toutes  les 
précautions  nécclTaires,  pour  n'être  pas  trompé  par  des  conformations  ac- 
cidentelles, qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’animal  vivant. 

Il  eft  encore  une  partie  deftinée  dans  le  fœtus  à la  communication  du 
fang  d'un  ventricule  à l'autre,  fans  palier  par  le  poumon,  alors  affkiflé, 
& dont  l'ufage  doit  ceffer  après  la  nailfance.  Cette  partie  eft  un  canal  qui, 
partant  de  l’artcre  pulmonaire,  va  joindre  l'aorte  defeendante,  & auquel 
on  donne  pour  cette  raifon  le  nom  de  canal  artériel.  Ce  canal,  unique- 
ment deftiné  à faire  palier  dans  l'aorte  une  partie  du  fang  du  fœtus , qui  a 
enfilé  la  route  de  l'arterc  pulmonaire,  devient  inutile  dans  l'adulte-,  aulli 
le  trouve-t-on  toujours  bouché  & fous  la  forme  d'un  (impie  ligament. 
Mais  comment  ceffe-t-il  d être  tuyau  3 c'eft  ce  que  M.  Lieutaud  explique 
de  la  maniéré  la  plus  naturelle  , par  la  polîtion  même  du  canal  artériel. 
Il  eft  placé  devant  la  crolle  de  l'aorte,  & prefque  parallèle  à ce  vaifleau. 
Tant  que  le  fœtus  ne  refpire  point,  les  bronches  du  poumon  aftaiffées  per- 
mettent à l’aorte  de  fc  jetter  vers  les  vertebres-,  à quoi  elle  eft  encore  fol- 
licitéc  par  le  gonflement  d'une  glande,  appcllée  le  thymus , beaucoup  plus 
conlîdérable  dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte  : mais  aulli- tôt  que  l’enfant  a 
rcfpiré , le  volume  du  poumon  8c  de  fes  bronches  oblige  la  croflè  de 
l'aorte  à changer  de  lituatiou , èn  fe  rapprochant  du  fternum  , ce  quelle 
ne  peut  faire  fans  comprimer  le  canal  artériel , & fans  y anéantir  ou  au 
moins  y diminuer  beaucoup  le  cours  du  fang  -,  d’où  il  fuit  que  fes  parois , 
moins  diftendues  & plus  rapprochées  , fe  loudcnt  à la  longue  les  unes 
aux  autres,  8c  que  de  canal  il  devient  enfin  fimplc  ligament. 

Nous  n'in lifterons  point  fur  la  fécondé  oreillette,  qui  r.e  diffère  pref- 
que de  la  première  que  par  la  grandeur  & l’infertion  de  fes  vailfeaux , & 
qui  ne  prélente  d’ailleurs  aucune  lingularité  remarquable. 

Plus  on  examine  le  corps  animal , plus  on  eft  frappé  des  moyens  qui 
y font  préparés  pour  opérer  dans  la  fuite  des  changcmcnS  néceflaircs,  oa 
pour  remédier  aux  accidens  fortuits  dont  il  peut  eue  menacé. 
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SUR  CELLE  DES  GENCIVES. 

IjonsQu’APRÈs  avoir  vu  la  bouche  d'un  enfant  nouveau  né  garnie  llü. 
de  gencives,  on  apperçoit  enfuite  le  tour  de  Tes  mâchoires  rempli  de 
dents  qui  en  font  (orties  8c  qui  y font  adhérentes , il  cd  allez  naturel  de 
croire  que  ces  gencives  qui  entourent  les  dents,  font  les  mêmes  que 
celles  qui  les  recouvroient , & qu’apres  avoir  été  percées  par  ces  os , lorf- 
qu'Üs  ont  pris  leur  accroifTement , elles  fe  font  foudées  & attachées  au 
collet  de  la  dent , quand  elle  a celle  de  croître  ; & c'eft  eu  effet  l'idée 
qu’en  ont  eu  julqu'ici  tous  les  anatomides  qui  ont  traité  cette  matière. 

Ce  fydême,  il  naturel  en  apparence,  n'cd  cependant  pas  le  véritable. 

Des  obfervations  fréquentes  & fui  vies , ont  fait  voir  à M.  Hérifîant  que 
les  gencives  qui  fcrtilfent , pour  ainfi  dire  , & accompagnent  les  dents , 
ne  font  point  les  mêmes  que  celles  qui  les  recouvroient  avant  leur  déve- 
loppement ; que  ces  dernières  périffent  & fe  détruifent  aufli-tôt  après 

3u’elles  ont  été  percées  , & quon  doit  diflinguer  dans  le  jeune  animal 
eux  fortes  de  gencives;  l’une  coriacée  & fpongieufe,  uniquement  defti- 
née  à couvrir  & Il  fermer  les  alvéoles  pendant  l’accroifiement  de  la  dent,' 

8c  qui  doit  être  détruite  par  la  dent  même  qui  la  déchire  en  fe  faifant 
jour , fans  y contracter  aucune  adhérence  ; l'autre  qui  cft  une  prolonga- 
tion du  période  & de  la  lame  interne  de  la  première  , qui  en  prend  la 
place  lorfquc  la  dent  ed  totalement  fortie,  & qui  lui  ed  fortement  ad- 
hérente. M.  Héri  liant  nomme  la  première  gencive  pajfagere  , 8c  la  fécondé 
gencive  permanence. 

Cette  demiere  n’ed  ni  percée  ni  déchirée  par  la  dent  ; elle  croît  avec 
elle , lui  ed  adhérente  des  les  premiers  momens  de  fa  formation , 8c  a en-, 
corc  d'autres  u figes  à fon  égard , qui  avoient  été  julqu’ici  totalement 
ignorés. 

Pour  fe  former  une  idée  de  l'opération  de  la  nature  dans  le  dévelop- 
pement des  dents  , qu’on  fe  heure  la  lame  interne  de  la  gencive  pafla- 
gere,  unie  à une  autre  Lime  du  période  , qui  recouvre  los  de  la  mâ- 
choire , fe  prolongeant  jufqu’au  fond  des  alvéoles , & y formant  des  efpe- 
ces  de  facs  ou  bourfes,  dont  l’ouverture  ed  tournée  du  côté  de  l’em- 
bouchure de  l’alvéole,  & dans  lefquels  le  germe  de  la  dent  cd  contenu. 

Tant  que  la  dent  ed  molle  & petite , elle  a befoin  d’être  exactement 
renfermée  ; aulE  l’ouverture  de  l’alvéole  & du  fac  ed-elle  fermée  par  la 
gencive  paflagere,  fous  laquelle  la  dent  doit  prendre  fon  accroifTement  8c 
fa  foliditc.  Dans  cet  état , toute  la  partie  de  cet  os  qui  doit  fortir  de  la 
gencive,  cd  adhérente  à la  partie  du  iac  qui  lui  correfpond  ; mais  cette 
Tome  XI.  Partie  Françoije.  Hhh 
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— — adhérence  eft  encore  bien  plus  forte  vers  l’endroit  de  la  dent  où  fe  ter- 
mine fa  couronne  8c  commence  fx  racine , qu'on  nomme  ordinairement 

OM1E,l e collet. 

*754-  ^ fu‘£  ùe  cette  difpofition,  qui  mefure  que  la  couronne  de  la  dent  fort 

de  fon  alvéole  , elle  fait  néccflaircmcnt  deux  opérations  la  première  eft 
de  diftendre  & enfin  de  déchirer  cette  gencive  pafiagere  qui  jufque-li 
l'avoit  couverte,  & de  fe  détacher  petit  à petit  de  la  partie  du  lac  où 
elle  étoit  adhérente  , jufqu'à  ce  qu’enfin  elle  foit  parvenue  i cet  endroit 
que  nous  avons  nommé  collet , & dont  l’adhérence  eft  infurmontable  i la 
force  qui  chaffe  la  dent. 

Par  cette  méchanique,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  partie  du  fac  qui  en- 
veloppoit  la  couronne  de  la  dent , eft  forcée  de  fe  renverfer , & que  la 
partie  qui  lui  étoit  appliquée  paroît  en  dehors  , 8c  prend  la  place  de  la 
gencive  pafiagere , qui  tombe  en  morceaux. 

On  voit  de  même  , qu'il  ne  fe  forme  point  de  nouvelle  adhérence 
entre  la  dent  '&  la  gencive  , puifque  la  partie  du  fac  qui  tient  au  collet 
de  la  dent,  lorfqu'iln’en  exifte  encore  que  le  germe,  eft  la  même  qui  en 
forme  la  fertiflure , quand  elle  eft  tout-à-fait  développée. 

Mais  ce  renverfement  dont  nous  venons  de  parler,  a bien  encore  un 
autre  ufage*,  c’eft  par  fon  moyen  que  la  dent  s’enduit  de  cet  émail  blanc 
8c  fi  dur  dont  elle  eft  revêtue  , & voici  ce  que  les  obfervations  de 
M.  Hériflant  lui  ont  appris  fur  ce  fujet  , qui  avoit  échappé  jufqu’ici  aux 
recherches  des  anatomiftes. 

Si  lorfque  l’extérieur  de  la  couronne  de  la  dent  eft  olîîfié,  on  en  fépare 
la  partie  du  fac  qui  y eft  adhérente , on  verra , en  l'examinant  avec  une 
forte  loupe,  toute  fa  partie  intérieure  couverte  de  très- petites  véfieules, 
qui  contiennent  une  liqueur  claire  dans  les  premiers  temps  , mais  qui  à 
mefure  que  l'accroiffemcnt  de  la  dent  s’avance,  devient  laiteufe  8c  s'épaiffit. 

C’eft  cette  liqueur  qui  eft  deftinée  à recouvrir  la  dent  de  fon  émail  : il 
eft  effè&ivement  impoflible  quelle  puiffe  fortir  de  ce  fac , qui  lut  eft 
adhérent , fans  brifer  tomes  ces  petites  véfieules  qui , en  s'ouvrant , répan- 
dent fur  la  couronne  la  liqueur  qu’elles  contenoient,  qui  bientôt  s'endur- 
cit 8c  l’enduit  de  l'émail  qui  la  doit  défendre. 

C'cft  par  cet  admirable  arrangement  que  la  dent  , d’abord  molle  & 
gélatineufe  , croît  à l’abri  du  contact  de  t’air  & des  autres  corps  qui  lui 
pottrroient  nuire,  enfermée  par  une  partie  qui  difparoîtra  dès  quelle  n’en 
aura  plus  que  faire  -,  qu’à  mefure  quelle  paroît  au  Jour  , elle  fe  trouve 
revêtue  d’un  émail  capable  de  réfiftt-r  aux  efforts  qu’elle  doit  faire  contre 
les  aümens  •,  & qu’enfin  elle  fe  trouve  arrêtée  & comme  fertie  dans  la 
gencive,  d’une  maniéré  bien  plus  fore  quelle  ne  l’auroit  été  par  une  fimple 
adhérence  aux  levres  de  l’ouverture  quelle  a faite  à la  gencive  pafiagere. 
La  maniéré  fimple  avec  laquelle  s’exécutent  toutes  ces  opérations  dans  le 
lÿftême  de  M.  Hériffanf,  donne  tout  lieu  de  préfumer  qu’il  a découvert 
«n  cette  partie  le  véritable  fècret  de  la  nature. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PtANCHE  I. 


A-N  A T -O  M I r. 
Année  1754. 


Cette  planche  repréfente  une  tête  d’enfant  nouvellement  né,  ayant  la 
bouche  grandement  ouverte , pour  donner  plus  de  facilité  à appercevoir 
les  gencives  pallâgeres.  A , la  gencive  paffagere.  B , une  dent  tjui  perce 
cette  gencive.  * C , petits  lambeaux  qui  tombent  de  la  même  gencive. 

Planche  IL 

Cette  planche  fait  voir  une  tête  d'enfant  dont  la  mâchoire  fuperieure 
efl  fuppofée  avoir  encore  fa  gencive  paffagere,  & dont  l’inférieure  eft 
fuppofée  être  garnie  de  dents  entourées  de  la  vraie  gencive  ou  de  la  gen- 
cive permanente.  At  la  gencive  permanente. 

Planche  III. 

La  Figure  1 offre  à la  vue  une  mâchoire  inférieure  d'un  enfant  nou- 
veau né.  Une  partie  de  fa  fubftance  ofleufe  eft  détruite  pour  mettre  à dé- 
couvert les  facs  qui  renferment  les  germes  des  dents  : ces  facs  font  eux- 
mêmes  renfermés  dans  les  alvéoles.  A , les  lies.  B , la  gencive  paffagere. 
C , la  gencive  permanente  qui  eft:  un  prolongement  de  la  bourle. 

La  Figure  1 démontre  une  mâchoire  inférieure  d’un  enfant  nouveau 
né.  Une  partie  de  la  fubftance  ofleufe  eft  détruite  à deffein  de  faire  voir 
les  petites  bourfes  qui  contiennent  le  germe  de  chaque  dent.  A,  l’entrée 
ou  l’ouverture  de  la  bourfe.  B , le  fond  de  la  bourle.  C,  l’ouverture  de 
l’alvéole.  D,  la  vraie  gencive.  E,  la  couronne  de  1a  dent  F,  lambeaux 
. de  la  gencive  paffagere. 

Il  faut  remarquer  que  dans  cette  figure  Centrée  ou  l’ouverture  de  la 
bourfe  qui  renferme  la  plus  grojjc  dent  molaire , eft  exaclement  fermée; 
que  celle  de  la  dent  qui  prétede  celle  dent  nous  venons  de  parler , com- 
mence à fie  dilater  & à s’ouvrir  ; que  celle  de  la  dent  qui  fuit  eft  déjà 
Juffifamment  dilatée  pour  permettre  la  Jbrtie  de  la  couronne  de  la  dent 
qui  eft  prête  d fit  montrer  ; qu'enfin  la  couronne  de  la  dent  qui  fuit  eft 
entièrement  Jbrtie  de  la  bourfe , dont  la  circonférence  de  l’entrée  forme 
alors  autour  du  collet  de  cette  dent  la  vraie  gencive  ou  la  gencive  per- 
manente , laquelle  ejl  d’autant  plus  adhérente  à ce  collet , que  Je  s fibres 
Je  plongent  en  cet  endroit  jujque  dans  le  parenchyme  de  la  dent  ; ce  qui 
fait  que  cette  gencive  fe  trouve  avoir  dans  l’état  naturel  & Juin  une  in- 
time connexion  avec  la  fubftance  même  de  la  dent. 

La  Figure  3 repréfente  une  dent  molaire  de  veau,  dont  une  partie  eft 
encore  garnie  de  la  membrane  qui  la  renferme  : l’autre  partie  eft  fuppofée 
être  un  peu  dégarnie  St  détachée  de  cette  membrane,  afin  de  Lire  voir 
les  véficules  à émail  qui  en  tapiffent  l’intérieur.  A , petites  vélicules  tranf- 
parentes  qui  fourniffent  l’émail  des  dents. 

Hhh  ij 
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SUR  L'  INOCULATION 

f 

DE  l A PETITE-VÉROLE. 

JNÆn.  de  la  Condamine  , qu'on  peut  appcller,  à jufte  titre,  l'apô- 
tre de  l'inoculation,  eft  le  premier  qui;  dans  l'académie,  ait  traité  cette 
matière  ex  profeJJ'o.  Une  maladie  affreufe  & cruelle,  dit-il,  détruit,  mu- 
tile, ou  déheure  un  quart  du  genre  humain.  Fléau  de  l'ancien  monde, 
elle  a plus  devafté  le  nouveau  que  le  fer  de  fes  conquérans  : c'eft  un  inf- 
trument  de  mort  qui  frappe  fans  diftinâion  d’âge,  de  fexe,  de  rang,  ni 
de  climat.  Peu  de  familles  échappent  au  tribut  fatal  quelle  exige.  C’eft 
fur-tout  dans  les  villes  & dans  les  cours  les  plus  brillantes,  qu'011  la  voit 
exercer  fes  ravages.  Plus  les  têtes  qu’elle  menace  font  élevées  ou  précieu- 
fes  , plus  il  fcmblc  que  les  armes  qu’elle  emploie  font  redoutables  -,  on 
voit  a il'ez  que  je  parle  de  la  petite  vérole.  L’inoculation,  prélervatif  für, 
avoué  par  la  raifon  , confirmé  par  l’expérience , permis , autorifé  même 
par  la  religion , s’offre  à nous  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux , & 
jemblc  demander  à la  politique  d’être  mis  à la  tctc  des  moyens  propres 
à conferver , à multiplier  l’elpece  humaine.  Qui  peut  nous  empêcher  de 
recueillir  les  fruits  de  ce  bienfait  de  la  Providence}  "• 

Tel  eft  l’éloquent  début  du  mémoire  de  M.  de  la  Condamine,  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Il  eft  divilé  en  trois  parties.  La  première  con- 
tient les  principaux  faits  hiftoriques  relatifs  à 1 inoculation -,  la  fécondé, 
l’examen  des  objections  que  l’on  peut  faire  contre  fon  ulâge  ; & la  troi- 
fiemc,  un  expofe  fuccint  des  avantages  de  l’inoculation. 

L'inoculation  pratiquée  de  temps  immémorial  en  Circafïïe,  en  Géorgie, 
& dans  les  pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne  ; d’un  ufage  auflî  ancien  que 
commun  dans  l'ifle  de  Ccphalonic  en  Moréc , & dans  fille  de  Candie  *, 
depuis  fi  long- temps  établie  fur  la  côte  & dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  à 
Alger,  à Tunis,  à Tripoli,  qu’on  ignore  fon  origine  qui  vraifemblable- 
ment  remonte  au  temps  des  Arabes-,  l’inoculation  connue  au  Bengale, 
ulîtée  à la  Chine  dès  le  commencement  de  l’autre  fiecle , étoit  encore  igno- 
rée de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  au  commencement  de  celui-ci. 
Seulement  elle  étoit  en  ufage  dans  la  province  de  Galles  en  Angleterre. 
C’eft  de- là  fans  doute  quelle  s’introduilit  à Londres,  où  elle  fut  accrédi- 
tée par  l’exemple  de  Lady  Wortley  Montagu,  dont  le  mari  étoit  ambaf- 
fadeur  à la  Porte  Ottomane.  Cette  femme,  célébré  par  fon  efprit,  eut  le 
courage,  en  1717,  de  faire  inoculer  à Conftantinople , fon  fils  unique, 
âgé  de  fîx  ans , & depuis  fa  fille , à fon  retour  en  Angleterre. 

Les  fucccs  de  l’inoculation  tant  en  Angleterre  qu'à  Conftantinople  , où 
une  femme  de  Theffalie  l’avoit  ntife  en  vogue  dès  la  fin  du  dernier  fie— 
cle  par  une  pratique  conftamment  heureufe , commencèrent  à être  connu» 
en  France  par  une  lettre  de  M.  de  la  Cofte,  doétcur  en  médecine,  adref- 
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fée  à M.  Dodart,  premier  médecin  de  fa  majefté,  8c  publiée  à Paris  en—— 
1715 , avec  privilège,  fous  l’approbation  de  M.  Burette,  doéleur  de  la  . 
faculté  de  Paris.  Mais  iis  furent  prefqu'aufli-tôt  oubliés , puifque  la  même  A N A T 
année  on  foutint  dans  les  écoles  de  médecine  une  thefe  dans  laquelle  on  Annie 
traitoit  l'inoculation  de  pratique  criminelle,  les  inoculateurs  d’impofteurs 
& de  bourreaux , & les  inoculés  de  dupes.  Son  plus  grand  adverCùre  fut 
le  fameux  Hecquet  Son  autorité  fembla  en  tmpofer  & l’inoculation  fut 
rejettée.  Cependant  elle  fe  perfêétionnoit  chez  nos  voifins  & avec  tant  de 
fucccs  que  d’après  les  calculs  les  plus  exaéts,  recueillis  depuis  plus  de 
vingt  ans,  il  fut  prouvé  en  1747  que  fur  trois  cents  inoculés  il  peine  il 
en  mourait  un. 

En  1748,  M.  le  do&ctir  Tronchin,  Genevois,  rintroduifit  à Amfter- 
dani , & deux  ans  après  à Geneve.  L’Italie  la  vit  pratiquer  auffi  avec  un 
très-grand  fuccès  par  le  docicur  Pévériui,  & nous  n’ofions  encore  imiter 
tant  d’heureux  exemples. 

Après  l'hiftoire  de  l'inoculation  que  nous  avons  fort  abrégée , M.  de  la 
Condamine  fait  connoître  les  différentes  maniérés  de  la  pratiquer.  Nous 
nous  difpcnferons  de  le  fuivre  dans  ce  détail.  Comme  l’effencc  de  l’ino- 
culation confifle  uniquement  dans  le  mêlante  de  la  matière  variolique 
avec  le  fang  de  l'inoculé,  pourvu  que  ce  mélangé  s’opère,  peu  importe 
que  la  plaie  d’où  le  fang  eit  tiré,  foit  faite  fur  une  ou  fur  plulieurs  par- 
ties du  corps;  avec  une  lancette,  comme  en  Angleterre  -,  avec  deux 
ou  trois  aiguilles , comme  en  Grece  8c  en  Circamc  ; avec  une  feule , 
comme  en  Italie  ; en  faifant  paffer  dans  la  peau  un  fil  imbu  de  la  ma- 
tière comme  en  Barbarie  ',  en  faifant  rcfpirer  1a  poudre  variolique  par  le 
nez,  comme  en  Chine;  en  frottant  fa  main  grattée  jufqu’au  fang  contre 
celle  d’un  malade,  comme  dans  la  principauté  de  Galles;  ou  enfin,  en 
rompant  le  tiffu  de  l’épiderme  avec  une  emplâtre  véficatoire,  comme  le 
pratique  M.  Tronchin.  Toutes  ces  routes  conduifànt  au  même  but , il 
eft  julle  d’en  laiffer  le  choix  aux  parties  intéreffées. 

Parmi  les  objections  que  l’on  fait  communément  contre  l’inoculation, 
il  y en  a de  phyfiques , il  y en  a de  morales. 

On  demande  d'abord  fi  la  petite-vérole  inoculée  n’eft  pas  plus  dange- 
reufe  que  la  petite-vérole  naturelle.  La  petite-vérole  naturelle  eft  tres- 
dangercule  par  la  complication  des  maux  qui  s’y  joignent , ou  par  la  ma- 
lignité de  l’cpidémie.  Ici  c’eft  une  jeune  perfonne  que  cette  maladie  atta- 
que dans  des  circonftances  critiques , là  une  jeune  femme  dans  les  accidens 
d’une  groffeffe  laborieufe.  Ailleurs  un  jeune  homme  dont  le  fang  eft  en- 
flammé par  des  excès  de  toute  efpece,  ou  un  enfant  dans  qui  le  pourpre 
ou  une  fievre  maligne  aggrave  le  mal.  L'inoculation  prévient  toutes  les 
circonftances  fâcheuîes.  On  choifit  la  faifon , le  moment , le  lien , les  dif- 
polîtions  du  corps  & de  l’efprit  du  fujet,  on  choifit  jufqu'à  l'efpece  du 
mal  que  l’on  communique.  La  petite-vérole  ainfi  prévue  eft  portée  lente- 
ment de  la  circonférence  au  centre , dans  un  corps  fain  & préparé  pour 
la  recevoir.  La  fermentation  commence  par  les  parties  externes  ; les  plaies 
artificielles  facilitent  l'éruption , en  offrant  au  virus  une  iffue  facile  ; aullï 
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•mm  la  petite- vérole  inventée  eft-clle  toujours  (impie,  & lorsqu’elle  eft  (im- 
pie , elle  eft  fans  danger.  Voilà  le  myftere  de  l'inoculation , & la  caufe  de 
o m 1 e.  jçS  hçm-eux  fUccès. 

tn la.  On  demande  en  fécond  lieu,  (5  la  petite- vérole  inoculée  met  à l’abri 

■*  de  la  petite-vérole  naturelle  r M.  de  la  Condamine  répond , que  depuis 
trente  ans  on  n’a  point  vu  en  Angleterre  un  inoculé  qui  ait  eu  la  petite- 
• vérole  naturelle , quelques  recherches  que  l’on  ait  fait  à cet  égard.  Il  y a 
plus,  on  a tenté  toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  prendre  la  petite- 
vérole  Soit  naturelle,  foit  artificielle  à des  lujets  inoculés  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe,  fans  y avoir  réulG.  II  paraît  donc  que  l’inoculation  épuife 
le  levain  variolique  dans  les  perfonnes  qui  fubiilent  cette  opération,  8e 
les  met  à jamais  à l’abri  de  la  petite-,vérole. 

Mais  la  petite  parcelle  de  venin  tranfmife  dans  le  fang  par  la  voie  de 
l'inoculation,  ne  pourrait- elle  pas  être  l’enveloppe,  ou  la  femence  d’au- 
tres maux  que  l’on  communiquerait  par  la  même  voie , tels  que  le  Scor- 
but, les  écrouelles,  &c.  ? On  n’en  a point  d’exemple-,  mais  on  a la  preuve 
pofitive  du  contraire  : la  matière  variolique , quoique  pril’e  d'un  fujet  in- 
fecté du  virus  vénérien  , n’a  communiqué  qu’une  petite- vérole  Simple, 
diferete  & bénigne.  On  en  a fait  l’expérience  en  Angleterre  : c’eft  un  fait 
décilîf  & fans  réplique.  Du  refte,  on  eft  toujours  maître  de  choilîr  la 
matière  de  l’inoculation , & de  la  prendre  d'un  fujet  bin. 

Enfin  l’inoculation , dit-on,  Iaifle  quelquefois  de  fâcheux  reftes,  comme 
des  pbies,  des  tumeurs,  &c.  C’eft  un  reproche  injufte.  Ces  accidens  ne 
font  que  trop  fréquens  après  b petite- vérole  naturelle,  & font  infiniment 
rares  à la  fuite  de  l'inocubtion.  Sur  cent  perfonnes  inoculées,  à peine 
s’en  trouve-t-il  une  à laquelle  il  Survienne  le  moindre  clou. 

Il  eft  des  objections  d’un  autre  genre  qui  ont  beaucoup  de  force  fur 
les  confciences  plus  délicates  qu'éclairées-,  mais  qui  tombent  lâns  effet  à 
l’examen  qu’en  fait  b raifon.  Pourquoi  donner  une  mabdie  à qui  ne  l’a 
pas  & ne  l’auroit  peut-être  jamais  eue  ? N’eft  ce  pas  tenter  la  providence? 
Non.  La  confiance  en  la  providence  ne  nous  dilpenfe  pas  de  prévenir  les 
maux  que  nous  prévoyons  & dont  nous  pouvons  nous  garantir  par  de 
figes  précautions.  Les  moyens  au  contraire  quelle  nous  a donnés  pour  ' 
nous  en  garantir,  font  des  invitations  qu’elle  nous  fait  de  nous  en  fervir, 

& nous  iommes  coupables  de  les  négliger.  L'inocubtion  ne  donne  point 
une  mabdie  à qui  ne  l'aurait  jamais  eue.  Car  l’expérience  a prouvé  qu’il 
y a des  fujets  qui  n’ont  jamais  pu  prendre  la  petite-vérole  par  l'inocula- 
tion , quoique  l’opération  ait  été  répétée  plufieurs  fois  ; fans  doute  ce  font 
ceux  qui  n'ont  aucune  difpolition  à recevoir  cette  maladie.  Elle  ne  fe 
donne  donc  qu’à  ceux  qui  en  ont  le  principe  dans  le  fang  8c  qui  doivent 
l’avoir  dans  un  temps  ou  dans  l’autre.  Ils  ne  l’ont  pas  encore , il  eft  vrai. 
On  b leur  donne  (impie,  dilcrete,  bénigne,  pour  prévenir  les  rifques  qu'ils 
courent  d’éprouver  par  b fuite  une  mabdie  cruelle  & dangereufe  -,  pour 
les  ralîitrer  contre  les  inquiétudes  & les  tranfes  continuelles  qu’ils  doivent 
avoir  à cet  égard;  pour  les  mettre  à l’abri  d’une  fécondé  petite-vérole,  ce 
que  ne  feroit  peut-être  pas  b petite-vérole  naturelle.  Quel  eft  l’homme 
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raifonnable  qui  ne  veuille  fouffrir  fans  danger  un  petit  mal , pour  être  à 
jamais  garanti  de  la  crainte  dune  maladie  très-dangereufe.  Et  n'cft  il  pas 
permis  de  traiter  un  enfant  comme  une  perfonne  raifonnable  fe  traiteroit 
elle-même  ! Il  n’en  eft  pas  du  phytique  comme  du  moral.  Dans  le  moral , 
il  n’eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  procurer  le  plus  grand  bien. 
Mais  en  phylique,  quand  on  peut  prévenir  un  grand  mal  par  un  petit,  on 
ne  doit  pas  balancer. 

Cependant  l'inoculation  n’eft  pas  infaillible.  Nous  convenons  que  l'on  a 
vu  mourir  à-peu  près  un  inoculé  fur  trois  cents.  Oui,  mais  il  n’cft  pas 
prouvé  que  ce  foit  l'inoculation  par  elle-même  qui  fait  caufe  de  fa  mort. 
Elle  peut  être  attribuée  à la  négligence  du  malade  ou  du  médecin , ou  à 
des  accidens  physiques,  tels  qu'une  convuliîon , une  colique  dans  des  en- 
fans.  Il  y a beaucoup  de  médecins  qui  foutiennent  que  l’opération  par 
elle  - même  eft  abfolument  innocente  & fans  aucun  danger  quelconque. 
M.  Tronchin  dit  hautement  que,  s’il  per  doit  jamais  un  malade  de  l’ino- 
culation , il  n’inoculeroit  de  là  vie.  Mais  en  fuppofaut  que  cette  opération 
ne  foit  pat  entièrement  exempte  de  rifque , ce  danger  eft-il  comparable  à 
celui  que  l’on  court  en  attendant  la  petite-vérole  naturelle.  La  tendrefte 
paternelle,  la  morale,  la  religion  ne  nous  font-elles  pas  une  loi  de  pren- 
dre tous  les  moyens  convenables  pour  confervcr  la  vie  à nos  en  fans;  Eft- 
ce  hafarder  quelque  chofe  , que  de  prévenir  un  hafard  prcfque  toujours 
malheureux. 

La  prudence  vouloit  qu’on  ne  fe  livrât  pas  avec  trop  de  précipitation 
à l'appât  d’une  nouveauté  feduifante , il  falloit  que  le  temps  donnât  de 
nouvelles  lumières  fur  fon  utilité.  Trente  ans  d'expériences  ont  éclairci 
tous  les  doutes  & perfectionné  la  méthode.  Il  n’y  a dus  rien  qui  doive 
nous  arrêter,  rien  qui  puilic  empêcher  parmi  nous  fintroduétion  d’une 
pratique  Eî  falutairc , fi  importante  pour  la  confervation  de  i’cfpece  hu- 


Anatomie. 
Annie  *754. 


marne. 


Digitized  by  Google 


4P 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


Anatomie. 


Année  t7i4.  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L 

Hift.  IL  femme  âgée  de  trente-deux  ans,  groffe  de  fon  huitième  enfant; 
accoucha  à terme  le  2.S  décembre  175?»  d'une  fille  ayant  une  tumeur 
ronde  deux  fois  groffe  comme  la  tête  même  de  cet  enfant , & adhérente 
à fon  col.  La  Sage-femme  qui  l'accoucha,  fut  extrêmement  furprife  lors- 
qu'elle fentit  la  rclîftance  qui  arrêtoit  l’enfant  au  paffage.  Les  efforts  qu’elle 
ht  pour  achever  l'opération , creverent  la  tumeur  ; il  en  Sortit  beaucoup 
de  lang,  8e  quelques  morceaux  d'une  matière  cartilagineufe  dans  les  uns 
& offeufe  dans  les  autres  -,  & la  tumeur  étant  alors  affaifée , l'enfant  Sortit 
avec  facilité,  & mourut  environ  une  heure  & demie  après,  épuifé  proba- 
blement par  la  perte  du  Sang  que  l'ouverture  de  la  tumeur  avoit  occa- 
fionnée. 

M.  Joube,  à qui  ce  petit  cadavre  fut  remis,  examina  la  tumeur,  & 
pour  en  connoitre  mieux  l'étendue , il  la  remplit  de  crin  ; elle  étoit  en  cet 
état  longue  de  p pouces  d’un  bout  à l’autre,  & en  avoit  vingt- Sept  de  cir- 
conférence. 

Les  parois  en  étoient  formées  par  un  prolongement  de  la  peau,  ayant 
à un  endroit  de  Sa  Surface  des  poils  auffi  longs  que  les  cheveux  de  l'enfant-, 
le  fond,  qui  étoit  suffi  la  partie  la  plus  large  de  la  tumeur,  paroiffoit  avoir 
été  rempli  du  fâng  qui  s’en  étoit  écoulé  Vers  le  milieu  de  cette  poche 
étoient  des  os  formés,  dont  l'affemblage,  quoiqu'irrégulier,  préfentoit  la 
figure  d’une  baSe  de  crâne  mal  conformée  : enfin , dans  l’endroit  où  la  tu- 
meur Se  rétréciffoit  pour  former  le  pédicule  qui  l’attachoit  au  col,  il  y avoit 
des  corps  ronds , membraneux , différemment  contournés , ondoyans  & refi- 
fcmblaus  tout  à- fait  A de  petits  inteflins  grêles;  ils  étoient  réellement  creux, 
admettoient  l’air  que  l’on  y Soufflait,  8c  leur  cavité  étoit  remplie  d’un  Suc 
gélatineux.  Cette  groffe  tumeur  étoit  nourrie  par  des  vaiffeaux  tres-dif- 
tinds , les  arteres  panant  de  la  carotide  gauche , & les  veines  Se  rendant 
à la  Souclaviere  du  même  côté.  Toutes  ces  particularités  ont  été  vérifiées 
fur  le  Sujet  même,  que  M.  Joube  a fait  voir  A l'académie. 

I I. 

Une  fille  âgée  d'environ  dix-neuf  ans,  mourut  en  1754.  d’une  fievre 
putride,  dans  l’hôpital  de  Villefranche.  Cette  fievre,  outre  les  accidcns  or- 
dinaires A cette  maladie,  en  avoit  offert  un  particulier;  c'étoit  un  écoule- 
ment de  pus  par  l’oreille  droite,  accompagné  de  douleurs  de  tête  trcs- 
violcntes  , ce  que  les  afliftans  attribuoient  A un  abcès  dans  le  cerveau. 
M.  Gontard,  médecin  de  cet  hôpital,  auquel  l'académie  doit  la  relation 
de  ce  fait , regardoit  les  douleurs  comme  l’accompagnement  ordinaire  des 
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fièvres  putrides , & comme  la  fuite  de  l’écoulement  de  pus , dont  il  p!a-  

çoit  l'origine  dans  le  conduit  externe  de  l'oreille,  ou  tout  au  plus  dans  la  , 

caille  du  tambour,  comme  il  arrive  fouvent  dans  ces  fortes  de  maladies.  ‘ N A T ° M 1 Ei 

L’ouverture  de  la  tête  éclaircit  tous  les  doutes  : la  calotte  du  crâne  étant  Année  i'J § f- 
enlevée,  on  apperçut  vis-à-vis  l’os  temporal  droit  où  la  dure-mere  avoit 
été  déchirée  par  la  feie , la  fubftince  du  cerveau  très-jaune  ; & en  exami- 
nant le  cerveau  même , dont  la  conüflance  étoit  altérée , on  découvrit  une 
tumeur  enkiliée  ou  contenue  dans  un  lac , de  la  figure  & de  la  grolfeur 
d’un  œuf  de  poule , exactement  enfermée  par  la  fubdancc  même  du  cer- 
veau, dans  laquelle  elle  étoit  logée  comme  dans  une  poche.  Cette  tumeur 
avoit  la  molleiTe  d'une  veille  qui  ne  feroit  pas  entièrement  remplie  d'eau 
l’humeur  qui  y étoit  renfermée  étoit  fluide  comme  du  pus  ordinaire , 8c 
là  couleur  d'un  jaune  foncé  : il  ne  paroilfoit  au  relie  aucune  iifue  par  la- 
quelle ce  fluide  pût  palier  du  dedans  au-dehors  de  la  tumeur.  Elle  étoit 
logée  dans  l'hémifphere  droit  du  cerveau,  appuyée  par  une  de  fes  extré- 
mités fur  la  tente  du  cervelet,  & par  l’autre  fur  l’apophyfc  pierretifc  de 
l'os  temporal , n'étant  féparéc  de  ces  deux  appuis , ainli  que  de  la  dure- 
mere,  que  par  une  lame  fort  mince  du  cerveau,  à laquelle,  ainfî  qu'à  tout 
ce  qui  touchoit  le  Icille,  on  remarquoit  une  couleur  d'un  jaune  orangé  & 
une  conlillance  plus  fondue  que  ne  l'clt  ordinairement  celle  du  cerveau , 
fans  cependant  être  fluide  -,  ce  qu’on  peut  regarder  avec  vraifemblance 
comme  une  efpece  de  fuppuration  occalionnée  par  la  prefllon  du  kifte  fur 
la  partie  du  cerveau  qui  l’cnvironnoit.  Le  kille  ou  lac  étoit  compofé  de 
deux  membranes,  l'extérieure  étoit  mince  & polie  comme  celle  qui  en- 
veloppe le  foie  ; l’intérieure  au  contraire  étoit  inégale , raboteufe , plus 
épaiüe,  fpongieufe  & de  couleur  noirâtre  comme  du  làng  caillé. 

L’os  temporal  étoit  carié  en  dedans  vers  fa  partie  inférieure,  & la  carie 
avoit  même  attaqué  le  commencement  de  la  face  fupérieure  du  rocher  ou 
os  pierreux , dans  l'angle  qu’il  forme  avec  l'os  temporal  : c'étoit-là  qu’é- 
toit  le  centre  de  la  carie  qui , en  rongeant  ces  os , y avoit  creufé  une  ri- 
gole large  de  trois  lignes  & profonde  de  deux , qui  communiquoit  avec 
les  cellules  de  l’apophyfe  mafloïde,  au-deflus  de  laquelle  elle  étoit  per- 
pendiculairement placée.  Cetoit  par-là  que  la  matière  purulente  couloit 
dans  ces  cellules , d'où  elle  palioit  dans  la  caille  du  tambour , & fortoit 
enfin  par  le  conduit  auditif  externe  par  où  elle  a coulé  pendant  toute  la 
maladie  : il  ell  vrai  que  les  deux  derniers  jours  il  en  vint  au£G  par  le  nez, 
ce  que  M.  Gontard  attribue  à la  grande  abondance  de  pus  qui , ne  pou- 
vant pafler  toute  entière  par  la  route  que  nous  venons  de  décrire , renuoit 
en  partie  par  la  trompe  d'Euflachi  & rclîortoit  par  le  nez.  Quoiqu’une 
maladie  de  cette  efpece  foit  très-  difficile  à reconnoître  & plus  difficile  en- 
core à guérir,  cependant  ce  fait,  duquel  on  n’a  point  jufqu'à  préfent  d’exem- 
ple, a paru  à l'académie  digne  d’être  publié  avec  toutes  fes  circonftanccs. 


Tome  XI.  Partie  Françoife. 
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Année  tj $4.  Une  jeune  fille  de  dix  huit  ans  fe  rencontra  dans  une  chambre  où  le 

tonnerre  tomba  avec  grand  fracas  -,  elle  n'en  fut  pas  touchée , mais  la- 
frayeur  dont  elle  fut  faille,  fupprima  l'évacuation  ordinaire  à ion  fexe, 
dans  le  temps  de  laquelle  elle  étoit , 8c  donna  lieu  A bien  des  incommo- 
dités, que  le  temps,  les  remedes,  & peut-être  plus  encore  le  retour  des 
réglés  diflîperent.  Elle  s'appercut  cependant  quelques  mois  après  d'une 
grotreur  au  cou , à laquelle  elle  ne  nt  pas  une  fort  grande  attention  , 8e 
quelle  porta  laus  beaucoup  d'incommodité  pendant  dix  années  -,  mais  au 
bout  de  ce  terme,  la  tumeur,  dont  les  accroiiïemens  avoient  été  lents, 
commença  11  en  prendre  de  rapides  -,  & apres  en  avoir  fouffrrt  pendant 
fix  mois  des  incommodités  trcs-conlidérables , 8c  eflâyé  tous  les  topiques 
& tous  les  remedes , la  malade  fe  détermina  à venir  thercher  du  fecours 
à l’hôpital  de  Verfâiiles,  où  M.  Licutaud  la  vit.  La  (îtuation  de  la  tumeur 
ne  lui  permit  pas  de  douter  que  la  glande  thyroïde  n'en  fût  le  fiege  : 
cette  grande,  en  effet , faifoit  beaucoup  de  faillie,  mais  étoit  peu  dou- 
loureuiè.  La  refpiration  étoit  extrêmement  gênée , 8c  la  poitrine  rendoit- 
un  fon  fembiable  à celui  qu'on  obferve  dans  quelques  afthmatiques.  La 
malade  ne  pouvoit  refpirer  librement  qu'en  portant  la  tête  fort  en  avant, 
8c.  n’ofoit  depuis  quelques  jours  fe  coucher  horizontalement , de  peur 
d'être  luffoquée.  Quoique  la  tumeur  eût  la  liberté  de  s'étendre  à l'exté- 
rieur , & quelle  parût  y être  toute  entière , cependant  M.  Licutaud  ne 
put  fe  permader  que  tout  le  mal  vint  de  la  prellîon  qu'elle  caufoit  à la 
trachée- artere , & foupçonna  un  vice  dans  ce  canal  meme  : mais  comme 
la  malade  avoit  été  extrêmement  fatiguée  par  le»  remedes  quelle  avoit 
pris , il  fe  détermina  aifément  il  lui  accorder  quelques  jours  de  repos 
quelle  demandoit  , & qui  ne  furent  pas  prolongés  bien  long-temps , 
puilque  le  iixieme  jour  après  fon  entrée  à l'hôpital  elle  mourut  tout  d'un 
coup  en  caufant  avec  Tes  compagnes. 

La  diffeétion  du  cadavre  juftiha  les  foupçons  de  M.  Licutaud  ; il  enleva 
la  glande  thyroïde  qui  étoit  d'une  extrême  grofieur , avec  le  larynx  8e  la 
trachée-artere , & ayant  dégage  ces  parties  de  celles  qui  les  recouvroient, 
il  remarqua  que  les  cartilages  de  fa  trachée-artcre  avoient  lôuflert  une 
compreffion  confidérable  : mais  perfuadé  que  la  vraie  caufe  du  mal  étoit 
dans  l’intérieur  de  ce  canal , il  l'ouvrit  dans  toute  fa  longueur  jufqu'au 
cartilage  annulaire , 8c  trouva  en  effet  au- défions  du  larynx  un  corps 
'membraneux  de  cinq  ou  fix  lignes  de  faillie,  blanchâtre  & très  irrégu- 
lier, tenant  par  une  oafe  affez  large  h la  face  interne  de  la  trachée  artere, 
qui  étoit  percée  pour  le  recevoir  : cette  roaffe  ftottoit  dans  le  canal , & 
pouvoit  par  conféquent  y prendre  différent**  (mutions. 

Il  reftoit  à favoir  fi  la  tumeur  de  la  glande  thyroïde  avoit  donné  naïf- 
lance  à ce  corps  flottant,  & fi  en  effet  elle  avoit  percé  le  canal.  Pour  s’en 
affûter,  M.  Licutaud  ouvrit  cette  glande  avec  la  plus  grande  attention, 
& y trouva  un  fac  capable  de  contenir  une  orange , rempli  d’une  eau 
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claire,  qui  lui  rejaillit  avec  force  au  vifage,  à la  première  ouverture  que  — 
lui  donna  le  fcalpel , & qu’il  reconnut,  peut-être  même  un  peu  malgré  . 
lui , pour  très-  inlïpide.  Il  contenoit  un  grand  nombre  d'autres  kiftes  par-  A N 
faitement  fphériques,  de  grotîéur  fi  inégale,  qu'il  y en  avoit  depuis  celle 
de  la  tête  dune  épingle  jufqu'à  celle  d'une  groffe  noilette  : ces  facs, 
qui  étoient  de  véritables  hydatides  remplies  d'eau,  n’avoient  que  de  très- 
lcgeres  adhérences  •,  loriquon  en  détachoit  un , il  en  rouloit  4 l'in  fiant 
pluîieurs  fur  la  table,  8c  bientôt  il  ne  relia  dans  le  grand  fjc  que  celles 
qui  étoient  percées.  L'ayant  ainli  défcmpli , M.  Lieutaud  vit  fans  peine 
la  communication  qu'il  avoit  avec  la  tumeur  mofîaffe  de  la  trachée- artere, 
te  reconnut  avec  lurprife  que  les  cartilages  de  ce  canal  avoient  été  dé- 
truits dans  un  efpace  exaélement  circulaire  de  cinq  lignes  de  diamètre, 
fans  qu'on  pût  remarquer  fur  les  bords  de  cette  large  ouverture  aucun 
relie  de  la  portion  qui  manquoit.  Ce  trou  étoit  rempli  par  pluîieurs 
hydatides  vuides  qui , s'y  étant  engagées , devenoient  un  véritable  bou- 
chon , pafTant  dans  l'intérieur  de  la  trachée-artere  8c  y formant  ce  corps 
moHaffe  8c  flottant  dont  nous  avons  parlé.  II  a paru  par  l’examen  de  ces 
lambeaux,  que  les  hydatides  avoient  vraifeniblablement  verfe  leur  li- 
queur dans  la  trachée-artere , ce  qui  auroit  pu  être  la  caufe  de  b mort 
de  cette  fille.  Il  fe  peut  auflï  que  cette  tumeur  flottante , ponffée  par  la 
voix  ou  par  quelque  facheufe  attitude,  fe  foit  engagée  dans  le  larynx  & 
ait  étouffé  la  malade  *,  ce  que  M.  LieUtaud  juge  très  -vraisemblable. 

La  glande  thyroïde  qu’enveloppait  ce  fie  en  maniéré  d’écorce , étoit 
fi  énormément  dilatée , quelle  avoit  dans  fa  partie  antérieure  moins  de 
deux  lignes  d'épaifTeur.  Le  corps  membraneux  qui  occupoit  prefque  toute 
b cavité  de  la  trachée-artere  , n’avoit  contradé  aucune  adhérence  avec 
les  parois  de  l'ouverture  qui  lui  en  avoit  permis  l’entrée,  & on  peut  le 
regarder  comme  une  véritable  hernie  .qui  ne  paroifïbit  pas  même  fort 
ancienne.  M.  Lieutaud  fait  fur  cet  accident  (ïnguüer  , deux  remarqués 
importantes  -,  l’une  fur  la  defhufHon  des  cartilages  qui  ont  été  expofés  4 
l'adion  des  vaiffeaux  lymphatiques  dibtés.  On  fait  que  dani  les  anevrif- 
mes,  les  vaiffeaux  fangnins  produifent  le  même  effet1  fur  les  cartilages  & 
même  fur  les  os  voilms  ; mais  on  n’avoit  point  d’exemple  pareil  de 
l’aclion  des  vaiffeaux  lymphatiques,  La  fécondé  remarque  de  M.  Lieutaud 
eft  fur  la  poffibilïté  de  b guérifon  de  cette  maladie  : il  eft  en  effet  pro- 
bable que  fi  on  avoit  fait  l’ouvcrtnre  de  b tumeur  dans  fbn  temps,  on 
auroit  pu  prévenir  le  mal  de  fauver  b vie  à b malade  ; mais  il  n’eft  que 
trop  de  maux  qui  deviennent  incurables , parce  qu’on  ignore  leur  caufe 
& b façon  de  les  traiter. 

Cette  obfervation  a rappellé  4 M.  Lieutaud  deux  autres  faits  qui  peu- 
vent s'y  rapporter,  quoiqu’ils  aient  une  caufe  différente. 

Un  enfant  de  douze  ans , depuis  quelque  temps  pulmonique , mourut 
fubitement  lorfqu’on  sy  attendoit  le  moins.  Le  médecin  qui  l’avoit  traité 
foupçonnoit  un  vice  dans  le  canal  de  1a  refpiration  : il  ne  fe  trompoit 
pas-,  à l'ouverture  du  cadavre,  4 laquelle  M.  Lieutaud  aflifta,  on  trouva 
immédiatement  au-deffous  du  larynx  un  vrai  polype  afliz  fciidc,  8c  ref- 
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, femblant  h une  petite  grappe,  dont  la  queue  tenoit  à la  partie  antérieure 
0 M j du  canal.  On  jugea , avec  allez  de  fondement , que  U tou*  potjvoit  avoir 
pouffe  cette  nulle  fongueufe  dans  le  larynx , & que  l’enfant  en  avoit  été 
1754.  suffoqué  l mais  on  ne  s'avifa  pas  alors  de  faire  d'autres  recherches  qui 
auroient  pu  donner  quelques  lumières  fur  la  caufe  de  cet  accident. 

La  féconde  obfervation  de  M.  Lieutaud  etit  pour  objet  un  homme 
de  vingt  huit  11  trente  ans,  aflhmatique  depuis  long-temps , auquel  il 
étoit , depuis  quelques  mois , furvenu  un  râlement  qu’on  entendoit  de 
bien  loin  , quelque  iîtuation  Cju’il  prît.  Il  difoit  lui-même  qu’il  fentoit 
que  le  canal  de  la  rcfpiration  etoit  occupé  par  quelque  chofe  de  folide, 
qu'il  avoit  cfpéré  de  jetter  en  touffant,  mais  que  tous  fes  efforts  avoient 
été  inutiles.  M.  Lieutaud , infiruit  par  l’obfervation  précédente  & par  le 
récit  du  malade , n’eut  pas  de  peine  à rcconnoître  la  nature  du  mal , mais 
il  n’en  étoit  pas  plus  aile  d’y  remédier  : en  effet , après  plulieurs  tentatives 
inutiles,  le  malade  mourut  en  voulant  ramaffer  un  livre  qu’il  avoit  lai  lié 
tomber  de  fon  lit.  L’ouverture  du  cadavre  découvrit  dans  le  larynx  un 
polype  plus  conlîdérable  que  le  précédent  , & qui  paruiffoit  formé  de 
deux  portions  réunies  -,  il  tenoit  par  plulieurs  baies  à la  membrane  qui 
revêt  intérieurement  le  cartilage  annulaire  , dans  lequel  il  étoit  li  bien 
engagé , que  pour  l’en  faire  fortir.  M.  Lieutaud  fut  obligé  de  le  pouffer 
par  le  côté  de  la  glotte.  Il  n’eff  pas  étonnant  que  dans  cette  Iîtuation  il 
ait  pu  étouffer  le  malade,  ni  que  l'attitude  où  celui-ci  s’étoit  mis  en  ra- 
mauânt  fon  livre,  ait  aidé  le  polype  à prendre  cette  fatale  polîtion. 


I V. 


M.  Hérissant  ayant  eu  occalîon  de  difféquer  une  autruche,  fit  fur 
les  inteflins  de  cet  animal  les  obfervations  fuivantes.  Il  trouva  que  depuis 
le  pylore  ou  la  fortie  de  Teftomac  jufqu'aux  deux  caecum  qu’on  trouve 
dans  cet  animal , il  y avoit  quinze  pieds  d’inteftins  ; que  le  colon  avoit 
feul  trente-cinq  pieds  de  longueur , que  l’entrée  de  ce  dernier  étoit  fort 
étroite  & faifoit  up  coude,  ce  qui  doit  obliger  l’air  & les  matières  qui  y 
font  renfermées  à refluer  & à palier  plus  aifément  dans  les  deux  cæcum, 
dont  l'entrée  eft  foit  large,  que  dans  le  colon  même.  C’étoit  dans  la  par- 
tie pollérieure  de  l'entrée  du  colon,  que  l’ilton  s’ouvroit  paffage  vers  l’en- 
droit où  commence  le  premier  tour  de  la  fpirale.  Les  premiers’ neuf  pieds 
du  colon  étoient  garnis  de  feuillets  à-peu-pres  femblablcs  aux  valvules 
conniventes  qu’on  remarque  dans  les  gros  inteflins  de  l’homme  ; tout  le 
refie  de  ce  tuyau,  qui  comprenoit  vingt-lïx  pieds  de  longueur,  étoit  fans 
feuillets  & aboutiffoit  à un  rcétum  fort  court,  qui  s'ouvrait  dans  la  partie 
poftérieure  d’une  efpece  de  veflîe  ou  de  poche  qui  alloit  fc  rendre  à l’a- 
nus. Cette  embouchure  du  rethim  étoit  très-oblique,  & repréientoit  af- 
fez  bien  Tinfertion  du  bec  d’un  chapiteau  d’alcmoic  : mais  M.  HérilTant 
croit  devoir  avertir  les  anatomifles  qui  fe  trouveroient  dans  le  cas  de  faire 
une  pareille  diffcôion,  que  pour  bien  voir  la  figure  de  l’embouchure  du 
rcitum,  il  faut  LifTcr  dcifécher  la  poche  dans  laquelle  il  fe  rend.  Le  co- 
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Ion  étoit  pliiTé  dans  toute  fon  étendue  par  des  plis  fort  menus,  qui  occu-  — — — 
poient  toute  la  région  des  lombes  & de  l’hypogaftre.  Plulieurs  des  circon-  . 
volutions  de  la  partie  du  colon  qui  a des  feuillets,  étoient  placées  dans  la  natomii 
partie  moyenne  du  ventre,  A les  autres  au  -bas.  M.  Hériâânt  Remarqua  Annie  *754. 

3u‘il  y avoit  trois  pieds  de  diftance  du  premier  conduit  hépatique  au  con- 
uit pancréatique.  A l’ouverture  du  bas  ventre  on  voyoit  les  lîntiofités  des 
inteftins.  Le  commencement  des  cæcum  étoit  placé  au  côté  droit  du  gé- 
fier,  à quatre  grands  travers  de  doigt  au-delfous  du  pylore.  Le  gélier  de 
cet  animal  contenoit  dans  fa  cavité  une  livre  neuf  onces  de  cailloux  très- 
liffes  & très- polis*,  les  uns  étoient  de  la  groflèur  d'une  groffe  aveline,  & 
les  moindres  égaloient  la  groffeur  d'une  feve  ou  d'un  gros  pois.  A ces  re- 
marques fur  les  inteftins , M.  Hériftant  en  a joint  une  lue  les  mufcles  pec- 
toraux *,  ils  étoient  très- petits  & le  fternum  fort  large , ce  qui  détruit  ab- 
folutnent  l'idée  de  M.  Perrault,  que  le  fternum  ne  defeend  pas  dans  ces 
oifeaux  jufqu'au  bas  du  ventre,  parce  que  les  mufcles  qui  remuent  les 
ailes  & qui  font  attachés  au  fternum  n'ont  pas  befoin  d'etre  li  grands. 

Les  mufcles  grands  pectoraux  de  l’autruche  font  petits , parce  que  les  ailes 
font  petites-,  mais  il  n’eft  pas  vrai  que  le  fternum  foit  petit,  parce  que 
les  mufcles  des  ailes  font  petits , puifque  fi  ces  mufcles  couvroient  tout  le 
fternum , comme  ils  font  dans  la  plupart  des  oifeaux , ils  feroient  très- 
grands. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I. 

r.  de  la  F A y t , de  l’académie  royale  de  chirurgie  , a fait  voir  à — — ■ « un 
l'académie  un  petit  cochon  monftrueux , ayant  les  deux  yeux  dans  une 
feule  cavité  orbitaire  horizontalement  oblongue  : le  droit  étoit  organifé  ■/'nn*e  l7 65 • 
comme  dans  l'état  naturel , & le  gauche  ne  formoit  qu’une  bourfe  ment-  nift. 
braneufe  contenant  des  humeurs  fluides,  fans  cryftalUn  ni  uvée. 

Entre  ces  deux  yeux  fortoit  de  l'extrémitc  du  front  une  partie  fort  fem- 
blable  1 une  petite  trompe  d'éléphant  formant  à fon  extrémité  un  boutoir 
lifte  & plus  blanc  que  le  refte. 

Cette  trompe  étoit  percée  dans  fon  milieu,  & portoit  quelques  poils 
allez  longs  fur  la  peau  qui  la  recouvroit  *,  elle  paroifloit  attachée  à une 
appendice  ofleufe  partant  de  l’os  coronal  A terminée  en  pointe. 

La  mâchoire  inferieure  étoit  enfoncée , A la  partie  de  l’os  maxillaire 
qui  foutient  ordinairement  les  dents  étoit  recouverte  d'une  peau  aflez 
epailfe  qui  faifoic  en  avant  une  faillie  confidérable  dans  le  dedans  de  la 
gueule , A derrière  une  éminence  étoit  un  autre  bourrelet  épais  qui  four 
tenoit  une  dent  impaire  au  milieu  de  deux  dents  incifives  : 1 animal  avoit 
pour  tout  le  refte  du  corps  Ia  conformation  naturelle. 

Cette  efpece  de  trompe  à la  racine  du  front  n’eft  pas  dans  le  cochon 
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— — — ""iuI  rare  qu'on  pourroit  fe  l’imaginer  : en  1718,  M.  le  Cardinal  de 

a v,  » « »,  r r Polignac  en  fit  voir  un  de  cette  efucce , & M.  de  Réaumur  en  conicrve 

A N a t o M 1 E pIuflcllrî  ion  cabinet. 

Année  1755.  I L 

Voici  encore  un  antre  monftre  de  la  même  efpece,  que  M.  Morand 
a reçu  de  M.  Biet,  qui  le  lui  a envoyé  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique, 
& dans  lequel  on  a remarqué  les  iîngularités  fuivantes. 

Les  extrémités  poftérieares  étoient  bien  conformées  •,  mais  entre  le 
fternum  & les  côtes  du  côté  droit,  on  voyoit  fortir  le  bout  d’un  tronc 
qui  donnoit  naiflânee  à deux  autres  extrémités  furnumérairrs  faites  comme 
celles  d’un  cerf,  & couvertes  d'un  poil  différent  de  celui  d’un  cochon. 

Un  peu  au-deflus  de  cette  partie,  on  en  voyoit  une  autre  aflez  fem- 
blabie  1 une  main  humaine,  avec  cette  différence  que  les  doigts  étoient 
prefqu’entiérement  recouverts  d'une  peau  commune,  qu’il  yen  a voit  trois 
prcfqu  égaux  en  longueur  dans  le  milieu  de  la  main , & un  petit  à cha- 
que côte. 

Cet  animal  a vécu  une  demi-heure  après  fa  naiflânee , & étoit  accom- 
pagné de  quatre  autres  naturellement  conformés. 

III. 

- Le  même  M.  Morand  a reçu  de  M.  Boirie,  Chirurgien  au  Cap-Fra re- 
çois, la  relation  fuivantc  & la  pièce  anatomique  qui  en  fait  le  fujtrt,  qu’il 
a fait  voir  â l'académie. 

Le  1}  mai  17Ç),  naquit  un  enfant  mile  mulâtre;  la  fage-femme  ob- 
ferva  que  cet  enfant  n’avoit  point  d’anus;  elle  fit  appelier  M.  Boirie  pour 
en  faire  la  vifite  : il  trouva  qu'en  effet  il  ne  paroilîoit  aucune  ouverture 
à l’endroit  oïl  aurait  dû  être  l’anus , & que  1 enfant  rendoit  par  la  verge 
une  partie  de  cette  matière  noirâtre  qui  fe  trouve  dans  l’inteflin  des  enfaus 
nouveaux- nés,  & qu’on  nomme  Méconium;  ce  qui  lui  fit  juger  que  l'en- 
fant ne  pourroit  pas  vivre  long- temps,  & en  effet  il  mourut  le  dou- 
zième jour. 

A l'ouverture  du  cadavre,  M.  Boirie  trouva  que  l’extrémité  du  reéhim 
s’ouvroit  dans  le  col  de  la  veflie,  Se  que  l’ouverture  en  devoit  être  fort 
petite  & n'avoit  laiflc  paffer  que  le  plus  liquide  des  matières,  puifqu’il 
, s’en  étoit  ramafl'é  dans  le  reélum  allez  pour  dilater  cet  inteftin  trois  fois 

au-delà  de  la  capacité  naturelle.  Cette  conformation  finguliere  avoit , con- 
formément au  pronoftic  de  M.  Boirie , coulé  la  mort  de  l’enfant , dont  le 
cadavre  parut  pour  tout  le  refte  conformé  à l’ordinaire. 

Ilirt.  Cette  année  le  père  Bertier,  de  l’oratoire,  correfpondant  de  l’acadé- 
mie , lui  dédia  un  ouvrage  intitulé  phyfique  des  corps  animés. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  eft  allez  intéreflânt  pour  que  nous  ne  foyons 
pas  dons  ie  cas  de  le  faire  valoir.  La  connoiffance  des  corps  animés  peut 
être  divifée  naturellement  en  deux  parties;  dans  la  première,  le  phyfkicu 
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examine  1»  ftnifture  des  parties  qui  les  corapofenc,  & c'eft  l’objet  de  l’ana-  — 1 ■ 

tomie  proprement  dite;  dans  la  fécondé,  if  s’occupe  du  jeu  & des  mou- 
vemens  de  ces  parties  & des  caufes  qui  le  produifent  ; c’eft  celle-ci  qu’on  Ai,aio"ie' 
peut  appeller  plus  proprement  phyfîque  des  corps  animés , & qui  fait  aufli  Anntc  1 7 et, 
robjet  du  pere  Bcrtier.  Il  fuppofe  fon  kâeur  luftüâmment  inftruit  de  la  ' 


première. 

On  a toujours  regardé  jufqulci  les  efprits  animaux  comme  la  principale 
caufe  des  mouvemens  ; ce  fluide  fubtil  de  invifible  coule  rapidement  dans 
les  nerfs,  de  les  met  en  contraéiion,  loit  que  ce» mouvemens  foient, vo- 
lontaires comme  ceux  des  bras,  des  jambes,  des  mains,  dre.  foit  qu’ils  ne 
dépendent  point  de  la  volonté,  comme  ceux  du  cœur,  du  poumon,  dre. 
Le  même  principe  fert  aufli  à expliquer  l'aéüon  des  mufcles;  les  nerfcqui 
y font  répandus  s’oppofent  en  le  contractant  au  retour  du  fang,  de  for- 
cent par  ce  moyen  ces  mufcles  à fc  gonfler  de  à fc  contracter  eux-mêmes. 
Telle  eft  à- peu- près  l’idée  qu’ont  eue  jufqu'ici  les  phyficiero  des  mouve- 
mens du  corps  animal. 

Le  pere  Bertier  prend  une  route  toute  différente  pour  parvenir  à les 
expliquer;  il  rejette  abfolument  les  efprits  animaux,  & voici  ce  qu’il  y 
dubftitue. 

La  chaleur  du  corps  animal  eft,  félon  lui,  le  principal  agent  qui  met 
b machine  en  mouvements,  l’air  qui  y entre  à chaque  rcfpiration , de  le 
fang , font  les  inftrumens  avec  lefqtiel*  elle  opéré.  La  partie  la  plus  fubtile 
de  l'air,  attirée  par  les  afpirations  du  ventricule  gauche,  pénétré  jufqtie 
dans  les  vaifleaux  fanguins ,-  d’où  elle  fort  eu  partie  dans  l’expiration  ; après 
avoir  parcouru  tout  Iç  fyftcrne  artériel  dt  veineux.,  entraînée  par  le  tor- 
rent de  la  circubtion  : cet  air  chafle  de  dilate  par  b chaleur , chafle  devant 
lui  le  fang  de  l’oblige  ^ précipiter  fon  cours,  aidant  ainfi  conlîdérablement 
la  force  du  cœur,  qui  faits  un  fecours  pareil,  devroit  être  exorbitante 
pour  obliger  le  fang  à franchir  les  canaux  déliés  de  tortueux  qu’il  doit  par- 
courir avant  que  de  rentrer  dans  les  troncs  des  veines;  & b force  auxi- 
liaire de  l'air  paroît  d’autant  plus  propre  à cet  ufage,  qui  mefure  que  le 
bng  enfile  des  canaux  plus  petits,  l’air  s’en  dégage  en  plus  grande  quan- 
tité , de  reprenant  alors  fon  ébfticité , oblige  Te  fang  i avancer  pour  lui 
faire  place. 

A l’égard  des  nerfs , le  pere  Bertier  y admet  bien  un  fluide  ; mais  au-  , 
lieu  du  fluide  fubtil  8c  invilible,  il  n’y  reconnoît  qu’une  lymphe  allez  vif- 
queufe,  qu’on  voit  évidemment  fortir  des  nerfs  coupés. 

Avec  les  agens  dont  nous  venons  de  parler,  le  pere  Bertier  croit  pou- 
voir expliquer  tous  les  mouvemens  non-feulement  volontaires , mais  en- 
core involontaires,  au  nombre  dcfquels  eft  celui  du  cœur;  l’agitation  de 
ce  dernier  entretient  b chaleur  du  fang,  de  ce  liquide  fournit  à b fccré- 
tion  des  différentes  matières  qu’il  contient. 

L’air  ne  joue  pas  un  moindre  rôle  dans  le  mouvement  des  alimens  de 
des  cxcrémens  dans  l’inteffin  ; il  y fait  précifément  le  même  effet  que  dans 
les  vaifleaux  fanguins;  i mefure  que  b fermentation  l’en  dégage,  il  prefle 
de  hâte  leux  marche  de  leur  fortic  : en  un  mot,  l'air,  le  fang  & b lymphe 
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nerveufe  font  les  forces  que  le  pere  Bertier  fubftitue  aux  agens  ordinaire» 
j M , t. ment  rc<tus  P41 1e 5 phyficiens. 

On  juge  bien  qu  on  ne  peut  admettre  de  tels  changemens  dans  l'ccono- 
1755.  mie  animale  fans  y être  autorifé  par  des  expériences-,  c‘efl  aulïî  ce  qu’a  fait 
le  pere  Bertier  : fon  livre  n’eft  prefque  qu’une  colleâion  d’expériences 
& d’obfervations  délicates  tirées  en  partie  des  ouvrages  les  plus  renommés 
en  ce  genre , Sc  en  partie  de  fes  propres  recherches  ; nous  ne  pouvons 
meme  palier  fous  filence  celle  par  laquelle  il  a fait  voir  que  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins  n’exifte  point  dans  l’animal  vivant,  & ne 
commence  qu’après  fa  mort,  comme  plulieurs  autres  mouvemens  convulhfs 
& bien  connus  pour  tels.  Quel  que  puilfe  être  le  fucccs  de  cette  tentative, 
il  eft  certain  que  l’ouvrage  du  pere  Bertier , rempli  de  faits  curieux  & 
intérefians,  jettera  certainement  un  très-grand  jour  fur  l'économie  ani- 
male, & qu’il  méritera  toujours  pour  ces  travaux  utiles  3c  curieux  les 
éloges  & la  reconnoiilânce  des  phyliciens. 


’ MÉDECINE. 
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DES  FIEVRES  CONTINUES. 

C^ïtte  année  parut  un  ouvrage  de  M.  Quefnay  , intitulé  Traité  des 
Fievres  continues. 

De  toutes  les  maladies  qui , malheureulêment  pour  le  genre  humain , 
n’exercent  que  trop  la  iâgacité  des  médecins , il  en  eft  peu  qui  foient  aufli 
fujette  que  la  fievre  à le  trouver  compliquées  avec  d'autres  maux , qui 
fouvent  jettent  fur  la  théorie  de  cette  partie  de  la  médecine,  une  obfcurité 
& une  coniulion  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  diffiper  , & dans  1a  pratique  une 
incertitude  qui  en  rend  la  guérifon  très- difficile. 

C’cft  cependant  prefque  toujours  la  fievre  qui  , fuivant  la  pratique  la 
plus  ordinaire,  fixe  dans  ces  complications  l’attention  du  médecin,  il  ne 
regarde  les  autres  accidcns  que  comme  des  dépendances  de  la  fievre  : il 
eft  vrai  que  fouvent  ces  maladies  étrangères  & la  fievre  ont  une  caulë 
commune  -,  mais  comme  il  n’eft  pas  ordinairement  à propos  d'attaquer 
cette  caufe,  il  eft  très- important  de  bien  rrconnoître  ces  maladies,  de 
les  fa  voir  démêler  les  unes  des  autres,  & de  les  diftinguer  d'avec  les  effets 
& les  fymptômes  que  chacune  d'elles  peut  produire. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  dans  ces  complications  de  maux  , ce 
n’eft  pas  la  fievre  qui  joue  le  principal  rôle  , ni  qui  prélente  les  indi- 
cations les  plus  preflintes  à remplir.  Dans  les  venins  coagulans  , com- 
me, par  exemple,  dans  la  morfure  de  la  vipere , quoiqu'une  fievre,  8c 
même  fouvent  aflez  vive,  fc  mêle  avec  les  autres  fymptômes.,  ce  n’eft 
point  à elle  qu’on  s'attache  principalement,  on  tâche  au  contraire  de  fatif- 
faire  à des  indications  tout  oppolées. 

Dans  les  fievres  qu’on  nomme  malignes , il  faudroit,  félon  M.  Quefnay, 
agir  de  la  même  maniéré  -,  la  malignité  leur  eft  abfolument  étrangère  & 
dépend  d'autres  maladies  qui  cauferoient  infailliblement  la  perte  du  ma- 
lade, pendant  qu’on  tenteroit  inutilement  de  guérir  la  fievre  qu’on  vou- 
droit  attaquer.  Il  eft  donc  bien  important  dans  les  fievres  compliquées  de 
démêler  ces  différentes  maladies  & de  les  diftinguer  de  la  fievre , de  fes 
accidcns  & de  fes  fymptômes-,  mais,  pour  y parvenir,  il  eft  néccflaire  de 
bien  connoître  ce  que  l'on  entend  par  maladie  , Jÿmptôme  & accident. 

La  maladie  eft  une  léfion  grave  des  parties  folides , ou  une  léfion  de 
leur  a&ion , ou  enfin  un  vice  abfolu  des  liquides. 

Les  phénomènes  que  produit  cette  léfion  font  de  deux  efpeccs  ; les  uns 
fe  manifeftent  aux  fens,  comme  la  vîtefle  du  pouls  dans  la  fievre,  8c  ils 
prennent  alors  le  nom  de  fymptômes  , ce  font  eux  qui  doivent  fervir  à 
faire  rcconnoîtrc  la  maladie  de  laquelle  ib  font  infépirables;  les  autres  ne 
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——  fe  manifcflent  pas  de  meme , mais  fe  déduifent  de  ceux  qui  font  fcnfibles , 
i comme  l'accélération  du  fang  dans  la  fièvre  ne  s’apperçoit  pas  immédiate* 
c 1 N £t  ment , mais  fe  déduit  de  celle  du  pouls;  ceux-ci  retiennent  le  nom  de 
l753‘  pfi'nomenes>  cn  fortc  que  tout  fymptôme  efl  phénomène  effentiel  à la 
maladie , mais  que  tout  phénomène  clfenticl  n'cft  pas  fymptôme. 

Dc-li  il  fuit  qu’en  examinant  une  maladie , le  médecin  doit  être  très- 
attentif  à bien  reconnoîtrc  les  fymptômes  Sc  les  phénomènes  qui  lui  font 
propres,  pour  les  diftinguer  d’autres  phénomènes  dont  nous  parlerons  tout- 
a-l’heure , & qui  lui  font  abfolument  étrangers. 

Il  peut  quelquefois  furvenir  des  affrétions  morbifiques  étrangères  à la 
maladie,  & qui  en  feront  cependant  une  fuite  : un  très-bon  aliment,  éfc 
qui  dans  l'état  de  fanté  ne  produirait  aucun  mauvais  effet , caufera,  s’il  fe 
trouve  dans  l’eftomac  au  commencement  d’une  fievre  , une  indigeftion 
plus  ou  moins  dangereufe  ; maladie  différente  de  la  fievre , & qui  cepen- 
dant en  efl  une  fuite.  M.  Qucfnay  nomme  ces  cfpcces  de  maladies  accef- 
foires , affcclions  Jÿmptômatiques. 

Comme  il  peut  y avoir  à la  fois  plufîeurs  léfions  des  organes  ou  de 
leur  aétion  , ou  plufieurs  vices  dans  les  liqueurs , il  peut  (c  trouver  auffi 
dans  le  même  fujet  plufîeurs  maladies,  & ces  maladies  auront  toutes  les 
fymptômes  & les  phénomènes  qui  leur  font  propres;  d’où  il  fuit  que  fl 
outre  les  phénomènes  qui  cara&érifent  une  maladie  reconnue , on  en  ap- 
perçoit  d'autres  qui  lui  foient  étrangers  , on  en  doit  conclure  qu’il  y a 
une  fécondé  maladie  jointe  à la  première,  & tâcher  de  la  bien  difeefner. 
Ces  phénomènes  ajoutés  aux  premiers , font  nommés  par  M.  Qucfnay 
épiphénomènes. 

On  obferve  encore  dans  les  maladies  d’autres  phénomènes  qui  n’en 
font  pas  à la  vérité  partie,  nuis  qui  cn  font  les  effets,  telles  font  dans  les 
inflammations  & les  fievres , la  diffolution  glaireufe , la  coétion  des  hu- 
meurs & les  crifes  : M.  Quefnay  nomme  ces  affrétions  produits  des  ma- 
ladies. Ces  produits  font  quelquefois  falutaires  , comme  1a  coétion  A les 
crifes  parfaites  dans  les  fievres;  quelquefois  auffi  on  en  obferve  de  nuifi- 
blcs,  comme  l’altération  des  humeurs  dans  le  feorbut  : c’cft  à la  prudence 
& à l’habileté  du  médecin  de  favorifer  les  premiers  , & de  s’oppofer  de 
tout  fon  pouvoir  aux  féconds. 

Nous  avons  dit  que  la  maladie  cn  général  étoit  une  léfion  des  parties 
folides,  ou  de  leur  action , ou  enfin  un  vice  des  humeurs  : la  léfion  dans 
les  parties  folides  efl  l’effet  des  plaies  , des  luxations  , des  fractures , ou 
bien  de  l’altération  de  leur  propre  fubflance  , comme  la  pourriture , les 
defféchemens , &c. 

La  léfion  de  l’aétion  des  parties  folides  a fa  fource  ou  dans  l'excès  même 
de  l'aétion , comme  dans  la  fievre  & dans  les  évacuations  exceffives , cn 
dans  le  défaut  d’aétion  , comme  dans  la  paralyfie  , la  fyncopc  , 8cc.  ou 
enfin  dans  le  dérèglement  d’aétion , comme  dans  les  affections  fpafmodi- 
ques,,  convulfives,  &c. 

La  léfion  d'aétion  des  parties  folides  peut  fubfîfler  fans  aucune  léfion  de 
leur  propre  fubflance;  mais  il  eft  bien  rare  que  cette  dernière  fubliffc 
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fans  la  lélîon  daâion  , & en  ce  cas  on  ne  doit  pas  regarder  ces  deux  «—■ — — — 
léfions  comme  deux  maladies  differentes,  puifque  lune  dérivé  néceflairc-  ^ r> 
ment  de  l’autre;  mais  lorfqu’il  fe  trouve  plulîeurs  différentes  léfions  d’ac-  ' 

tion  ou  de  parties  qui  ne  tiennent  pas  à ta  même  caufe  & ne  dépendant  Année  Jj$q. 
point  l’une  de  l’autre,  alors  on  doit  bien  s’appliquer  à les  difeemer  toutes, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  de  prendre  une  maladie  féparéc  pour  un 
fymptôme  & une  fuite  d’une  autre  maladie,  quelquefois  moins  redoutable. 

Une  feule  8e  même  caufe  produit  fouvent  plulîeurs  léfions  différentes; 
par  exemple  , la  même  caufe  qui  produit  dans  la  fievre  l’accélération  du 
mouvement  des  arteres,  peut  aulfi  exciter  dans  ces  vaifléaux  un  reflerre- 
ment  convullît  qui  contraigne  cette  aftion  , & fouvent  débiliter  en  même 
temps  le  principe  vital  : on  a donné  à cette  complication  le  nom  de  fievre 
maligne.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  les  deux  lélîons  qui  accompagnent 
l’accélération  du  fang , font  les  véritables  maladies  qu’il  faut  combattre , 8c 
que  la  fievre,  qu’on  regarde  ordinairement  comme  b caufe  des  deux  au- 
tres , eft  précilément  celle  qu’on  doit  le  moins  redouter. 

Si  plulîeurs  léfions  ont  une  caufe  commune  , & qu’on  parvienne  à la 
découvrir , alors  en  enlevant  cette  caufe  toutes  les  maladies  qui  fe  com- 
pliquoicnt  tomberont  d’elles-mcmcs;  mais  fi  on  ne  peut  remonter  à cette 
cauié,  il  faut  bien  prendre  garde  à démêler  les  maladies  particulières  qui 
compofent  la  maladie  compliquée , & à attaquer  principalement  celles  qui 
paroifleiit  les  plus  menaçantes. 

L’obfervation  feule  peut  conduire  fûrement  dans  ce  dédale,  les  fyftc- 
mes  ne  font  bons  qu'à  s’y  égarer  : c’eft  pourtant  cette  derniere  route  qu'ont 
fuivi  la  plupart  des  médecins  ; les  uns  n’admettoient  de  lélîon  que  dans  les 
organes , d autres  que  dans  les  nerfs , d’autres  rapportoient  tout  à des  qua- 
lités abftraites  de  chaud , de  froid , &c.  à des  fermentations , en  un  mot 
il  femble  qu’on  ait  voulu  parvenir  eu  cette  matière  à la  vérité  par  voie 
d'exdulïon.  Nous  ne  pouvons  fuivre  M.  Quefnay  dans  l'expofirion  qu'il 
fait  de  ces  différentes  idées , elle  cxcéderoit  les  bornes  qui  nous  font  pref- 
crites,  & ce  feroit  d'ailleurs  plutôt  l’hiftoire  de  la  médecine  que  celle  de 
la  fievre , que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue.  * 

Cette  maladie  eft , félon  M.  Quefnay , une  accélération  fpafmodique  du 
mouvement  des  arteres  excitée  par  une  caufe  irritante , fe’  qui  augmente 
• activement  la  chaleur  du  corps. 

Toute  augmentation  de  la  viteflé  du  pouls  n'eft  pas  fievre;  celle  qu’une 
violente  agitation  caufe,  ne  peut,  par  exemple,  être  nommée  de  ce  nom. 

Il  fjut,  pour  conftituer  la  fievre,  que  cette  augmentation  foit  caufée  par 
un  mouvement  convullîf  des  nerfs  qui  mettent  les  arteres  en  jeu , & cette 
augmentation  produira  néceflairement  une  chaleur  plus  ou  moins  grande, 
mais  qui  excédera  toujours  celle  qu’on  obfcrve  ordinairement  dans  le 
corps  animal.  * 

Ou  pourroit  peut-ctre  obje&er  qu’on  n’obfervc  dans  le  friflon  aucun 
des  phénomènes  que  nous  venons  de  préfenter  comme  effcntiels  à la  fiè- 
vre. M.  Quefnay  convient  du  fait , mais  il  prétend  qu’on  n’en  peut  rien 
inférer  contre  fa  définition  : le  frilTon  eft,  félon  lui,  une  autre  maladie. 
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**  '»«»»»«.■»»*■■—»■•  gui  n’a  de  commun  avec  li  fièvre  que  detre  occailonnéc  par  le  fpafme,' 

M & fans  laquelle  la  fievre  peut,  trcs-bieii  fublifter,  comme  en  effet  on  en 

MEDECIN  I.  0[jfcrve  fou  vent  qui  ne  font  précédées  d’aucun  frilfon. 

Annie  ijfê.  L’accélération  dans  le  battement  des  artères  en  produit  néceflâirement 
une  dans  la  vîtefle  du  fang,  & par  là  même,  l’augmentation  de  chaleur 
dont  nous  avons  parlé  : cette  augmentation  de  chaleur  doit  aufiï  caufer 
une  raréfaction  confidérable  dans  le  fang  8c  dans  les  autres  humeurs , & 
en  effet  il  y en  a une , mais  on  fe  tromperoit  groffiéreraent  fi  on  vouloit 
la  regarder  comme  précifément  proportionnelle  à cette  chaleur;  car  non- 
feulement  le  fang  & les  humeurs  font  raréfiés  par  cette  caule,  mais  ils 
éprouvent  encore  une  augmentation  confidérable  par  l’aétion  même  des 
vaiffeaux,  dont  les  vibrations,  devenues  plus  fortes  & plus  fréquentes, 
agitent  les  molécules  ou  même  les  parties  intégrantes  du  fang,  & lui  cau- 
fent  une  raréfaétion  differente  de  celle  que  produit  le  degré  de  chaleur , 

& qui  devient  redoutable  quand  le  reucrrement  fpafmodique  des  vaif- 
feaux, caufé  par  quelque  caufe  irritante,  ne  leur  permet  pas  de  s’y  prêter; 
hors  de  U , cette  raréfaétion  n’eft  nullement  à craindre.  La  même  aug- 
mentation de  vîtefle  dans  les  vibrations  des  arteres , la  chaleur  quelle 
produit  8c  l’altération  quelle  caufe  au  fang , doivent  aulli  introduire  un 
changement  confidérable  dans  l'état  des  humeurs , & même  dans  leurs 
parties  intégrantes.  On  peut  juger  par  lit  combien  il  eft  important  d'exa- 
miner avec  foin  ces  différentes  altérations  du  fang  & des  humeurs,  & 
combien  on  s’écarterait  de  la  bonne  phyfique , en  voulant  toujours  aflii- 
jettir  le  traitement  des  fièvres  à une  meme  pratique.  Le  fyllême  des  mé- 
decins raifonnables , en  cette  partie , efb  de  n’en  embrafler  aucun. 

Les  véritables  fymptômes  de  la  fievre , ceux  fans  lefquels  elle  ne  peut 
exifter,  font  donc  l’augmentation  de  la  vîtefle  du  pouls,  celle  de  fon  vo- 
lume, celle  de  fa  force,  & celle  de  la  chaleur  : on  peut  y joindre  la 
fréquence  de  la  refpiration , caufée  par  la  raréfaétion  du  fang  8c  la  con- 
traction fpafmodique  des  vaiffeaux,  & une  certaine  laflitude  fpontanéc  , 
dont  la  fource  eft  dans  le  manque  d’cfprits,  qui  occupés  en  plus  grande 
abondance  dans  les  organes  de  fa  circulation  , abandonnent  ceux  du  mou- 
vement mufculaire  qui  devient , par  ce  moyen , plus  foible  & plus 
difficile. 

Les  fymptômes  dont  nous  venons  de  parler  font  eflëntiels  à la  fievre,  . 
mais  il  en  eft  d'autres  qui , bien  que  produits  par  la  même  caufe  que  la 
fievre,  l’accompagnent  quelquefois,  & dans  d’autres  occalions  ne  fe  ren- 
contrent pas.  M.  Quefnay  les  nomme  , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
affections  fymptomaliques  accidentelles.  Telles  font  la  foif  qu’endurent 
quelques  fébricitans,  & quî  n’eft  due  qu'au  défaut  de  fécrétion  , caufé 
par  la  conftriétion  fpafmodique  dans  les  glandes  qui  doivent  humecter  la 
bouche  & la  gorge;  la  fécherefle  de  la  peau,  caufée  par  le  reflerrement 
que  le  incmc  fpahnc  occalioane  dan?  leS  organes  de  la  tranfpiration  ; le 
délire,  occalionné  par  la  rapidité  avec  laquelle  le  mouvement  du  fang, 
trop  accéléré,  préfente  les  images  à lames  & enfin  les  douleurs  de  tète, 
des  reins,  des  membres,  qu’entraîne  nécciüucment  l'irritation  des  nerfs 
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Sc  des  membranes.  Tous  ces  accidcns  dépendent  de  la  même  caufe  que  -zr-™1  — ■ ■ — 

la  fievre , mais  ils  ne  l’accompagnent  pas  toujours.  M i d b c i n e 

Tufqu’ici  nous  navons  parlé  que  de  la  fievre  & des  phénomènes  qui  en 
dépendent,  il  eft  temps  de  palier  à ceux  cjui  lui  font  abfolument  ctran-  Année  1753. 
gers,  Sc  qu’on  lui  a,  félon  M.  Quefnay,  trcs-mal-à-propos  attribués  : ce 
font  ceux  qu’il  nomme  épiphénomènes , Sc  dont  l’examen  fait  le  fujet  de  la 
fécondé  partie  de  fon  ouvrage. 

Pour  ne  point  perdre  de  vue  l’idée  de  l’auteur,  il  eft  bon  de  fe  rap- 
pellcr  que  ces  épiphénomènes  font  des  fymptômes  étrangers  à la  fievre, 

& les  marques  caraétériftiques  d’une  ou  de  pluficurs  autres  maladies  qui 
y font  jointes,  & qui,  prefque  toujours,  font  bien  plus  à redouter  que 
la  fievre.  Il  eft  donc  bien  important  de  reconnoître  ces  maladies,  & les 
fources  dont  elles  dérivent. 

La  première  de  ces  fources  eft  la  trop  grande  abondance  de  fâng,  foit 
quelle  exiftât  précédemment  dans  l’état  de  fânté,  foît  quelle  vienne  de 
ce  qu’une  quantité  de  fang  qui  n’étoit  pas  nuilïblc  à l’ordinaire , devient 
Un  obftacle  à la  plus  grande  vîtefle  que  la  fievre  imprime  aux  vibrations 
des  artères.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas , elle  s’oppofe  abfolument  à l'ac- 
tion de  la  fievre*,  elle  rend  le  pouls  dur,  petit,  etnbarrafte,  la  circula- 
tion peu  libre,  l’agitation  des  molécules  Sc  des  humeurs  foible,  la  cha- 
leur languiffantc , la  refpiration  pénible  , le  mouvement  des  membres 
difficile,  le  corps  paroît  abattu,  on  éprouve  une  ladîtude  confidérable , 
l’cfprit  meme  eft  abforbé , & toutes  les  fondions  animales  font  dérangées. 

Hcureufemcnt  tous  ces  mauvais  effets  tenant  à une  feule  caufe,  les  fai- 
gnées  qu’on  fait  ordinairement  au  commencement  des  fievres,  les  font 
difparoitre *,  & s’il  en  fubltfte  après  cela  quelques-uns,  on  eft  fdr  qu’ils 
tiennent  à d'autres  caufes  qu’il  faut  découvrir. 

Le  fpafme , ou  l’affcétion  convulfire  des  parties  nerveufes , eft  la  fé- 
condé caufe  des  maladies  qui  fe  joignent  à la  fievre.  Cette  caufe  eft  la 
plus  ordinaire , Sc  en  meme  temps  la  plus  obfcure , de  toutes  celles  qui 
.peuvent  s’offrir  au  médecin,  il  doit  donc  ne  rien  négliger  pour  la  re- 
connoître. 

L’irritation  des  nerfs  eft  ou  générale , ou  particulière  j cette  derniere 
aflc&e  fpéciakment  telle  ou  telle  partie  nerveufe,  comme  la  bleffurc  de 
' quelque  nerf,  ou  quelque  matière  âcre , placée  dans  fon  voifînage,  qui 
rirrite.  L’irritation  générale  eft  caufée , au  contraire , par  quelque  fubf- 
tance  étrangère , introduite  dans  les  organes  de  la  circulation  , & qui 
irrite  tous  les  nerfs  quelle  rencontre  dans  fon  paftàgc. 

L’irritation  particulière  eft  la  plus  commune,  mais  rien  n’eft  peut-être 
plus  difficile  que  d’en  découvrir  le  fiege  & la  caufe.  La  difiection , ce 
flambeau  fi  ordinaire  de  la  médecine  & de  l'anatomie,  ne  donne  aucune 
lumière  fur  cet  article , prcc  que  cette  irritation  ne  fubtifte  plus  apres  la  • 
mort , Sc  ne  laiffe  fouvent  dans  le  cadavre  aucune  marque  à laquelle  ou 
la  puiffe  reconnoître.  Dans  le  vivant , fouvent  l’irritation  qui  caufe  le 
fpafme , eft  très-loin  de  l’endroit  ofi  il  fe  fait  reffentir  *,  fouvent  elle  ne 
produit , dans  aucun  endroit  particulier , d'affection  douloureufe  : plus 
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■ — fouvent  encore,  un  fpafme  apparent  cft  produit  par  iui  autre  fpafine  ca- 
ché, & celui-ci  par  un  troiiicme,  fans  qu'on  puitfe  reconnoîtrc  le  degré 
e i ni.^  cctte  importune  filiation.  Quelquefois  le  fpafm*  fe  reconnoît  par  des 
*753-  cl,gor8emcm  cau^s  par  un  refierrement  des  vaifleaux,  qui  bientôt  eft 
fuivi  de  l'inflammation  par  le  retardement  qu’il  occafionnc  au  fang,  & 
quelquefois,  s’il  eft  plus  confidérable , de  la  gangrène  : en  un  mot,  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a rien  peut-être  de  li  difficile  ni  en  meme  temps  de  fi 
uécetlaire  à démêler  que  la  caufe,  le  fiege  & les  effets  du  fpafme,  qui 
produit  prefque  toujours  la  plus  grande  partie  des  épiphénomènes  de  la 
fievre. 

Cette  maladie  eft  même  quelquefois  purement  convulfive  : celle  qui 
arrive  à la  fuite  des  plaies,  des  douleurs  exceffives,  &c.  cft  manifefte- 
ment  de  ce  genre  ; & quoiqu’elle  foit  quelquefois  la  fuite  d’une  irritation 
locale  moins  apparente , on  doit  tâcher  de  la  diftinguer , pour  ne  pas 
confondre  cette  efpece  de  fievres  humorales. 

Puifqu’une  caufe  irritante  qui  n'agit  que  fur  une  certiine  partie  des 
nerfs  peut  produire  la  fievre  & bien  d'autres  maladies , fi  la  même  caufe 
circule  dans  les  vaifleaux  fanguins , elle  portera  fon  action  non  fur  une 
feule  partie  des  nerfs,  mais  par  tout  le  corps,  & y produira  néceflâirc- 
nient  un  ou  plufieurs  dérangemens.  Les  fievres  qui  viennent  de  cette 
caufe  fc  nomment  fievres  humorales  ; elles  font  ordinairement  moins  dan- 
gereufes  & plus  faciles  à guérir  que  celles  qui  font  caufées  par  un  fpafine 
local  & particulier. 

Une  troifieme  affeâion  qui  fe  rencontre  fouvent  avec  la  fievre,  eft 
l’abattement  ou  profration  Jubile  des  forces ; cctte  proftration  cft  prefque 
toujours  l’ouvrage  du  fpafine  : quelquefois  une  même  irritation  locale 
produit  en  même  temps  & le  fpafme , & l’abattement  des  forces ; on  en 
peut  voir  des  exemples  dans  la  fortie  des  dents  aux  enfans,  & dans  les 
eftets  du  venin  de  la  vipere.  On  eft  bien  revenu  aujourd’hui  d'attribuec 
la  proftration  des  forces  à des  poifons  froids  8c  coagulans  -,  on  fait  qu’au 
contraire  les  fubftances  qui  la  produifent  font  actives  & irritantes , & 
quelles  n’agiflent  que  par  cette  qualité. 

Quoique  le  fpalme  foit  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  proftration  des 
forces,  fouvent  l’irritation  qui  le  caufe  ne  fê  laifle  pas  appercevoir,  fou- 
vent  même  cctte  irritation  peut  être  trcs-foible  ; mais  on  fe  tromperoit  • 
prefque  toujours  fi  on  vouloit  attribuer  cet  abattement  fubit  au  défaut 
d'efprûs  animaux , il  ne  vient  que  du  dérangement  de  leur  radiation  ou  ac- 
tion dans  les  nerfs.  Le  fpafme  qui  n’attaque  que  le  cerveau,  produit  le 
fommeil  ou  les  affedions  comateufes;  celui  qui  s’empare  du  genre  ner- 
veux dans  tout  le  refte  du  corps,  produit  la  proftration  des  forces. 

Puifque  le  dérangement  produit  par  le  fpafme  dans  les  nerfs  empêche 
les  efprits  d’agir  convenablement  fur  eux,  des  remedes  aétifs  proportion- 
nés au  mal  peuvent  leur  rendre  l’état  qu’ils  avoient  perdu  ; mais  ces  re- 
medes doivent  être  adminiftrés  avec  prudence,  car  il  ne  faut  rendre  aux 
nerfs  que  ce  qu’ils  ont  perdu  de  leur  état  ; plus  ou  moins  feroit  egale- 
ment inutile , ou  même  nuiiible. 
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Il  peut  cependant  arriver  que  l'abattement  des  forces  loit  une  fuite  de  — 

l’épuifement  du  malade  -,  mais  ce  cas  efl  trcs-rare , 8c  on  doit  apporter  „ , 
toute  l’attention  podible  pour  n'y  être  pas  trompé.  • D t c I H s. 

Quelquefois  les  fubftances  irritantes  peuvent,  en  fe  mêlant  avec  le  fuc  Année  175^. 
nerveux , mettre  les  nerfs  en  telle  difpotïtion , qu'ils  cbffent  d'être  propres 
à recevoir  l'aûion  des  efprits;  & par-là  caufer  aufli  la  proflration  des  for- 
ces ; car  le  moindre  changement  dans  la  détermination  des  efprits , fuffit 
pour  produire  le  fpafme  & tous  fes  effets. 

Les  matières  capables  de  faire  tomber  les  membres  en  gangrène , pro- 
duifent  aufli,  tant  qu'elles  font  dans  les  voies  de  la  circulation,  & jufqu’à 
ce  quelles  foient  fixées,  une  irritation  générale,  fouvent  fuivie  de  l'abat- 
tement des  forces;  quelquefois  même  elles  produifent  cet  abattement  fans 
fpafmc  , n’agiflânt  pas  alors  fur  toute  la  fuhftance  des  nerfs , mais  feu- 
lement fur  la  fubftance  moclleufe  , deflinée  à recevoir  i'impreffion  des 
efprits.  ! ' . ■’  ■ ; ; 

• Nous  n’avons  jufqu’ici  confidéré  les  épiphénomènes  de  la  fièvre  que  re- 
lativement à leurs  effets,  on  peut  encore  les  examiner  relativement  à leur*1 
caufes.  Quelquefois  la  même  caufe  qui’  produit  la  fievre , produit  suffi  les 
autres  maladies , dont  les  épiphénomènes  font  les  fymptôroes  : quelquefois 
aufli,  & c'eft  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  véritables  maladies  font  celles 
qui  accompagnent  & mafquent  la  fievre,  8c  celle-ci  n’eft  au  contraire 
qu'un  moyen  par  lequel  la  nature  tente  de  corriger  le  vice  des  humeurs 
ou  de  s'en  débarrafter.  . 1 >.  <1  ■ 

On  doit  mettre  au  nombre  des  caufes  des  épiphénomènes  de  la  fievre,' 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , celles  qui  peuvent  exciter  le  fpafme , mats 
il  y en  a d’autres  bien  plus  redoutables  ; fouvent  les  plus  funeftes  accident 
qui  accompagnent  la  fievre  ne  font  dus  qu’à  des  dépôts  gangréneux,  tou- 
jours dangereux , & infailliblement  mortels  quand  ils  fe  forment  dans 
l'intérieur.  .1  ..  . -t  • .i  . . . t 

On  doit  encore  regarder  comme  dépôts  gangréneux  les  éruptions  mil- 
itaires & pourpreufes , les  petites  véroles  malignes , & dont  les  puftulcs 
noirciffent  ou  ne  fourniffent  qu’une  mauvaife  luppuration , les  charbons , 
les  antrax , &c.  Dans  tous  ces  cas , il  ne  faut  jamais  regarder  la  fievre  qui 
les  accompagne,  comme  nuiiible ; tous  les  foins  du  médecin  doivent  au 
contraire  tendre  à empêcher  que  rien  n’en  trouble  l’effet , duquel  dépend 
abfolument  la  guérifon. 

Dans  les  maladies  d’éruption , par  exemple , c’eft  la  fievre  feule  qui 
procure  la  fécrction  & l'évacuation  de  la  mattere  ; «1  faut  donc  la  fâvorifer, 

8c  c’eft  à cette  idée  que  doit  fe  rapporter  l’ufage  des  cordiaux,  quel- 
quefois néceffaires,  8c  quelquefois  auüi  très-dangereux,  s’ils  ne  font  pas 
adminiftrés  avec  prudence,  poifqu’il  ne  s’agit  point  de  pouffer,  comme 
on  le  croit  communément,  du  dedans  au  dehors,  mais  feulement  de  fou- 
tenir  la  fievre  & d'aider  fon  aètion;  tout  ce  qui  efl  au  deçà  ou  en  delà, 
eft  plus  capable;  de  nuire  que  de  fervir. 

- Mais  ce  que  le  médecin  doit  principalement  avoir  en  vue  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies , c’eft  de  prévenir , s’il  eft  poflible , les  fuppura- 
Tome  XL  Partie  Franfoife.  LU  ' 
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-^^»tions  & les  dépôts  in  ternes,  defquels  on  eû  toujours  menacé  dès  que  la 
matière  eft  abondante. 

c 1 N On  doit  encore , dans  les  maladies  aigues , être  bien  eu  garde  contre 
les  dépôts  internes  gangréneux  : quelquefois  les  éruptions  y deviennent 
favorables,  mais  quelquefois  suffi  elles  ne  font  que  le  tîgne  fnnefte  de  l’a- 
bondance d'une  matière  pernicieufe  dont  il  n’cû  pas  poffible  de  prévenir 
ni  de  modérer  les  effets. 

Prcfque  toujours  c'eft  l’âcreté  de  la  matière  étrangère  qui  la  rend  fi 
maligne  & fi  redoutable , elle  irrite  par-là  plus  ou  moins  le  genre  nerveux 
3c  y produit  un  fpafine  plus  ou  moins  compliqué’,  elle  produit  le  froid  ôt 
le  chaud  qu'on  éprouve  dans  ces  maladies  -,  elle  caufe,  en  fronçant  les  ex- 
trémités des  arteres,  des  engorgement  inflammatoires,  des  gangrenés,  3c 
des  dépôts-,  quelquefois  l’âcrcté  de  la  matière  eft  û confiderabîe , qu’au- 
licu  de  produire  des  pullules,  elle  occafionne  d’abord  des  taches  pour-, 
preufes,  qui  font  une  véritable  gangrène  ; quelquefois  elle  fe  fixe  fur  unes> 

Etre  quelle  détruit,  & alors  tous  les  accidens  qu'on  obfervoit  difparoif- 
t en  un  moment’,  d'autres  fois,  fi  la  matière  n’eft  que  modérément  irri-, 
tante  3c  quelle  fe  porte  vers  les  organes  excrétoires , elle  caufe  des  flux, 
de  ventre,  des  lueurs,  des  ctachetnens  abondons  -,  c'eft  lfi  protéc  de  la. 
médecine.  , j 

Il  arrive  quelquefois  aoe  la  matière  étrangère  eft  une  fubftance  corrom-, 
pue  ou  putride , & quelquefois  elle  lieft  i un.  tel  point , quelle  peut  don-, 
ner  cette  qualité  aux  humeurs  : la  feule  reflourcc.  de  la  nature  contre) 
cette  corruption , eft  la  cofftioh  produite  par  l'augmentation  de  chaleur. 
C'eft  encore  le  cas  ofr  la  fièvre  eft  temede  plutôt  que  maladie  ; mais  fi  la, 
mauvaife  qualité  de  cette  matière  ne  peut  être  domtée  par  ce  moyen  % 
elle  communiquera  bientôt  la  pourriture  à toute  la  maffe  des  humeurs,  & 
il  eeftera  bien  peu  de  reffources  ; car.,  fuivaot  la  fage  réflexion  de  M,  Quef- 
nay,  le  pouvoir  de  l'art  eft  bien  petit  dans  les  maladies  que  la  nature  ne 
guérit  pas  dUe-inême.  . v ' ■ 1 

Puifquc  des  fubftaqces  putrides  on  peut  tirer,  par  le  fecouts  de  l’art  ,, 
une  hurle  narcotique  ou  qui  a la  vertu  de  frire  dormir,  il  eft  à préfiuMer; 
qu’il  arrive  quelquefois  la  même  chofe  dans  le, corps  humain,  & que  des, 
fubftances  putrides  il  naît  quelquefois  un  narcotique  naturel,  mais  i)  faut 
être  bien  en  garde  contre,  ce  narcotique  fpontané  : on  fait  avec  quelle 
prudence  doivent  être  adminiftrés  ceux  que  l'art  nom  fournit.  Que  ne. 
doit-on  donc  pas  craindre  d’un  agent  de  cette*  efpece,  dont,  oui  ne  con- 
qoît  ni  la  dofe  ni  la  force!  t 

G’eft  encore  de  la  même  caufe  que  procédé,  fuivant  M.  Quçfnay,  Ip, 
délire  qu'on  obferve  dans  quelques  maladies  : ce  délire  n’eft,  félon  lui» 
qu’un  forameil  imparfait  dans  lequel  les  organes  du  cerveau  font  fculs. 
dans  l'état  de  fommeil,  tandis  que  ceux  qui  fervent  aux  mouvement  dm 
çorps  font  plus  ou, moins  dans  l'état  de  veille’,  d’où  il  fuit  que  lufage^dcsr 
narcotiques  qui  complété,  pour  ainfi  dire,  ce  fommeil  imparfait , fufpend 
au  moins  le  délire,  8c  quelquefois  le  guérit  par  le  relâchement  que  pro- 
cure le  fommeil.  Ay  contraire  , les  remèdes  anodins  & fcdatiû  nagiUetfe 
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qu'en  calmant  les  douleurs  ou  en  modérant  les  mouvement  Iparmodiqucs . ■■ — 

fans  caufer  de  fommeil  : on  doit  donc  bien  difttnguer  leur  adion  qui  nc  Médecins 
fe  fait  que  fur  les  nerfs , de  celle  des  narcotiques  qui  ne  produifent  le 
même  effet  que  par  le  fommeil  qu'ils  procurent.  • Annie  1753. 

Nous  avons  dit  que  M.  Quefnay  reconnoiffoit  pour  canfes  de  la  fievre 
& des  maladies  qui  l’accompagnent,  des  matières  étrangères,  irritantes, 
pourriflàntes , &c.  Il  eft  donc  bien  important  de  connoître  les  fources  de 
ces  pcmicieufes  matières , pour  s’en  garantir  s’il  eft  poffîble. 

• On  peut  mettre  an  rang  de  ces  fources  les  alimens  qui , par  le  vice  de 
leur  nature  ou  par  celui  de  notre  eflomac , y fermentent  ou  fe  pourriflent 
au-fieu  de  fe  digérer , & introduifent  par  confêquent  dans  les  voies  de  la 
circulation  une  matière  très-différente  de  celle  qu’ils  auraient  dû  y veTfer  ; 
la  ccffïtion  du  mouvement  de  quelques-uns  des  focs  qui  doivent  circuler 
dans  le  corps , & qui  ne  manquent  pas  de  fe  corrompre  dès  qu’ils  font 
arrêtés  -,  & enfin  les  mauvaifes  qualités  de  l’air  que  nous  refpirons. 

Ces  mauvaifes  qualités  de  l’air  peuvent  venir  ou  des  matières  nuiG- 
bîes  qui  y font  mêlées,  comme  les  vapeurs  de  certains  minéraux,  d'eailx 
cronpiflantes , &c.  on  de  fon  intempérie,  c’eft-à-dire,  du  trop  de  froid 
ou  du  trop  de  chaud , ou  du  pafîage  trop  brufqne  de  l’un  à l'autre , 
de  fon  humidité  ou  de  fà  féchereffe  exceflîves,  & enfin  des  variations 
fubites  8c  confidérables  de  fon  poids. 

On  doit  encore  regarder  comme  des  fources  fécondes  de  maux  , le 
dérangement  de  la  manière  de  vivre , l’intempérance , les  grandes  abf- 
finences , les  exercices  outrés  , la  vie  trop  ftdentairc , le  dérèglement 
des  paflïons,  l'incontinence,  les  veilles  immodérées,  l’application  excef- 
five  de  l’efprit,  en  un  mot  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’excès. 

La  contagion,  le  défaut  d’excrétions  de  toutes  efpeces,  foit  des  mi- 
■fiercs  ordinaires , foit  de  la  tranfpiration  , doivent  auflî  tenir  un  rang 
conlidérable  parmi  les  caufes  des  differentes  matières  nuilîbles  qui  pro- 
duifent  les  maladies. 

De  ce  que  nous  avons  dit  Jufould,  il  eft  aifé  de  conclure  que  le 
prindpal  foin  d’un  médecin  intelligent  doit  être  de  bien  examiner  les 
'épiphénomènes  de  la  fievre,  pour  être  fûr  des  maladies  qui  l’accompa- 
gnent 8c  qu’il  a prindpalcment  à redouter  & à combattre,  & de  tirer, 
des  differens  états  ou  fe  trouvent  les  malades,  des  pronoftics  juftes  & 
certains  qui  puifferrt  contribuer  • ou  à leur  guérifon,  fi  elle  eft  pofïï- 
b!e,  ou  à mettre  au  moins  l’honneur  du  médecin  à couvert  fi  la  ma- 
ladie ne  peut  être  domtée  par  les  remedes  : c’eft  à quoi  font  princi- 
palement deftinés  les  deux  derniers  chapitres  de  cette  partie , mais  c'cft 
ce  qu’il  faut  voir  dans  l'ouvrage  meme  de  M.  Quefnay  , 8c  dont  l’a- 
brégé ne  prêfenteroit  aux  yeux  du  ledeur  qu'un  détail  imparfait , & 
par-là  même  un  tableau  inutile  & peut-être  effrayant  dont  nous  croyons 
lui  devoir  épargner  la  vue. 

La  troifîeme  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Quefnay  eft  deftinée  à exa- 
miner les  effets  ou  produits  de  la  fievre. 

Le  premier  de  ces  effets  eft  la  dcftruéUon  des  Iromems  Sr  leur  chan- 

Lll  ij 
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SSt;  gement  en  excrcmcns  : la  chaleur , produite  par  l'accélération  du  mou- 
i ^ vement  des  arteres,  hâte  néccfiàirement  la  production  & la  deftruction 
"de  nos  humeurs-,  Sc  comme  cette  même  chaleur,  jointe  à une  fingu- 
1753’  here  qualité  qu'acquiert  la  bile  dans  cet  état,  ne  permet  pas  à l’efto- 
mac  de  digérer,  il  fuit  que  la  réparation  des  lues  continuellement  dé- 
truits par  la  fièvre  ne  pouvant  fe  faire  par  le  chyle , elle  fe  fait  aux  dé- 
pens de  la  graille  qui  elt  du  genre  du  fuc  chyleux,  d’où  il  fuit  que  les 
malades  maigriflctit  prodigieuiement  en  très- peu  de  temps;  il  fuit  en- 
core que  la  gTailfe  ne  contenant  que  tres-peu  de  ce  lue  gélatineux  qui 
fert  à former  le  fang , le  peu  qui  fe  trouve  de  ce  fuc  eft  bientôt  con- 
fumé , & que  par  confcquent  la  maflè  du  fang  fe  détaillant  continuel- 
lement fans  fe  réparer,  elle  doit  conlidérablemcnt  diminuer  ; ce  qui 
fait  voir  pourquoi  les  perfonnes  les  plus  fanguines  deviennent  piles  & 
foibles  après  des  fievres  qui  n’ont  duré  que  quelques  jours  & où 
elles  n’ont  point  été  faignées  , & pourquoi  on  peut  , dans  ces  fortes 
de  fievres  (Impies,  s’en  remettre  à la  nature  du  foin  de  défcmplir  les 
vaiHeaux. 

Le  frmg  & les  fucs  lymphatiques  détruits  par  la  fievre,  fe  convertif- 
fent  en  une  efpece  de  lue  muqueux  par  le  feul  dégagement  de  la  par- 
tie fâline  qui  s en  fépare , & cette  partie  faliue  forme  un  fel  huileux  de 
la  nature  de  la  bile. 

• Le  iâng  détruit  par  la  fievre,  efluie  quelquefois  un  changement  de 
nature  tout- i- fait  différent  de  celui  .dont  nous  venons  de  parler.  Si  la 
chaleur  excitée  par  le  battement  des  arteres  eft  trop  violente  , le  fang 
quelle  détruit  fe  change  en  une  efpece  de  pus , & M.  Quc/nay  nomme 
cette  coâion  purulente  : en  ce  cas , l’humeur  purulente-'  entraîne  ordi- 
nairement avec  elle  la  caufe  de  la  fievre. 

Les  cxcrémens  muqueux  & purulens  defquels  nous  venons  de  par- 
ler , donnent  différentes  qualités  aux  urines , & le  médecin  doit  être 
extrêmement  attentif  à les  bien  obferver,  parce  que  c’eft  principale- 
jnent  par  ce  moyen  qu’il  peut  reconnoître  la  nature  & le  degré  de  la 
coélion  des  humeurs , opérée  par  la  fievre. 

La  graillé  que  la  fievre  détruit,  fe  change  principalement  en  bile  -, 
mais  il  faut  bien  diflinguer  cette  efpece  de  bile  de  celle  qui  eft  un 
récrément  ordinaire  & nécefTaire  à la  digeflion , puifque  l'eftomac  des 
fiévreux  ne  peut  digérer  malgré  l’abondance  de  cette  bile  produite  par 
la  fonte  de  la  graifle -,  celle-ci  eft  purement  cxcrémenteufe  & fe  mêle 
principalement  avec  les  urines , defquelles  il  eft  par  conféqucnt  bien  né- 
cellaire  de  foutenir  l’évacuation  dans  les  fievres  un  peu  vives. 

Quoique  la  forme  des  différens  fucs  cxcrémcnteux  foit  une  marque 
de  ce  qui  fe  palfe  au  dedans , il  faut  cependant , fi  on  veut  éviter  de 
s’y  tromper  , remarquer  que  fouvent  le  fpafme  déguife  ces  fucs  par 
les  changemens  qu’il  occalionne  dans  les  vaiflêaux  qui  les  contiennent. 

Lorfque  la  fievre  & l’agitation  exceflive  du  fang  durent  trop  long- 
temps, il  fe  forme  une  nouvelle  matière  qu’on  nomme  humeur  glaireu- 
fc  ) elle  n'cft  due  ni  à la  pourriture,  comme  le  penfoient  quelques, an- 
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tiens , ni  à une  coagulation  du  fang,  comme  d'autres  l’ont  avancé.  Cette  — — 
humeur  ne  pafle  point  par  les  mêmes  canaux  excrétoires  qui  reçoivent  ^ ^ d £ 
les  autres  humeurs,  elle  eft  produite  par  une  partie  du  fang,  & peut-être 
de  la  lymphe , à qui  la  fievre  fait  prendre  cette  forme  , & quelquefois  Ann/e 
elle  fc  trouve  mêlée  avec  d’autres  l’ubftances  qui  en  altèrent  la  nature. 

Cette  humeur  n’eft  pas , comme  nous  l’avons  dit , excrémenteufe  ; 
elle  n’eft  pas  non  plus  nuifible  tant  quelle  relie  affujettie  aux  loix  de  la 
, circulation , mais  elle  peut  être , comme  les  autres  humeurs , réduite  en 
excrément  purulent , félon  le  plus  ou  moins  de  degrés  de  coûion  ou  de 
crudité  qui  l’approchent  ou  l’éloignent  de  cet  état , & le  plus  ou  moins 
de  durée  ou  dintcnfité  de  la  chaleur  de  la  fievre. 

Quoique  l’humeur  glaireufe  ne  foit  pas  nuifible  de  fa  nature , fi  elle  Ce 
trouve  arrêtée  dans  quelques  vaifleaux , elle  perd  bientôt  fa  fluidité  & y 
forme  des  obftaclcs  infurmontables  & des  concrétions  polypeufes-,  mais  ce 
n’eft  jamais  qu'eu  cas  de  celfation  de  fon  mouvement,  car  tant  qu’elle  cir- 
cule librement,  on  n’en  a rien  à craindre. 

De1  ce  que  nous  venons  de  dire , on  peut  inférer  qu’il  y a dans  les  fiè- 
vres une  codion  des  humeurs  qui  les  réduit  en  une  efpecc  de  pus , & que 
pour  cette  rai  Ion  M.  Quefnay  nomme  caclion  purulente , Sc  un  autre  de- 
gré de  co dion  qui  change  les  humeurs  en  excrémens  qui  peuvent  s'é- 
chapper par  les  vaifleaux  excrétoires  : il  nomme  celle-ci  coclion  txcri- 
mtnteufe.  . . 

L’une  Si  l’autre  ont  pour  cau(é  l'augmentation  du  mouvement  & de  la 
chaleur  du  fang , c’cft-i  dire , la  fievre  v mais  la  coétion  purulente  exige 
. un  degré  de  chaleur  bien  plus  fort  que  la  codion  excrémenteufe  : cette 
dcrnicre  termine  fouvent  les  fièvres  qui  ne  pafiênt  pas  le  feptictne  jour , 
mais  celles  qui  durent  davantage  ne  fe  terminent  que  par  la  codion  pu- 
rulente. Dans  les  fièvres  qui  fc  terminent  par  la  codion  excrémenteufe, 
on  ne  peut  trop  foigneufement  obferver  l'état  des  urines,  parce  que  c’cft 
par  cette  voie  que  s'échappe  la  plus  grande  partie  des  humeurs  qui  ont 
changé  de  nature , & qu’on  peut  par  conféqoent  juger  par  leur  infpcdion 
de  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  ; & c’eft  pour  faciliter  ce  jugement  que 
M.  Quefnay  rapporte  tous  les  figues  fur  lclquels  il  doit  être  appuyé,  tirés 
tant  de  fes  propres  obfcrvations , que  des  écrits  des  plus  favans  médecins. 

La  codion  purulente  ne  fe  £ait  que  quand  la  maladie  eft  à fon  plus  haut 
degré , puifque  c’eft  la  violence  meme  de  la  fievre  qui  la  produit,  & elle 
fe  fait  d'autant  plus  promptement  que  la  fievre  eft  plus  ardente-,  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  à ne  pas  confondre  ici  les  fievres  fimples  avec 
celles  qui  font  compliquées  de  maladies  différentes , ces  maladies  ont  fou- 
vent  des  périodes  dlflérens  de  ceux  de  la  fievre , & peuvent  faire  périr  le 
malade  avant  que  celle-ci  foit  parvenue  à fon  plus  haut  degré.  M.  Quefnay 
donne  ici  comme  dans  le  chapitre  précédent,  tous  les  figues  qui  peuvent 
fervir  à reconnaître  la  codion  : il  expofe  de  même  dans  un  chapitre  fc- 
paré , les  lignes  qui  marquent  une  crudité  dans  les  humeurs  & un  anipc- 
chemcnt  à la  codion  -,  ces  lignes  bien  oblcrvés , fout  le  flambeau  qui  doit 
' conduire  le  médecin  dans  fa  pratique. 
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— — . ■—  La  diftinétion  que  M.  Quefnay  introduit  entre  les  fievres  8c  les  autre* 

maladies  qui  peuvent  les  accompagner , fait  tomber  toutes  les  dtvifiorts 
M l d E c I N E.  qU*on  avoit  faites  jufqu'ici  des  fievres  en  malignes , putrides , 8cc.  toutes 
/tr.ntc  t7<î.  ccs  qualités  ne  leur  appartiennent  nullement,  elles  ne  font  dues  qu'aux 
' autres  maladies  qui  les  accompagnent. 

M.  Quefnay  divife  donc  les  fievres  en  falubres  8c  en  infalubrts. 

Les  fievres  faltibres  font  de  deux  cfpeees , les  unes  font  (ïmplement  dé- 
puratoires , & fe  guériffent  fans  coérion  & fans  crifes , les  autres  font  le* 
fievres  critiques  régulières  qui  fe  guériffent  par  une  coâion  & une  éva- 
cuation purulentes. 

Il  y a trois  fortes  de  fievres  dépuratoires  ; les  unes  font  produites  par 
des  fucs  excrémenteux  qui  peuvent  paffer  avec  les  fucs  ordinaires  par  les 
vaiffeaux  excrétoires,  elles  ne  durent  pas  ordinairement  plus  de  fept  jours: 
les  fievres  de  la  fcconde  forte  fe  terminent  aulfi  par  l’évacuation  des  fucs 
excrémenteux  , mais  elles  ne  la  procurent  pas  , auflï  ne  font-  elles  pas 
toujours  falubres , quelquefois  même  on  les  peut  mettre  an  rang  des  plus 
dangereufes , lorfque  les  matières  ne  peuvent  être  mifes  par  la  fièvre  en 
état  de  paffer  par  les  canaux  excrétoires;  enfin  la  troifieme  efpece  de  fiè- 
vre falubre  eft  celle  où  ces  mêmes  matières  qui  ne  fe  peuvent  cuire  ni  ex- 

fulfer  par  les  voies  ordinaires , s’en  font  une  par  des  dépôts  ou  par  des 
ruptions;  mais  celles-ci,  comme  les  précédentes,  peuvent  être  falubres 
ou  foneftes  fuivant  le  Heu  du  dépôt,  & la  nature  ou  la  force  de  l’é- 
ruption. 

Les  fievres  falubres  font  critiques  lorfqu’elles  produilent  une  eoétion 
purulente , dont  les  progrès  annoncent  certainement  des  évacuations  favo- 
rables à des  jours  déterminés;  ces  fievres  critiques  font  aigues  fi  leur  vio- 
lence eft  extrême , & la  coélion  très-prompte  ; on  les  nomme  tropique* 
lorfqu’elles  s’étendent  jufqn’au^quarantieme  jour  : les  fievres  même  inter- 
mittentes peuvent  quelquefois  être  mifes  au  nombre  des  fievres  falubres 
critiques. 

Ces  fievres  falubres  font  les  feules  qui  ne  foient  compliquées  d’aucune 
autre  maladie , 8c  on  doit  moins  les  regarder  comme  un  mal , que  comme 
une  opération  de  la  nature  qui  n’a  befoin  que  d’etre  aidée  & conduite 
fagement  pour  devenir  falutatre. 

A l’égard  des  fievres  infalubres,  comme  celles  qu’on  nomme  malignes, 
peftilrntielles , &c.  elles  n’acquierent  ces  dénominations , félon  M,  Quefnay, 
que  par  les  autres  maladies  qui  s y joignent  : ce  n’eft  pas  fouvent  dans  cette 
complication  la  fievre  qui  tient  le  premier  rang,  ni  qu’on  doit  principa- 
lement attaquer;  bien- loin  de- là , en  écartant  les  plus  mauvais  8c  les  plus 
prompts  effets  de  ces  autres  maladies,  La  fievre  en  elle-même  devient  foU- 
vent  une  rrffource  pour  les  domrer. 

Il  faut  un  temps  à la  fievre  pour  cuire  les  humeurs  & les  mettre  en  état 
d’être  expulfées  par  les  vaiffeaux  fécrétoires.  Les  obfervations  ont  appris 
que  ce  temps  étoit  affez  régulièrement  le  même , & les  évacuations  qüi 
arrivent  au  bout  de  ce  temps  fe  nomment  crifes , d’un  mot  grec  qui  lignifie 
jugement,  parce  qu’eficérivement  ollcs  font  juger  de  l’état  de  la  maladtt. 
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Ces  crifes  font  nommées  régulières  , quand  elles  arrivent  aux  Jours  or- 
dinaires , & pour  lors  elles  font  prcfquc  toujours  avantageufes  -,  usais  lorf-  w , 
quelles  fortent  de  cet  ordre,  elle  s’appellent  irrégulières,  & comme  elles  d e c 1 n ï, 
annoncent  prefque  toujours  un  dérangement  dans  l'économie  animale.  Année  IJS3- 
çlles  deviennent  alors  fort  fufpeékes. 

On  divife  encore  les  crifes  en  parfaites,  qui  terminent  abfolumcnt  la 
maladie , & en  imparfaites , qui  font  iofoifitantes  pour  la  terminer  : ou 
dit  auffi  qu’une  crue  eft  troublée  ou  empêchée , lorlque  quelque  accident 
empêche  cette  opération  de  la  nature.  Les  intervalles  des  crifes  font  ordi- 
nairement de  fept  jours,  ainli  le  feptieme , le  quatorzième,  le  vingt- unième 
d’une  maladie,  font  les  jpurs  critiques  décihfs;  mais  comme  on  apper- 
çoit,  dès  la  moitié  du  troifieme,  des  marques  de  la  coétion  qui  doit  pro- 
curer la  crilc , le  quatrième  jour  de  chaque  fepténaire  eft  appellé  indica- 
tif j & les  jours  fuivaos»  qui  font  voir  fi  la  coûion  Ce  foutient,  fé  nom- 
ment confirmatifs  -,  les  autres  jours  fe  nomment  intercalaires,  & ne  déci- 
dent de  rien. 

Il  y a dans  toutes  les  fièvres  un  fepténaire  critique  qui  les  termine,  il 
çft  différent  dans  les  fièvres  de  nature  différente , quelquefois  la  vivacité, 
de  la  fievre  l’avance , c’efl-i-dire,  qu’elle  fait  que  la  fièvre  dure  fept  jours 
de  moins. 

Il  y a des  maladies  caillées  par  des  inflammations  internes,  comme  les 
inflammations  de  poitrine , où  le  fepténaire  critique  ne  commence  qu’au, 

Uoifieme  jour  de  la  maladie  ; pour  lors  le  cinquième  jour  eft  indicatif,  8c 
Ip  neuvième  critique. 

Lorfque  les  accès  fe  dérangent,  & que  les  redoubleraens  8c  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs , on  doit  en  tirer  un  mauvais  pronoftic , puifqu’il 
eft  fur  qu’une  caufc  étrangère  à la  fievre  interrompt  alors  fes  opérations*  ’ 

Ces  crifes  & çes  jours  critiques  n’ont  pas  été  inconnus  aux  anciens: 

Qucfnay  rapporte  celles  de  leurs  obfervations  qui  y ont  rapport , & 
fiât  voir  les  différences  qui  fê  trouvent  entre  leurs  différentes  opinions  8c 
ce  qu’on  obferve*,  mais  il  faut  avouer  que  beaucoup  de  ces  différences. 
difparoiUcnt  devant  une  obfervation  finguliere  de  M.  Quefnay  -,  c’eft  que 
les  jours  auxquels  les  crifes  font  affujetties , ne  font  que  d’environ  vingt- 
trois  heures,  d’où  il  fuit  que  la  maladie  paraît  toujours  anticiper  fur  1© 

Vrmps  des  feptënaires,  auquel  on  ne  peut  la  réduire  que  par  ce  moyen: 
c’eft  fur  ce  pied  qu!il  en  a dreffé  une  table  qui  peut  faire  voir  d’un  coup,  J' 

d’ail  le  fÿftêroe  de  toutes  les  maladies  critiques , même  de  celles  dont  l’e-  ? 

v.énement  eft  fâcheux;  car  il  arrive  fouvent  que  la  mort  arrive  dans  le 
même  temps  où  aurait  dù , dans  une  maladie  moins  funefte,  arriver  une 
crife  falutaire.  a 

Nous  avons  dit  que  dans  les  crifes , les  matières  cuites  par  la  fievre  en- 
filolent  les  canaux  excrétoires  éje  étoient  cxpulfées;  mais  par  quelles  voies, 
le  font-elles  J une  partie  enfile  la  route  des  urines  -,  d’autres  font  portées; 
dans  l’intcftin , & fortent  avec  les  autres  matières  -,  d’autres  fortent  par  les 
pores  de  la  peau  fous  la  forme  de  fueur-,  d’autres  fe  dépofent  fur  quelque 
partie  où  clics  forment  un  abcès  j d’autres  fois  enfin  elles  fc  mêlent  avec. 
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— — ■ — — » le  fang,  Sc  fortent  fous  la  forme  d'utie  hémorragie  qui,  dans  ce  cas  devient 
„ critique.  M.  Quefnay  examine  avec  foin  tous  ces  diftcrens  points,  & donne 

Médecin  i.  jes  (*,gncs  auXqUels  on  peut  reconnoître  ü les  évacuations  font  critiques 
Année  tjjj.  & fi  dits  font  falutaires. 

La  quatrième  & demiere  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Quefnay  traite  de 
la  cure  des  différentes  efpeces  de  fievres  : les  principaux  remcdes  qu’il  y 
emploie,  font  la  faignée,  la  dicte,  les  tcmpérans  légèrement  apéritifs,  les 
purgatifs,  l’émétique,  &c.  Et  pour  établir  un  ordre  dans  cette  matière,  il 
divife  les  fievres  en  deux  efpeces,  relativement  à la  maniéré  dont  on  doit 
tenter  de  les  guérir;  la  première  comprend  toutes  les  fievres  critiques,  & 
la  fécondé  toutes  celles  qui  ne  jouiffent  pas  de  cette’  qualité. 

Du  nombre  des  fievres  critiques  font  les  fievres  qui  dérivent  d'inflam- 
mations locales , les  fievres  humorales  où  la  matière  étrangère  eft  mêlée’ 
avec  le  fang  & qui  fe  terminent  par  la  coétion  purulente , & les  fievres 
ardentes  dans  lelqucllcs  la  matière  étrangère  a un  plus  grand  degré  d’â- 
creté.  On  voit  allez , par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  chacune  de 
ces  efpeces  de  fievres  exige  un  traitement  qui  lui  foit  propre  ; & c’eft  aulli 
ce  que  fait  M.  Quefnay , en  preferivant  le  régime  & les  boilfons  propres 
à chacune,  la  maniéré  d’adminiftrer  les  purgatifs,  les  Cugnées  & les  autres 
• remcdes;  mais  nous  ne  pouvons  le  luivre  dans  un  détail  qui  devicn droit 

furement  inutile,  & peut-être  même  dangereux,  s’il  nétoit  pas  donné  dans 
ftm  entier. 

• Les  fievres  non  critiques,  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  pré- 
cédentes, mais  M.  Quelnay  fe. borne  à la  cure  aes  fievres  excrémenteufcs , 
& à celle  des  fievres  colliquatives  humorales. 

, Les  fievres  excrémenteuies  fe  divifent  en  fievres  éphémères , ainfi  nom- 
mées parce  qu’elles  n’ont  point  de  redoublement,  & qn’clles  confident  or- 
dinairement en  un  feul  accès;  en  fievres  continues  dépuratoircs , dans  les- 
quelles les  matières  étrangères  font  chafTées , fans  avoir  befoin  de  coétion 
putride  pour  pouvoir  enfiler  la  route  des  vaifTeaux  excrétoires  : quelque- 
fois il  fe  joint  à ces  fievres  des  aceidens  fpaftnodiques  qui  les  feroient 
prendre  pour  des  fievres  malignes , fi  on  n’étoit  en  garde  contre  cette  illu- 
, fion.  Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  fievres  excrémenteufes , les 
fievres  ftercorales  occafionnées  par  des  matières  corrompues  retenues  dans 
les  premières  voies,  & qui  ceuent  avec  lajpréfence  de  ces  matières,  li  on 
les  évacué  avant  quelles  aient  infeété  la  mafTe  du  fang  : les  fievres  de  cette 
derniere  efpcce  deviennent  quelquefois  ardentes. 

, La  fécondé  cfpece  de  fievre  non  critique  eft  la  fievre  colüquative  pu- 

tréfàétive.  On  fubdivife  encore  ces  fievres  en  bénignes  & en  malignes. 

La  fievre  colliquative  putréfa&fve  bénigne  fe  diftingue  par  un  flux  de 
Ventre  très-fétide,  accompagné  de  fueurs  prefque  continuelles  : ces  fievres 
durent  ordinairement  un  mois  ou  (îx  femaines , & quelquefois  même  plu- 
fieurs  mois,  fouvent  elles  occafionricnt  une  foiblefle  confîdérable. 

Souvent  de  la  même  caufe  qui  produit  la  fievre , dérivent  encore  des 
a ffè étions  fpafmodiques,  d'où  naiUcnt  d’autres  maladies  qui  s’y  joignent, 
de  pour  lors  la  fievre  devient  colliquative  putrefadtive  maligne.  Quelque- 
fois 
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fois  les  fubftances  putrides  font  allez  mal-  failantes  pour  détruire  les  parties 

fur  lcfquelles  elles  agitîent  & les  faire  tomber  en  gangrené , & alors  ^M^decine 

mort  eft  prefque  inévitable , fur-tout  fi  la  gangrené  attaque  quelque  organe 

effentiel  à la  vie.  En  général , on  peut  dire  que  la  colliquation  putréfie-  Année  tJSJ- 

tive  maligne  peut  être  réduite  à quatre  efpeces  différentes. 

Dans  la  première,  la  matière  putride  attaque  les  nerfs  & produit  un  vé- 
ritable fpafme. 

Dans  la  fécondé , elle  eft  âcre , brûlante  , comme  dans  la  pefte  & les 
fievres  peftilenticlles  ; cette  âcreté  fe  manifefte  par  des  tumeurs  brûlantes 
qui  détruifent  & caulérifent  les  chairs,  &c. 

Dans  la  troificme , la  matière  putride  eft  moins  dévorante,  mais  elle  ne 
l'eft  pas  affez  pour  caufer  une  fièvre  ardente  qui  delfeche  les  chairs  & ex- 
ténue en  peu  de  temps  le  malade. 

Dans  la  quatrième  enfin,  cette  matière  eft  fi  pourriffantc , quelle  atta- 
que même  les  parties  folides,  & quelle  caufe  ou  la  gangrené  fur  quelque 
partie , fans  inflammation  précédente , ou  une  corruption  qui  fait  que  le 
cadavre  eft  gâté  à l’inftant  même  de  la  mort. 

Les  maladies  aiguës,  malignes  & peftilenticlles  font  le  fujet  d'un  article 
bien  important  de  l'ouvrage  de  M.  Quefnay.  La  pefte  n'eft  autre  chofe 
qu’une  complication  des  trois  maladies  dont  nous  venons  de  parler , la 
colliquation , la  gangrené  & le  fpafme  ; fouvent  quelques  accidens  particu- 
liers en  marquent  quelqu’une,  mais  elles  y exiftent  toujours  toutes  trois 
plus  ou  moins  fortes  : M.  Quefnay  en  tire  ia  preuve  des  obfervations  qu'on 
n'a  eu  malheureufement  que  trop  d’occafions  de  faire  pendant  ‘que  ccttc 
terrible  maladie  ravageoit  la  Provence.  O11  voit  bien  que  fuivant  le  diffé- 
rent degré  de  chacune  de  ces  maladies  partiales,  les  fymptômes  de  la  ma- 
ladie totale  qui  en  réfultc  doivent  prendre  une  infinité  de  formes  •,  M.  Quef- 
nay donne  un  détail  très-complet  de  ces  différens  fymptômes , on  voit  par- 
là  que  faute  de  reconnoître  les  trois  maladies  compofantes , les  réglés  or- 
dinaires devenoient  infuffifantes  pour  la  cure  de  la  pefte  , & qu'on  ne 
pouvoit  tirer  aucune  indication  des  fymptômes  qu’elle  préfentoit.  Mais  U 
s’en  faut  bien  que  nous  ayons  affez  d’obfervations  pour  donner  un  plan 
de  cure  de  cette  maladie  : puiftions-nous  n’ctre  jamais  dans  le  cas  d’en 
faire  de  nouvelles!  Au  défaut  de  ce  plan  de  cure,  M.  Quefnay  propofe 
quelques  vues  qui  ne  vont  qu'à  imiter  La  nature  des  véficatoircs , des  ul- 
cères , &c.  mais  il  ne  les  propofe  que  comme  des  vues.  Ceux  qui  con- 
noiffent  le  mieux  La  médecine  font  les  plus  retenus  à décider  en  pareille 
matière. 

Les  deux  demieres  efpeces  de  fievres  dont  parle  M.  Quefnay  font  les 
fievres  colliquatives  non  putrides  & les  fievres  cathartiques. 

Les  fievres  colliquatives  non  putrides  font  accompagnées  de  fueurs  & 
de  diarrhée  -,  elles  peuvent  devenir  malignes  par  le  fpafme  ou  quelque  hu- 
meur étrangère  qui  s’y  joignent , & dans  ce  cas  la  malignité  peut  être  plus 
dangereufe  que  la  colliquation. 

Les  fievres  cathartiques  font  caufées  par  une  matière  étrangère,  qui  agit 
en  procurant  à l’inteftiu  une  efpcce  d’irritation  qui  y opère  à- peu  ;’tcs  le 
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même  effet  que  produire»  un  violent  purgatif.  Quelquefois  cette  matière 
M . e c I N E ^tranPere'  rc;'Je  dans  les  premières  voies,  & liir-tout  dans  la  vétieuîe  du 
E r>  s c fiel  où  elle  tait  de  la  bile  altérée  un  purgatif  très-irritant  ; d'autres  fois  elle 
Annie  2753.  eft  répandue  dans  toute  la  malle  des  humeurs  : elle  eft  toujours  colliqua- 
tive , niais  ce  n’eft  pas  cette  qualité  qui  doit  faire  l’objet  du  médecin  ; ce 

3u’il  doit  foigneufement  obferver,  c’eft  de  ne  pas  confondre  cette  ma  la- 
ie avec  les  autres  diarrhées,  d’obferver  fur- tout,  fi  celle  qui  accompagne 
la  fievre-ne  feroit  point  fpafmodique , fi  elle  n’eft  pas  inflammatoire,  ou 
enfin  (i  elle  n’eft  pas  humorale , parce  que  toutes  ces  complications  doivent 
changer  abfolument  fes  vues  dans  la  cure  de  la  maladie. 

Telle  eft  en  général  la  théorie  de  M.  Qucfnay  fur  les  fievres  : on  voit 
qu’il  fe  propole  par-tout  d’expliquer  méchaniquement  les  caufes  de  ces 
maladies  & leurs  fymptôines , & de  les  dégager  de  ceux  des  autres  mala- 
dies qui  les  accompagnent  fouvent,  & qu’on  avoit  mal-à-propos  confon- 


dus avec  elles;  il  y prtr>d  de  chaque  fcflre  de  médecins,  ce  qu’elle  a de 
bon , fans  en  embraffèr  aucune  ; il  y fait  un  ufage  judicieux  de  toutes  les 
connoiflances  que  peuvent  fournir  la  phyfique,  l’anatomie  & la  chymie , 


& on  y reconnoît  par-tout  le  fruit  d’une  pratique  éclairée.  Il  feroit  à ibu- 
haiter  que  chacune  des  maladies  auxquelles  nous  Tommes  journellement  ex* 
pofes,  fût  difeutée  de  la  même  manière. 
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CONSTRUCTION 

DE  NOUVEAUX  MOULINS  A ORGANISER  LES  SOIES. 
Par  M.  de  Va  uc  an  s o n. 


JLirs  fabriques  du  royaume  en  étoffés  de  foie,  doivent  leur  plus  grande 
réputation  à la  beauté , à la  variété  & au  goût  de  leurs  deffeins , & fi  les  ^ ^ 

fabriquons  trouvoient  toujours  une  matière  première  à y employer , qui  E o u a n i q u e. 
eût  toutes  les  qualités  requifes , il  n’cft  pas  douteux  qu'ils  ne  portaient  Année  ty  -j  i . 
leur  fabrication  à un  bien  plus  haut  degré  de  perfection  : ils  éviteroient 
par-là  le  reproche  qu'on  fait  quelquefois  à leurs  étoffés , 8c  fur-tout  aux  '■m• 
étoffés  unies , de  n'étre  pas  aullî  bonnes  & auffi  belles  quelles  pour- 
raient être. 

Je  donnai  l'année  demiere  (a),  la  confins étion  d'un  nouveau  tour  ou  * 
dévidoir  pour  tirer  la  foie  des  cocons  ; mais  indépendamment  de  cette 
première  fabrication , la  foie  a encore  befoin  de  plusieurs  autres  prépara- 
tions pour  pouvoir  être  employée  à la  confection  des  étoffes.  Les  dé- 
fauts qui  fe  trouvent  toujours  dans  ces  fécondés  préparations , & les  nou- 
veaux moyens  que  j’ai  trouvés  pour  y remédier  , feront  le  fujet  de  ce 
mémoire. 

Lorfque  la  foie  a été  tirée  des  cocons  fur  le  dévidoir,  elle  forme  dif- 
férens  écheveaux  & eft  appellée  foie  gri\e,  c’eftàdire , foie  lîmple  & fans 
apprêt. 

On  dévide  la  foie  de  ces  écheveaux  fur  des  bobines  ; ces  bobines  rem- 

tlies  de  foie  font  portées  fur  un  moulin  dont  l’effet  eft  de  tordre  chaque 
rin  de  foie  à menue  qu’il  fe  dévidé  d’une  bobine  fur  une  autre  : cette 
première  opération  eft  appellée  premier  apprit , parce  qu’effcélivement  la 
«oie  y reçoit  un  premier  tord. 

La  foie  tordue  à un  bout  fur  le  premier  moulin , eft  redevidée  à la 
main  fur  de  nouvelles  bobines , à deux , trois  & quelquefois  quatre 
bouts , fuivant  la  nature  de  l'étoffe  à laquelle  cette  foie  eft  deftinéc. 

Ces  dernieres  bobines  garnies  de  foie  à plulîeurs  bouts  font  portées  fur 
un  moulin  différent,  dont  l’effèt  eft  de  retordre  à contre-fens  du  premier, 
chaque  fil  de  foie  double  ou  triple,  à meforc  qu’il  monte  fur  une  efpcce 
de  dévidoir  qu’on  nomme  guindre  , & fur  lequel  chaque  fil  de  foie  vient 
former  un  écheveau  particulier.  Cette  féconde  opération  s’appelle  don - 

(«)  Vojcz  le  Tome  précédent. 
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ner  le  fécond  apprît , parce  que  la  l'oie  y reçoit  un  lixoud-tard  ijéoft 
après  cette  féconde  opération  que  la  foie  change  de  nom-,  on  la  nomme 
organfn. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire»  que  forganfin  n’eft  autre 
choie  que  de  la  foie  qui , après  avoir  été  tirée  du  cocon , a reçu  deux 
apprêts  différciis ; le  premier,  qui  coofifte  à tordre  fur  le  moulin  chaque 
brin  de  foie  en  particulier,  & le  fécond  à joindre  plufieurs  de  ces  brins 
féparément  tordus , & à les  retordre  enfemble  pour  en  former  une  efpece 
de  petite  corde  de  foie  câblée. 

On  a été  obligé  de  travaille^  ainfi  la  foie  pour  la  mettre  en  état  de  ré- 
fîfler  aux  diftérens  efforts  qu’elle  doit  effuyer  à la  teinture  Se  fur  le  mé- 
tier , lors  de  la  fabrication  de  l’étoffe. 

Elle  reçoit  à la  teinture  plufieurs  fois  l’action  du  chevillage,  oil  elle 
fouffre  une  exteniion  coufîderable , parce  que  les  éche veaux  y font  forte- 
ment tordus  par  deux  groffes  chevilles,  foit  pour  en  exprimer  l’humidité, 
foit  pour  ouvrir  la  foie  & lui  donner  du  luftre. 

Mais  quand  elle  a reçu  un  mauvais  apprêt,  c’eft-à-dire,  quelle  a été 
inégalement  tordue  fur  le  moulin , les  fils  qui  font  le  moins  tordus  ne 
peuvent  obéir  à la  cheville  comme  ceux  qui  le  font  davantage',  auquel  cas 
ces  derniers  ne  reçoivent  point  l’effet  du  chevillage,  d'autant  que  fi  l’on 
veut  forcer  la  cheville  pour  faire  ouvrir  ceux-  ci , les  premiers  alors  s’éner- 
vent , s’écorchent  & le  plus  fouvent  fe  rompent  ; d'oil  il  réfulte  toujours 
des  écheveaux  maltraités  à la  teinture , ou  des  écheveaux  qui  ne  présen- 
tent point  à l’œil  une  nuance  de  couleur  parfaitement  égale , parce  que  la 
foie  n’a  pu  être  également  ouverte  dans  toutes  fes  parties. 

L’inégalité  d'apprêt  dans  les  foies  occafionne  encore  plufieurs  incon- 
véniens  dans  la  fabrication  de  l’étoffe , & plufieurs  défauts  dans  l’étoffé 
fabriquée. 

L’organfin  fert  toujours  à faire  la  chaîne  de  l’étoffe , & cette  chaîne  eft 
ordinairement  compoféc  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  & quelquefois  de 
fix  mille  fils  tous  également  tendus  fur  le  métier  Se  contenus  entre  deux 
rouleaux  : chaque  fil  eft  obligé  de  fe  prêter  également  au  jeu  des  lifles  qui 
forcent  alternativement  une  partie  de  la  chaîne  à s’ouvrir  pour  le  paffage 
de  la  navette.  Cette  ouverture  qui  eft  par-tout  égale , force  par  conféqtient 
chaque  fil  k s'étendre  également  ; mais  comme  ils  n'ont  pas  tous  la  même 
élafticité,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  tous  également  tordus,  les  uns  perdent 
plutôt  leur  reffort,  & deviennent  plus  lâches  que  les  autres  : ces  fils  plus 
lâches  s'écorchent  dans  les  liffes  & dans  le  peigne  -,  ils  occafionnent  de 
fauffes pajfîes.  Se  quand  ils  arrivent  fur  l’étoffe,  ils  en  ôtent  tout  l’uni, 
tout  le  brillant  & toute  la  bonté. 

Il  eft  donc  bien  effentiel , fi  on  veut  parvenir  à une  fabrication  parfaite 
d’étoffe,  que  la  foie  ait  non-feulement  été  tirée  du  cocon  bien  nette  & 
bien  égale , mais  il  faut  encore  quelle  ait  reçu  dans  fes  fécondés  prépara- 
tions , un  tord  bien  égal  & bien  fuivi  -,  fans  quoi , on  ne  pourroit  jamais 
fe  flatter  d’arriver  à ce  point  de  perfection  que  l’on  defire , & que  l’on 
doit  toujours  avoir  en  vue  dans  nos  fabriques , fi  on  veut  quelles  méri- 
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tent  la  préférence  fur  les  fabriques  étrangères , qui  peuvent  avoir  des  — — — — 
avantages  fur  elles  à d'autres  égards.  ..  . 

L’inégalité  du  tord  cft  cependant  un  défaut  abfolumcnt  général  dans  ^ ^ ch  A nique, 
tous  les  organfîns,  foit  de  France,  foit  étrangers,  parce  que  tous  les  Annie  i~$t. 
moulins  à organfiner  font  par-tout  les  mêmes,  & qu’il  n’cfl  pas  poffible, 
de  la  façon  dont  ils  font  conftruits , que  la  foie  puitfc  y recevoir  un  ap- 
prêt égal  dans  toutes  fes  parties  -,  c’eft  ce  que  je  vais  faire  voir  en  exami- 
nant la  conftruétion  de  ces  moulins , & en  confidérant  l’effet  qui  doit  tn 
réfulter.  Je  commencerai  par  le  moulin  du  premier  apprêt,  c’tft-à-dire, 
par  celui  qui  donne  le  premier  tord  à la  foie. 

Tout  le  monde  connoît  ces  moulins  faits  en  forme  de  cage  ronde, 
dont  le  diamètre  eft  ordinairement  de  vingt  il  vingt-quatre  pieds,  fur 
une  hauteur  de  dix,  de  quinze,  & quelquefois  de  trente  pieds,  fuivant 
que  le  permet  l’emplacement. 

Cette  cage  eft  compofée  de  plufieurs  montans  droits  & de  plufieurs  tra- 
▼erfes  cintrées  : c’eft  fur  ces  traverfes  qui  forment  la  circonférence  du 
moulin , que  font  placés  perpendiculairement  tous  les  fufeaux , à fix  pou- 
ces de  diftance  les- uns  des  autres.  Ces  fufeaux  ne  font  autre  chofc  que  des 
tiges  de  fer  d’un  pied  environ  de  hauteur,  fur  cinq  il  lîx  lignes  de  dia- 
mètre dans  leur  partie  inférieure  qui  eft  ronde,  & qu’on  nomme  le  ven- 
tre du  fufeau  : la  partie  fupérieurc  forme  un  quarre  fur  lequel  on  place 
une  bobine  remplie  de  la  foie  qu’on  veut  tordre  ; cette  tige  garnie  de  fa 
bobine,  eft  Amplement  appclléc  fufeau. 

L’extrémité  inférieure  de  la  tige  forme  une  pointe  qui  entre  dans  une 
petite  crapaudine  de  verre , & près  du  milieu  de  cette  tige  il  y a une 
gorge  ou  collet  qui  cft  contenu  par  une  petite  bride  de  bois  qui  entre- 
tient ce  fufeau  perpendiculairement  fur  fa  pointe , avec  la  facilite  de  pou- 
voir tourner  librement. 

On  garnit  de  fufeaux  toute  la  circonférence  du  moulin , on  en  met  fur 
les  traverfes  cintrées  ; ce  qui  forme  par  étage  autant  de  rangées  de  fufeaux 
qu’il  y a de  traverfes  fur  la  hauteur  du  moulin. 

A un  pied  Se  demi  au-deffus  de.  chaque  rangée  de  fufeaux,  il  y a des 
baguettes  de  bois  qui  portent  des  bobines  deftinées  à recevoir  la  foie 
des  fufeaux. 

Au  centre  de  la  cage  eft  un  gros  arbre  en  bois,  mobile  fur  fon  pivot 
d’embas , & retenu  perpendiculairement  par  fon  tourillon  d'en  haut  : on 
nomme  cet  arbre  la  tige  du  moulin. 

A la  hauteur  de  chaque  rangée  de  fufeaux,  cette  groffe  tige  porte  fïx 
rayons  foutenus  dans  une  lîtuation  horizontale,  c’eft- à-dire,  perpendicu- 
laire à la  tige. 

L’extrémité  de  chacun  de  ces  rayons  porte  une  portion  de  cercle 
à- peu- près  de  la  même  courbure  que  celle  des  traverfes  cintrées  de  la  cage. 

Ces  portions  de  cercle  font  attachées  dans  leur  milieu  fur  le  bout  du 
rayon , par  une  cheville  qui  leur  permet  un  petit  jeu  horizontal  ; elles 
font  appellées  par  les  ouvriers  firafins. 

A une  extrémité  de  chaque  ftraitn  cft  appliquée  fur  le  bord  extérieur 
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une  bande  de  cuir;  à l’autre  extrémité  eft  une  corde  tirée  par  un  petit 
poids , qui  fait  appuyer  la  bande  de  cuir  fur  le  ventre  des  fufeaux , avec 
une  force  proportionnelle  à la  pefanteur  de  ce  poids. 

Quand  on  fait  tourner  la  tige  du  moulin , foit  par  le  moyen  de  l’eau , 
foit  par  des  chevaux  ou  à bras  d’hommes,  tous  les  rayons  tournent  auflî, 

& par  conféquent  les  ftrafins , dont  les  côtés  garnis  de  cuir  appuient  & 
glitfent  par  intervalle  fur  le  ventre  des  fufeaux , & les  font  tourner  comme 
on  feroit  tourner  un  toton  fur  fon  pivot  qu'on  agiteroit  de  temps  en 
temps  avec  la  main. 

Les  bobines  qui  font  au-defiüs  fur  les  baguettes , reçoivent  leur  mou- 
vement par  des  rouages  correfpondans  avec  la  tige  du  moulin.  On  attache 
chaque  ni  de  foie  provenant  des  fufeaux , fur  la  bobine  qui  lui  répond  : 
cette  bobine,  en  tournant,  tire  à elle  le  fil  de  foie  du  fufeau,  & ce  fil 
de  foie  en  montant  fur  b bobine  fe  tord  fur  lui-méme  autant  de  fois  que 
le  fufeau  fait  de  révolutions. 

Pour  que  le  tord  fut  égal  dans  tous  les  fils  de  foie  qui  montent  des 
fufeaux  (ur  les  bobines , il  faudroit  qu'il  y eût  une  proportion  confiante 
& invariable  entre  le  nombre  des  révolutions  de  ces  bobines  qui  tirent 
la  foie,  & celui  des  révolutions  des  fufeaux  qui  la  tordent.  Il  faudroit, 
par  exemple,  que  pendant  le  temps  que  les  bobines  qui  ont  deux  pouces 
de  diamètre,  ont  fait  une  révolution,  & qu’elles  ont  par  conféquent  tiré 
fix  pouces  de  foie,  tous  les  fufeaux  euffent  fait  cent  révolutions,  pour 
qu’il  y eût  dans  chaque  longueur  de  foie  de  fix  pouces,  cent  points  de 
tord.  Mais  fi  les  révolutions  des  fufeaux  varient,  fi  elles  augmentent  ou 
fi  elles  diminuent,  tandis  que  les  révolutions  des  bobines  feront  confian- 
tes, la  foie  qui  montera  fur  ces  bobines,  fera  tordue  inégalement,  & c’eft 
ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  dans  ce  moulin , ce  que  je  vais  tâcher 
de  rendre  fenlible. 

Les  bobines  qui  tirent  & qui  fe  couvrent  de  la  foie  qui  vient  de  def- 
fus  les  fufeaux,  reçoivent  leur  mouvement  par  diffirens  rouages  menés 

far  la  tige  du  moulin,  de  forte  que  quand  cette  tige  fait  une  révolution, 
on  eft  bien  fdr  que  toutes  les  bobines  en  font  un  nombre  déterminé  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  révolutions  des  fufeaux , ils  ne  font  pas 
mus  par  des  rouages,  comme  les  baguettes  qui  portent  les  bobines,  ils  le 
font  feulement  par  le  frottement  des  ftrafins  qui  viennent  par  intervalle 
giifi'er  fur  leur  ventre. 

Il  eft  bien  aifé  de  fentir  qu’un  mouvement  communiqué  par  une  telle 
puilfance  ne  fauroit  jamais  avoir  une  vît  elfe  uniforme  ; car  fi  le  fufeau  fc 
trouve  bien  à plomb , s'il  eft  bien  libre  fur  fa  pointe  & dans  fon  collet , 
il  tournera  avec  une  extrême  facilité,  mais  la  vîtelfe  en  fera  très-irrégu-  * 
lierc,  parce  qu’elle  auginentera’toutes  les  fois  que  le  fufeau  aura  été  tou- 
ché par  le  ftrafin,  & quelle  diminuera  infenfiblement  jufqu’à  ce  que  le 
ftrafin  fuivant  ait  repalté  & l’ait  agité  de  nouveau,  en  forte  que  dans  le  cas 
même  le  plus  favorable,  c’eft-à-dire,  de  la  plus  grande  liberté  du  fufeau, 
il  y aura  toujours  un  mouvement  fort  inégal. 

Apparemment  que  les  premiers  inventeurs  de  cette  méchanique  ( qui 

eft 
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eft  d’ailleurs  trcs-ingénieufe)  fc  font  imaginés  que  comme  l'accélération  & 
le  retardement  de  ce  mouvement  arrivoient  dans  des  périodes  de  temps  ^ c h \ nique 
très-courtes  & allez  régulières,  il  en  réfulteroit  toujours  un  mouvement 
à-peu  près  égal,  pendant  l’efpace  de  'temps  que  la  foie  emploie  à monter  Année  tj$t. 
de  demis  le  fufeau  fur  la  bobine,  & voilà  pourquoi  ils  ont  recommandé 
que  la  diltancc  qui  eft  entre  deux,  & qu’ils  appellent  la  traite,  foit  la 
plus  grande  que  faire  fe  peut,  afin  que  le  tord  ait  tout  le  temps  de  s'éga- 
iller iur  la  foie , pendant  quelle  monte  fur  la  bobine. 

Mais  lcxpériencc  a dû  faire  voir  que  quoique  le  pafiàge  des  ftrafins 
arrive  dans  des  intervalles  de  temps  réglés , le  mouvement  qu’ils  impri- 
ment au  fufeau  n’en  eft  pas  plus  régulier  ; car  pour  peu  que  les  fufeaux 
ne  fuient  pas  bien  d’à-plomo,  qu’il  y ait  trop  ou  trop  peu  de  jeu  dans 
leur  collet,  que  la  tige  quarrée  ne  fe  trouve  pas  directement  au  centre 
de  pefanteur  de  fa  bobine , l’action  des  ftrafins  ne  produit  plus  le  même 
effet. 

Il  eft  bien  difficile,  fuivant  la  conftrudion  de  ces  moulins,  que  la 
choie  puiffe  arriver  autrement.  La  ligne  des  centres  des  fufeaux  placés  fur 
la  circonférence  du  moulin  , devroit  toujours  former  un  cercle  parfait, 
pour  que  les  ftrafins , dont  le  mouvement  eft  circulaire , pulfent  toujours 
gliffcr  fur  le  ventre  des  fufeaux  avec  la  meme  preffion  •,  mais  il  n’cft  pas 
polfible  que  les  traverfes  cintrées  qui  portent  la  pointe  des  fufeaux,  puif- 
fent  conlervcr  long- temps  une  forme  bien  circulaire.  Ces  traverfes  font 
de  bois,  & par  conféquent  tres-fujettes  à fc  tourmenter',  les  brides  qui 
tiennent  les  fufeaux  pat  leur  collet,  font  attachées  fur  de  femblables  tra- 
verfes , à fix  pouces  de  diftance  des  premières  : or  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  pour  peu  que  ces  deux  traverfes  fe  tourmentent  dans  un  fens  diffé- 
rent, il  arrive  que  la  pointe  du  fufeau  fuit  le  côté  vers  lequel  fa  traverfê 
fe  trouve  déjettéc,  tandis  que  le  collet  fe  porte  du  côté  oppofé  avec  la 
traverfe  fur  laquelle  eft  attachée  (à  bride',  dès-lors  plus  d’à- plomb  dans  le 
fufeau , & par  conféquent  nulle  liberté  pour  le  mouvement. 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  ici  rendre  compte  de  toutes  les  raifons 
qui  empêchent  les  fufeaux  de  tourner  librement  & régulièrement  : je  me 
contenterai  de  dire  qu’il  n’y  a pas  un  moulin  où  ces  ftileaux  tournent*  & 
puiffent  tourner  d’une  vîteffe  uniforme-,  que  fur  quatre  cents  fufeaux  dont 
un  moulin  eft  ordinairement  garni,  il  n’y  en  a pas  deux  qui  tournent  éga- 
lement , & que  fouvent  un  fufeau  fait  cent  révolutions , pendant  que  tel 
autre  n’en  fait  quelquefois  pas  dix. 

Indépendamment  d’un  défaut  auflî  grand  que  l’eft  celui-là  , il  s’en 
trouve  encore  un  très-confidérablc  qui  vient  de  l'uniformité  de  mouve- 
ment des  bobines  -,  car  en  fuppotant  même  que  les  révolutions  des  fufeaux 
fuffent  toutes  régulières , il  s’enfuivroit  toujours  une  grande  inégalité  d'ap- 
prêt ou  de  tord  dans  la  foie. 

Les  bobines  qui , comme  je  l’ai  déjà  dit , fe  couvrent  de  la  foie  qu’el- 
les tirent  de  deilus  les  fufeaux , ont  toutes  un  diamètre  à-peu-  près  égal , 
qui  eft  ordinairement  de  deux  pouces  : elles  reçoivent  par  conféquent  à 
chaque  révolution  qu’elles  font,  une  longueur  de  foie  qui  eft  d'environ 
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fix  pouces,  & qui  fait  le  tour  entier  de  la  bobine.  Or  en  fiippofant, 
comme  je  le  viens  de  dire , que  le  mouvement  des  fufeaux  fût  très-uni- 
ferme , c’eft-à-dire , que  chaque  fuleait  fît  toujours  le  même  nombre  de 
révolutions  pendant  le  temps  que  chaque  bobine  en  fait  une,  il  eft  cer- 
tain que  chaque  longueur  de  (oie  qui  feroit  le  tour  de  la  bobine,  rece- 
vroit  une  meme  quantité  de  tord.  Si  le  nombre  de  révolutions  des  fu— 
féaux  étoit  de  cent,  par  exemple,  chaque  tour  de  foie  fait  fur  ta  bobine 
auroit  cent  points  de  tord  •,  mais  comme  le  pourtour  de  la  bobine  devient 
plus  grand  à mefure  quelle  fe  remplit , & qu'il  eft  augmenté  d'un  cin- 
quième quand  elle  eft  tour-à-fait  pleine,  la  quantité  d'apprêt  diminue 
aans  la  meme  proportion,  8c  cette  diminution  va  jufqu'à  un  cinquième 
dans  les  derniers  tours,  parce  qu'il  faut  alors  une  longueur  de  foie  d’un 
cinquième  plus  grande  pour  en  faire  le  pourtour,  & que  dans  cette  plus 
grande  longueur  de  foie  il  ne  s'y  trouve  que  cent  points  de  tord,  comme 
dans  la  plus  petite  longueur  qui  fait  les  premiers  tours. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les  meilleurs  moulins  8c  les  mieux  conf- 
truits , en  y fuppofant  même  des  perfections  qu'ils  n'ont  pas , ne  fuiraient 
jamais  donner  un  tord  égal , ni  par  conséquent  un  bon  apprêt  aux  foies 
qu’on  y travaille',  & que  cette  inégalité  d’apnrêt  eft  d'autant  plus  grande, 
qu’on  laide  monter  plus  de  foies  fur  les  booines-,  ce  qui  arrive  prefque 
toujours,  parce  que  le  temps  qu’on  emploie  à changer  plus  fouvent  de 
bobines , eft  un  temps  perdu  pour  le  moulinier. 

Si  l’on  veut  entrer  dans  un  plus  grand  examen  fur  la  conftruciion  de 
ces  moulins,  on  verra  encore  bien  d'autres  inconvénietis  qui  empêchent 
que  la  foie  n’y  reçoive  toute  l’égalité  d’apprêt  quelle  devrait  avoir.  Par 
exemple,  les  fils  de  foie  qui  viennent  des  fufeaux  placés  près  des  montans 
de  la  cage,  ne  montent  point  perpendiculairement  fur  leurs  bobines  ; il 
arrive  de- là  que  la  petite  réglé  de  bois  qui  diftribue  chaque  fil  de  foie  en 
allant  & venant  fur  toute  la  longueur  de  la  bobine , 8c  qu'on  nomme  le 
va  & vient , tire  le  fil  dans  fon  mouvement  progrcfTif,  8c  quelle  le  lâche 
dans  fon  mouvement  de  retour  : ce  fil,  tiré  'par  le  mouvement  progreffif 
du  va  8c  vient,  l’eft  auffi  par  le  mouvement  de  1a  bobine,  qui  tourne 
continuellement  ; il  monte  donc  alors  beaucoup  plus  vite , & reçoit  par 
confcquent  moins  de  tord  que  dans  le  temps  du  retour  du  va  & vient, 
parce  que  dans  ce  temps  la  bobine  fe  charge  du  fil  que  lâche  le  va  8c 
vient  avant  que  d’en  tirer  de  nouveau  de  défîtes  le  fufeau , ce  qui  produit 
un  apprêt  alternativement  fort  & alternativement1  fdible  dans  une  bonne' 
partie  de  la  foie  qu’on  travaille  fur  le  moulin. 

Le  mouvement  du  va  & vient  qui  diftribue  le  fil  de  foie  fur  toute  la 
longueur  de  la  bobine , contribue  encore  à rendre  le  tord  inégal , en  ce 
que  ce  mouvement  eft  produit  par  la  révolution  d’une  manivelle  -,  car 
quoique  les  révolutions  de  la  manivelle  foient  confiantes  8c  fe  fartent  en 
temps  égaux , les  corps  qui  en  reçoivent  leur  mouvement  n’ont  point  une 
vîteife  uniforme,  c’cft-à-dire,  que  les  efpaces  qu’ils  parcourent  fur  une 
ligne  droite , dans  des  temps  égaux , font  inégaux  : fi  la  longueur  de  cet 
cipace  parcouru  qui  a pour  mefure  deux  fois  celle  du  rayon  de  la  manU- 
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velle , eft,  par  exemple,  de  quatre  pouces  dans  trois  fécondés  de  temps, 
H faudra  le  tiers  du  temps  ou  une  fécondé  pour  parcourir  un  quart  de 
l'efpace  ou  le  premier  pouce , les  deux  pouces  fttivans  ou  la  moitié  de  l’ef- 
pace  feront  parcourus  dans  le  fécond  tiers  du  temps  ou  dans  la  deuxieme 
fécondé,  & le  dernier  quart  de  l'efpace,  qui  eft  le  dernier  pouce,  fera 
parcouru  comme  le  premier  dans  la  troiiîeme  ou  dernière  fécondé. 

Il  fuit  de-là  qua  la  bobine  f.iifant  plulieuxs  révolutions  dans  le  temps  que 
le  va  & vient  parcourt  toute  fa  longueur , & ces  révolutions  fe  fanant  en 
temps  égaux,  le  Si  de  foie  décrit  <ur  la  bobine  une  hélice  dont  les  pas 
font  comme  les  efpaces  parcourus  par  le  va  & vient,  c’eft-h-dire,  plus 
alongés  les  uns  que  les  autres  : les  pas  les  plus  alongés  contiennent  une 
plus  grande  longueur  de  foie  dans  leur  révolution  que  ceux  qui  le  font 
moins',  les  bobines  par  confénuent  11c  tirent  pas  une  même  longueur  de 
foie  à chaque  révolution  qu’elles  font,  ce  qui  occafionne  un  apprêt  inégal. 

Cette  multiplicité  de  defauts  étoit  trop  effenticlle , & formoit  un  trop 
grand  obftacle  à la  perfection  des  étoffes , pour  ne  pas  m'engager  à cher- 
cher tous  les  moyens  poflîbles  d’y  remédier  : la  choie  m’a  paru  long  temps 
difficile',  b folution  du  problème  étoit  de  trouver  la  conftru&ion  d’un 
moulin  où  tous  les  fufeaux  fiffent  conftamment  le  même  nombre  de  ré- 
volutions, où  toutes  les  bobines,  quoique  mues  par  un  premier  mobile 
toujours  confiant,  diminuaient  cependant  leur  vîteffe  dans  la  même  pro- 
portion que  leur  diamètre  fe  trouverait  augmenté  par  la  foie  qui  arrive- 
rait continuellement  deffus , où  tous  les  fils  de  foie  montaient  perpendi- 
culairement des  fufeaux  for  les  bobines,  & où  le  va  & vient  eût  une  vî- 
telTe  toujours  iniforme. 

C’eft  à quoi  je  fois  parvenu  dans  la  conftruétion  nouvelle  d’un  moulin 
dont  je  ne  puis  donner  ici  la  defeription,  mais  dont  je  rapporterai  exac- 
tement tous  les  effets. 

Les  fufeaux  dans  ce  moulin  nouveau  font  placés  for  deux  lignes  droites 
& parallèles,  qui  peuvent  avoir  dix,  vingt  ou  trente  pieds  de  longueur, 
foivant  la  grandeur  du  lieu  : on  peut  mettre  plufieurs  rangs  de  fofeaux 
fur  la  hauteur  du  moulin , foivant  qne  le  bâtiment  eft  plus  ou  moins  élevé. 

Tous  les  fofeaux  de  chaque  rang  font  mis  en  mouvement  par  une 
chaîne  fans  fin,  dont  les  maillons  engrenent  avec  un  petit  pignon  que 
porte  la  tige  de  chaque  fofoau , de  façon  que  dans  le  temps  que  le  pre- 
mier mobile  qui  conduit  les  chaînes,  a fait  une  révolution,  tous  les  fo- 
feaux du  moulin  en  ont  fait  un  nombre  déterminé,  & ce  nombre  eft  auiïï 
invariable  que  le  forait  celui  des  révolutions  d’un  pignon  qui  engrènerait 
avec  une  toue  dentée  â l’ordinaire. 

Les  bobines  y reçoivent  leur  mouvement  par  le  même  mobile  que  les 
fufeaux,  mais  avec  cette  différence,  que  leur  vîteffe  diminue  à mefure 
qu’elles  fc  rempliffent  de  foie  : toutes  les  fois  que  le  va  & vient,  par  fon 
mouvement  progreflïf  ou  par  fon  mouvement  de  retour , a diftribué  le  fil 
de  foie  fur  toute  la  bobine , fa  circonférence  ou  fon  volume  fe  trouve 
augmenté  de  la  groffeur  de  ce  même  fil  ; c’eft  auflï  à chaque  mouvement 
du  va  & vient  que  s’opère  la  diminution  de  vîteffe  des  bobines,  & cela 
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dans  la  meme  raifon  de  la  groflëttr  du  fil.  S’il  faut  que  le  ni  de  foie  foit 
dillribuc  cent  mille  fois  par  le  va  & vient  fur  toute  la  longueur  de  la  bo- 
bine pour  la  remplir  entièrement,  chaque  mouvement  du  va  & vient  fait 
diminuer  la  vîtefle  de  la  bobine  d’un  cent  millième  ; fi  la  foie  efl  d'un 
quart  plus  grofle,  la  vîtefle  en  efl:  diminuée  d’un  foixante  & quinze  mil- 
lième -,  fi  efle  efl  plus  grofle  de  moitié,  la  vîtefle  en  efl  diminuée  d’un 
cinquante  millième;  enfin  toutes  les  différences  de  diminution  peuvent 
s’opérer  par  degré  à chaque  mouvement  du  va  & vient,  & toujours  pro- 
portionnellement aux  différentes  groffeurs  de  foie.  Le  va  & vient  n’y  re- 
çoit point  fon  mouvement  par  une  manivelle , mais  il  efl  produit  par  la 
révolution  d’une  portion  de  cercle  denté  qui  engrenc  alternativement  avec 
des  crémaillères , ce  qui  rend  fa  vîtefle  très-uniforme  ; au  moyen  de  quoi 
tous  les  pas  de  l’hélice  formée  par  le  fil  de  foie  fur  la  bobine,  fe  trouvent 
parfaitement  égaux  entre  eux  : & dans  tous  les  temps , foit  que  les  bobi- 
nes foient  vuides  ou  pleines,  au  quart  ou  à la  moitié,  elles  tirent  toujours 
à chaque  tour  quelles  font,  une  même  longueur  de  foie,  pendant  que 
les  fufeaux  ont  tous  fait  un.  meme  nombre  de  révolutions  ; doit  il  réfulte 
une  foie  toujours  également  apprêtée,  c’eft-à-dire,  toujours  également 
tordue  dans  toutes  fes  parties. 

Il  arrive  quelquefois,  & cela  n’cft  que  trop  ordinaire,  qu’en  perfec- 
tionnant une  machine  à certains  égards , on  la  complique  à beaucoup  d'au- 
tres, & que  c’eft  fouvent  aux  dépens  de  fa  fimplicité  qu’on  multiplie  fes 
effets.  On  ne  pourra  pas  reprocher  cet  inconvénient  au  moulin  nouveau 
que  je  pr’éfente  aujourd'hui  ; on  verra  au  contraire  que  je  l’ai  pour  le 
moins  autant  Amplifié  que  perfectionné. 

Je  ne  lui  ai  point  donné  une  forme  ronde,  comme  celle  des  moulins 
ordinaires  ; fon  plan  forme  un  parallélogramme  de  feize  pieds  de  long  fur 
quinze  pouces  de  large  : outre  que  cette  forme  cft  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  pour  le  fervicc  du  moulin  qui  fe  trouve  par-tout  éclairé , elle 
épargne  la  moitié  du  terrain. 

Sa  conftru&ion  efl  beaucoup  plus  légère,  elle  cft  entièrement  dégagée 
de  toutes  ces  greffes  malles  Sc  longues  pièces  de  bois  qui  fe  déjettent  con- 
fidérablemcnt , & qui  dérangent  toujours  la  forme  des  moulins.  Tous  les 
mouvemens  y font  fort  libres  ; il  n’y  a pas  la  moitié  des  frottemens  cjui 
fe  trouvent  dans  les  moulins  ordinaires  : aulli  ne  faut-il  qu’une  tres- 
petite  force  pour  le  faire  mouvoir. 

Le  travail  du  moulin  s'y  fait  beaucoup  plus  facilement  & beaucoup 
plus  commodément.  Quand  il  faut  augmenter  ou  diminuer  l’apprêt,  on 
cft  obligé,  dans  un  moulin  ordinaire,  de  changer  foixante  & douze 
pignons  : un  feul  fuftit  dans  le  moulin  nouveau  pour  augmenter  ou  di- 
minuer la  vîtefle  de  toutes  les  bobines,  & par  conféraient  pour  changer 
tout  l’apprêt.  Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  pluficurs  autres  avan- 
tages qu'on  trouvera  dans  ce  moulin , l’ufagc  les  fera  mieux  connoître  que 
tout  ce  que  j’en  pourrois  dire;  ce  n’eft  même  qu’apres  l’avoir  vu  tra- 
vailler pendant  neuf  mois  confécutifs,  que  j’ai  pris  fur  moi  d'annoncer 
tous  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
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Il  ne  me  relie  plus  qu'un  mot  à dire  fur  les  moulins  du  fécond  apprêt. 
J'ai  dit  plus  haut  que  lorfque  la  foie  avoit  été  tordue  à un  bout  fur  le 
premier  moulin , on  joignoit  plusieurs  de  ces  bouts  enfembie  qu’on  devi- 
doit  à la  main  fur  de  nouvelles  bobines  qui  étoient  enfuite  portées  fur 
un  autre  moulin,  pour  tordre  chaque  fil  double  ou  triple  à contre- fens 
du  premier,  & le  faire  monter  en  écheveau  fur  un  guindre  : ce  font  ces 
moulins  qu’on  appelle  moulins  de  torfe  ou  de  fécond  apprit.  Ils  font  or- 
dinairement confiants  comme  ceux  du  premier  apprêt,  avec  cette  diffé- 
rence qu’on  les  fait  mouvoir  plus  communément  avec  une  courroie  fans 
fin  qui  embraife  tous  les  fufeaux  : on  eft  dans  l’ulâge  de  croire  que  la 
courroie  fait  tourner  les  fufeaux  avec  moins  d’irrégularité  que  les  ftrafins, 
parce  que  la  courroie  appuie  continuellement  fur  eux  & ne  les  abandonne 
jamais,  au-Iieu  que  les  (irafins  ne  viennent  les  toucher  que  par  intervalles. 

Mais  quand  on  obferve  ce  mouvement  avec  quelque  attention , l’on 
voit  que  pour  peu  que  la  courroie  foit  plus  ou  moins  tendue , la  vîtefle 
des  fufeaux  eft  plus  ou  moins  grande,  & que  li  la  ligne  de  leur  centre 
ne  forme  pas  un  cercle  parfait,  ceux  qui  font  plus  en  dedans  font  moins 
preffés  par  la  courroie,  & tournent  par  confcqiient  plus  lentement  que 
ceux  qui  font  plus  en  dehors  : ainfi  on  peut , fans  Ce  tromper  de  beau- 
coup, regarder  les  révolutions  des  fufeaux  dans  ce  moulin,  comme  étant 
tout  auÛi  inégales  que  celles  des  fufeaux  dans  le  moulin  du  premier 
apprêt. 

La  foie,  au-lieu  de  monter  de  defius  les  fufeaux  fur  des  bobines, 
comme  dans  le  moulin  du  premier  apprêt,  monte  ici  fur  des  guindres  ; 
ces  guindres  font  des  efpeces  de  dévidoirs  ou  chevalets  compofcs  de 
quatre  lames  de  bois  de  trois  pieds  environ  de  longueur,  attachées  vers 
leurs  extrémités  fur  deux  croilillons  montés  fur  un  même  arbre.  Le  pour- 
tour de  ces  chevalets  ou  guindres  a environ  vingt- lix  pouces. 

Chaque  fil  de  foie,  qui  le  trouve  double  ou  triple  dans  ce  moulin, 
eft  conduit  fur  ces  guindres  par  une  petite  boucle  de  fer  immuable,  & 
s’y  dévidé  en  éeheveaux.  Quand  l’ouvrier  Juge  que  l’écheveau  eft  allez 
gros,  il  en  fait  la  capieure  , c'eft-à-dire , qu’il  calfe  le  fil  montant  pour 
le  lier  autour  de  l'écheveau  qui  vient  d’être  achevé;  il  fait  enfuite  glilfer 
cet  écheveau  de  côté  pour  donner  place  à un  autre  qui  ne  peut  le  for- 
mer que  vis-à-vis  la  petite  boucle  de  fer  qui  conduit  le  fil  de  foie  : & 
comme  tous  les  éeheveaux  fe  trouvent  faits  à-peu-près  dans  le  même 
temps,  l’ouvrier  répété  la  même  opération  fur  tous  les  autres  en  failânt 
le  tour  du  moulin. 

Il  réfulte  trois  grands  inconvéniens  de  cette  méthode.  Premièrement, 
le  fil  de  foie  qui  eft  conduit  fur  le  guindre  par  une  boucle  immobile, 
s’y  dévidé  toujours  au  même  endroit , & forme  un  écheveau  en  talus  fort 
étroit  & fort  épais,  parce  que  les  fils  de  foie  montant  toujours  l’un  fur 
l’autre , font  des  tours  qui  augmentent  continuellement  de  grandeur , au 
point  que  les  derniers  ont  dix-huit  ou  vingt-quatre  lignes  de  plus  que 
les  premiers. 

Or , quand  ces  éeheveaux  fe  trouvent  entre  les  deux  chevilles  du  tdn- 
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turier  ou  du  luftrage,  il  faut  que  la  foie  des  plus  petits  tours  s’écorche 
ou  fe  cafle  pour  que  l’aétion  de  la  cheville  arrive  julqu'aux  plus  grands, 
cela  occaiionne  un  déchet  très-confîdérable  dans  le  devidage  de  ces  foies, 
beaucoup  de  perte  de  temps  à l’ouvrier,  parce  qu'il  en  emploie  prefque 
toujours  autant  à rechanger  les  fils  cafles  ou  écorchés , qu'à  fabriquer 
l’étoffe',  ce  qui  l’engage  fouvent  à favonner  ou  à droguer  fa  foie  pour  la 
faire  couler  plus  ailément  ; 8c  caille  enfin  beaucoup  de  perte  au  fabri- 
quant , qui , après  avoir  fupporté  tous  ces  premiers  déchets , fe  trouve 
avoir  une  étoffe  beaucoup  moins  bonne  & beaucoup  moins  belle. 

Le  fécond  inconvénient  qui  réfulte  de  la  méthode  ci-deflus,  eft  que 
la  grofleur  de  tous  les  écheveaux  n’eft  jamais  la  même,  puifqu’ellc  dépend 
toujours  du  plus  ou  moins  d’attention  d’un  ouvrier  : ces  écheveaux  de- 
vroient  tous  être  petits  8c  bien  égaux;  mais  comme  le  moulin  va  ordi- 
nairement jour  & nuit,  il  arrive  que  ceux  qui  fe  font  pendant  la  nuit 
font  du  double  plus  gros  que  ceux  qui  fe  font  faits  pendant  le  jour , cé 
qui  dépend  de  l’heure  à laquelle  on  a capté  le  foir. 

Le  troilîeme  inconvénient  vient  de  ce  que  l’écheveau  fe  faifânt  tou- 
jours à la  même  place  fur  le  guindre  , à caufe  de  l’immobilité  de  la 
boucle  qui  y conduit  le  fil  de  foie,  on  eft  obligé,  quand  l'écheveau  eft 
fini , de  le  gliffer  à droite  ou  à gauche  fur  le  guindre , pour  faire  place 
à un  autre  écheveau.  Quand  le  temps  eft  humide  ou  pluvieux,  les  lames 
en  bois  du  guindre  fe  trouvent  conlîdérablement  enflées , & on  a toutes 
les  peines  du  monde  à faire  gliffer  l’écheveau , 8c  ce  n’eft  ordinairement 
qu’aux  dépens  de  quantité  de  fils  caffés  ou  écorchés  qu'on  en  vient 
à bout. 

Ces  inconvéniens  ont  été  prévus  & ont  tous  été  évités  dans  mon  fé- 
cond moulin  pour  le  dernier  apprêt.  Les  révolutions  des  fûfeaux  y font 
tout  aufli  régulières  & tout  aiifft  confiantes  que  dans  mon  premier  mou- 
lin , puifque  le  méchanifme  eft  abfolument  le  même  à cet  égard  : la  foie 
y monte  en  écheveaux  fur  des  guindres,  mais  tous  les  fils  y font  conduits 
par  des  boucles  ou  guides  attachés  fur  des  tringles  qui  ont  un  petit 
mouvement  d'allée  & de  venue,  8c  qui  promènent  infenliblement  chaque 
fil  de  foie  fur  le  guindre,  8c  lui  font  former  un  écheveau  de  dix  lignes 
de  large  fur  un  quart  de  ligne  d'épaifleur.  Quand  les  guindres  ont  fait 
a 400  révolutions,  & que  chaque  écheveau  fe  trouve  avoir  1400  tours, 
une  détente  alors , fans  qu’on  touche  au  moulin , fait  fubitement  reculer 
les  tringles  où  font  attachés  les  guides,  ce  qui  fait  changer  de  place  à 
tous  les  fils  de  foie  qui  viennent  former  un  nouvel  écheveau  à coté  du 
premier;  après  1400  autres  révolutions,  la  détente  part  de  nouveau,  & 
tous  les  fils  fe  trouvent  encore  dans  une  nouvelle  place  pour  former  un 
troifieme  écheveau  , ce  qui  fe  répété  conftamment  jufqu'à  ce  que  tous 
les  guindres  fe  trouvent  couverts  d’écheveaux  ; incontinent  après  le  der- 
nier tour  du  dernier  écheveau , le  moulin  s’arrête  de  lui-même,  & avertit 
l’ouvrier  par  une  fonnette , de  lever  les  guindres  qui  font  pleins  & d’en 
remettre  de  vuides. 

On  fent  aifément  que  moyennant  cette  nouvelle  maniéré  , les  écbe- 
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veaux  faits  fur  ce  moulin  font  tous  de  la  même  groflcur , puisqu'ils  ont 
tous  cxaétement  1400  tours;  que  les  premiers  & les  derniers  tours 
chaque  écheveau  font , à très-  peu  de  ebofe  près , de  la  même  longueur , y 

puiique  tous  les  écheveaux  n’ont  qu’un  quart  de  ligne  d’épaiffeur  ; qu’il  Annie  175t. 
n’eft  plus  befoin  de  faire  glifler  chaque  écheveau  fur  le  guindre  pour 
faire  place  au  fuivant , puifque  fans  toucher  au  mou’in  les  fils  de  foie 
changent  eux- mêmes  de  place,  & viennent  former  des  écheveaux  les 
uns  à côté  des  autres  jufau’à  ce  que  les  guindres  foient  entièrement  cou- 
verts. Il  eft  bien  vrai  quon  eft  obligé  de  changer  plus  fouvent  de  guin- 
dres , parce  que  la  largeur  des  écheveaux  & la  petite  diftance  qui  les 
fépare,  ne  permettent  pas  qu’il  y en  entre  autant  que  par  la  maniéré 
ordinaire  ; mais  le  temps  qu’on  emploie  à changer  plus  fouvent  de 
guindres,  fe  trouve  bien  regagné  par  celui  qu’on  emploie  ordinairement 
aux  capieurts  : elles  ne  fe  font  point  ici  fur  le  moulin , on  a bien  plus 
de  facilité  lorfque  le  guindre  en  eft  ôté;  on  les  fait  beaucoup  mieux,  & 
on  y perd  moins  de  foie  ; on  trouve  d’ailleurs  un  avantage  bien  con- 
lîdérable  fur  la  main-d'œuvre  , puifqu’one  femme  peut  fort  à fou  aife 
fervir  quatre  de  ces  moulins  , tandis  qu’il  faut  un  nomme  très-agile  & 
très-adroit  pour  en  fervir  un  i l’ordinaire. 

Enfin , il  eft  bien  ailé  de  concevoir  que  les  foies  qui , après  avoir  été 
tirées  de  la  coque  avec  foin , feront  montées  fur  ces  nouveaux  moulins , 
y recevront  un  tord  parfaitement  égal  dans  toutes  leurs  parties,  foit  dans 
le  premier,  foit  dans  le  fécond  apprêt  ; que  ces  foies  ne  feront  plus  fi 
maltraitées  à la  teinture  & au  luftrage;  quelles  feront  plus  ailées  à tra- 
vailler fur  le  métier;  & qu’il  en  réfultera  des  étoffes  beaucoup  meilleures, 
beaucoup  plus  belles  & fabriquées  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Il  ne  dépend  plus  que  du  miniftere  de  rendre  ces  découvertes  utiles, 
en  les  faifant  connoître  par  quelques  premiers  établifferqens  dans  les  pro- 
vinces du  royaume  oïl  il  fe  recueille  le  plus  de  foie  : il  n'y  a que  le 
gouvernement  qui  puifle  fupporter  le  furplus  de  dépenfe  qu’exigent  or- 
dinairement les  nouvelles  conftrudions , pour  lefquelies  il  ne  fe  trouve 
pas  d’abord  allez  d’ouvriers  tout  formés  & outillés  pour  les  exécuter  à un 
prix  médiocre  ; mais  l’état  fe  tfouvera  grandement  dédommagé  des  avan- 
ces qu’il  pourrolt  faire  , par  l’avantage  qu’il  aura  d’avoir  des  organfins 
plus  beaux  & plus  parfaits  que  dans  aucun  lieu  du  monde,  par  l’avan- 
tage de  conferver  dans  fon  intérieur  une  main-d’œuvre  qu’il  eft  obligé 
de  payer  bien  cher  il  fes  voifins,  & par  celui  de  perfeûionner  la  partie  de 
fon  commerce  la  plus  fioriffantc  , qui  fe  trouve  aujourd'hui  attaquée 
de  tous  côtés  par  les  étrangers. 
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Annie  ty$t.  MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L*  ACADÉMIE 

En  M.  D C C.  LI. 

I. 

Iliil.  n f.  nouvelle  conftruction  de  moules  propres  à fondre  des  caraélcres 
d’imprimerie , préfentée  pat  le  (leur  Moucherel , ci  devant  maître  fondeur 
de  caractères  à Paris.  Il  eft  confiant,  par  le*  épreuves  qui  en  ont  été  faites 
fous  les  yeux  des  commiffaires  de  l'académie,  qu'au  moyen  de  quelques 
changemcns  très- (impies  & très-peu  difpendieux,  les  moules  du  iieur  Mou- 
chercl  fondront  dans  un  meme  efpace  de  temps  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  caractères.  Il  a en  même  temps  communiqué  une  maniéré  de 
fondre  les  efpaces,  bien  plus  expéditive  8c  moins  fautive  que  celle  qui 
eft  actuellement  en  ufage  ; enfin  le  meme  moule  peut  fervir  à fondre 
des  caraCteres  de  différens  corps  ou  groffeurs , ce  qui  eft  impoffible  dans 
la  conftruction  ordinaire.  On  a trouvé  que  cette  invention  étoit  (impie  & 
utile,  & que  fon  ufage  pourroit  faire  bailler  le  prix  des  fontes  de  carac- 
tères, fans  diminuer  le  gain  des  ouvriers. 

I I. 

On  connoît  depuis  long- temps  l’ingénieufe  conftruCtion  de  pendules  à 
poids,  qui  n’exigent  pas  plus  de  hauteur  que  les  pendules  à relfort  ordi- 
naire , parce  que  le  poids  eft  très-ftéquemment  remonté,  foit  par  un 
rouage  particulier  animé  par  un  relfort , comme  l'avoit  fait  feu  M.  Gau- 
dron;  (bit  de  quart-d’heure  en  quart-d'heure  par  celui  de  la  fonnerie, 
comme  l’ont  pratiqué  Mr>-  le  Bon , de  Boiftiffandeau  & Thiouft  -,  foit 
enfin  par  un  agent  etranger,  comme  dans  une  pendule  que  feu  M.  d’Ons- 
en-Bray  avoir  fait  exécuter  à Bercy , de  laquelle  le  poids  le  remontoit 
continuellement  par  le  mouvement  d’une  porte  qui  en  étoit  voiline  -,  mais 
perfonne  ne  s’étoit  encore  avilé  d'employer  à cet  ufage  un  courant  d’air: 
ce  dernier  moyen  a été  mis  en  pratique  par  le  iieur  le  Plat  -,  un  moulinet 
à (ix  ou  huit  ailes,  faites  comme  celles  des  moulins  à vent,  eft  la  puif- 
lânce  qu’il  emploie  pour  remonter  le  poids  : ce  moulinet  eft  placé  dans 
un  tuyau  qui  communique  de  l’air  extérieur  à une  cheminée  fermée  par 
en  bas  ; pour  peu  qu’il  y ait  de  différence  de  denlîté  entre  l’air  extérieur 
& celui  qui  eft  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours , il  s'établit  un  courant  d’air  dans  le  tuyau , & ce  courant  fait  né- 
ccffaircmcnt  tourner  le  moulinet , qui  fe  préfente  en  face  à fa  direction  , 
& qui , par  le  moyen  de  quelques  roues  & d’une  corde  fans  fin,  remonte 
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le  poids  de  la  pendule;  mais  comme  il  pourrait  arriver  que  le  veut  re- 
montât le  poids  trop  haut,  aullï-tôt  qu'il  eft  arrivé  à fa  plus  grande  hau- 
teur , il  touche  une  bafcule  placée  en  cet  endroit,  qui  tire  une  petite 
vanne  de  papier  par  laquelle  l'ouverture  du  tuyau  eft  fubitement  bouchée , 
& le  courant  d'air  arreté.  Cette  machine  a paru  ingénieufe , & on  a cru 
quelle  pourrait  être  utile  à ceux  qui  craignent  d'oublier  à remonter  leurs 
pendules,  ou  qui  voudraient  s’en  épargner  le  foin. 

/ I I L 

Un  rabot  propre  à raboter  de  grandes  pièces  de  fer,  inventé  par  le 
heur  Nicolas  Focq , maître  forrurier  à Mauoeuge  : le  fer  de  ce  rabot  eft 
une  forte  lame  d'acier  courbée  dans  fon  plat,  & qui  coupe  par  fes  deux 
extrémités,  en  forte  que  la  pièce  que  l’on  rabote  eft  également  coupée 
dans  l’allée  & le  retour  du  rabot  tia  largeur  de  ce  fer  eft  depuis  neuf  li- 
gnes jufqu'à  dix-huit;  la  barre  defer  qui  fert  de  fût  au  rabot,  a trois  pieds 
de  longueur,  elle  porte  à chaque  extrémité  deux  talons  qui  enibraffent 
la  piece  que  l'on  travaille  ; elle  a de  plus  une  efpece  de  queue  allujctde 
entre  deux  jumelles  par  le  moyen  de  plulîeurs  refforts  qui  rendent  le 
frottement  plus  doux.  Tout  le  rabçt  eft  tiré  tantôt  vers  un  bout  de  la 
machine,  tantôt  vers  le  bout  oppolé,  par  une  forte  corde  qui  pafle  fur 
deux  poulies  & fur  une  roue  qu’on  fait  aller  alternativement  en  fens  con- 
traires. Le  lieur  Focq  a eu  pour  but  principal , en  inventant  cette  ma- 
chine, de  conftruire  & d'alaifer  des  corps  de  pompe  d'un  très-grand  dia- 
mètre, à l’ufage  des  pompes  à feu  : ces  corps  de  pompe  font  compotes 
de  plulîeurs  douves  de  fer  forgé , afTemblécs  avec  des  cercles  de  même 
matière;  & le  rabot  du  lieur  Focq  fert  non-feulement  à en  drefler  les 
joints  , mais  même  à perfectionner  & à unir  la  courbure  intérieure  de 
leur  aftemblage.  Cette  machine  a paru  (impie , ingénieufement  compoice, 
& très- propre  à l'ufage  auquel  elle  eft  dçftinéc. 

IV. 

Ün  baromètre  portatif  préfenté  par  le  (îenr  André  Bourbon  : le  fond 
de  la  boîte  de  cet  infiniment  n’cft  fermé  par  en  bas  que  par  un  cuir  & 
une  veffie  qui  peuvent  obéir  à la  preffîon  de  l’air;  cette  preffion  ne  fe 
fait  que  par  ce  feul  endroit , le  tube  étant  fcellé  à la  boîte  : on  peut  aulïï 
prefler  le  mercure  par  le  moyen  d’une  vis  garnie  d'une  petite  plaque 
fixée  au-deffous,  par-là  on  rend  U colonne  de  mercure  immobile  lorf- 
qu’on  veut  tranfporter  linftniment.  Ce  baromètre  a foutenu  la  compa- 
raifon  qu’on  en  a faite  à un  baromètre  portatif  Anglob  de  la  conftruâioti 
de  Si  lion , & il  y a toute  apparence  que  la  méchanique  en  eft  la  même, 
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Mûchaniqus.  V. 

Annie  *75».  Une  nouvelle  manière  propofik  par  M.  Gaillard  pour  la  confection  de< 
terriers  : au- lieu  de  défigner  les  bornes  des  héritages  par  ceux  auxquels 
ils  confinent , ce  qui  jette  fouvent  dans  l’embarras  par  les  changemens  de 
propriétaires  & les  partages-,  M.  Gaillard  propofe  d’élever  au  «entre  de 
chaque  feignrurie , un  pilier  de  ) ou  4 pieds  de  hauteur , fur  lequel  on 
trace  une  méridienne,  en  marquant  la  diflance  perpendiculaire  du  milieu 
de  chaque  héritage  à la  méridienne  du  pilier,  la  partie  de  la  méridienne 
comprime  entré  k pilier  & cette  perpendiculaire  , & la  dlftance  entre  le 
centre  de  l'héritage  8t  le  pilier,  on  aura  ks  trois  cotés  d’un  triangle  rec- 
tangle , defquels  un  eft  amijetti  à la  méridienne , ce  qui  fournira  toujours 
un  moyen  certain  de  retrouver  la  polition  de  chaque  héritage  , & en 
même  temps  d’orienter  exactement  toutes  ks  cartes  topographiques.  Cette 
méthode  a paru  bonne  & exaCfce , on  a cm  feulement  qu'il  feroit  à fou- 
haiter  quelle  pût  être  exécutée  avec  la  précifion  néccflaire  & en  meme 
„ temps  à peu  de  frais , ce  qui  ftmblc  difficile. 

- v I.  t ' ‘ 

. , l j • r.  . .> 

Une  manière  de  remédier  aux  principaux  défauts  des  montres  plates  ft. 
demi-plates,  par  M.  Pierfe  k Roi.  Ouoique  la  dîfpofition  du  rouage  in- 
troduife  néceiîalremcnt  un  jeu  coofidérable  dans  l’aiguille  des  minutes , ce- 
pendant cette  conftruCHon  a paru  ingértieufe , & on  a cru  que  les  réflexions 
& ks  corrections  de  M.  k Kot  pouvoient  contribuer  non- feulement  à la 
perfection  des  montres  en  général , mais  encore  à rendre  ks  montres  pla- 
tes & demi-plates  moins  imparfaites  qu’elles  ne  te  font  ordinairement. 

..  -v  r L •>  . . - .... 

Une  machine  propre  à caler  les  inrtrumens  portatifs , Se  k les  mettre 
dans  une  fituation  verticale  , inventée  par  k ficur  Langlois  ; elle  «ontifte 
en  un  clûffis  attaché  horizontalement  au  bas  de  la  douille  du  genou , dans 
lequel  peut  couler,  au  moyen  d’une  vis  de  retenue , une  pkee  qui  porte 
l’écrou  d'une  autre  vis  : cette  derniere  piece  eft  Jointe  à riuftrument,  8c 
fert  par  fon  mouvement  à en  mettre  k plan  dans  une  ffiuation  verticale, 
tandis  que  l'aCtion  de  la  première  vis  k fait  mouvoir  fans  fortir  de  fon 
plan  , jufqu’à  ce  que  le  rayon  o , ou  1e  commencement  de  la  diviûon  r, 
réponde  à un  fil  à plomb  attaché  au  centre. 

Cette  machine  a depuis  été  perfectionnée  & amplifiée  par  M.  Simon  y 
celui-ci , au-lieu  d’appliquer  immédiatement  la  machine  1 i la  douille  du 
genou  3c  à l’inflrument,  brife  la  tige  du  genou  en  deux  parties,  dont  la 
lupérieure  peut  faire  tel  angle  qu’on  voudra  avec  l'inférieure , par  1e  moyen 
de  deux  vis  dont  ks  écrous  coulent  entre  deux  platines  attachées  à cette 
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dernier c : de  cette  maniéré  la  partie  rupérieore  fe  pourra  toujours  mettre  — —— » 
verticale  quand  on  le  voudra , & l'info-pmcnt , auquel  on  fixe  une  fois  M 
pour  toutes  une  douille  dont  l’axe  cft  parallèle  au  rayon  o,  tourne»  tout MÉCMANIQUE* 
autour  de  l’horizon  fans  fortir  de  là  lîtuation  verticale,  ce  qui  cft  extrê-  Aanit  t yen 
mement  commode  lorfqu'on  veut  prendre  des  hauteurs  correspondantes,  ' 5 

faire  des  obfervations  dartres  dam  un  même  vertical , &c.  L’académie  a 
jugé  cette  méchanique  très-commode , 8e.  utile  à tous  ceux  qui  fe  fervent 
d'iortrumens  portatifs. 

- " • • ’*  ■'  • ' . ‘ t 
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MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’  ACADÉMIE 


E N M.  D C C.  ni. 


■ . ? , 

*• 

U.  e pendule  à équation,  jvopofée  par  M.  Berthoud,  horloger  à Pa-  - 

ris , dans  laquelle , par  une  méchanique  extrêmement  flmplc , la  fooneric 

feit  tous  les  jours  avancer  la  roue  annuelle  dune  dent , & en  fiait  paffer  Année  *75*. 

d’ellc-même  deux  au  a8  février  des  années  qui  ne  font  pas  biffcxtiles  -,  H*. 

l’équation  s’y  opère  d’une  façon  abfolument  nouvelle  & très-fûre.  Cette 

conrtruéHon  de  pendule  a paru  ttès-ingémeufe,  & plus  fimple  qu’aucune 

de  celles  qui  ont  été  propofées  jufqu  ici  pour  produire  les  mêmes  effets* 

I L 


Uk  nouveau  ventilateur  propofé  par  M.  Pommyer , ingénieur  dtt  roi 
pour  les  ponts  & chauffées,  & redifié  d’après  celui  de  M.  Haies  : il  don- 
ne, avec  une  boîte  égale  à celle  de  ce  dernier,  une  quantité  d’air  pré- 
cilement  double , pourvu  qu’on  ait  attention  de  Caire  les  foupapes  d’mf- 
piration  très-grandes,  ce  qui  fe  peut  toujours  fans  inconvénient.  L'acadé- 
mie a cru  que  cette  conftrudion  ne  pouvoit  être  que  fort  utile,  fur- tout 
pour  les  vaiffeaux , où  l’on  ne  fauroit  trop  ménager  la  place  & éviter 
1 embarras. 

I I I. 

Un  thermomètre  préfenté  par  le  (leur  Bourbon , dans  lequel , au-Iiea 
de  placer  la  hqueur  dans  une  boule,  il  la  renferme  dans  une  boîte  com- 
pose de  deux  calottes  hémîfphériques,  dont  l’une  rentre  dans  l'autre  Ce 
thermomètre , confirait  d’ailleurs  fuivant  les  principes  de  M.  de  Réaumur 
a paru  beaucoup  plus  fenfible  que  les  autres , & on  a cru  qu'entre  toutes 


Digitized  by  Google 


47 6 ABRÉGÉ  D £ S MÉMOIRES 

! les  formes  qu’on  pouvoit  lui  donner , le  fleur  Bourbon  avoit  choiiî  une 
Mfcn  an  i que  de  ce^es  Sui  k*  pl*  propres  à lai  confcrver  confia  mment  la  même 

c ‘ 'figure. 

Annie  175a.  I V. 


Un  foyer  de  cuifïne  portatif , préfentc  par  M.  de  Vanniere.  Quoiqu’on 
ait  propofé  depuis  long-temps  des  moyens  de  diminuer  la  dépenie  du  bois 
& du  charbon  néceflaires  pour  la  préparation  des  alimens , & que  l’acadé- 
mie même  ait  déjà  approuvé  quelques-uns  de  ces  moyens,  (a)  cepen- 
dant elle  a cru  que  la  nouvelle  cuifine  pouvoit  être  utilement  employée 
dans  bien  des  cas , & que  fur-tout  U façon  de  diminuer  à volonté  le 
foyer,  & d’épargner  par- là  le  charbon,  étoit  très-ingénieufe , & ne  pou- 
voit qu’être  avantageufe  à ceux  qui  auraient  fouyent  de  petites  pièces  à 
faire  cuire. 

V. 


Une  nouvelle  confiruéHon  de  piflon  pour  les  pompes  afpirantes , inven* 
tée  par  le  fieur  Jacquet,  horloger  à Gray  en  Franche-comté.  Cette  conf- 
truéiion  a paru  nouvelle  & ingénieufe , & l’académie  a cru  que  l'auteur 
méritoit  des  éloges,  non-feulement  pour  la  manière  qu’il  a imaginée  de 
diminuer  le  frottement  des  pillons,  mais  encore  pour  avoir  trouvé  le  moyen 
de  fe  palier  des  cuirs , qui , comme  on  fait , font  fujets  à tant  d’inetmr 
véniens. 

V I. 

Une  machine  inventée  par  le  fieur  Chopitel , maître  ferraricr , par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  laminer  le  fer  en  plates  bandes  de  toutes  for- 
tes de  profils , au-lieu  de  l’ellamper  comme  on  fait  communément  ; on 

feut  meme  l’y  profiler  de  deux  fens,  ce  qu’il  eft  impolfible  de  faire  avec 
eflampe , puifqu’il  faut  y enfoncer  le  fer  à coup  de  marteau  pour  l'y  mou- 
ler, ce  qui  exige  un  côté  plat  fur  lequel  on  puid'é  frapper.  Dans  ia  ma- 
chine propoféc  par  le  fieur  Chopitel , le  fer  fc  moule  en  padant  entre 
deux  cylindres  mus  par  un  courant  d’eau  -,  & comme  il  s’y  moule  lâns  in- 
terruption , les  profils  y font  pouHés  d’une  maniéré  bien  plus  hardie  qu’a- 
vec l’efbmpe  -,  les  ouvrages  y font  enfuite  finis  fur  différentes  meules 
qui  donnent  à ceux  qui  en  font  fufceptibles  le  plus  beau  poli.  On  peut 
y conftruire  en  fer  des  croifées  entières  , avec  leurs  dormans  , leurs 
fermetures,  Sic.  & comme  tous  ces  ouvrages  fe  font  pat  le, moyen  de 
l'eau , ils  fe  peuvent  exécuter  plus  promptement  & à meilleur  marché  que 
par  les  voies  ordinaires.  Cette  maniéré  de  laminer  le  fer  a paru  utile  & 
avantageufe. 

Voy«  Uifr.  1739,  Col!.  Acad.  Part.  Ffanç.  Tomx  VJJJ. 
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Méchanique. 

Une  pendule  d’une  conftru&ion  nouvelle  , inventée  & présentée  par  Aimée  175a.  , 
M.  le  Roy , fils,  membre  de  l’académie  royale  d’Angers.  Cette  pendule 
n’eft  compofée  que  de  deux  roues,  une  pour  le  mouvement,  St  l'autre 
pour  la  fonnerie  : il  on  y ajoute  d’un  côté  le  rateau  qui  forme  1’cchappc- 
ment  , & de  l’autre  la  détente  & les  levées  des  marteaux , on  aura  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  la  cage.  Le  râteau  dont  nous  venons  de  parler,  eft 
alternativement  porté  de  bas  en  haut  par  l’aôion  de  la  roue  qui  porte  le 
poids , Se  de  haut  en  bas  par  fon  propre  poids.  Lorfque  l'aûion  de  cette 
roue  eft  fufpendue,  ce  qui  arrive  à toutes  les  demi-minutes,  le  pendule 
agit  librement  pendant  trente  fécondés,  8c  ce  n’eft  qu’à  la  trente-unieme 
que  le  mouvement  perdu  lui  eft  reftitué  par  une  des  chevilles  attachées  à 
la  roue  du  mouvement , qui  porte  alors  fur  un  plan  incliné , fixé  à la  verge 
du  pendule.  Le  même  pendule , au  moyen  d’une  autre  picce  attachée  à la 
verge,  fert  encore  de  modérateur  à la  fonnerie.  Cette  pendule , dont  M.  le 
Roy  avoit  préfenté  la  première  partie , c’eft-à-dirc,  le  mouvement,  dès  le 
18  août  1751,  a paru  également  (impie , ingénieufe , & capable  de  faire 
honneur  aux  talens  & à la  capacité  de  fon  auteur. 

VIII. 

' Un  moyen  propofé  par  M.  Pommyer,  pour  pratiquer  des  abords  faciles 
aux  ponts  de  bateaux  conftruits  fur  des  bras  de  mer , ou  dans  des  en- 
droits où  le  flux  & le  reflux  fe  font  fentir.  L’inconvénient  auquel  ces  ponts 
font  fujeis , eft  que  leurs  dernières  travées , celles  qui  tiennent  immédia- 
tement aux  culées,  prennent  des  pentes  trop  roides  dans  les  hautes  & les 
balles  marées.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Pommyer  donne  beau- 
coup plus  de  longueur  à ces  travées  : comme  cette  plus  grande  longueur 
les  rend  aulTi  plus  foibles , il  les  appuie  au  milieu  par  un  bateau  ',  & Pour 
empêcher  que  ce  bateau  11e  puilTe  si élever  autant  que  les  autres,  il  dilpofe 
à des  fermes  de  charpente  des  poids  confidérablcs , que  le  bateau  eft  obligé 
de  foulcver  à mefure  qu’il  s’élève,  ce  qui  doit  néceffairement  l’cmpécher 
de  s’élever  autant  que  ceux  qui  font  parfaitement  libres.  On  a cru  que  ce 
projet  pouvoit  être  utilement  exécuté,  pourvu  qu’on  apportât  à fon  exé- 
cution une  attention  fcrupuleufe. 
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Mien  a nique. 

Ann/c  17  $3.  MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’  ACADÉMIE 

£ » M.  D C C.  LUI. 

L 

XJ" n nouveau  moteur  propofé  par  M.  Sarbourg  -,  il  conlifte  en  un  tuyau 
roulé  en  vis  fur  la  circonférence  d'un  tambour  : une  des  extrémités  de 
ce  tuyau  eft  fermée  par  un  bouchon  très-exaéi , l'autre  eft  ouverte  & re- 
courbée en  dedans  du  tambour  prefque  )u(qu  a Ton  axe  -,  on  y vesfe  du 
mercure  par  l’ouverture  qu’a  le  bouchon , & enfuite  on  la  ferme  exacte- 
ment. Par  ce  moyen,  la  partie  du  tuyau  qui  contient  le  mercure  devient 
Un  véritable  baromètre  où  le  mercure  devient  fupendu  par  le  poids  de  l'air; 
mais  comme  il  n'y  demeure  fulpendu  que  d'un  côté  de  la  roue , ce  côté 
doit  l'emporter  Sc  la  roue  tourner  jufqu’à  ce  que  toutes  les  circonvolu- 
tions du  tuyau  aient  fucceffivement  fervi  de  baromètre  , & lorfqu’il  fera 
parvenu  à la  demiere , la  roue  ou  tambour  s’arrêtera.  Pour  la  remonter , 
on  la  tournera  en  fens  contraire  jufqu’à  ce  qu’on  ait  ramené  le  mercute  à 
l’autre  extrémité  du  tuyau.  Quoique  le  mercure  n’aglffe  dans  cette  machine 
que  comme  feroit  tout  autre  poids  égal  appliqué  à la  circonférence  du 
tambour  par  le  moyen  d’une  corde,  cependant  comme  le  nouveau  moteur 
exige  moins  de  place , l’académie  a cru  devoir  l’approuver  comme  un 
moyen  très-ingénieux  de  produire  du  mouvement,  Sc  duquel  ou  trottn 

vera  peut-être  par  la  fuite  le  moyen  de  fc  fervir  utilement. 

» 

I L 

Une  voiture  à quatre  roues,  perfeâionnée  par  M.  Dupin  de  Chenon- 
ceaux  ; les  roues  de  devant  y font  de  moitié  plus  grandes  que  dans  les 
voitures  ordinaires , elles  ont  la  même  voie  que  celles  de  derrière  ; La  vo- 
lée eft  à la  hauteur  du  poitrail  des  chevaux,  & le  timon  relevé  à propor- 
tion. L'extrémité  du  lifoir  de  devant  & la  partie  des  brancards  qui  répond 
aux  roues  de  derrière,  font  garnies  de  rondelles  de  fer  contre  lefquelles  le 
derrière  des  moyeux  frotte  bien  plus  doucement  que  contre  les  heurtoirs 
ou  efpeces  de  clous  qu'on  enfonce  ordinairement  dans  le  brancard.  M.  de 
Chenonceaux  a fait  faire  auprès  des  palonniers  des  nœuds  aux  traits , pour 
qu’ils  s’appliquent  à plat  fut  la  cuilîe  du  cheval , Sc  foient  moins  fujets  à 
lut  enlever  le  poil  ou  même  l'écorcher  : enfin  il  a profité  de  la  facilité 
qu'on  a de  rendre  les  voitures  plus  douces  au  moyen  des  loupentes  de 
cordes  de  tendon , pour  élever  les  moutons  d’où  partent  les  loupentes , 
allez  haut  pour  ne  point  empêcher  les  roues  de  devant  de  palier  par-def- 
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fous,  fans  cependant  trop  élever  la  caille.  On  a cru  que  les  changemens 
propofés  par  M.  de  Chenonccaux  étoient  avantageux,  & ne  pouroient  queM  , 
contribuer  à la  perfeétiou  des  voitures  de  cette  efpece.  chanique. 


I I I. 


Annie  1753. 


Un  nouvel  infiniment  propoft  par  M.  l’abbé  l’Ouvrier  pour  defliner 
d’après  nature  les  objets  en  pcrfpeûive  lara  être  obligé  d'apprendre  les 
réglés  du  deflein.  Cette  machine , qui  n’eft  compofée  que  de  deux  réglés! 
parallèles,  mobiles  fur  un  axe  vertical  qui  peut  lui- même  tourner  de  tous 
cotes,  a paru  lîmplp,  bien  imaginée  & d’un  ufage  commode,  fur-tout  pour* 
donner  promptement  & avec  juftellè  la  figure  & la  pofition  des  grandes 
ma  fies  & des  grands  objets, 

I V. 


' Une  machine  propofée  par  M.  de  l'Once,  propre  ï dr-agror  le  fable 
des  rivières,  foit  pour  en  nettoyer  le  fond,  (bit  pour  fonder  les  piles  des 
ponts , foit  enfin  pour  d'autres  nfages.  Cette  machine  eft  un  véritable  cha- 
pelet à hottes,  mais  qui  différé  de  ceux  qu’on  connoît,  en  ce  que  les  hot- 
tes font  forcées  à parcourir  un  efpace  horizontal  au- défions  de  deux  rou- 
leaux placés  au  bas  de  la  machine,  & de  s’y  charger  du  fable  ou  de  la 
vafe,  dans  lefqncls  on  les  oblige  de  labourer.  Cette  manière  de  faire  dra- 
guer les  hottes  mêmes  du  chapelet , a para  abfolument  nouvelle  ; on  a cru 
quelle  pouvoit  fervir  très -utilement  lorfque  les  matières  feraient  affez 
fluides  pour  remplacer  continuellement  par  leur  poids  celles  que  les  hottes 
enlèveraient , ou  lorfqu’on  y pourrait  fopptéer  par  le  travail  des  hom- 
mes qui  les  chaflèroient  continuellement  dans  le  paffage  des  hottes  *,  ce 
qui  a été  en  effet  confirmé  par  les  épreuves  qui  en  ont  été  faites  avec  fitcr 
ccs  dans  la  conffruâion  du  pont  d’Orléans. 

*r  • 

V. 

« , » . 


Une  efpece  de  moulin  à eau  propofe  par  M.  Pommyer,  ingénieur  du 
rôt  pour  les  ponts  & chauffées,  pour  reféper  les  pilots  à une  grande  pro- 
fondeur fous  l’catf  fans  le  fecouts  des  épuifemens.  Quoique  le  fuccès  de 
cette  machine  paroifle  dépendre  extrêmement  de  la  jufte  proportion  qui 
doit  être  entre  1a  force  de  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  feies,  & celle 
avec  laquelle  le  courant  pouffera  toute  la  machine  à mefurc  que  les  pilots 
feront  refépés,  proportion  qu’il  fera  peut-être  difficile  d’établir,  la  machine 
étant  trop  abandonnée  à l'action  de  l'eau  pour  qu’on  puifle  être  aifément  * 
Maître  de  fes  mouvemens  & répondre  de  fes  effets  ; cependant  l’idée  de- 
M.  Pommyer  a paru  neuve  & ingénieufe , & mériter  qu’on  travaillât  à lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  peut  être  fufceptiblc. 

t y.  j 
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Méchanique. 

Année  Sf/ü  le  plus  grand  effort  de  l’Eau  sur  les  Roues. 

Hift.  On  eft  affez  communément  perfuadé  que  de  quelque  maniéré  qu'on 
emploie  l’eau  d’une  chiite,  foit  par  Ton  poids,  ibit  par  Ton  choc,  on 
n'en  doit  attendre  que  le  même  eüêt,  en  luppolant  que  dans  l’un  & l'au- 
tre cas  toute  l’eau  foit  employée.  Rien  n’eft  cependant  moins  vrai  que 
cette  proportion  -,  Sc  toutes  les  fois  qu’on  fera  obligé  de  ménager  la  quan- 
tité d’eau , on  trouvera  un  avantage  réel  à la  faire  agir  par  fon  poids  plut 
tôt  que  par  fon  choc. 

Comme  ce  cas  eft  celui  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  c’cft  aulïi  ce- 
lui qu’il  eft  le  plus  intéreffant  d’examiner*,  car  l’eau  ne  pouvant,  lorlqu’clle 
agit  par  fon  choc , produire  un  effort  plus  grand  que  les  de  l'impulfion 
qu’elle  donne , il  eft  clair  que  la  plus  grande  partie  des  petits  courant 
d'eau  deviendroient  abfolument  inutiles , fi  on  ne  pouvoit  les  employer 
d’une  autre  maniéré. 

Ce  fut  précifément  ce  qui  arriva  à M.  de  Parcieux  lorfqu’il  voulut  faire 
exécuter  à Crécy,  chez  madame  la  marquife  de  Pompadour,  la  machine- 
qui  y élevé  les  eaux  do  la  petite  riviere  de  Blailê  jufqu'à  1 6 j pieds  de 
hauteur  : cette  riviere  fournit  à peine  dans  le  temps  des  balles  eaux , 4 ou 
5 pieds  cubes  d’eau  par  fécondé*,  ce  qui,  fuivant  la  réglé  ordinaire,  n’au- 
roit  pu  élever  à la  hauteur  propofée  qu’une  G petite  quantité  d’eau,  qu’elle 
n’auroit  pas  mérité  qu’on  employât  beaucoup  d’art,  de  peines  & de  dé-, 
. penfes  à l’y  faire  parvenir. 

Cette  circûnftance  engagea  M.  de  Parcieux  à examiner  foigneuferaent 
s’il  ne  ferait  pas  pofllblc  de  tirer  un  meilleur  parti  de  l'eau  qui  paffoit  par 
cette  chûtc , en  la  conlidérant  comme  une  fuite  de  poids  qui  fe.  fucce= 
dent  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  pas  qu’il  fit  fût  de  s’affurer  par  expérience  des  efpaces  par- 
courus par  un  corps  qui,  au-lieu  de  tomber  librement,  ferait  obligé  de 
faire  monter  autant  qu’il  faudrait , un  autre  poids  qui  ferait  fon  quart , 
fon  tiers,  (â  moitié,  &c.  . » .....  - -T 

L’expérience  ayant  été  foigneufement  faite  avec  des  corps  fulpendus 
aux  extrémités  d’un  ruban  qui  paffoit  fur  une  poulie  très-mobile , & qui 
n’étoient  abandonnés  qu’au  même  inftant  qu’un  pendule  à fécondés , fixé 
près  de- là,  fe  mettoit  en  mouvement,  il  s’eft  toujours  trouvé  que  plus  le 
> .poids  enlevoit  un  contrepoids  approchant  de  fa  pefanteur,  plus  il  alloit 

doucement  ; d’où  il  fuit  que  pour  faire  produire  un  plus  grand  effet  à tin 
poids , il  faut  ralentir  la  vitefle  de  fa  delcente. 

Regardant  à préfent  l’eau  d’une  chûte  comme  une  infinité  de  poids  qui 
fe  fucccdent,  il  fuit  du  principe  que  nous  venons  de  pofer,  qu’on  pourra 
lui  faire  enlever  d’autant  plus  d’eau , que  la  roue  dans  les  pots  de  laquelle 
elle  tombera , tournera  plus  lentement  *,  avantage  qu’on  ne  peut  procurer 
aux  roues  à aubes , qui  ne  vont  prefqtie  que  par  l’impulfion  de  l’eau. 

Cetta 
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Cette  augmentation  d'effort  a cependant  des  bornes  ; il  faut  toujours  — 
que  l'eau  qui  tombe  dans  les  pots  de  la  roue  foit  en  plus  grande  quantité M£C|JAN1QUE 
que  celle  que  la  machine  élève;  que  la  roue,  malgré  fa  lenteur,  prenne  “ y 

toute  l'eau  de  la  chûte,  fans  cela,  la  partie  de  l’eau  qui  ne  pourroit  pas  Année  17  $4- 
y ctre  reçue , feroit  en  pure  perte , & ne  contribuerait  en  rien  à l'effet  de 
la  machine  ; & qu’enfin  on  évite  avec  foin  de  rendre  la  roue  trop  lourde, 
car  faute  de  ces  conditions  on  perdroit  fûrement  au-lieu  de  gagner  ; mais 
en  les  remplilfant  exactement , ce  qui  fera  toujours  pollible  à un  mécha- 
nicien  intelligent,  il  elt  certain  qu’on  parviendra  à faire  produire  à l’eau, 
en  fe  fervant  de  fon  poids  & d'une  roue  il  augets,  un  effet  de  beaucoup 
fupérieur  à celui  qu’on  pouvoit  attendre  de  fon  choc , & que  cet  effet 
fera  jufqu'à  un  certain  point  d'autant  plus  grand , que  la  roue  tournera 
plus  lentement. 

Veut- on  fe  former  une  idée  de  cette  augmentation  de  force?  qu'on 
imagine  deux  roues  à augets  égales  en  diamètre,  fixées  fur  le  même  arbre, 
mais  dont  les  augets  foient  tournés  à contre-  fens , & qu’un  ru i fléau  porte 
fon  eau  dans  les  augets  de  l’une  des  deux  ; il  efl  clair  que  la  machine  tour- 
nera , & que  l’autre  puifera  en  bas  de  l’eau  dans  fes  augets  pour  la  porter 
en  haut , comme  la  première  reçoit  l’eau  du  ruiifeau  fuperieur  pour  la 

Forter  en  bas.  Si  les  quantités  contenues  dans  les  augets  de  l’une  & de 
autre  étoient  égaies,  l'équilibre  feroit  bientôt  établi,  & les  roues  demeu- 
reraient en  repos  ; mais  fi  la  roue  qui  monte  l'eau  11‘en  prend  que  la 
moitié,  par  exemple,  de  celle  qtl’en  reçoit  l’autre,  celle-ci  agira  par  cet 
excédant  de  poids , & il  s’établira  un  ruiifeau  à la  même  hauteur  que  ce- 
lui qui  donne  le  mouvement  à la  machine,  & qui  en  fera  feulement  la 
moitié.  Si  la  roue  qui  enleve  l’eau  prend  les  | de  ce  que  reçoit  la  pre- 
mière, celle-ci  n’agira  que  par  un  quart  du  poids,  & tournera  plus  len- 
tement, mais  auffi  le  ruifTcau  formé  par  l’eau  élevée,  fera  plus  fort.  En  un 
mot,  à mefure  que  ce  ruiifeau  groflira,  la  première  roue  tournera  moins 
vite , ou , ce  qui  revient  au  meme , clic  produira  d’autant  plus  d’effet 
qu’elle  tournera  plus  lentement. 

On  aura  donc  toujours  plus  davantage , lorfqu’on  voudra  ménager  l’eau, 
à fe  fervir  de  roues  à augets , en  les  failant  tourner  lentement , qu'à  em- 
ployer des  roues  à aubes. 

Ce  n’efl  pas  cependant  que  dans  celles-ci  l’eau  n’agiffe  en  partie  par 
fon  poids,  puifque  les  parais  & le  fond  de  la  courciere  dans  laquelle  elle 
paffe,  forment  une  efpece  de  vaiffeau  dont  l’aube  efl  le  fond;  mais  outre 
que  la  courciere  porte  en  grande  partie  le  poids  de  l’eau  qui  y coule, 
l'aube  fuit  ordinairement  trop  vite  pour  recevoir  une  impreflîon  conlidé- 
rable  de  la  portion  du  poids  de  l’eau  qui  agit  fur  elle,  & on  ne  peut 
augmenter  un  peu  cette  aélion  du  poids  de  l’eau,  qu’en  plaçant  les  aubes, 
non  en  continuation  du  rayon  de  la  roue,  comme  on  fait  ordinairement, 
mais  inclinées  à ce  rayon;  on  parviendra  par  ce  moyen  à augmenter  l’ef- 
fort de  l’eau  fur  ces  roues.  Mais  cet  article  nous  écarterait  trop  de  notre 
fujet , & M.  de  Parcieux  le  renvoie  à un  autre  mémoire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  roues  à pots  ou  à augets , & de  U 
Tome  XL  Partie  l'rançoije.  Prr 
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; manière  d’augmenter  l’effort  de  l'eau  fur  elles,  en  ralentiffant  la  vîteflede 
, leur  mouvement , eft  déduit  uniquement  du  raifonnement  : M.  de  Parciemc 
” a voulu  le  rendre  encore  plus  fenfible  par  une  expérience  oui  fait  voir 
évidemment  ce  qu’il  n’a  voit  fait  que  prouver-,  efpece  de  démonftration 
fou  vent  néceffaire  dans  la  méchanique , où  il  femble  que  le  phyfiqtie 
prenne  prcfque  par-tout  plailîr  à démentir  les  théories  les  plus  ingenieufes. 

Il  a pour  cela  fait  conflruire  une  machine  dans  laquelle  une  roue  à- 
angets , très- légère  & très-mobile  fur  fes  pivots,  eft  mile  en  mouvement 
par  l'eau  d’une  groffe  bouteille  renverfée,  quelle  reçoit  toujours  dans  la 
même  quantité  & avec  la  même  inclinaifon.  L’axe  de  cette  roue  peut  re- 
cevoir huit  cylindres  ou  poulies  de  diflérens  diamètres , autour  de  cha- 
cun defquels  on  peut  faire  dévider  un  cordon  qui , après  avoir  paffé  fur 
une  poulie,  foutient  un  poids  que  le  mouvement  de  la  roue  doit  élever, 

& dont  l’élévation  eft  montrée  par  un  ruban  ou  échelle  divifée  en  pouces , 
le  long  de  laquelle  il  monte. 

On  peut  donc  offrir  plus  de  réfiftance  au  mouvement  de  la  roue  de 
deux  maniérés  différentes , ou  en  augmentant  le  poids  fufpendu  par  le  cor- 
don, ou  en  le  failânt  dévider  fur  un  tambour  de  plus  grand  diamètre-,  & 
dans  l'un  & l’autre  cas,  on  diminuera  certainement  fa  vîteffe. 

S’il  n'y  avoit  rien  à gagner  en  rendant  le  mouvement  de  la  roue  plu» 
lent,  il  eft  certain  qu'en  lui  failânt  enlever  un  poids  double,  on  ne  de- 
vroit  élever  le  poids , avec  la  même  quantité  d’eau , qu'à  la  moitié  de  la 
hauteur  à laquelle  monteroit  un  poids  de  moitié  moindre-,  cependant  l’ex- 

Eérience  faite  en  préfeiice  de  l’académie  a toujours  montré  le  contraire. 

In  poids  de  1 1 onces , par  exemple , a été  élevé  à 6<j  pouces  9 lignes , 
avec  un  cylindre  d’un  pouce  de  diamette.  Un  poids  de  14  onces  n’au- 
roit  dû  l'être  qu’à  54  pouces  10  lignes,  ~ il  eft  cependant  parvenu 
à 40  pouces.  Le  même  poids  de  1 1 onces , & enfuite  celui  de  14  ont 
été  fucceffivement  élevés  avec  des  cylindres  de  plus  gros  en  plus  gros,  , 
& toujours  il  eft  arrivé  que  les  plus  gros  cylindres , qui  retardoient  le  plu* 
le  mouvement  de  la  roue,  ont  fait  monter  le  poids  plus  haut  que  les  moin- 
dres. L’expérience  a donc  confirmé  le  raifonnement  de  M.  de  Parcienx, 

& on  peut  regarder  comme  un  principe , que  l’eau  d’une  même  chûte 
agit  par  fon  poids  beaucoup  plus  avantageufement  que  par  fon  choc , & 
que  plus  les  roues  à pots  tourneront  lentement,  plus,  à dépenfe  d’eau 
égalé , elles  feront  d'effet. 

On  pourroit  peut-être  imaginer  que  cette  différence  d’effet  viendroit 
de  ce  que  les  angets  de  la  roue  fc  vuident  moins  bien  quand  la  roue  tourne 
vite  que  lorfqu’elle  tourne  lentement,  & que  cette  eau  qui  y relie  comme 
fufpcndue  forme  un  contrepoids  qui  diminue  fa  force.  Cela  peut  bien 
y entrer  pour  quelque  choie  -,  mais , pour  peu  qu’on  y faffe  réflexion , il 
fera  aifé  de  voir  qtie  cette  différence  ne  peut  produire,  à beaucoup  près, 
toute  celle  qu’on  obfervc  dans  l’effet  de  la  machine. 

Dans  le  même  temps  que  M.  de  Parcienx  travailioit  fur  cette  matière, 
M.  Jean  Albert  Euler  en  avoit  aulïî  fait  l'objet  de  les  recherches , & étoit 
arrivé  précifément  aux  mentes  conclufions  dans  une  pièce  qui  a remporté 
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en  175+  le  prix  de  la  fociété  royale  de  Gocrtingue.  Cet  accord  entre  1rs  — 
deux  mathématiciens  feroit  feul  un  préjugé  capable  de  fervir  de  preuve , m • 
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li  les  mathématiques  en  admettoient  de  cette  elpccc. 

Nous  ne  diflimulerons  cependant  pas  que  le  principe  de  M.  de  Parcietix,  Annie  1754. 
qu’à  dépenfe  d’eau  égale , une  roue  à sujets  produira  d’autant  plus  d'effet 
quelle  ira  plus  lentement,  a été  attaque  par  M.  le  chevalier  d’Arcy , qui 
a trouvé  que  cette  augmentation  de  force  avoit  un  maximum  au  de  là  du- 
quel la  force  devoit  diminuer.  Ce  n’cft  pas  qu’il  ait  voulu  révoquer  en  doute 
l'expérience  dont  nous  venons  de  parler-,  if  a feulement  prétendu  que  dans 
cette  expérience  on  n’étoit  pas  arrivé  au  point  du  maximum.  Mais  tout 
ceci  ne  porterait  prefque  que  fur  la  trop  grande  généralité  du  principe, 

& il  y a bien  de  l’apparence  que  les  caules  phyfiques  dont  nous  avons 
parlé , borneraient  l’augmentation  de  force  de  la  machine  bien  en  deçà 
du  point  où  fe  trouve  placé  le  maximum  géométrique. 


MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉMIÏ 

En  M.  D C C.  L I V 
L 

TJ  n nouvel  échappement  à repos , préfenté  par  M.  Caron  fils.  La  roue  pift. 
de  rencontre,  qui  eft  plate  & garnie  de  chevilles,  placées  alternativement 
des  deux  côtés  de  fon  plan  & perpendiculairement  à ce  plan  , paffe  entre 
deux  palettes  en  forme  de  croiffant,  qui  font  unies  enfemble  & au  relie 
de  la  verge  du  balancier  par  un  pédicule  femblablc  au  coude  d'une  mani- 
velle de  pompe.  On  dî flingue  dans  chaque  palette  deux  parties,  l'une  crcu- 
fée  en  gouttière  cylindrique  fuivant  l’ante  du  balanciers  l’autre  droite  ou 
courbe  fuivant  le  goût  de  l’horloger.  Les  chevilles  placées  des  deux  côtés 
du  plan  de  la  roue , fc  repofent  alternativement  dans  les  gouttières  cylin- 
driques des  deux  palettes , & s'échappent  enfuite  de  ces  gouttières  en 

Eoutfant  le  relie  des  palettes,  ce  qui  entretient  les  vibrations  du  balancier. 

nfin  la  roue  de  rencontre  eft  fendue,  comme  les  autres  , entre  fes  che- 
villes , afin  que  le  pédicule  ou  coude  de  manivelle  puiffe  fe  loger  dans 
fes  fentes , & que  les  excurlions  du  balancier  foient  plus  grandes.  Cet  échap- 
pement a été  regardé  comme  le  plus  parfait  qui  ait  été  jufqu’ici  adapté  aux 
montres , nuis  en  même  temps  comme  le  plus  difficile  à exécuter. 


P ri*  ij 
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Mlchanique,  a 

Année  17^4.  Deux  inftrumcns  fervant  à introduire,  par  la  voie  de  rinfpiration , dif- 
férentes vapeurs  dans  l'intérieur  du  poumon.  Le  premier  eft  compofé  d’un 
tuyau  flexible  plus  ou  moins  long, adapté  au  couvercle  d’une  boite  à la- 
quelle on  a ménagé  une  ouverture  qu'on  peut  augmenter , diminuer  & 
fupprimrr  même  à volonté.  C’eft  par  cette  ouverture  qu’entre  l’air  exté- 
rieur, qui  rencontrant  en  fou  chemin  les  vapeurs  de  la  liqueur  ou  autre 
matière  échauffée  qu’on  a mife  dans  la  boîte,  s’en  charge  & les  entraîne 
avec  lui  dans  les  poumons  du  malade,  qui  afpirepar  l’extrémité  du  tuyau. 
Le  fécond  n'eft  qu'un  tuyau  de  verre  tourné  en  (erpentin  : on  place  dans 
fes  circonvolutions  les  matières  dont  on  veut  introduire  les  vapeurs  dans 
la  poitrine,  & l’air  que  le  malade , en  fuçant  par  le  bout  du  tuyau,  force 
à paffer  dans  toute  fa  longueur , fe  charge  des  particules  de  ces  matières 
& les  porte  dans  la  poitrine.  Quoiqu'il  y ait  déjà  plulîeurs  inftrumens 
connus  deflinés  au  meme  ufage,  on  a cru  cependant  que  Ceux-ci  étoipnt 
plus  propres  à produire  l'effet  que  l’auteur  en  attend , & d’un  ufage  plus 
commode  que  ceux  que  l’on  connoiffoit  jufqu'ici. 

I I I. 

Une  montre  à deux  balanciers,  préfentéc  par  M.  Jodin , horloger  à 
Saint- Germain- en-Laye.  L’idée  d’appliquer  aux  montres  deux  balanciers 
engrénans  l’un  dans  l’autre , pour  les  mettre  à l'abri  du  dérangement  occa- 
fionné  par  les  fecouffes  auxquelles  elles  font  expofées , n’eft  pas  nouvelle, 
feu  M.  Duterre  en  avoit  fait  voir  une  à l’académie  des  l’année  1714;  mais 
M.  Jodin  a cherché  à diminuer  les  effets  du  frottement  inévitable  dans 
cette  conftruérion , en  faifant  communiquer  le  mouvement  d'un  balancier 
à l’autre  par  deux  petits  pignons  trcs-chargés  d’ailes.  Comme  il  y a dans 
cette  conftruéVion  moins  de  parties  frottantes  que  dans  la  montre  de 
M.  Duterre,  elle  fera  moins  fujette  à la  poufliere,  & par-là  moins  expo- 
fée  à s’arrêter,  mais  aufli  les  frottemens  y feront  plus  durs.  M.  Jodin  a 
joint  à cette  montre  un  remontoir  qui  la  fait  aller  pendant  qu’on  ,1a  rcr 
monte  : elle  a paru  ne  rien  huiler  à defirer  du  côté  de  l’exécution. 

I V. 

Une  montre  Si  une  pendule,  préfentées  par  M.  Ferdinand  Berthottd, 
horloger.  La  montre  marque  les  fécondés  par  le  centre , les  heures  & mi- 
nutes du  temps  vrai  & du  temps  moyen , les  mois  de  l'année  & leur  quan- 
tième •,  le  mouvement  annuel  y eft  abfolument  indépendant  du  mouvement 
de  la  montre , il  n’eft  mis  en  jeu  que  par  la  petite  picce  qui  fe  nomme 
garde  de  corde , qui  s’élève  vers  la  platine  fuperieure , lorfqu’en  remon- 
tant la  montre,  la  chaîne  a atteint  le  haut  de  la  fufée.  C'eft  cette  picce,  & 
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par  conféquent  la  main  de  celui  qui  remonte , qui  donne  le  mouvement 
à la  roue  annuelle , fins  que  celui  de  la  montre  en  foit  aucunement  chargé. 
Il  a paru  qu’on  n'avoit  point  encore  imaginé  de  maniéré  plus  commode 
ni  moins  uijette  à inconvéniens , d’appliquer  un  mouvement  annuel  à une 
montre. 

La  pendule  marque  précifément  les  memes  chofes  & va  pendant  treize 
mois  fans  être  remontée.  L’auteur  n’a  donc  pas  pu  employer  chaque  jour 
le  remontoir  pour  donner  le  mouvement  au  rouage,  il  le  reçoit  d'un 
pignon  placé  fur  le  barillet.  La  maniéré  de  faire  paffer  le  28  février, 
deux  dents  de  la  roue  annuelle,  & une  feulement  dans  l’année  bifTextile, 
a paru  ingéniettfe’,  mais  ce  qui  l’a  paru  encore  davantage,  a été  l’idée  de 

Îiartagcr  le  poids  en  deux  moitiés , dont  l’une  ne  commence  à agir  fur 
a fufée  que  lorfque  l'autre  eft  abfolument  au  bas  de  fa  chiite  ; ce  qui 

E roc ure  à cette  pendule  le  moyen  d’aller  plus  d’un  an , quoique  naturel- 
•ment , à la  hauteur  où  elle  efl  placée,  elle  11e  dut  aller  qu’environ 
fix  mois.  Cette  manière  de  difpofer  les  poids  a paru  abfolument  nou- 
velle , & on  a cru  quelle  pourroit  être  utile  dans  bien  des  circonftanccs. 


V. 

Une  pendule  à fécondés  du  lîcur  Pierre  Charmy,  horloger  à Lyon. 
L'auteur  s’y  eft  propofé  de  diminuer  le  nombre  des  roues,  & de  placer 
les  trois  aiguilles  au  centre,  de  façon  que  celle  des  fécondés  conduife  les 
deux  autres,  en  faifant  le  tour  du  cadran,  au- lieu  de  marquer  les  fé- 
condés fur  un  limbe  par  un  mouvement  alternatif.  On  a trouve  la  conf- 
truélion  de  cette  piece  ingénieufe  , mais  d’une  exécudon  plus  difficile 
que  celle  des  pendules  ordinaires  ; ce  qui  n’empêche  pas  quelle  ne  prouve 
le  talent  & le  génie  de  fon  inventeur. 


Sur  le  mouvement  d’oscillation  des  Corps  flott ans. 

X-Jn  corps  qui  flotte  fur  la  furface  d’un  fluide  , a néceffairt. icnt  une 
de  fes  parties  plus  ou  moins  grande  plongée  dans  ce  fluide , & l'action 
par  laquelle  il  le  foutient,  fe  fait  par  une  infinité  de  lignes  verdcales  qui 
viennent  toutes  fe  terminer  au  plan  de  flottaifon  -,  c’elt  par  ces  lignes  que 
le  fluide  tend  à élever  ce  corps.  On  peut  donc  trouver  fur  ce  plan  de 
flottaifon  un  point  auquel  tous  ces  efforts  foient  réunis , & qui  fera  re-, 
gardé  comme  le  centre  d’effort  de  ce  fluide. 

D'un  autre  côté,  l'action  de  la  pefantcur  s'exerçant  auffi  par  des  lignes 
verticales  & en  fens  contraire,  il  y a un  centre  de  gravit:  dans  le  corps 
flottant , qui , lorfquil  eft  en  repos , fe  trouve  place  dans  b même  ver- 
ticale que  le  centre  d'efforts  qui  eft  toujours  dans  le  plan  de  flottaifon 
& plus  ou  moins  au-delibus  de  ce  point. 


MicHANIQUE. 
Année  «754. 


Année  1755. 

Uift. 
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' Si  l'on  fuppofe  préfcntcment  que  ce  corps  faflc  des  balancement , qu'il 
M , s'enfonce  & qu'il  s’élève  alternativement  de  côté  & d'autre  , «1  cft  clair 

c'IAN,QUE-qU,i  chaque  ofciliation  il  y a un  nouveau  plan  de  flottaifon  qui  doit 
Année  17 5 5.  couper  le  premier  quelque  part. 

Ce  ne  fera  point,  quand  même  on  fuppoferoit  le  corps  flottant  régu- 
lier , dans  le  centre  d’eflort  que  nous  avons  déterminé  fur  le  premier 
plan  de  flottaifon;  car  en  ce  cas,  ce  point  demeurant  immobile,  le  centre 
de  gravité  décrirait  autour  de  lui  des  arcs  à droite  & à gauche , & s'éle-  * 
vt rot t à chaque  balancement,  quoique  par  la  régularité  du  corps  il  fortît 
de  l'eau  autant  de  parties  de  ce  corps  qu’il  y en  entrerait , & que  par 
conféquent  la  force  qui  foutient  le  corps,  fut  toujours  la  même;  ce  qui 
cft  absolument  impoffible. 

Ce  ne  fera  non  plus  dans  aucun  point  pris  au-deflus  du  centre  de  gra- 
vité du  corps  flottant;  car  dans  ce  cas  le  corps  ne  monterait  ni  ne  def- 
cendroit , & feroit  cependant  tantôt  plus  & tantôt  moins  enfoncé  dans 
le  fluide. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  le  point  dans  lequel  tous  les  plans  de 
flottaifon  fe  coupent  dans  les  divers  balanccmens  au  corps  flottant  ; mais 
pour  y parvenir,  il  eft  nécelTaire  de  faire  ici  quelques  rénexions. 

A mefure  que  le  corps  fe  plonge  par  un  bout  dans  le  fluide  , fon 
centre  de  gravité  chance  de  place  & fe  trouve  plus  haut  ou  plus  bas;  le 
contraire  arrive  au  balancement  fuivant.  Ou  doit  donc  conudérer  dans 
les  ofcillations  de  ce  corps  deux  mouvemens  diflérens , l’un  par  lequel  il 
s'incline  en  enfonçant  alternativement  fes  deux  extrémités  dans  le  fluide, 
& l'autre  par  lequel  tout  le  corps  s'élève  & s’enfonce  verticalement. 

Or  la  propriété  caraétériftique  du  point  cherché  cft  de  rendre  ces  deux 
mouvemens  abfolument  de  même  durée  ; faute  de  cette  égalité , ils  fc 
détruiraient  mutuellement,  & on  retomberait  dans  des  contrariétés  cho- 
quantes, & qui  rendraient  le  problème  impoflible.  C’eft  donc  le  point 
qui  produira  cc  fÿnchronifme  parfait  entre  les  élévations  & les  abaifle- 
mens  verticaux  du  corps  & fes  ofcillations  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Pour  y parvenir  , M.  Bougucr  cherche  d'abord  l’expreflion  de  la 
tranche  du  corps  qui  doit  entrer  dans  le  fluide , ou  en  fortir  à chaque 
ofciliation  par  fon  ieul  mouvement  d’afeenfion  & de  defcenlîon  verticale, 
ayant  égard  à l’augmentation  d'épaiffeur  que  doit  caufer  à cette  tranche 
le  mouvement  imprimé  au  corps  qui  dure  encore  quelques  momens  après 
la  ceffation  de  la  caufe  qui  le  produit. 

L’expreflion  des  parties  qui  doivent  alternativement  fe  plonger  dans 
le  fluide  par  le  Ieul  mouvement  d’ofcillation , cft  plus  difficile  à trouver  ; 
on  voit  bien  que  la  figure  du  corps  flottant  en  fait  extrêmement  varier 
la  quantité  : cependant  comme  on  n’a  point  d’égard  dans  cette  recherche 
au  déplacement  du  centre  de  gravité  , M.  Bouguer  parvient  il  trouver 
l’expreflion  analytique  de  cette  quantité. 

Ces  deux  expreflîons  étant  trouvées  , la  comparaifon  qu’il  en  fait , 
donne  la  valeur  réelle  qu’il  faut  aflïgner  il  chacune  des  quantités  cher- 
chées, pour  que  leurs  mouvemens  fe  faflent  prccilément  eu  même  temps; 
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ce  qui  donne,  comme  on  voit,  la  folution  du  problème  qui  Ce  réduit 
pour  lors  à réfoudre  une  feule  équation  du  fécond  degré. 

Puifque  les  ofcillations  du  corps  flottant  doivent  être  cntr’elles  d’égale  Méchanjque. 
durée,  on  peut  les  repréfenter  par  celles  d’une  pendule.  M.  flouguer  a y^^g  J7 . - 
eu  la  curiofité  de  chercher,  en  retenant  toujours  les  mêmes  fyroboles, 
l’cxpreffion  de  1a  longueur  de  ce  pendule.  Il  eft  évident  que  pour  la 
trouver  il  faut  rendre  les  forces  accélératrices  qui  animent  ce  pendule 
proportionnelles  aux  forces  qui  caufent  les  ofcillations  du  corps  flottant, 
ayant  égard  à la  maffe  de  l’un  & de  l’autre  : or  celles  qui  entretiennent 
les  ofcillations  du  corps  font  parfaitement  connues  par  les  déterminations 
précédentes.  En  comparant  donc  ces  forces  avec  celles  d’un  pendule 
déterminé , on  verra  fl  la  proportion  s’y  trouve  i & comme  il  eft  démon- 
tré que  pour  rendre  les  pendules  fynchrones  lorfque  les  forces  accéléra- 
trices font  différentes,  il  ne  faut  que  mettre  leur  longueur  ai  raifon 
inverfe  de  ces  forces,  une  feule  proportion  lui  donne  la  longueur  du 
pendule  cherché. 

11  n’eft  pas  difficile  de  voir  comme  la  théorie  des  corps  flottons  eft 
intéreflinte , & combien  d’utiles  applications  on  en  peut  faire  à la  conf- 
truâion  & à la  manière  de  diftribuer  la  charge  des  vaiflëaux.  Nous 
aurons  dans  la  fuite  occaflon  d’en  parler  d’après  M.  Bouguer  même  , 8c 
l’idée  que  nous  venons  de  donner  de  fon  travail,  fuffit  pour  en  faire 
connoître  le  mérite  & l’utilité. 


MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’ACADÉMIE 

Eu  M.  D C C.  L V. 

L 

X«J" n nouvel  échappement  de  montre  prélènté  par  le  fleur  ChrifUn , hor-  gjft. 
loger.  Cet  échappement  eft  à ancre  ï peu-près  comme  celui  de  plufleurs 
pendules  : cette  ancre  fixée  à la  tige  du  balancier  eft  rencontrée  alternati- 
vement par  les  dents  d'un  rochet,  qui  prennent  la  patte  convexe  de  l'an- 
cre, & par  des  chevilles  prifrnatiques  fixées  perpendiculairement  au  plan  du 
rochet , qui  rencontrent  la  patte  concave  ; ce  qui  donne  le  mouvement 
alternatif  au  balancier.  On  a trouvé  que  dans  cet  échappement  qui  a paru 
utile,  nouveau  & facile  à exécuter,  la  pulflon  étoit  très-puiflante  pour  faire 
reailer  le  balancier,  qu’il  n’étoit  pas  fujet  au  renverfement , & qu’enfla 
toutes  les  roues  de  la  montre  pouvoient  avoir  leurs  tiges  parallèles  & leurs 
pivots  dans  les  platines  ; ce  qui  eft  très -commode  dans  l'exécution  des 
montres  à fécondés, 
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I I. 

Des  cadrans  pour  les  pendules  hygromètres , baromètres , &c.  imitant 
ceux  qu’on  fait  et>  email,  préfentés  par  le  heur  Dupont,  horloger.  Ils  font 
compofés  d’un  plateau  de  glace  qu’on  attache  à la  fauflc  plaque  , comme 
on  y attacheroit  un  cadran  d’émail , & qui  eft  percé  aux  endroits  conve- 
nables pour  laitier  paffer  les  aiguilles  & la  clef  qui  fert  à remonter  la  pen- 
dule. Le  fieur  Dupont  y peint  d'abord  avec  telle  couleur  qu’on  veut,  les 
divifions  des  heures  & celles  des  minutes,  avec  leurs  chiffres  & les  ome- 
ttions qu’on  fouhaitc  ; obfervant  de  peindre  le  tout  en  une  fituation  ren- 
verfée , ces  objets  fe  devant  voir  par  l’autre  côté  & à travers  la  glace  -,  & 
des  que  cette  peinture  eft  fcche , il  applique  fur  toute  cette  furface  du  verre 
une  ou  plufieurs  couches  d’une  peinture  blanche  fort  épaitfe , qui , quand 
elle  eft  teche,  fait  paroître  très- nettement  les  divifions  & les  chiffres,  & 
donne  au  cadran  toute  l’apparence  d’un  cadran  d’émail.  Quoique  ces  ca- 
drans foient  un  peu  plus  fragiles  que  les  cadrans  de  cuivre  émaillé , 8c  que 
d’ailleurs  la  peinture  fur  verre  ne  foit  pas  nouvelle  , cependant  commtf 
ils  paroitTent  aufïï  beaux  que  les  cadrans  d’émail , & qu’ils  peuvent  être 
donnés  à un  bien  moindre  prix , on  a cru  que  cette  invention  pouvoit 
être  utile. 

Le  fieur  Julien,  peintre  en  émail,  1 voulu  encore  enchérir  fur  la  facilité 
de  la  conftrudtion  des  cadrans  du  lieur  Dupont  -,  il  conftruit  les  tiens  fur 
lin  carton  blanchi  d’une  compolition  qui  lui  eft  particulière  : il  y peint 
les  heures , les  minutes , les  orneiuens , &c.  & enferme  enfuite  ce  carton 
entre  la  glace  à travers  laquelle  il  doit  paroître,  & une  feuille  mince  de 
plomb  laminé , rabattue  & niaftiquée  fur  les  bords  de  la  glace  & aux  ou- 
vertures des  aiguilles  & des  remontoirs.  Ces  cadrans  ont  paru  imiter  .très- 
bien  les  cadrans  d’émail , & fi  ceux  du  fieur  Dupont  ont  l'avantage  d’être 
moins  expofés  aux  altérations  de  l’air , ceux-  ci  ont  celui  de  n 'être  pas  en- 
tièrement détruits  fi  la  glace  vient  à fe  catlèr , & d’être  d’une  conftrudtion 
plus  facile  & par  confcqutnt  moins  chers. 

I I I. 

Des  lampes  en  forme  de  flambeaux  8c  botigeoits,  préfentées  par  M.  l’abbé 
de  Pregney.  Le  chandelier  qui  fert  de  bafe  à ces  lampes  eft  creux  & fermé 
par  en  bas  pour  fervir  de  réfervoir  à l’huile*,  une  pompe  cylindrique  d'e- 
tain  entre  dans  fa  bobeche,  & la  partie  fupérieure  du  pifton  eft  un  cylin- 
dre au  haut  duquel  fe  trouve  une  capacité  qu'on  doit  regarder  comme  la 
véritable  lampe , recevant  par  un  tuyau  l'huile  qui  monte  lorl’qu’on  fait 
agir  la  pompe,  & admettant  la  meche  par  un  trou  percé  dans  la  piece  qui 
lui  fert  de  couvercle.  Le  tout  eft  recouvert  d’un  furtout  d’émail  blanc  qui 
ne  joint  pas  exactement  le  cylindre,  afin  que  l’ctpace  qui  fe  trouve  entre- 
deux puiffe  donner  à l'huile  qui  pourroit  s’échapper  de  la  lampe , la  faci- 
lité de  retomber  dans  le  réfervoir  fans  pouvoir  le  répandre,  à moins  qu’on 

u’indinât 
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n'inclinât  cette  cfpece  de  bougie  nu-efeflous  de  la  ligne  horizontale  : 
leurs  la  couleur  & la  tranfparence  de  ce  tuyau  d'émail  lui  donnent,  lorf-  ^ ^ 
que  la  lampe  eft  allumée,  toute  l'apparence  d'une  véritable  bougie.  On  a™  c 1 
cru  que  ces  lampes  dont  la  figure  eft  bien  plus  agréable  que  celle  des  Annie  1755. 
lampes  d'Amiens,  pourraient  être  d’autant  plus  utiles,  que  leur  ufage  t en- 
droit à diminuer  la  consommation  des  futfs  qu'on  tire  de  l'étranger , & à 
augmenter  la  culture  des  graines  propres  à faire  de  l'huile. 

I V. 


Un  baromètre  porratif  inventé  par  M.  Briflon.  H eft  compofé  d’un  tube 
de  verre  rempli  de  mercure , enenafle  dans  l’épaifleur  d’une  planche , & 
recouvert  dans  toute  fa  longueur,  excepté  les  trois  pouces  d en-haut  qui 
comprennent  les  limites  des  variations  du  mercure,  à côté  defquelles  font 
les  divilions  en  pouces  & en  lignes.  L'extrémité  inférieure  eft  inaftiquée 
il  une  boîte  de  bois  dur,  à côté  de  laquelle  on  a pratiqué  une  petite  auge 
dans  laquelle  le  mercure  fuperflu  coule  lorfque  l'inftrument  eft  vertical, 
au  moyen  d’un  petit  trou  qui  communique  à la  boîte.  Lorlqu’on  vient 
à le  coucher  ce  même  mercure  rentre  par  ce  même  trou  pour  lemplacer 
celui  qui  a rempli  le  vuide  au  haut  du  tuyau  ; alors  on  bouche  ce  petit 
trou  avec  une  vis  ou  une  cheville , & le  baromètre  peut  fo  iffrir  toutes 
fortes  de  (îtuations  (ans  fe  déranger  : M.  Briflon  l’a  éprouvé  dans  ce  voyage 
de  près  de  deux  cents  lieues.  Ce  baromètre  portatif  a paru  un  des  plus 
commodes  qui  aient  été  jufqu’à  préfent  propofés  pour  le  même  ufage. 

V. 

Ltne  pendule  préfentée  par  M.  le  Roy,  de  l’académie  royale  d’Angers, 
& fils  de  M.  Jul  lien  le  Roy.  Nous  avons  rendu  compte  en  175a  (a), 
de  la  pendule  du  même  auteur,  dans  laquelle  il  avoit  trouve  le  moyen 
de  ré  duire  tout  le  mouvement  & toute  la  fonnerie  chacun  à une  feule 
roue  : celle-ci  eft  conftruite  fur  le  même  plan  , à quelques  changemcns 
près  que  l’auteur  a cru  devoir  y faire  pour  la  perfectionner  •,  mais  ce 

3ui  la  diftingue  de  cette  première  , ainfi  que  de  toutes  les  autres  pen- 
ules  qui  ont  été  faites  julqu’à  préfent,  c’eft  la  maniéré  dont  la  force  mo- 
trice y eft  appliquée.  Au-lieu  du  poids  & 'du  cordon  ordinaire  M.  le 
Roy  fait  pafler  fur  la  poulie  de  la  pendule  un  large  ruban  dont  les  deux 
bouts  font  réunis , & qui  forme  par  ce  moyen  une  corde  fins  fin.  Ce 
ruban  eft  chargé  d’efpace  en  cfpace  de  petits  augets  en  forme  de  hotte , 
qui  s’empiiflant  de  menu  plomb  à mefurc  qu’ils  paflent  fur  la  poulie,  for- 
ment ttn  poids  fuflifant  pour  faire  aller  la  pendule  : ce  plomb  eft  contenu 
dans  un  rélVrvoir  placé  au-deflus  de  la  poulie,  & il  coule  dans  les  augets 
par  une  gouttière  fermée  par  deux  vannes , dont  l’une  en  fe  levant  per- 
met au  plomb  de  tomber  dans  les  augets , 8c  l’autre  réglé  la  charge  qui 

CO  Vove*  llift.  175»,  ci-deflu». 

Tome  XL  Tarde  Françoife.  Qqq  , 
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- — — doit  tomber  à chaque  fois  , i-pcu-prçs  par  la  même  méchanique  qu’on 

M£chanique  voit  employée  aux  fournimens',  la  poulie  elle-même,  au  moyen  de  quel- 
ques chevilles  qui  y font  fixées , fait  jouer  ces  vannes.  On  voit  par  cette 
Année  17$$-  conftrnétion  qu’on  peut,  en  multipliant  le  plomb  contenu  dans  le  réfer- 
voir,  & qui  ne  charge  que  la  boite  de  la  pendule,  faire  aller  une  pen- 
dule, autant  qu’on  le  voudra,  ce  qu'on  n’avoit  jufqu'ici  pu  opérer  que 
par  des  moyens  dont  tout  le  monde  connoît  l’imperfe&ion , & que  les 
pivots  ne  feront  jamais  chargés  que  de  la  quantité  néceûaire  à leur  mouve- 
ment aduelj  ce  qui  doit  procurer  au  mouvement  de  la  pendule  la  plus 
grande  juftciîc. 

y 1. 

Une  autre  pendule  conftrnife  à-peti-prcs  fur  les  mêmes  principes  par 
M.  le  Mazurier  , horloger  à Paris.  Cette  pendule  qu’il  avoit  préfentée 
des  le  mois  de  décembre  1 754,  étoit  à fécondés  & à fonnerie,  & n’a- 
voit , comme  celle  de  M.  le  Roy  , qu’une  roue  pour  le  mouvement  & 
une  pour  la  fonnerie , mais  elle  n’en  dilféroit  en  ce  que  le  mouvement 
de  l’aiguille  des  fécondés  étoit  continu  & non  alternatif  comme  dans 
celle  de  M.  le  Roy.  Ce  mouvement  étoit  réglé  par  deux  efpeces  de  le- 
viers de  la  garoufte  attachés  au  pendule  & mus  par  frs  ofcillations  : elle 
en  diiiéroit  encore,  parce  que  la  pendule  de  M.  le  Mazurier  avoit  des 
remontoirs  : il  en  a depuis  ittpprimé  ces  remontoirs,  & leur  a fubftitué 
le  ruban  à augets  de  M.  le  Roy  ; il  a auffi  changé  la  palette  attachée  à 
la  verge  du  pendule,  & qui  reçoit  l’aâion  de  la  roue  de  rencontre  en  la 
rendant  angulaire  & mobile  ; ce  qui  permet  aux  chevilles  de  la  roue  de 
rencontre  d’agir  fans  aucun  frottement  fenfible.  Les  deux  pièces  de  M.  le 
Roy  & de  M.  le  Mazurier  ont  bien  des  chofes  communes,  8c  ce  dernier 
ne  difeonvient  pas  de  les  avoir  empruntées  de  la  pièce  de  M.  le  Roy  ; 
cependant  la  dilpolîtion  des  pièces  elt  ditlérente  dans  l’une  & dans  l’autre. 
La  palette  de  M.  le  Mazurier  a paru  avantageufe  & néceflaire  pour  en 
allurer  la  durée,  & on  a cru  que  les  changemcns  qu’il  y avoit  introduits 
ne  pouvoient  que  contribuer  à la  rendre  meilleur  & plus  fuuplc. 

V I L 

Une  machine  inventée  & exécutée  par  M.  Maupjllier,  Chirurgien  à 
Chalonne  en  Anjou,  pour  faire  la  réduction  des  os  démis  ou  fraéturés. 
On  fait  que  dans  ces  occaûons  la  force  des  mufcles  ne  manque  pas  de 
faire  glilier  l’un  contre  l’autre  les  deux  os  luxés  ou  les  deux  parties 
de  l’os  fradturé , en  forte  qu’il  faut  commencer  par  appliquer  au  mem- 
bre malade  une  force  qui  puifle  vaincre  celle  des  mulcles,  & l’éten- 
dre jufqu’i  ce  qu’on  ait  pu  remettre  les  os  à leur  place  : c’cft  ce 
qu’on  nomme  faire  l’extenjlon  ; mais  comme  il  ne  faut  pas  tilquer  de 
luxer  l’articulation  fupéricure , en  réduilant  U luxation  ou  la  fraéïure  , 
il  faut  tenir  ou  même  retirer  la  partie  fupérieure  avec  une  force  iupé- 
ricure  ou  égale  à celle  qu’on  emploie  à faire  i'cxteniïon  , & c’eft  ce 
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«pie  les  chirurgiens  nomment  la  contr’extcnjlon  : enfin  il  faut  pouvoir  — — — ^ 
tourner  i volonté  la  partie  luxée  ou  fraéhirée  pour  lui  donner  fa  vé- 
ritable  pofition •,  faute  de  quoi  le  membre  démis  ne  rentreroit  pas  dans  fCHAN*Qur 
fon  articulation , ou  celui  qui  feroit  fraéhiré  reprendroit  dans  une  pofi-  Année  17  SS- 
tion  peu  naturelle,  & le  malade  relierait  cftropié.  Tous  ces  effets  ne 
peuvent  s'opérer  par  la  main  d'uh  feul  homme,  le  chirurgien  eft  obligé  • 

d’employer  plnlieurs  aides  qui  doivent  tous  agir,  & qui  tres-fouvent 
n’agiffent  pas  de  concert  avec  lui  ; ce  qui  peut  caufer  un  très-grand  nom- 
bre d’accidens,  dont  le  moindre  eft  l'exccffive  & inutile  douleur  qu’on 
caufc  au  malade.  La  machine  de  M.  Maupillicr  remédie  à ces  inconvé- 
niens  -,  trois  chaflis  de  fer  à coulifle  (e  meuvent  les  uns  dans  les  autres , 
au  moyen  d’une  vis,  des  pièces  qui  fe  montent  delî'us,  failiffent  les  deux 
parties  luxées  ou  fra&urées  plus  doucement  Sc  plus  folidement  que  les 
mains  des  aide-chirurgiens  ne  le  pourraient  faire,  & les  écartent  douce- 
ment, uniformément,  toujours  de  concert  & à la  volonté  du  chirur- 
gien qui  tourne  la  vis  qui  leur  donne  le  mouvement.  Ces  pièces  ou 
mains  artificielles  fe  peuvent  changer  pour  en  fubftituer  de  convenables  à 
la  figure  de  la  partie  démife  ou  fracturée  ; enfin  une  pièce  en  croilfant  qui 
s’attache  à la  partie  inférieure  du  membre  luxé  ou  fracturé,  & qui  eft  mue 
en  rond  parle  moyen  d'une  vis  fans  fin,  donne  la  facilité  ; < nrner 

cette  partie  à droite  ou  à gauche , & de  la  prefenrer  à l'autre  dans  la  fitua- 
tion  fa  plus  convenable.  Tous  ces  mouvemens  s’exécutent  doucement, 
fans  faccades,  à la  volonté  du  chirurgien  qui  n’a  point  à craindre  d’im- 
prudence de  la  part  de  fes  aides,  ni-  d’aionger  inutilement  l’opération. 

Cette  machine  a paru  imaginée  d’après  des  réflexions  judicicufes,  bien 
exécutée  & dans  de  bonnes  proportions,  & on  a cru  qu’elle  devoit  avoir 
en  effet  les  propriétés  que  l'auteur  lui  attribue  pour  la  réduction  des  os 
fracturés  ou  démis. 

VIII. 

Uns  montre  préfentée  par  M.  Romilly,  Horloger,  citoyen  de  Genè- 
ve, dans  laquelle  il  a employé  l’échappement  de  M.  Caron  fils,  dont  nous 
avons  parlé  l’année  derniere  {a),  auquel  il  a fait  les  changemens  fuivans. 

Au-lieu  de  former  les  dents  de  la  roue  qui  porte  les  chevilles,  comme 
celles  des  roues  ordinaires,  il  leur  a donné  la  figure  d’un  crochet  tenant 
par  fa  tige  à la  circonférence  de  la  roue,  & portant  à fon  extrémité  un 
petit  nrilme  fervant  de  cheville  pour  pouffer  les  levées  du  cylindre  & s’y 
repoler  : par  cette  adreffe  la  tige  du  cylindre  s'enfonce  dans  l’échancrure 
du  crochet,  jufqu’à  ce  que  la  vibration  foit  achevée,  & s’en  dégage  fins 
obftacle  : l’échappement  devient  auffî  petit  qu’on  le  juge  à propos.  Les 

E oints  de  repos  font  rapprochés  du  centre , & l'on  peut  donner  aux  vi- 
rations  du  balancier  plus  de  300  degrés  d'étendue,  au-lieu  qu’ils 
étoient  limités  à 140  dans  la  première  conftrmftion  de  M.  Caron  ; mais 
nous  11e  devons  pas  difltmuler  que  ce  dernier , fans  avoir  eu  connoif- 
fance  des  recherches  de  M.  Rornüly,  avoit  trouvé  la  mène  chofc.de  fon 
(<0  Voyez  Hift.  1754,  ci-dcffu*. 

Qqqij 
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^ côté , & en  fit  voir  les  modèles  aux  coramidaires  de  l'académie , en  forte 
que  le  mérite  d’avoir  amené  cet  échappement  au  point  de  perfection  dont 
il  étoit  fufceptible,  appartient  également  à M.  Caron  & à M.  Ronülly 
Anrtfc  JJ55-  qui  en  a feulement  préienté  la  première  exécution. 


I X. 


Une  grue  propre  à defeendre  des  fardeaux  fans  rifque,  préfentée  par 
M.  Loriot.  On  lait  aflez  les  effets  de  la  force  accélératrice  que  peut  ac- 

auérir  un  poids  dans  fa  defeente,  & on  n’a  que  trop  d’exemples  des  acci- 
ens  qu’elle  a produits.  Au  moyen  d’un  contrepoids  & d’une  roue  à la- 
quelle on  procure  un  frottement  plus  ou  moins  fort > M.  Loriot  trouve 
moyen  de  modérer  la  vîtefle  de  la  defeente,  & de  la  rendre  uniforme. 
Quoique  ce  moyen  ait  été  déjà  employé  pour  le  même  ufage  dans  diver- 
fes  machines , cependant  la  conftruétion  propofée  par  M.  Loriot  a paru 
ingénieufe,  tant  parce  qu’il  évite  par  là  manière  d’appliquer  le  frottement, 
un  encliquetage  dont  les  autres  machines  de  cette  efpece  ont  befoin , que 
parce  que  le  contrepoids  qu’il  emploie  gagne  du  temps  en  ramenant  tou- 
jours la  corde  à la  hauteur  néceffaire,  & on  a cru  que  des  grues  de  cette 
efpece  pourraient  être  fort  utiles  pour  démolir  des  édifices , charger  des 
vaiffeaux  & defeendre  avec  filreté  des  fardeaux  conlidérables. 


X. 

Une  machine  ‘propofée  par  le  même  M.  Loriot , pour  enlever  aifé- 
ment  & placer  fur  un  piédcftal  ifolé  une  flatue  équeflre  ou  pédeftre.  A une 
forte  charpente  conftruite  au  dedus  d’un  piédcftal  Sc  de  la  figure  quon 
fupnofe  amenée  à côté , il  attache  des  poulies  placées  les  unes  au  defius 
de  la  figure , & les  autres  au  defius  du  piédeftal  : chacune  de  ces  poulies 
a fa  correfpondantc  à l’autre  extrémité  du  bâtis  de  charpente  qui  doit  fe 
trouver  au-delà  du  piédeftal  ; on  attache  à la  figure  des  cordes  qui,  après 
avoir  pâlie  les  unes  fur  les  poulies  qui  font  au  dedus  de  cette  figure , & 
les  autres  fur  celles  qui  font  au  dedus  du  piédeftal , vont  pader  fur  les 
poulies  correfpondantes,  & reçoivent  à leur  autre  bout  des  caides  ou  ba- 
quets qui  y font  attachés  tout  au  plus  haut  & près  de  ces  poulies.  On 
charge  de  poids  celles  de  ces  cailles  qui  font  attachées  aux  cordes  ré- 
pondantes au  dedus  de  la  figure,  jufqu’à  ce  qu’elles  l’enlcvent , alors  on 
charge  les  caides  qui  tiennent  aux  cordes  répondantes  au  dédits  du  pié- 
deflal , & on  décharge  peu-à-peu  les  autres  j ce  qui  amène  la  figure  au 
dedus  du  piédcftal,  oit  on  la  fait  defeendre  fins  rilque  en  déchargeant  les 
caides.  Quoique  l’idée  de  fe  fervir  de  contrepoids  pour  élever  des  far- 
deaux ne  foit  pas  nouvelle,  cependant  on  a trouvé  que  M.  Loriot  s en 
fervoit  avantageufement  pour  faire  marcher  horizontalement  la  flatue  apres 
l’avoir  enlevée,  & pour  l’amener  & la  laider  defeendre  à la  place  qui  mi 
e(t  deftinéc , & on  a cru  que  cette  machine  pouvoit  être  employée  avec 
fuccès. 
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MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 
Pendant  l'Année  M.  DÇC.  LL 

Par  M,  d e F o u c h y. 

Sur  la  quantité  d’eau  de  pluie. 

E feins.  lignes.  feins,  ligitl. 

n Janvier.—..........  19$  En  Juillet.—». — 1 4 | 

Février..—  1 1 g Août » * 4 

Mars  i | I Septembre—»  1 10 

Avril» « j 10  Oétobre ....  x 5 ÿ 

Mai. — — — . 1 7 J Novembre—  o 10  | 

Juin—..—  o 5 Décembre 1 3 \ 

ï»  u | * Tô  TJ 

La  pluie  tombée  pendant  les  lis  premiers  mois  de  l'année,  a été  de 
11  pouces  11  lignes | i celle  des  (îx  derniers  mois,  de  10  pouces  1 lignes  J v 
& par  conféquent  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  toute  l'année , a 
été  de  13  pouces  1 lignes,  de  6 pouces  6 lignes  au-deilus  de  celle  de 
16  pouces  8 lignes  qui  a été  déterminée  en  1743  pour  l'annce  moyenne. 
Sur  le  Thermomètre. 

L e plus  grand  froid  de  l’année  a été  le  10  février  : le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur,  expofé  à l’air  & à l’abri  du  foleil,  marquoit  10  degrés 
au-deflous  de  la  congélation-,  Sc  l’ancien , placé  à côté , marquoit  r 1 degrés  ÿ. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  17  juin  -,  la  liqueur  du  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  eft  montée  à 19  degrés  { au-deüus  de  la  congélation; 
l’ancien  marquoit  alors  8 a degrés 

Sur  le  Baromètre. 

Le  baromètre  fimple  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure  le 
13  février,  à 18  pouces  6 lignes , par  un  vent  de  nord-eft  : il  eft  des- 
cendu au  plus  bas  le  18  mars,  à 16  pouces  11  lignes,  par  un  vent  foibie 
de  fud,  accompagné  d’un  grand  brouillard. 

Dédinaifon  de  l’aiguille  aimantée. 

Les  16  Sc  >7  juin  1.750,  à l’obfervatoire  royal,  une  aiguille  de 
4 pouces , déclinoit  de  17*  1 5 1 vers  le  nord-oueft. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
Ann/e  175a.  FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 


Mtra. 


Pendant  l'Année  M.  DCC.LIL 
Par  M.  n z F o v c u y. 


Sur  la  quantité  d’eau  de  pluie. 


Janvier.....™, 
Février..™™.. 
Mars..™ 

pouces,  lignes, 
m I 6 | 

III 

...  I 47 

Avril 

,-07 

Mai...™.».™.™ 

- « 1 ? 

J LUI?  MMIWMMI 

» 1 1 î 

8 

poucti.  tiflM. 

En  Juillet. ......  4 6 J 

Août..——..™  1 j j 

Septembre o * 

Octobre.™..,,  o o 
Novembre..™  1 o £ 

Décembre a 7 

10  5 | 


L A pluie  tombée  pendant  les  (îx  premiers  mois  de  l'année  a été  de 
S pouces  1 1 lignes;  celle  des  lîx  derniers  mois,  de  :o  pouces  ; lignes  J : 
Si  par  conféquent  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  toute  l'année  a été 
de  19  pouces  4 lignes  J ; cette  quantité  de  pluie  a donc  été  de  1 pouces 
8 lignes  £ au-deflus  de  celle  de  16  pouces  8 lignes,  qui  a été  déter- 
minée en  174}  pour  l'année  moyenne. 

Sur  le  Thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  de  l’année  a été  le  1 * janvier  & le  }o  décembre. 
Le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  expofé  à l'air  & à l'abri  du  foie  il , 
marquoit  5 degrés  £ au-deflous  de  1a  congélation,  & l'ancien  placé  à côté 
marquoit  10  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  19  juin  ; la  liqueur  du  thermo- 
mètre de  M,  de  Réaumur  eft  montée  à 17  degrés  au-defl’us  de  la  con- 
gélation ; l'ancien  marquoit  78  degrés  ~. 

Sur  le  Baromètre. 

Le  baromètre  (impie  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure, 
le  jo  oétobre,  à a8  pouces  4 lignes ÿ,  par  un  vent  de  nord- eft,  il  eft 
defeendu  au  plus  bas,  le  17  janvier,  à 17  pouces  1 ligne,  par  un  vent 
de  fud-oueft. 

Dédinaijon  de  l Aiguille  aimantée. 

Les  15  & 1*  de  juin  1751 , à l’obfervatoire  royal,  une  aiguille  de 
4 pouces  déclinoit  de  17  degrés  15  minutes  vers  le  nord-oueft. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  Météo  rolugi  q uct, 
FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL  Annie  IJjj. 

Pendant  l’A  n n é e M.  D C C.  LUI. 

Par  M.  de  F o u c h y. 


Sur  la  quantité  d'eau  de  Pluie. 
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Novembre.™.  $ 9 J 
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La  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  fi*  premiers  mois  de  l'année  a 
été  de  7 pouces  8 lignes  f,  celle  des  fi*  dentiers  mois  de  10  pouces 
o ligne  -J , & , par  conféquent  , la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  toute 
l’année  de  1 7 pouces  9 lignes  * , plus  grande  d'un  pouce  une  ligne  3 que 
l'année  moyenne,  déterminée  en  174}  de  16  pouces  8 lignes. 

Obfervations  fur  le  chaud  & le  froid. 

L 1 plus  grand  froid  de  l’année  eft  arrivé  le  17  janvier  à cinq  heures 
du  matin , la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  eft  defeendue 
à 9 degrés  3 au-deflous  de  la  congélation , l’ancien  thermomètre  placé  à 
côté  marquoit  1 1 degrés. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  7 juillet,  la  liqueur  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  eft  montée  à 50  degrés  j au-deuus  de  la  congéla- 
tion, l’ancien  marquoit  alors  84  degrés  j. 

Sur  le  Baromètre. 

Le  baromètre  fimple  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure 
à 18  pouces  5 lignes,  le  14  janvier,  par  un  vent  de  nord-eft ; le  plus  bas 
où  il  foit  defeendu  a été  k 16  pouces  j lignes,  le  4 avril,  par  un  vent 
, de  fud-oueft  & un  temps  très-pluvieux. 

Déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée. 

Les  15  & 18  février  175},  une  aiguille  de  4 pouces  déclinoit  de 
17  degrés  ao  minutes  vers  le  nord-oueft. 

Tome  XI.  Partie  Françoife.  R r r 
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Année  *754.  FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 

Pendant  i’A  n n è e M.  D CC.  L I V. 


Par  M.  de  Fouchy. 

Sur  la  quantité  d’eau  de  Pluie. 


M<fm. 


fouets,  lignes. 

n Janvier..»;»».  1 6 

Février..».».»  o 1 1 
Mars»......»»..  055 

Avril.......»»»  1 3 

Mai.»» » 1 6 L 

Juin  o ÿ| 

7 4 f 


fontes,  lignes. 
En  Juillet»...»»».»  1 a £ 

Août..............  o 6 -J 

Septembre....»  o o - 

Oélobre 1 7 £ 

Novembre...»  1 5 5 

Décembre 1 6 

6 + 4 


L»  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  fix  premierj  mois  de  l’année , a 
été  de  7 pouces  4 lignes  J ; celle  des  fix  derniers  mois , de  6 pouces  4 li- 
gnes par  conféquent  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  toute  l’année, 
de  1 3 pouces  9 lignes  £ , plus  petite  de  1 pouces  1 o lignes  J que  l’année 
moyenne,  déterminée  en  1743,  de  ponces  8 lignes. 


Obfervations  fur  le  chaud  & fur  le  froid. 


L e plus  grand  froid  de  l’année  eft  arrivé  le  8 janvier  au  matin  -,  la  li- 
queur du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  eft  defeendue  n degrés  au- 
dcllous  de  la  congélation  3 l’ancien  thermomètre  placé  à côté  , marquoit 
1 1 degrés  !. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  14  juillet;  la  liqueur  du  thermos 
métré  de  M.  de  Réaumur  eft  montée  à 30  degrés  au-deffus  de  la  con- 
gélation; l’ancien  thermomètre  marquoit  alors  84  degrés. 

Sur  le  Baromètre. 


L r.  baromètre  (impie  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure 
à iS  pouces  7 lignes,  le  11  janvier  par  un  vent  d’oueft  : le  plus  bas  ml 
il  foit  dclccndu  a été  à 16  pouces  9 lignes,  le  9 novembre  par  un  vent 
iûd-eit  violent. 

Dédinaifon  de  l'Aiguille  aimantée . 


Le  6 mars  1754,  une  aiguille  de  4 pouces  déclinoit  de  ryé  15*  vers  le 
nerd-oueft. 


Fui  du.  Tome  onzième. 


t*' 
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